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    NOTE DE L’AUTEUR


    Je suppose que, parmi les écrivains, on me considère comme un optimiste. Donc il semble naturel que ce roman soit une projection d’un futur, à cinquante ans d’ici, où il y ait un peu plus de raison que de déraison… et peut-être un petit peu plus d’espoir que de désespoir.


    En fait, il y est question du lendemain le plus encourageant que je puisse imaginer actuellement.


    Quelle pensée réconfortante.

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    PLANÈTE


    D’abord vint une supernova, qui éblouit l’univers dans un éclat bref et prodigue avant de refluer en nuages tortueux et multispectraux d’atomes nouvellement créés. Des remous tourbillonnants se mirent en spirale jusqu’à ce que l’un d’eux s’embrase : une étoile qui naissait.


    Le soleil vierge était entouré de jupes tournoyantes de poussière et d’électricité. Des gaz, des roches et des fragments d’un peu de tout tombaient dans les plis, se concentrant en vagues grumeaux… des planètes.


    Un tout petit monde de rien tournait à mi-distance. Il avait des caractéristiques modestes :


    Masse : à peine suffisante pour attirer un ou deux astéroïdes de passage ;


    Lunes : une seule, laissée par une collision sauvage, mais assez grosse pour provoquer des marées importantes ;


    Rotation : suffisante pour susciter des vents qui brassent l’atmosphère fumante ;


    Densité : un bouillon qui s’est concentré et séparé, produisant une surface de scories peu prometteuse ;


    Température : la chaleur était l’unique voix de la planète, très faible, submergée par celle du soleil ardent.


    De toute façon, que peut donc dire une planète à l’univers, dans un cri ténu en infrarouge ?


    « Ceci existe, répétait-elle sans fin. Ceci est une pierre condensée, irradiant à près de cent cinquante degrés, insignifiante à l’échelle des étoiles. Ce grain, cette miette existe. »


    Simple déclaration à un cosmos indifférent ; la signature d’un monde de roche, souillé de flaques salées crachées par les vents enfumés.


    Mais alors quelque chose de nouveau bougea dans ces flaques. C’était insignifiant – une simple décoloration çà et là. Mais, à partir de ce moment, la voix changea. Subtilement, son timbre varia, encore faible et indistinct, semblant dire néanmoins :


    « Je… suis… »

  


  
     


    • NOYAU


    Une déité furieuse fixait sur Alex son regard noir. Le soleil déclinant projetait des ombres sur les joues creuses et la langue dardée du Grand Tu, le dieu maori de la guerre.


    Une idole dyspeptique, songea Alex en observant la sculpture de bois. Je ressentirais la même chose si j’étais collé là, comme décoration sur le mur du bureau d’un milliardaire.


    Il lui vint à l’esprit que le nez de bois du Grand Tu ressemblait au gnomon d’un cadran solaire. Son ombre marquait le temps, rampant sur le mur, accompagnant le « tic-tac » d’une horloge grand-père du XXe siècle debout dans le coin. L’ombre s’étirait lentement, langoureusement, en direction de la géode d’améthyste étincelante, un autre parmi les nombreux trésors géologiques de George Hutton. Alex paria avec lui-même que l’ombre n’atteindrait pas son but avant que les collines de l’ouest découpent le soleil qui sombrait.


    À cette allure, George Hutton lui non plus n’arriverait pas. Où diable est notre homme ? Pourquoi ai-je accepté cette rencontre, s’il n’avait pas l’intention de se montrer ?


    Alex regarda de nouveau sa montre, bien qu’il sût parfaitement l’heure qu’il était. Il se surprit en train de tapoter nerveusement le pied de la table basse avec la pointe de sa chaussure et s’arrêta net.


    Qu’est-ce que Jen et Stan t’ont toujours dit ? « Essaie d’apprendre la patience, Alex. » Ce n’était pas sa vertu principale. Mais il avait beaucoup appris durant ces derniers mois. Il était remarquable de constater à quel point l’esprit se concentrait quand on gardait un secret qui pouvait signifier la fin du monde.


    Il jeta un regard à son ami et ex-professeur, Stan Goldman, qui avait mis au point ce rendez-vous avec le président de la Tangoparu Ltd. Apparemment, le retard de son employeur ne perturbait nullement le théoricien vieillissant à la silhouette mince : il était plongé dans la lecture du dernier numéro de Physical Review.


    Aucun espoir de distraction de ce côté. Alex soupira et, une fois de plus, il laissa son regard errer dans le bureau de George Hutton avec l’espoir de prendre la mesure du personnage.


    Bien sûr, la table de conférence était équipée du tout dernier modèle des meilleures plaques afin d’accéder au Réseau mondial d’information. Un écran occupait toute une paroi, montrant un montage de vues en direct prises au hasard à partir des zeppelins qui survolaient la Terre : le port de Wuhan, en Chine… le soleil se levant sur un village d’Afrique du Nord… les lumières d’une ville, quelque part dans le monde.


    Des sculptures holographiques originales de bêtes mythiques rutilaient près du seuil de l’appartement, mais c’était à proximité du bureau que se trouvaient les trésors les plus chers au cœur de Hutton, les minéraux et les minerais collectés durant toute une vie passée à fouiller la croûte de la planète, au nombre desquels un énorme zircon rouge sang qui scintillait sur un piédestal, juste en dessous d’un masque de guerre maori. Ce qui frappait Alex, c’est que ces objets provenaient tous deux d’un creuset ardent, l’un minéral, l’autre social. Chacun était une preuve de la résilience sous pression. Ce qui révélait peut-être aussi quelque chose sur la personnalité de George Hutton.


    Ou bien rien de significatif. Alex n’avait jamais été très expert dans l’art de juger les hommes. Comme en témoignaient les événements de l’an dernier.


    Un « clic » soudain, un bourdonnement, et les portes du vestibule s’effacèrent. Un homme de haute taille aux cheveux bruns apparut, le souffle court, luisant de transpiration.


    — Ah ! je vois que vous vous êtes installés. Bon. Désolé de vous avoir fait attendre, Stan, docteur Lustig. Excusez-moi, voulez-vous ? Je n’en ai que pour un instant.


    Il ôta un maillot de jersey trempé de ses larges épaules tout en passant à grands pas devant une fenêtre par laquelle on apercevait les bateaux du port de plaisance d’Auckland.


    George Hutton, je présume, pensa Alex en baissant la main qu’il avait tendue. Pas très porté sur les formalités. Mais ça vaut sans doute mieux, je suppose.


    Par la porte ouverte de la salle de bains, Hutton lança :


    — Le match n’en finissait pas à cause des blessés ! Pas graves, heureusement. Mais je suis certain que vous comprenez que je ne pouvais pas laisser tomber l’équipe de Tangoparu à un moment pareil. Pas pour cette finale contre la Nippon Electric !


    Normalement, il aurait pu paraître bizarre de voir un homme d’affaires dans la cinquantaine négliger ses rendez-vous à cause d’un match de rugby. Mais le géant brun qui était en train de s’essuyer dans les toilettes ne semblait pas en avoir conscience : il rayonnait, victorieux. Alex risqua un regard vers son ancien professeur, qui travaillait désormais pour Hutton, ici, en Nouvelle-Zélande. Stan se contenta de hausser les épaules comme pour lui dire que les milliardaires avaient leurs règles à eux.


    Hutton resurgit en peignoir, s’épongeant les cheveux avec une serviette.


    — Docteur Lustig, puis-je vous offrir quelque chose ? Et vous, Stan ?


    — Rien, merci, dit Alex.


    Moins réticent, Stan accepta un Glenfiddich avec de l’eau plate, puis Hutton s’installa dans un fauteuil pivotant garni de peluche et déploya ses longues jambes à côté de la table en bois de kaori.


    Quoi qu’il advienne, se dit Alex, c’est le bout de la piste. Mon dernier espoir.


    L’ingénieur-affairiste fixa sur lui le regard perçant de ses yeux bruns.


    — On me dit que vous souhaitez discuter de l’incident d’Iquitos, docteur Lustig. Et du petit trou noir qui vous a glissé des mains. Franchement, j’aurais cru que vous en auriez marre de cet embarras. Qu’est-ce qu’ont raconté certains journalistes ? Qu’un « syndrome chinois » était possible ?


    — Seulement dans la presse à sensation, intervint Stan. Ils ont provoqué cinq minutes de panique sur le Réseau mondial. Mais la communauté scientifique a expliqué que de petites singularités comme celle d’Alex se dissipent sans danger. Elles sont trop réduites pour durer longtemps par elles-mêmes.


    Hutton haussa un sourcil sombre :


    — Est-ce bien ce qui s’est passé, docteur Lustig ?


    Alex avait tant de fois affronté cette question depuis Iquitos qu’il avait à présent un stock de réponses innombrables, depuis des petites phrases de cinq secondes pour les caméras vidéo jusqu’à des fables de dix minutes destinées aux enquêteurs du Sénat… un jeu complet qui s’achevait par des heures de maths absconses destinées à apaiser ses collègues physiciens. Il aurait vraiment dû s’y faire. Pourtant, la question faisait aussi mal que la première fois.


    « Parlez-moi, Lustig, lui avait dit le reporter Pedro Manella durant cet après-midi de cendres au Pérou, tandis qu’ils regardaient les étudiants mettre le feu aux installations d’Alex. Dites-moi que cette chose que vous avez conçue ne va pas ronger son chemin jusqu’à la Chine. »


    Mentir était devenu depuis une habitude et il lui fallut un certain effort pour y échapper.


    — Eh bien… que vous a dit Stan ? demanda Alex.


    Les traits massifs de George Hutton luisaient sous la sueur.


    — Seulement que vous prétendiez détenir un secret. Une chose que vous avez cachée aux journalistes, aux magistrats… et même aux agents secrets d’une bonne dizaine de nations. À notre époque, dans ce siècle, rien que cela est impressionnant.


     » Mais nous autres, Maoris de Nouvelle-Zélande, nous avons une maxime : « Un homme qui peut duper les chefs, et même les dieux, doit quand même affronter les monstres qu’il a créés. » Docteur Lustig, avez-vous créé un monstre ?


    Question directe. Alex se rendit compte alors pourquoi Hutton lui rappelait Pedro Manella, et cette soirée humide du Pérou, avec les bombes lacrymogènes qui pleuvaient sur les canaux et les gravats dans les rues. Les deux hommes avaient la même voix de star hollywoodienne. Et tous les deux savaient arracher des réponses.


    Manella avait poursuivi Alex jusqu’au balcon craquelé de l’hôtel pour avoir un meilleur plan de la centrale en feu. Il panoramiquait pendant que le bâtiment principal s’écroulait dans des nuages de poussière de ciment. Les étudiants qui applaudissaient lui donnèrent une scène en direct pour les téléspectateurs du Réseau.


    Mais le reporter têtu n’avait pas cessé de le questionner tout en filmant.


    « Quand les manifestants ont coupé les câbles d’alimentation, Lustig, c’est là que votre trou noir s’est échappé de sa cage magnétique. Et il est tombé vers l’intérieur de la Terre, n’est-ce pas ? À présent, que va-t-il se passer ? Est-ce qu’il va resurgir pour carboniser et irradier un endroit sans défense quelque part dans le monde ? Lustig, qu’est-ce que vous nous avez fabriqué là ? Une bête qui va tous nous dévorer ? »


    Même en cet instant, Alex avait reconnu le message caché entre les mots. Le grand reporter ne lui demandait pas la vérité : il voulait être rassuré.


    « Non, bien sûr », avait-il répondu à Manella en ce sombre jour, et c’est ce qu’il avait répété depuis. À présent, c’était avec soulagement qu’il renonça au mensonge.


    — Oui, monsieur Hutton. Je crois que j’ai fabriqué le diable lui-même.


    Stan Goldman redressa brusquement la tête. Jusqu’à cet instant, Alex ne s’était même pas confié à son vieux mentor. Désolé, Stan, pensa-t-il.


    Le silence se prolongea tandis que Hutton le scrutait.


    — Vous voulez dire… que la singularité ne s’est pas dissipée ainsi que les experts l’ont déclaré ? Qu’elle pourrait être encore là-dessous en train d’absorber la matière du noyau terrestre ?


    Alex comprit l’incrédulité de l’autre homme. Il était difficile de se figurer un objet plus petit qu’un atome et pesant pourtant des mégatonnes. Quelque chose de suffisamment ténu pour passer à travers les roches les plus denses, et qui menaçait pourtant de tourner en spirale autour du centre de la planète en une pavane gravitationnelle. Une chose indiciblement vorace et insatiable : plus elle mangeait, plus elle avait faim…


    Cette seule idée faisait soudain douter des notions mêmes de haut et de bas. Cela défiait la foi que l’on pouvait avoir en l’existence du sol sous vos pieds. Il essaya de s’expliquer.


    — Les généraux m’ont montré leur centrale… ils m’ont proposé un chèque en blanc pour en construire le cœur. Je les ai crus sur parole quand ils m’ont dit qu’ils allaient avoir l’autorisation. « D’un jour à l’autre », me répétaient-ils.


    Il eut un haussement d’épaules en pensant à sa crédulité. Une vieille histoire, mais toujours aussi amère.


    — Comme tout le monde, j’étais sûr que le modèle standard de la physique était correct, qu’aucun trou noir plus léger que la Terre elle-même ne pourrait jamais être stable. Surtout s’il était aussi minuscule que celui que nous avions fabriqué à Iquitos. Après tout, il était supposé s’évaporer selon un taux contrôlable. Son énergie thermique devait alimenter trois provinces. La plupart de mes collègues estimaient que de tels équipements seraient autorisés dans les dix années à venir. Mais les généraux voulaient devancer la fin du moratoire…


    — Les idiots ! l’interrompit Hutton en secouant la tête. Ils ont vraiment imaginé qu’ils pourraient garder secret un truc pareil ? De nos jours ?


    Pour la première fois depuis qu’Alex avait lâché sa bombe, Stan Goldman risqua une remarque :


    — À mon avis, George, ils ont considéré que la centrale était suffisamment isolée en Amazonie.


    Hutton grommela d’un air dubitatif et Alex, rétrospectivement, ne put qu’être d’accord. Il avait été bien naïf de croire les généraux quand ils lui avaient garanti un environnement de travail calme, ce qui s’était révélé aussi peu fiable que les modèles standard de la physique.


    — En fait, reprit Goldman, c’est à la suite d’une fuite d’un service de sauvegarde de secrets que Manella s’est lancée aux trousses d’Alex. Sans cela, Alex aurait encore le contrôle de la singularité, elle serait toujours en sécurité dans le champ de confinement. N’est-ce pas exact, Alex ?


    Cher vieux Stan, pensa affectueusement Alex. Toujours à chercher des excuses à son étudiant préféré, comme au temps de Cambridge.


    — Non, ce n’est pas ça. Voyez-vous, avant les émeutes, j’étais déjà prêt moi-même à saboter la centrale.


    Goldman parut surpris, mais George Hutton se contenta d’incliner légèrement la tête.


    — Vous avez découvert quelque chose d’anormal à propos de votre trou noir ?


    Alex acquiesça.


    — Avant 2020, personne n’avait imaginé qu’on pourrait un jour confectionner de telles choses en laboratoire. Quand on a découvert qu’on pouvait plier l’espace dans une boîte et créer une singularité… un tel choc aurait dû nous enseigner l’humilité. Mais, au contraire, le succès nous a rendus vaniteux. Très vite, nous nous sommes dit que nous comprenions parfaitement ces foutus machins. Mais… il y a des subtilités que nous n’avions jamais imaginées. (Il leva les mains.) J’ai commencé à avoir des soupçons parce que tout marchait trop bien ! La centrale énergétique était très performante, vous comprenez. Pour empêcher la singularité au cœur de se dissiper, nous n’avions pas à fournir trop de matière. Évidemment, les généraux étaient ravis. Mais j’ai commencé à me poser la question… Est-ce qu’il se pouvait qu’accidentellement j’aie créé un nouveau type de trou dans l’espace ? Un trou stable ? Capable de se développer en dévorant de la roche, tout simplement ?


    Stan était pantois. Alex, lui aussi, était resté hébété quand il avait compris cela la première fois, pour connaître ensuite des semaines de souffrance avant de décider de prendre lui-même le problème en main, d’affronter ses employeurs et d’arracher les crocs à la bête minuscule et vorace qu’il avait créée.


    Mais Pedro Manella avait surgi le premier, avec une volée d’accusations, et tout à coup il avait été trop tard. L’univers d’Alex s’était effondré autour de lui avant qu’il ait pu réagir ou même découvrir ce qu’il avait fabriqué.


    — Ainsi c’est un monstre… un taniwha1, souffla George Hutton.


    Ce mot maori avait une résonance effrayante. Hutton pianotait sur la table.


    — Voyons si j’ai bien compris. Nous avons un trou noir censément stable qui, selon vous, pourrait orbiter à des milliers de kilomètres sous nos pieds et qui est probablement en train de grossir sans qu’on puisse l’arrêter tandis que nous parlons. Exact ? Et je suppose que vous avez besoin de mon aide pour retrouver ce que vous avez placé au mauvais endroit avec tant d’insouciance ?


    Alex était aussi impressionné par la vivacité d’esprit de Hutton qu’il était irrité par son attitude. Il réprima une réplique trop vive et répondit d’un ton mesuré :


    — Je pense que vous pouvez résumer cela ainsi.


    — Bien. Puis-je vous demander comment vous comptez partir à la recherche d’un adversaire aussi insaisissable ? Il est assez difficile de creuser là-bas.


    — Votre compagnie fabrique de nombreux équipements dont j’ai besoin… comme ces scanners gravitationnels à supraconducteurs que vous utilisez pour les explorations minéralogiques. (Alex tendit la main vers sa valise.) J’ai rédigé des modifications…


    Hutton leva la main.


    — Pour le moment, je vous crois sur parole. Bien entendu, ce sera coûteux, non ? Peu importe. Si nous ne trouvons rien, je me paierai sur votre peau de pakeha. Je vous dépècerai et je vendrai cette lamentable chose dans une boutique à touristes. D’accord ?


    Alex sentit sa gorge se serrer : il était incapable de croire que cela pouvait être aussi simple.


    — D’accord. Et si nous le retrouvons ?


    — Eh bien, mon honneur exigera quand même que je vous dépouille, tohunga, pour avoir créé un démon capable d’avaler la Terre. Je…


    Hutton s’interrompit soudain. Il se leva en secouant la tête. Par la fenêtre, il contempla la ville d’Auckland, qui se déployait tout en bas, et dont les lumières étaient comme une poussière de diamants sur les collines. Au-delà de la métropole, les pentes boisées descendaient vers la baie de Manukau. Des nuages assombris par le crépuscule montaient de la mer de Tasman, chargés de pluies nouvelles.


    Cette image renvoya Alex à son enfance, lorsque sa grand-mère l’avait emmené au pays de Galles pour observer le feuillage en automne. Tout comme à présent, il avait été sensible à l’aspect temporaire des choses : les feuilles, les nuages qui défilaient dans le ciel, les montagnes immuables… le monde.


    — Vous savez, dit lentement George Hutton, quand les empires américain et russe s’affrontaient au seuil de la guerre nucléaire, c’est ici que les gens de l’hémisphère Nord rêvaient de venir pour tout fuir. Saviez-vous cela, Lustig ? Chaque fois qu’éclatait une crise, les compagnies aériennes affichaient toutes complet pour les « voyages de vacances » en Nouvelle-Zélande. Les gens devaient se dire que c’était l’endroit idéal pour échapper à l’holocauste.


     » Les traités de Rio n’y ont rien changé, voyez-vous. Le Grand Boum s’est éloigné à l’horizon, mais alors il y a eu la vague de cancers, l’effet de serre, la désertification… et des tas de guerres locales, pour une oasis, pour un fleuve… Mais, pendant tout ce temps, les Kiwis continuaient à se dire qu’ils avaient de la chance. Les pluies ne nous avaient pas abandonnés, nous. Et nos pêcheries ne sont pas mortes.


     » À présent, nos illusions se sont envolées. Il n’existe plus d’endroit sûr au monde.


    Hutton se retourna vers Alex et, en dépit des paroles que prononça le nabab, il n’y avait pas la moindre trace de mépris dans ses yeux. Ni même de froideur. Rien que ce qu’Alex interprétait comme une lourde résignation.


    — Lustig, j’aimerais pouvoir vous haïr, mais il est évident que vous avez sous-traité ce rôle très efficacement à vous-même. Et ainsi, vous me frustrez de ma vengeance.


    — Je suis désolé, dit Alex avec sincérité.


    Hutton hocha la tête. Il ferma les yeux et inspira longuement.


    — D’accord, mettons-nous au travail. Si Tāne, le père des Maoris, a pu descendre dans les entrailles de la Terre pour affronter les monstres, comment pourrions-nous reculer ?


     


     « Depuis plus de deux décennies, nous autres, à La Mère, avons réussi à maintenir notre célèbre liste de Réserves de Tranquillité naturelle, ces endroits rares de la Terre où l’on peut s’asseoir durant des heures et n’entendre que les bruits de la nature sauvage.


    Nos trente millions d’abonnés dans le monde entier ont été les premiers à protéger nos Réserves avec vigilance. Car il suffit d’un seul acte inconsidéré, commis par des tour-opérateurs par exemple, pour transformer un précieux sanctuaire en un lieu aussi bruyant et désagréable que tous les autres, ravagé par le tumulte et le tapage de l’humanité.


    Malheureusement, même les soi-disant “militants de la conservation” semblent obsédés par d’archaïques concepts de protection de la nature datant du xxe siècle. Ils pensent qu’il suffit de sauver quelques petits bouts de forêt ici et là, de les protéger contre les pollutions chimiques et les pluies acides. Et, même quand ils réussissent, ils célèbrent leur victoire en ouvrant de nouveaux sentiers pédestres, en augmentant encore le quota de touristes qui, comme c’est prévisible, abandonnent leurs détritus, piétinent les racines, accélèrent l’érosion et, pis que tout, hurlent à pleins poumons, tout excités, qu’“ils ne font qu’un avec la nature”.


    Il est surprenant que les quelques rares espèces animales qui survivent puissent encore se reproduire dans un tel charivari.


    À l’exclusion du Groenland et de l’Antarctique, soixante-dix-neuf Réserves de Tranquillité ont été dénombrées lors de notre dernier relevé. C’est avec tristesse que nous devons rapporter que deux d’entre elles n’ont pas passé le test cette année. À ce taux, bientôt il ne restera plus aucune zone de silence sur Terre.


    Nos correspondants en Océanie nous confirment que là-bas également les choses se détériorent. Trop nombreux sont les marins d’eau douce qui, en quête de sérénité, s’écartent des voies maritimes des vacanciers et vont polluer de la voix les lieux de silence.


    Et puis, aussi, il y a cette catastrophe qui est l’État maritime, dont il vaudrait mieux ne pas parler ici, de crainte de sombrer dans le désespoir absolu !


    Même le sud de l’océan Indien, dernière frontière de solitude de la planète, tremble sous la cacophonie de ces dix milliards d’habitants maudits avec toutes leurs machines. Franchement, le rédacteur de cet article ne serait pas surpris que Gaïa en ait assez, qu’elle sorte de son sommeil et nous réponde par une secousse telle que cette planète fatiguée n’en a jamais connu. »


     


    Extrait de l’édition de mars 2038 de La Mère. [ Accès Réseau : PI-63-AA-1-888-66-7767.]


     


    • HOLOSPHÈRE


     


    Il existe de nombreuses façons de se propager. (Quel mot adorable !) À ce point de sa longue existence, Jen Wolling estimait qu’elle les connaissait à peu près toutes.


    Plus particulièrement lorsque ce terme, en biologie, s’appliquait aux divers moyens que la Vie utilise pour vaincre son grand ennemi, le Temps. Ils étaient si nombreux que Jen, parfois, se demandait pourquoi tout le monde faisait aussi grand cas du moyen le plus traditionnel : le sexe.


    Il était vrai que le sexe avait ses avantages. Il aidait à assurer la diversité des espèces : un jeu de hasard où l’on mêlait certains gènes avec d’autres, en pariant sur le fait que des rencontres heureuses compenseraient les inévitables erreurs. En fait, le sexe avait suffisamment bien servi les formes supérieures de vie, et suffisamment longtemps pour s’adjoindre de nombreuses réponses agréables, hormonales ou neurales.


    En d’autres temps, Jen avait sondé tous ces chemins in vivo et avec plaisir. Elle en avait aussi dressé la carte avec plus de précision, en graphiques mathématiques épurés mais toujours aussi passionnés. Ils avaient été les toutes premières modélisations informatiques à définir des bases théoriques pour la sensation, des analyses logiques de l’extase, et même des théorèmes pour l’art mystérieux de la maternité.


    Deux maris, trois enfants, huit petits-enfants et un prix Nobel plus tard, Jen connaissait la maternité sous tous ses angles, même si la violence de ses anciens flux d’hormones n’était plus désormais qu’un souvenir. Eh oui ! Mais il y avait d’autres moyens de propagation. D’autres façons pour une vieille femme de laisser une empreinte sur l’Histoire.


    — Non, Baby, fit-elle d’un ton de réprimande en éloignant la pomme rouge qu’elle tenait des barreaux de la cage installée dans le vaste labo.


    Une trompe grise s’était insinuée entre les barres d’acier, visant le fruit.


    — Non ! Sauf si tu demandes poliment !


    La jeune femme noire installée devant un bureau proche soupira et dit :


    — Jen, est-ce que tu peux cesser de taquiner cette pauvre créature ? (Pauline Cockerel secoua la tête.) Tu sais que Baby ne peut pas comprendre si tu ne fais pas des gestes en même temps.


    — Absurde. Elle comprend parfaitement. Observe bien.


    L’animal frustré émit un barrissement. Puis, docile, enroula sa trompe pour en frotter le bout sur la fourrure hirsute qui lui retombait sur les yeux.


    — Voilà, fit Jen. Ça, c’est une gentille fille.


    Elle lui lança la pomme, que Baby cueillit avec adresse et croqua avec un bonheur visible.


    — Pur conditionnement, fit Pauline avec dédain. Rien à voir avec l’intelligence ou la compréhension.


    — La compréhension n’est pas tout. La politesse, par exemple, exige d’être enracinée à des niveaux plus profonds. C’est une bonne chose que je sois descendue la voir. On est en train de la pourrir.


    — Mais où… Tu veux que je te dise : tu es encore en train de te trouver des excuses pour ton SPN.


    — SPN ?


    — Syndrome post-Nobel.


    — Quoi ? Après toutes ces années ? fit Jen en faisant une grimace.


    — Pourquoi pas ? Tu as entendu parler de cas de guérison ?


    — À t’entendre, on croirait que c’est une maladie.


    — C’en est une. Regarde seulement l’histoire de la science. La plupart des lauréats deviennent des défenseurs abrutis du statu quo, comme Hayes ou Kalumba, ou bien des iconoclastes comme toi, qui tiennent absolument à lapider les vaches sacrées…


    — Une métaphore bien spécieuse, ponctua Jen.


    — … qui s’acharnent sur les petits détails et passent généralement leur temps à se rendre désagréables.


    — Moi, je me suis montrée désagréable ? demanda Jen d’un ton innocent.


    Pauline leva les yeux au ciel.


    — Tu veux dire, en plus de tes visites surprises ici et du fait que tu te mêles de l’éducation de Baby ?…


    —  Oui. Cela mis à part.


    Avec un soupir, Pauline pêcha une plaque de données dans l’amas de lecteurs minces comme des crêpes. Celle-là affichait la page du courrier du dernier numéro de Nature.


    — Oh, ça…, fit Jen.


    Elle était venue ici, dans la pyramide hermétique et climatisée de l’Arche de Londres, afin d’échapper au flot de coups de téléphone et d’appels du Réseau qui s’abattait sur son labo personnel. Inévitablement et régulièrement, il y avait une invitation du directeur de l’hôpital St Thomas à un charmant déjeuner au bord de la Tamise, au cours duquel il ne manquerait pas d’insinuer que les professeurs émérites qui approchaient des quatre-vingt-dix ans devraient passer plus de temps à la campagne à observer les rhododendrons qui prenaient des tons de mauve bizarres sous l’effet des ultraviolets, plutôt que de courir par monts et par vaux pour mettre leur nez dans les recherches des autres et émettre des avis sur des résultats qui ne les concernaient en rien.


    Si quelqu’un d’autre avait prononcé un discours comme celui qu’elle avait fait la semaine auparavant en Patagonie, à la Conférence mondiale sur l’ozone, il aurait eu droit à bien plus que du courrier et des coups de téléphone en rentrant chez lui. Dans le climat politique contemporain, l’issue la plus douce aurait dû être la retraite obligatoire. Adieu les beaux labos en ville. Adieu les généreux appointements et les frais de déplacement.


    Cette petite médaille suédoise avait ses compensations. Être lauréate, c’était un peu comme de devenir ce célèbre gorille de cinq cents kilos qui avait le droit de dormir où il voulait. Jen entrevit son reflet, réduit et déformé, dans la fenêtre du labo, et elle trouva la métaphore exquise.


    — Je faisais simplement remarquer ce que n’importe quel idiot peut voir, expliqua-t-elle. Qu’on ne résoudra rien en dépensant des milliards pour projeter de l’ozone artificiel dans la stratosphère. Parce que, maintenant que ces crétins ont cessé de cracher des composés du chlore dans l’air, la situation va bientôt s’arranger d’elle-même.


    — « Bientôt » ? fit Pauline, incrédule. Tu crois qu’avec les décennies qu’il faudra pour reconstituer la couche d’ozone ce sera bientôt ? Va donc dire ça aux fermiers qui sont obligés d’élever leur bétail avec des œillères.


    — De toute façon, on ne devrait pas manger de viande, grommela Jen.


    — Alors explique ça à tous les humains qui souffrent de lésions de la peau parce que…


    — L’ONU fournit des chapeaux et des lunettes de soleil à tous ceux qui le demandent. Et puis, la crème anticancéreuse, ça ne coûte que quelques pence…


    — Et les animaux sauvages, alors ? Les babouins de la savane se portaient très bien il y a encore dix ans, et on affirmait que leur habitat n’était pas en danger. Aujourd’hui, il y a tellement de cas de cécité qu’on a dû les récupérer dans les arches. Comment crois-tu que nous allons faire face ici ?


    Pauline leva la main vers l’immense atrium de l’Arche de Londres et ses niveaux qui se succédaient, chacun avec différents biotopes artificiels. L’énorme édifice de jardins suspendus et d’environnements méticuleusement préservés n’avait plus rien à voir avec l’ancien zoo de Regent’s Park. Et il existait près d’une centaine d’installations semblables éparpillées à travers le monde.


    — Vous vous en tirerez, comme toujours, répondit Jen. En agrandissant les locaux, en faisant des heures supplémentaires, en vous débrouillant…


    — Dans l’immédiat, d’accord ! Mais demain ? Et à la prochaine catastrophe ? Jen, je n’arrive pas à croire ce que j’entends. Depuis le tout début, tu t’es battue pour les arches !


    — Et alors ? Je trahis qui lorsque je dis que cette partie-là du boulot a réussi ? Après tout, dans certains domaines, nous sommes même parvenus à ajouter au pool génétique, comme avec Baby. (Elle leva le menton vers le pachyderme velu, à l’intérieur de sa grande cage.) Pauline, tu devrais avoir foi dans ton propre travail. Un jour, la restauration des habitats naturels deviendra une réalité. La plupart des espèces devraient être de nouveau en liberté dans les quelques siècles à venir…


    — Les siècles à venir ?


    — Mais oui, certainement. Que sont donc quelques centaines d’années comparées à l’âge de cette planète ?


    Pauline renifla d’un air dubitatif. Mais Jen la coupa net avec familiarité, pour faire bonne mesure.


    — Merde alors ! Pourquoi t’en fais une affaire personnelle, mon chou ? Réfléchis un peu. Qu’est-ce qui pourrait nous arriver de pire ?


    — Nous pourrions perdre toutes les espèces terrestres non protégées excédant dix kilos ! répliqua la jeune femme avec véhémence.


    — Ah, oui ? Eh bien, rajoutons à cela toutes les espèces protégées dans ces arches et tous les êtres humains. Dix milliards. Ça, ça serait un sacré holocauste !


     » Mais quelle différence cela ferait-il pour la Terre, Pauline ? Disons, dans dix millions d’années ? Pas très grande, je parie. Cette bonne vieille planète patientera sans nous. Elle l’a déjà fait.


    Pauline demeura la bouche entrouverte, avec une expression de stupéfaction. Un instant, Jen se demanda si elle n’était pas allée un peu trop loin, cette fois-ci.


    Sa jeune collègue hésita, puis un sourire soupçonneux apparut sur ses lèvres et elle lança :


    — Tu es vraiment ignoble ! Un instant, j’ai failli te prendre au sérieux !


    Jen répondit à son sourire.


    — Mais tu me connais quand même…


    — Ce que je sais, c’est que tu es une emmerdeuse professionnelle ! Tout ce que tu veux, c’est que les gens se battent, et un jour ton esprit de contradiction te mènera à ta perte.


    — Bof ! Pourquoi crois-tu que je me sois intéressée aussi longtemps à cette existence ? Je trouve toujours le moyen de m’amuser… c’est le secret de ma longévité.


    Pauline lança la plaque de lecture sur le bureau submergé.


    — C’est pour ça que tu vas en Afrique du Sud le mois prochain ? Uniquement pour provoquer le scandale dans les deux camps ?


    — Les Ndebele veulent que j’examine leurs arches selon une perspective macrobiologique. Quels que soient leurs problèmes politiques et raciaux, ils sont encore membres à part entière du projet Sauvegarde.


    — Mais…


    Jen claqua des mains.


    — Bon, assez parlé de ça. Ça n’a rien à voir avec notre petit projet de culture de stock. Notre Mammut americanum. Jetons un œil sur le dossier de Baby, tu veux bien ? Je suis peut-être à la retraite, mais je parie quand même que je peux te recommander un meilleur gradient de facteur neural que celui que tu utilises.


    — Chiche ! Passe à côté. Je suis à toi dans un instant !


    Pauline quitta le labo de sa démarche aussi gracieuse que juvénile, suivie du regard admirateur de Jen, qui demeura seule à réfléchir aux voies mystérieuses et ambiguës du langage.


    Bien sûr, c’était chez elle une mauvaise habitude de jouer ainsi avec les autres. Mais, au fil des années, cela devenait de plus en plus facile. Ils lui pardonnaient tous, presque comme s’ils n’attendaient que ça… Comme s’ils le lui demandaient. Et comme elle les avait tous mis à l’épreuve en assumant des positions contradictoires sans préjugés, ils étaient de moins en moins nombreux à sembler croire qu’elle pouvait être un tant soit peu sincère !


    Elle admettait parfois que ce serait peut-être la meilleure vengeance qu’on pourrait exercer sur elle à long terme. Prendre tout ce qu’elle pouvait dire comme des plaisanteries. Un destin très particulier pour celle qu’on surnommait « la mère du paradigme gaïen moderne ».


    Jen caressa la trompe de Baby, gratta le front protubérant où une néoténie induite avait agrandi le cortex de l’hybride éléphant-mammouth. Le réseau mondial des arches avait un surplus de pachydermes, et même de cette nouvelle race des « Mammontelephas », dont la moitié des gènes avait été récupérée sur un cadavre de vingt mille ans que la toundra canadienne avait rejeté en se retirant. Suffisamment pour qu’on puisse en sélectionner quelques-uns pour des expériences sur l’enfance prolongée chez les mammifères, sous le strict contrôle des tribunaux scientifiques et des comités des droits de l’animal, bien sûr.


    Une chose était certaine : la créature paraissait plutôt heureuse.


    — Qu’est-ce que tu en dis, Baby ? murmura Jen. Est-ce que tu es contente d’être plus intelligente que l’éléphant moyen ? ou bien préférerais-tu être là-bas dans les plaines, à te rouler dans la boue, à déraciner les arbres, à endurer les tiques et à te retrouver engrossée avant dix ans ?


    La trompe à l’extrémité rose s’enroula autour de sa main. Elle la flatta avec tendresse.


    — Tu es terriblement importante pour toi-même, hein ? Et tu fais partie du Grand Tout, bien sûr. Mais est-ce que tu comptes vraiment pour beaucoup, Baby ? Et moi ?


    En réalité, elle avait pensé chaque parole qu’elle avait dite à Pauline, sur le fait que même les extinctions d’espèces massives n’auraient essentiellement aucun impact à long terme. Toute une vie passée à construire les fondements théoriques de la biologie l’en avait convaincue. L’homéostasie de la planète – de Gaïa – était suffisamment forte pour survivre à des cataclysmes encore plus importants.


    Bien des fois, de brusques vagues de mort avaient balayé des espèces, des genres, et même des ordres entiers. Les dinosaures n’avaient été que les victimes les plus prestigieuses de ce genre d’épisode. Pourtant, entre ces abîmes meurtriers, les plantes continuaient à absorber le gaz carbonique de l’atmosphère. Et les animaux et les volcans continuaient à en produire, à quelques points de pourcentage près.


    Même le prétendu effet de serre, qui faisait craindre au monde entier la fonte des calottes polaires, la désertification et la montée du niveau des mers menaçant des millions de vies, même ce produit catastrophique des excès de l’humanité était sans comparaison avec les grandes inondations qui avaient suivi la période permienne.


    Jen approuvait tout à fait les manifestations, les discours et tout ce que les gens écrivaient, les nouvelles lois et les nouvelles technologies destinées à « sauver la Terre » des erreurs du XXe siècle. Après tout, seules des créatures stupides saccageaient leurs propres nids et l’humanité ne pouvait plus se permettre d’être stupide. Néanmoins, elle gardait son point de vue, ouvertement excentrique, fondé sur une identification personnelle, capricieuse et inexprimée avec le monde vivant.


    Dans l’atrium, un grondement grave se répercuta entre les parois de la caverne de verre. Elle reconnut le feulement profond d’un tigre, son animal-totem selon un chaman avec qui elle avait passé un été, juste à la fin du siècle dernier. Il lui avait dit qu’elle avait « l’essence spirituelle d’une matriarche féline… ».


    Quelle absurdité. Mais il était si beau, ce chaman ! Elle se rappelait son odeur musquée de mâle, son parfum d’herbes et de fumée de bois, même si elle ne retrouvait plus son nom.


    Peu importait. Il avait disparu. Et un jour, malgré les efforts des gens comme Pauline, les tigres disparaîtraient peut-être, eux aussi.


    Mais certaines choses duraient. Jen sourit en caressant de nouveau la trompe de Baby.


    Si nous autres, les humains, nous arrivons à nous annihiler, les gènes des mammifères seront assez riches pour nous remplacer par une autre race, peut-être même plus intelligente, en quelques millions d’années. Des descendants des coyotes ou des ratons laveurs, par exemple, des créatures assez adaptables pour n’avoir pas besoin de se réfugier dans les arches. Trop résistantes pour être balayées par l’une des calamités que nos semblables produisent.


    Oh ! il se peut que les espèces délicates comme celle de Baby ne nous survivent pas, mais le rat de Norvège y parviendra sûrement. Je me demande quel genre de gardien ça ferait pour la planète.


    Baby geignit doucement. L’hybride éléphant-mammouth observait Jen avec un regard qui semblait inquiet, comme si la créature percevait le cours de ses pensées déconcertantes. En riant, Jen tapota la chair rugueuse et grise de la trompe.


    — Oh, Baby ! Mais grand-mère ne croit même pas à la moitié de ce qu’elle dit… ni même de ce qu’elle pense ! Je ne voulais que me distraire un peu.


     » Ne t’en fais pas. Je ne laisserai pas de mauvaises choses se produire. Je serai toujours là pour veiller sur toi. Toujours. Quoi qu’il advienne.


     Informations du Réseau :Canal 265/Intérêt général/Niveau 9+(transcription)


     


    « Trois millions de citoyens de la République du Bangladesh ont vu leurs fermes et leurs villages balayés par les premières moussons qui ont emporté les levées qu’ils avaient construites de leurs mains, ne laissant de l’État sinistré qu’un paysage de « Trois millions de citoyens de la République du Bangladesh ont vu leurs fermes et leurs villages balayés par les premières moussons qui ont emporté les levées qu’ils avaient construites de leurs mains, ne laissant de l’État sinistré qu’un paysage de marécages après le déferlement des eaux du golfe du Bengale… »


     


    [Image de visages bruns en larmes, regardant avec désespoir les cadavres gonflés d’animaux et les ruines de leurs fermes noyées.]


     


    [ Option téléspectateurs : Pour connaître plus de détails sur la tempête citée, prononcez la commande vocale : « TEMPÊTE 23 ».]


     


    « Ceux-là, ce sont les irréductibles, qui ont refusé toutes les offres de recasement. Mais maintenant ils affrontent un choix cruel. S’ils acceptent pleinement le statut de réfugiés, rejoignant ainsi leurs frères qui se trouvent dans les Nouveaux Territoires en Sibérie ou Australie, cela impliquera l’acceptation de toutes les conditions qui s’y rattachent, et, en particulier, ils devront faire serment de respecter le contrôle des naissances… »


    [Image d’une femme enceinte avec quatre enfants qui pleurent, poussant son mari apeuré vers des médecins à la peau claire. Zoom sur le badge à l’épaule d’un des docteurs : la faucille et le marteau… puis sur la feuille d’érable canadienne d’une infirmière. Les membres de l’équipe de filtrage sourient gentiment. Trop inquiet pour montrer du ressentiment, le jeune Bengali signe un bordereau et passe sous l’auvent d’une tente.]


     


    [ Pour lecture des serments spécifiques, prononcez la commande vocale : « REFUGE 43 ».]


    [ Pour en savoir plus sur les procédures médicales spécifiques, prononcez la commande vocale : « VASECT 7 ».]


     


     


    « Ayant atteint les limites de l’endurance, nombreux sont ceux qui ont accepté les termes de la nation d’accueil. Cependant, on prévoit que certains refuseront cette dernière chance et préféreront la vie dure mais sans contraintes de l’État maritime, dont les radeaux rudimentaires ont déjà fait leur apparition sur les hauts-fonds et les marécages qui ont remplacé les vastes domaines de jute… »


    [Vue de barges, radeaux et bateaux de sauvetage de toutes tailles et de toutes formes, regroupés sous une pluie battante. Des dragueurs récupèrent les restes d’un village : poutres, meubles et objets divers. Des embarcations plus rapides pourchassent des bancs d’anchois argentés sur les hauts-fonds.]


     


    [Image en temps réel 2376539.365x-2370.398, satellite DISPAR XVIII, 1,45 $/minute.]


     


    [Pour des infos générales, prononcez la commande vocale : « ÉTAT MARITIME 1 ».]


     


    [Pour des infos sur cette flottille en particulier, prononcez la commande vocale : « BANGLA MARITIME 5 ».]


     


    « D’ores et déjà, des porte-parole de l’État maritime proclament leur droit de souveraineté sur les nouveaux lieux de pêche, se fondant sur le droit de la récupération… »


    [Diplomates dans des halls de marbre, classant des notes.]


    [Observateurs dressant le relevé des nouvelles étendues océaniques.]


     


    [Réf. document ONU 43589.5768/UNORRS 87623ba]


     


    [ Images en différé APW72150/09, Associated Press 2038.6683]


     


    « Comme on s’y attendait, la République du Bangladesh a émis une protestation auprès de la délégation des Nations unies. Mais avec sa ville capitale désormais sous les eaux, cette démarche commence à prendre des apparences de fantôme tragique… »


    [Vue d’un jeune homme à la peau brune, un bandana graisseux sur le front, agrippé à une rambarde rouillée, le regard rivé sur un avenir incertain.]


     


    • MÉSOSPHÈRE


    Pour Stan Goldman, ce fut une révélation que d’observer Alex Lustig allant fébrilement d’un poste de travail à un autre, sous la voûte rocheuse. On ne connaît jamais vraiment quelqu’un tant qu’il n’a pas affronté une crise, se dit-il.


    Par exemple, l’attitude dégingandée d’Alex, qui lui donnait habituellement un air paresseux ou léthargique, avait disparu ou bien elle était en sommeil ici, à cinq cents mètres de profondeur. En tout cas, il ne semblait plus du tout nonchalant. Au contraire, il marchait penché en avant, poussant ici un tracteur trop lent, là une foreuse récalcitrante, quand il n’encourageait pas les ouvriers. Seule la résistance de l’air parvenait peut-être à le freiner.


    Stan n’était pas seul à observer son ancien étudiant efflanqué et brun, à présent devenu une véritable tempête catalytique. Souvent, les hommes et les femmes qui travaillaient dans la galerie lui jetaient un coup d’œil, intrigués par une telle activité. Un groupe avait des problèmes avec une connexion de câbles au gigantesque analyseur ? Lustig était aussitôt sur place, à genoux sur la croûte du sol de guano ancien, improvisant une solution. Une équipe était bloquée sur une unité d’alimentation grillée ? Alex en trouvait une autre en quelques minutes, en arrachant tout simplement celle de l’ascenseur.


    — Je suppose que M. Hutton remarquera que personne ne se présente pour le dîner.


    Stan regarda le technicien qui venait de dire cela en haussant les épaules et qui ajoutait :


    — Il nous fera probablement descendre un élément de rechange au bout d’une corde.


    — Mais non, répliqua un autre. George viendra lui-même nous servir. À moins que le docteur Lustig ait l’intention de nous alimenter par intraveineuses.


    Toutes ces remarques étaient exprimées avec bonne humeur. Ils comprennent que ce n’est pas encore un autre boulot express, mais quelque chose de vraiment urgent. Pourtant, Stan était heureux de devoir rester près de son ordinateur. Sinon, sans tenir compte de son âge ni de sa position, Alex l’aurait réquisitionné pour aider à fixer les câblages sur les murailles de calcaire. Au fil des heures, un laboratoire prenait forme sous l’échine de l’île du Nord de Nouvelle-Zélande.


    Eux trois seuls étaient au courant de la singularité perdue, du trou noir d’Iquitos qui pouvait être en train de dévorer l’intérieur de la planète : Stan, George et Alex. On avait dit aux techniciens qu’ils recherchaient une « anomalie gravitationnelle » située hors de portée des sondeurs de traces de minerais et de nappes de méthane cachées. La rumeur qui se répandait entre deux sourires était que le patron cherchait la route vers le monde perdu au centre de la Terre décrit par Jules Verne, Edgar Rice Burroughs et les films de série B du XXe siècle.


    Il faudra pourtant leur dire bientôt la vérité. Nous ne pourrons pas continuer à surveiller les scanners à nous deux, Alex et moi.


    Sonder la Terre à la recherche d’un objet plus petit qu’une molécule, à travers des millions de kilomètres cubes de métal en fusion et de minéraux sous pression, c’était vraiment chercher une aiguille dans des bottes de foin entassées sur des milliers et des milliers de champs.


    Et encore, il ne semblait guère probable qu’ils puissent faire quelque chose, même s’ils le retrouvaient. Si le taniwha était vraiment là quelque part en dessous. Stan lui-même, qui comprenait la plupart des équations d’Alex, ne parvenait à admettre leurs résultats terrifiants que par tranches de quelques secondes.


    J’ai quatre petits-enfants, un jardin, des étudiants très brillants promis à des vies créatives, une femme qui m’a comblé en partageant mon existence durant des dizaines d’années… Il y a des livres que j’ai mis de côté pour les lire plus tard. Les couchers de soleil. Mes tableaux. Mes objets…


    Cette richesse, modeste en termes monétaires, lui semblait aussi importante que tous les milliards possédés par George Hutton. Mais il était dur, presque pathétique, d’en venir à dresser un inventaire aussi tard dans sa vie.


    Je suis un homme riche. Je ne veux pas perdre la Terre.


    L’ordinateur-mallette de Stan lança un signal, interrompant le cours morbide de ses pensées. Dans un volume réduit au-dessus de l’appareil ouvert, une image prit forme : celle d’un cylindre luisant dont la surface n’était pas vraiment métallique, ni même de plastique ou de céramique. Néanmoins, il avait un éclat doux, pareil à celui d’un fluide contenu dans un champ de force tubulaire.


    Cela a mis du temps, pensa-t-il, irrité, en consultant les chiffres. Bon. On pourra construire l’antenne principale avec la technologie d’aujourd’hui. Rien de très compliqué, seulement des microconstructeurs de type simple. Mais pour programmer ces petites bestioles, quand même… ça va être un sacré casse-tête. On ne peut pas se permettre le moindre défaut dans la maille, sinon les ondes gravitationnelles vont se diffuser partout.


    Si loin qu’il se souvienne, Stan avait entendu des prédictions émerveillées de comment les nanomachines allaient transformer le monde en créant de la richesse à partir des déchets, en construisant des villes entières, et en sauvant la civilisation de l’épuisement des ressources. Elles allaient aussi nettoyer les artères, restaurer la jeunesse du tissu cérébral, voire guérir une fois pour toutes la mauvaise haleine. En réalité, leur utilité était limitée. Ces robots microscopiques étaient très gourmands en énergie, et leur fonctionnement exigeait un environnement parfaitement ordonné. Même la fabrication d’une antenne cristalline uniforme, molécule par molécule dans un bain chimique nutritif, nécessiterait un soin extrême pour tous les détails.


    Avec précaution, en réglant les paramètres selon les équations d’Alex, il joua avec le cylindre jusqu’à lui faire acquérir la forme adéquate afin qu’il émette des ondes de sondage à travers les cercles de fournaise en bas, à la poursuite du monstre fugace. Un exercice délicieusement distrayant.


    Quand l’explosion retentit, l’onde de choc initiale faillit le faire basculer de son tabouret. Des échos roulèrent dans les galeries. Un cri suivit, puis un mugissement aigu.


    Tous, hommes et femmes, lâchèrent leurs outils pour se précipiter dans un recoin de la caverne. Ils échangèrent des regards horrifiés. Alex Lustig se fraya un chemin entre eux, courant vers la source de l’explosion. Stan se leva, écarquillant les yeux :


    — Qu’est-ce qui… ?


    Mais aucun des techniciens qui suivaient Alex ne s’arrêta pour lui répondre.


    — Trouvez une échelle ! lança l’un.


    — Pas le temps ! cria un autre.


    Après avoir slalomé entre les câbles et les tuyaux éparpillés sur le sol, Stan parvint à jouer des coudes entre les rangs pour voir enfin ce qui s’était passé. À première vue, il lui apparut qu’un conduit de vapeur s’était rompu et que le jet brûlant avait atteint un mur festonné d’un treillis de structures métalliques. Mais le vent qu’il sentait maintenant n’avait rien de torride. Il recula sous le froid mordant.


    Est-ce que c’est uniquement à cause de l’azote liquide ? s’inquiéta-t-il en se recroquevillant sous la rafale glaciale. Ou bien le conduit d’hélium a-t-il cédé aussi ? Dans la première hypothèse, ce ne serait qu’un contretemps. Dans la seconde, cela pourrait signifier une catastrophe.


    Il parvint à rejoindre un groupe de techniciens qui s’étaient abrités derrière l’une des cuves de chimiosynthèse. Les mains crispées sur leurs tenues de travail, ils contemplaient l’échafaudage effondré et la tubulure brisée qui crachait son vent givrant. Quelques mètres plus loin, au-delà de cette infranchissable barrière, deux silhouettes étaient blotties sur une passerelle vacillante. Deux ouvriers tremblants de froid, isolés, sans aucune issue visible, incapables même d’atteindre le dispositif de fermeture des grands réservoirs cryogéniques.


    Un doigt pointa vers le haut, tout près du plafond de la caverne, et Stan retint son souffle. Car c’était Alex qui se balançait là en haut, suspendu à un amas de stalactites ! Il avait engagé un bras dans une fissure entre deux protubérances, juste au-dessus de l’endroit où elles étaient soudées. Un perchoir qui semblait plutôt précaire.


    — Comment a-t-il pu grimper là-haut ?


    Stan dut répéter sa question pour se faire entendre par-dessus le grondement du gaz pressurisé. Une femme en blouse brune lui montra une échelle, brisée et cristallisée, au milieu du givre.


    — Il a essayé de contourner le jet pour atteindre la valve… mais l’échelle s’est gondolée ! Et il est pris au piège !


    Alex, depuis sa position périlleuse, gesticulait en criant. L’un des techniciens, un Maori de sang pur de l’iwi de George Hutton, se mit à fouiller dans l’amas de ferraille. En quelques secondes, il avait attaché une pièce lourde à l’extrémité d’un câble et la lança dans les airs. Alex manqua l’outil mais il parvint à enrouler le câble sur son bras gauche. Des fragments de calcaire tombèrent en pluie de son perchoir branlant : il se servait à la fois d’une main et de ses dents pour haler jusqu’à lui la foreuse avec une mèche à pierre.


    Comment peut-il avoir assez de force pour… ?


    Stupéfait, Stan observa Alex qui venait de jeter les jambes autour de la stalactite. Rivé à la demi-colonne, il pointa la foreuse sur la section la plus large, juste au-dessus de sa tête. La roche frémit. Des fissures apparurent sur le pilier, jusqu’à la hauteur de la taille d’Alex. S’il tombait, il irait rebondir sur l’échafaudage effondré et serait rejeté droit dans le jet d’hélium.


    Stan retint son souffle. Alex pesait sur la mèche puis, très vite, il passa une boucle du câble dans la herse. Il s’y suspendit de tout son poids et la plus grande partie de la stalactite céda dans une averse fracassante. La foule cria. Suspendu dans les airs, Alex se débattait pour trouver une prise plus sûre. Ils pouvaient tous voir maintenant que la chute de pierres lui avait labouré l’intérieur des cuisses. Des filets de sang ruisselaient de son pantalon lacéré, mêlés à la sueur. Il luttait pour faire un nœud en boucle. En tombant dans le flux de gaz glacial, les gouttes de sang et de sueur explosaient en neige rougeâtre.


    Stan ne reprit sa respiration que lorsque Alex fut parvenu à glisser ses épaules dans la boucle et à se laisser pendre au bout du câble. Haletant, il se retourna et cria par-dessus le tumulte :


    — Relâchez !… Du mou !


    Deux des techniciens qui tenaient le câble semblaient perplexes. Stan faillit se précipiter pour leur expliquer la manœuvre, mais l’ingénieur maori intervint. Du geste, il fit comprendre aux autres qu’ils devaient donner plus de câble, puis tirer immédiatement au maximum juste avant que les pieds d’Alex effleurent le jet. Ils répétèrent la manœuvre. C’était un exercice simple, en résonance harmonique, comme un tour de balançoire, à cette différence près que c’était un homme qui se balançait là et qu’il n’irait pas retomber dans un bac à sable.


    L’arc s’accentuait au fur et à mesure que le câble s’allongeait. À chaque passage, il se rapprochait un peu plus du flux d’hélium, pareil à un blizzard soufflant des flocons de neige scintillants. Alex lança aux hommes :


    — À quatre, vous lâchez tout !


    Un autre passage.


    — … Deux !… Trois… !


    À chaque balancement, sa voix s’était faite plus rauque. Il retint un cri quand le câble se détendit. Trop tôt ! Mais, avant qu’il ait pu faire quoi que ce fût, les hommes avaient lâché le câble. Alex fut projeté juste par-dessus le jet de gaz, au-delà des deux survivants bloqués, et alla percuter le treillis enchevêtré au sommet du réservoir cryogénique central. Aussitôt, il se démena pour trouver un appui sur la surface glacée. Il glissa, et la femme qui se trouvait à côté de Stan laissa échapper une plainte aiguë tout en lui serrant le bras… Mais Alex s’était arrêté in extremis, en saisissant au vol une canalisation grinçante.


    Il y eut un craquement sec et Stan fit un bond en arrière : l’un des réservoirs de chimiosynthèse venait de se plisser et de se replier sous l’effet du froid. Les circuits de contrôle se tordirent comme des serpents blessés et, au contact du jet d’hélium, éclatèrent instantanément en échardes de verre.


    — Ils ont coupé la fuite d’en haut ! lança quelqu’un.


    Stan s’interrogea : la pression de l’hélium était-elle à ce point élevée qu’elle affectait la transmission des sons ? ou bien était-ce la peur qui donnait cette note criarde aux voix ?


    — Mais il y en a déjà trop dans les réservoirs. S’il n’arrive pas à arrêter la fuite, on va perdre la moitié du matériel dans cette caverne. Ça veut dire des semaines de retard !


    Il y a aussi trois vies en jeu, pensa Stan. Mais, après tout, chacun avait ses propres priorités. On le tirait de nouveau par la manche… Cette fois, plusieurs ingénieurs en chef qui organisaient l’évacuation d’urgence. Stan secoua la tête et personne n’insista. Vigilant, il ne quittait pas des yeux Alex, qui progressait vers la valve cassée en se halant, une main après l’autre, laissant derrière lui le métal décoloré. Stan comprit soudain avec un sentiment nauséeux que c’était sa peau gelée mêlée de sang qu’Alex laissait sur les tubulures.


    Centimètre par centimètre, Alex se rapprochait de la passerelle effondrée. Un crampon était encore planté dans la paroi. Alex pouvait à peine voir et il le cherchait à tâtons, son pied manquant de justesse le perchoir plusieurs fois de suite.


    — À gauche, Alex ! cria Stan. Et maintenant, en haut !


    La bouche ouverte, exhalant un plumet de brouillard cristallisé, Alex trouva enfin son point d’appui et transféra tout son poids dessus. Sans s’interrompre une seconde, il se hissa vers la valve.


    Après la lutte qu’il venait de mener, il abaissa la poignée avec une aisance qui coupa l’effet dramatique. Cette partie du cryosystème au moins était fiable. La plainte suraiguë diminua, en même temps que la pression glaciale du gaz. Stan avança en chancelant.


    Des équipes de secours passèrent en courant près de lui, avec des échelles et des brancards. Il leur fallut un long moment pour redescendre les deux ouvriers blessés et les évacuer. Mais Alex refusa qu’on le porte. Il descendit sur ses deux jambes, tant bien que mal. Enveloppé dans des couvertures, les bras maintenus par les médecins, il s’arrêta devant Stan. Il évoquait le yeti des légendes, son visage blafard brillant sous une fine couche de givre. Quelques mots passèrent entre ses dents tremblotantes.


    — C’est… m… ma faute… J’ai trop… voulu… pré… précipiter les… choses…


    Sa voix mourut dans un frisson.


    Stan posa une main sur son épaule.


    — Ne dis pas de conneries, tu as été formidable. Et ne t’inquiète pas : quand tu seras remis, George et moi nous aurons tout arrangé.


    Le jeune physicien eut un hochement de tête spasmodique. Stan le regarda partir, soutenu par les médecins.


    Eh bien ! songea-t-il en s’interrogeant sur ce que ces dernières minutes avaient révélé. Cet aspect d’Alex Lustig avait-il toujours existé, caché quelque part en lui ? ou bien apparaissait-il dans tout homme touché par le destin, comme l’était manifestement ce malheureux jeune homme, qui devait lutter avec des démons menaçant l’avenir du monde ?


     


     « Longtemps auparavant, avant même que des animaux apparaissent sur la terre ferme, les plantes avaient développé un matériau chimique, la lignine, qui leur avait permis de développer de longues tiges et de s’ériger bien au-dessus de leurs compétiteurs. C’était une de ces émergences qui changent à jamais le cours des choses.


    Mais qu’arrive-t-il après qu’un arbre est mort ? Ses protéines, sa cellulose et ses glucides peuvent être recyclés, mais seulement si l’on se débarrasse auparavant de la lignine. C’est à cette unique condition que la forêt peut puiser la vie dans la mort.


    Les fourmis ont découvert une réponse à ce dilemme et l’ont exploitée. Cent billions de fourmis, sécrétant de l’acide formique, ont empêché l’édification d’une couche de bois impénétrable et imputrescible qui aurait étouffé le monde. Elles ont fait cela pour leur propre bénéfice, certes, sans penser au bien qu’elles apportaient au Grand Tout. Mais le Grand Tout est ainsi entretenu, nettoyé, rénové.


    Est-ce accidentellement que les fourmis ont évolué dans cette voie, qu’elles ont trouvé cette niche écologique et sauvé le monde ?


    Bien entendu. Et il en est de même des innombrables autres miracles accidentels qui, tous ensemble, permettent à cette merveille de fonctionner. Je vous le dis ici : certains accidents sont plus forts et plus efficaces que n’importe quel plan. Si je fais figure d’hérétique en déclarant cela, tant pis. »


     


    Jen Wolling, extrait du Blues de Notre Mère la Terre, Globe Books, (2032). [ Code d’accès hyper : 7-tEAT-687-56-1237-65p.]


     


    • EXOSPHÈRE


     


    Pléiades piqua du nez et Teresa Tikhana retrouva les étoiles. Elle les salua en pensée : Salut, Orion. Salut, les Sept Sœurs. Est-ce que je vous ai manqué ?


    Pour l’heure, quelques rares constellations décoraient l’espace au-delà des hublots avant de la navette, et leur éclat était bien faible comparé à celui de la Terre étincelante, avec ses spirales de tempêtes blanches et ses échancrures colorées de brun et de bleu. Ses fleuves sinueux, ses chaînes de montagnes dentelées – et même les sillons des cargos qui traversaient les mers ensoleillées –, tout cela participait au panorama toujours changeant que découvrait Pléiades en quittant son orientation de lancement pour se mettre en rotation.


    Bien sûr, c’était beau ; ce n’était que là, tout en bas, que les humains pouvaient vivre sans dépendre entièrement de machines capricieuses. La Terre était le foyer, l’oasis. Inutile de se le répéter.


    Pourtant, la luminosité de la planète toute proche irritait Teresa. Elle était en orbite basse et la face éclairée occupait la moitié du ciel, noyant la plupart des étoiles pour ne laisser que les plus brillantes.


    Les moteurs verniers vrombirent, ajustant la rotation du vaisseau. Les valves et les circuits se fermèrent dans une série de roucoulements et de gazouillis : la musique d’une opération qui se passait en douceur. Mais Teresa, pourtant, observait, vérifiait – vérifiait comme toujours.


    Un écran à plasma lui montrait leur trace au sol : ils étaient à quelques centaines de kilomètres du Labrador, cap est-sud-est. Les attachés de presse de la NASA adoraient les projections de la trace au sol, mais elles étaient en fait pratiquement inutiles pour naviguer correctement. Teresa préférait surveiller le mince cimeterre de l’horizon glissant de côté pour révéler de nouvelles étoiles.


    Bonjour, Maman Ourse, songea-t-elle. Ça me fait plaisir de voir ta queue pointer juste là où je l’attendais.


    — Cette bonne vieille Polaire, dit la voix traînante de Mark Randall à sa droite. Je calcule les coordonnées des repères P et Q. (Le copilote de Teresa comparait deux tables de chiffres.) Le repérage du suiveur stellaire correspond à celui du système de positionnement global à cinq décimales, dans les neuf degrés de liberté de manœuvre. Ça ira pour toi, Terry ?


    — Le sarcasme te va bien, Mark. (Elle parcourut les chiffres.) Surtout, perds cette habitude de m’appeler Terry. Demande donc à Simon Bailie un de ces jours pourquoi il est revenu d’un vol d’observation avec le bras en écharpe.


    Mark eut un sourire pensif.


    — Il prétend que c’est parce qu’il t’a fait des avances dans l’ascenseur de la station Carter.


    — Ça, il aimerait bien, fit-elle en riant. Simon prend ses désirs pour des réalités.


    Par acquit de conscience, elle compara les données du satellite et celles du suiveur stellaire à celles du système de guidage inertiel du vaisseau. Trois moyens différents de vérifier la position, la vitesse et l’orientation. Bien entendu, tout correspondait. Sa manie de tout vérifier était bien connue, c’était devenu comme une sorte de badge personnel pour ses collègues. Déjà, petite fille, elle avait éprouvé ce besoin – une raison de plus pour devenir pilote, puis astronaute – d’apprendre différentes façons de savoir où elle se trouvait exactement.


    Les autres enfants lui disaient toujours avec l’assurance de vieux sages : « Les garçons savent où est le nord. Les filles sont là pour comprendre les gens ! »


    Teresa avait toujours été rebelle à la plupart des traditions sexistes. Mais celle-là semblait pouvoir expliquer certaines choses, par exemple ce sentiment obscur qu’elle avait toujours que les cartes puissent être fausses. Lors de son entraînement, elle avait appris avec surprise que son sens de l’orientation était nettement plus élevé que la moyenne.


    « Hyperacuité kinesthésique », avaient diagnostiqué les docteurs, ce qui se traduisait par une certaine élégance dans tout ce qu’elle faisait.


    Seulement, elle ne le ressentait pas ainsi. Si c’était de la supériorité, elle se demandait comment les autres faisaient pour aller de leur chambre à leur salle de bains sans se perdre ! Dans ses rêves, elle avait parfois l’impression que le monde était sur le point de bouger à tout instant, obéissant à un caprice soudain, sans prévenir. À certains moments, ce sentiment l’avait amenée à s’interroger sur son équilibre mental.


    Mais, après tout, tout le monde avait ses bizarreries, même – et surtout – les astronautes. Les siennes devaient être inoffensives, sinon les psys de la NASA ne l’auraient pas autorisée à occuper le siège de gauche d’un vaisseau spatial américain.


    En pensant aux leçons de son enfance, il lui arrivait de souhaiter qu’une partie au moins du vieux mythe soit vraie. Si seulement le fait d’être une femme pouvait vous donner la faculté de voir à l’intérieur des autres… Mais en admettant cela, comment les choses avaient-elles pu tourner aussi mal dans son mariage ?


    L’horloge veillant sur la suite des opérations émit un « bip ».


    — OK, soupira-t-elle, on est à l’heure et bien orienté pour le rendez-vous. Prépare le système de manœuvre orbitale.


    — À vos ordres, Mam Bwana ! (Mark Randall effleura les touches de commande.) Système de manœuvre orbitale amorcé. Pressions nominales. Allumage dans cent quatre-vingt-dix secondes. Je vais prévenir les passagers.


    Un an auparavant, le syndicat des pilotes avait obtenu une concession. Le public, désormais, voyageait en bas, sur le pont intermédiaire. Pour cette mission, il n’y avait pas de spécialistes de la NASA à bord, seulement des officiers de renseignement, et elle était seule avec Mark dans la cabine de pilotage, ce qui leur évitait d’avoir à jouer les bonnes d’enfants.


    Il fallait néanmoins respecter un minimum de courtoisie. La voix grave de Mark résonna dans l’interphone avec le ton de confiance stéréotypé d’un pilote de ligne.


    — Messieurs, du fait que vous ne sentez plus rouler vos yeux dans vos orbites, vous avez dû comprendre que nous n’étions plus en rotation. Nous nous préparons à l’allumage pour notre rendez-vous orbital dans deux minutes et demie…


    Pendant qu’il poursuivait, Teresa leva la tête pour s’assurer que la cellule de carburant numéro 2 n’allait pas encore faire des siennes. Les rendez-vous avec la station la rendaient toujours nerveuse. D’autant plus lorsque c’était avec une navette de modèle 1. Tous les bruits que faisait Pléiades – les craquements de son ossature d’aluminium, les gargouillements du refroidisseur dans les anciennes tubulures de transfert thermique, le bruit de ventouse du fluide hydraulique qui tournoyait dans les propulseurs criblés de petits impacts –, tous ces sons étaient comme les soupirs d’un ex-champion qui pouvait encore se battre, mais uniquement parce que les décisionnaires considéraient que cela coûtait moins cher que de le remplacer.


    Les navettes récentes, plus simples, étaient conçues pour des fonctions plus limitées. Teresa considérait que Pléiades était peut-être la machine la plus complexe qui eût jamais été construite. À la façon dont se profilaient les choses, jamais plus on ne construirait rien de comparable.


    Un scintillement à proximité du Sagittaire attira son regard. Elle l’identifia sans avoir à vérifier : la vieille mission internationale pour Mars, qui avait été pillée de ses composants et dont les restes étaient parqués en orbite haute depuis que cette audacieuse aventure avait été annulée alors que Teresa était encore au collège. Les temps étaient plus difficiles et la nouvelle règle était simple : l’espace devait se révéler payant à court terme. Fini les bulles d’air dans le vide. Fini les investissements dans des peut-être. Pas lorsque la famine menaçait plus que probablement une fraction majeure de l’humanité.


    — … nous avons vérifié notre trajectoire selon trois techniques différentes, les gars, et le capitaine Tikhana nous annonce que tout est parfait. Les lois de la physique ne nous ont pas laissés tomber…


    Des graphiques multicolores se surimposaient au fond des constellations : les paramètres d’orbite du vaisseau. Et Teresa discernait aussi son propre reflet. Elle avait une tache sur la joue, tout près de la boucle brune qui s’était échappée de sa casquette… probablement de la graisse : elle avait réglé elle-même la position du siège d’un passager avant le lancement. En la frottant, elle ne fit que l’étendre, ce qui accentua encore ses pommettes.


    Bravo. Exactement ce qu’il faut pour que Jason croie que je ne dors pas à cause de lui.


    Elle n’avait pas besoin d’aggraver la situation alors qu’elle allait retrouver son mari après deux mois.


    Par contraste, le reflet du visage de Mark Randall avait quelque chose de juvénile, d’insouciant. Ses traits pâles, au-dessus du cercle d’alu anodisé du casque et de sa tenue spatiale blanche, ne révélaient aucun des stigmates de radiations qui marquaient les joues de Jason… ce que l’on avait appelé le « bronzage de Rio », que l’on récoltait en travaillant à l’extérieur sous la grêle infernale de l’anomalie magnétique de l’Atlantique Sud. Cette escapade, un an auparavant, avait valu à Jason une promotion et un mois de traitement anticancéreux. À peu près à la même époque, les premiers troubles s’étaient manifestés dans leur ménage.


    Teresa détestait la peau lisse de Mark. C’était lui, le célibataire endurci, qui aurait dû se porter volontaire pour tenter de sauver ce cher satellite-espion des mateurs des services de renseignement, lui et non Jason-je-suis-marié-mais-je-n’en-ai-rien-à-fiche Stempell.


    C’est aussi un célibataire qui aurait dû signer pour travailler joue contre bajoue avec cette blonde tentatrice de June Morgan. Mais, une fois encore, devinez qui avait levé la main ?


    Du calme, ma fille. Ce n’est pas le moment de te remonter. L’objectif, c’est la réconciliation, pas la confrontation.


    Mark était toujours en train de distraire les gens de l’Air Force :


    — … ce qui me rappelle qu’une fois son type a embarqué clandestinement un sextant fait main pour une mission. D’accord, n’importe quel autre couple marié aurait choisi quelque chose de plus utile, par exemple…


    De la main droite, Teresa fit un geste dont le sens n’avait que peu changé depuis le temps de Crazy Horse. Le signe des astronautes qui voulait dire : « Arrête de déconner ! »


    — Bon, eh bien, je pense que je vais garder cette histoire pour un autre jour… Je vous en prie, veuillez rester bouclés dans vos sièges, car nous allons passer à l’allumage pour notre rendez-vous avec la station. (Mark coupa l’interphone.) Excusez-moi, patron. Je me suis laissé entraîner.


    Teresa savait parfaitement qu’il ne regrettait rien. De toute manière, l’épisode du sextant n’était rien comparé aux autres histoires invraisemblables qui circulaient à propos des astronautes. En fait, rien de tout cela n’était important. Ce qui comptait, c’était ce que l’on vivait, ce que vivait le vaisseau, l’accomplissement de la mission. Et qu’on vous demande de repartir la prochaine fois.


    — Allumage dans cinq secondes, dit-elle en entamant le compte à rebours. Trois, deux, un…


    Un grondement profond envahit la cabine : les moteurs à hypergol venaient d’être mis à feu, rajoutant leur poussée à la vitesse initiale. Ils étaient à l’apogée orbital, ce qui signifiait que le périgée de Pléiades allait remonter. Ironiquement, cela allait les ralentir afin de permettre à leur objectif, la station spatiale, de les rattraper par l’arrière.


    Les balises de la station apparaissaient sur l’écran radar comme un alignement parfait d’échos sur un fil ténu pointé vers la Terre. Le point inférieur représentait leur cible, Nearpoint, où ils allaient débarquer passagers et cargaison.


    Ensuite, un essaim de points lumineux signalait le Complexe central, vingt kilomètres au-delà, maintenu en condition permanente d’apesanteur pour la recherche scientifique et technique. L’écho supérieur correspondait à un groupe d’installations rattachées plus haut encore – le laboratoire de recherches de Farpoint, où travaillait Jason. Teresa et lui étaient convenus de se retrouver dans le « salon à mi-chemin » si le déchargement se passait bien pour elle et s’il pouvait lâcher un moment ses travaux.


    Ils avaient beaucoup de choses à se dire.


    Tous les moteurs venaient d’être coupés, et un indicateur à hauteur de ses genoux afficha zéro. La sensation de pression contre le dossier disparut. Mais ce ne fut pas la « gravitation zéro » qui succéda à la poussée. Après tout, la gravitation existait encore, elle était là, partout autour d’eux dans l’espace. Teresa préférait le terme classique de « chute libre ». Une orbite, après tout, n’est qu’une chute constamment évitée.


    Malheureusement, même sans pesanteur, une chute n’est jamais agréable. Teresa n’avait jamais souffert du mal de l’espace, mais la moitié des passagers, en ce moment, devaient souffrir de nausées. Bon sang ! même les mateurs du renseignement étaient des êtres humains, après tout.


    — Commencer correction latérale et de bascule, dit-elle, suivant la routine.


    Jusqu’alors, les ordinateurs s’en étaient bien tirés. Les propulseurs de nez et de queue de la navette – plus petits que les grosses brutes du système de manœuvre orbitale – se mirent à prodiguer des poussées régulières pour régler l’horizon sur une complexe rotation en axe double. Puis ils s’allumèrent encore pour stabiliser la navette dans sa nouvelle direction.


    — Bravo, ma belle, fit doucement Mark à l’adresse de la navette. Tu commences peut-être à te faire vieille, mais c’est encore toi que je préfère.


    Nombreux étaient les astronautes qui vouaient un culte romantique à la dernière navette de type Columbia. Avant d’embarquer, ils posaient toujours la main sur les sept étoiles du sas d’entrée. Et, même si personne n’en parlait, certains pensaient à l’évidence qu’il y avait des fantômes bénéfiques qui hantaient Pléiades, les protégeant à chaque sortie.


    Ils avaient peut-être raison. Pléiades avait jusqu’alors échappé au destin de Discovery et d’Endeavour – la mise au rancart –, ou à la fin plus embarrassante encore qu’avait connue Atlantis.


    Mais, au fond d’elle-même, Teresa considérait qu’il était vraiment lamentable que la vieille chose n’ait pas été remplacée depuis longtemps : non pas par un modèle 3 chichiteux, mais par quelque chose de plus neuf, quelque chose de mieux. Pléiades n’était pas un vrai vaisseau spatial, après tout. Rien qu’un bus. Et encore… un bus de banlieue.


    En dépit de l’aura romanesque de sa profession, Teresa savait bien qu’elle n’était qu’une conductrice de bus.


    — Manœuvre terminée. Passons en programme d’accrochage rendez-vous.


    Elle accusa réception :


    — Yo ! (Elle passa sur la fréquence de liaison.) MCC Colorado Springs, ici Pléiades. Nous avons fini de siphonner le résiduel du réservoir externe dans les cellules de récupération et largué le RE. Circularisation d’orbite terminée. Demande mise à jour pour approche d’Ere… (elle s’interrompit, se rendant compte qu’elle appelait la base de l’Air Force) pour approche de la station Reagan.


    La voix métallique du contrôleur de vol résonna dans son casque.


    « Roger, Pléiades. Distance de la cible vérifiée, quatre-vingt-onze kilomètres… Vu. Vitesse radiale selon radar doppler, vingt et un mètres par seconde… Vu. Vitesse tangentielle, cinq virgule deux mètres par seconde… »


    Teresa consulta rapidement la console.


    — Vérifié, contrôle. D’accord.


    Mark avait levé les yeux vers le hublot avant.


    — Et la voilà, ma petite Erehwon. Au lieu et à l’heure dits…


    — Tais-toi, Mark. Le micro est ouvert.


    Le geste qu’il fit exprimait un « et alors ? » d’indifférence.


    « Roger, Pléiades, fit la voix de Colorado Springs. Nous vous passons sur la fréquence de contrôle de la station Reagan. Terminé pour MCC. »


    — Reagan, tu l’as dit, banane ! marmonna Mark quand la liaison fut coupée. Moi, j’appelle ça le paradis des mateurs. Mateurs-City.


    Teresa fit semblant de ne pas avoir entendu. Elle tendit la main vers le panneau proche de son genou droit et appuya sur le bouton « PROG » avant de taper « 319 EXEC ».


    — Programme de rendez-vous et prise en charge activé, annonça-t-elle.


    Entre les deux consoles apparut l’image holographique de Pléiades : une fléchette trapue, noire à sa base, blanche à la pointe, avec les radiateurs de la baie de chargement béants, exposés au froid des ténèbres de l’espace. La baie était en grande partie occupée par un conteneur scellé, de couleur bleu poudre. La précieuse cargaison des mateurs du renseignement. Le trésor du colonel Glenn Spivey. Et que le ciel protège celui qui oserait laisser une seule tache sur l’emballage.


    Derrière la cargaison, des sphères blanches étaient remplies de propergol ultrafroid récupéré du réservoir externe géant qui alimentait la navette au cours du décollage. Ils avaient largué le conteneur de deux millions de litres au-dessus de l’océan Indien au début de leur insertion orbitale : un gaspillage de routine qui révoltait Teresa lors de ses premiers vols mais dont elle ne se souciait plus désormais. Au moins, on récupérait les résidus. Tous ces surplus d’oxygène et d’hydrogène trouvaient d’innombrables usages dans l’espace.


    Tandis que Mark s’entretenait avec le contrôle d’Erehwon, Teresa déclencha le déploiement du dispositif de prise en charge, au seuil de la baie de chargement. Le bras courtaud – plus robuste que le manipulateur à distance dont on se servait pour répartir les cargaisons – projeta une tige télescopique qui s’achevait par un crochet.


    — Erehwon confirme les mesures télémétriques, annonça Mark. Approche nominale.


    — Alors ça nous laisse quelques minutes. Je vais aller voir les passagers.


    — C’est ça.


    Bien sûr, Mark savait qu’elle se levait pour une tout autre raison. Mais, cette fois, il eut la sagesse de garder le silence.


    Teresa déboucla sa ceinture et prit appui sur son dossier pour se propulser vers l’arrière de la cabine. Avant que tout soit en automatique, c’était depuis ce poste qu’ils surveillaient la cargaison. À présent, il ne restait qu’un unique hublot. Elle observa le trésor des mateurs et, au-delà, les cryoconteneurs. Si la manœuvre de crochetage fonctionnait correctement, ils économiseraient également la moitié de l’hydrazine et du tétraoxyde de diazote, un autre bénéfice appréciable qui serait transféré à la station spatiale. Sinon, il leur faudrait consommer le plus gros de leur réserve en manœuvres d’amarrage orbital.


    Elle appuya le front contre le verre glacé pour mieux observer le bras de prise en charge qui se dressait maintenant au-dessus de la plate-forme de tribord. Il était verrouillé, comme l’avait annoncé l’ordinateur. Mais je voulais seulement vérifier, pensa Teresa, impénitente.


    Elle pivota sur elle-même et plongea dans l’orifice circulaire dans le « sol » qui permettait de passer au pont intermédiaire. Elle nagea au milieu du salon spacieux, suivie du regard par cinq officiers de l’Air Force en uniforme bleu. Deux passagers, par contre, visiblement malades, détournèrent la tête à son passage. Au moins, il n’existait pas de hublots sur ce pont, ce qui leur épargnait la torture supplémentaire de la désorientation et du changement d’horizon. Un tiers de ceux qui effectuaient leur premier vol mettaient plusieurs jours à s’adapter avant que leur estomac flottant leur permette d’apprécier vraiment le panorama.


    — C’était un lancement en douceur, capitaine, énonça prudemment le plus âgé des deux malades.


    Il avait deux tampons de sédatif derrière une oreille, mais il semblait quand même plutôt secoué. Teresa l’avait déjà rencontré sur d’autres vols, et toujours aussi malade.


    Il doit être drôlement irremplaçable pour qu’ils l’expédient aussi souvent. Selon l’expression colorée de Mark Randall, les types de ce genre n’avaient jamais à prouver qu’ils avaient des couilles.


    — Merci, fit-elle. Notre intention est de vous faire plaisir. Je voulais seulement m’assurer que ça se passait bien pour vous tous et vous annoncer que nous serons amarrés à Nearpoint dans vingt minutes environ. Il faudra une heure au personnel de la station pour décharger la cargaison et récupérer les résiduels. Ensuite, ça sera votre tour de prendre l’ascenseur jusqu’au Complexe central.


    — Dans l’hypothèse où vous réussissiez à crocheter le bras, madame Tikhana. Mais à supposer que vous manquiez votre manœuvre ?


    C’était l’homme assis à gauche, cette fois, qui s’adressait à elle, un type trapu aux sourcils épais qui arborait les aigles de métal de colonel sur l’épaule. Ses favoris blancs faisaient ressortir le grain rugueux de sa peau dont les tons variés témoignaient des traitements répétés qu’il avait suivis pour éviter des cancers naissants. À la différence des Râ Boys et autres fétichistes au sol, Glenn Spivey n’avait pas acquis sa pigmentation brouillée sur les plages. Il avait eu droit à la même médaille d’honneur douteuse que Jason ; il s’était retrouvé au-dessus de l’Uruguay, en héroïque défenseur d’une expérience ultrasecrète, avec sa seule combinaison comme protection. Mais, pour un patriote pur et dur, une dizaine de rads en plus ou en moins, est-ce que cela faisait vraiment une différence ?


    Pour Jason, apparemment, cela n’avait pas compté. C’était du moins ce que son époux lui avait laissé entendre quand elle l’avait retrouvé dans son lit, après son petit séjour dans la zone irradiée de l’Atlantique Sud.


    « Écoute, chérie. Ça ne change rien à nos plans. Les banques de sperme, ça existe. Et puis, lorsque tu seras prête, tu pourras peut-être trouver d’autres arrangements. Il y a certainement parmi nos amis de la très haute qualité… Hé, chérie, pourquoi tu réagis comme ça ? »


    Incroyable, la stupidité de ce type ! Comme si c’était ce qui la préoccupait alors qu’elle venait à peine de le retrouver à l’hôpital avec des tubes partout ! Plus tard, dès qu’ils avaient abordé le sujet des enfants, le fossé s’était évidemment creusé entre eux. Mais, sur le moment, elle n’avait eu qu’une seule et unique pensée : Idiot, tu aurais pu y rester !


    Teresa répondit au colonel Spivey sur un ton professionnel et froid.


    — Vous voulez dire si la station n’arrive pas à accrocher Pléiades au passage ? Eh bien, dans ce cas, nous devrons procéder à un autre allumage pour que nos orbites se rencontrent à la bonne vieille façon d’autrefois. Ce qui veut dire que ça nous prendra du temps. Et nous n’aurons plus de propulseur résiduel à décharger après l’amarrage.


    — Du temps et de l’hydrazine, commenta le colonel Spivey en plissant les lèvres. Des valeurs appréciables, madame Tikhana. Bonne chance !


    Depuis qu’elle était descendue, par deux fois le colonel avait consulté sa montre… comme s’il pouvait accélérer les lois de la nature d’un seul regard sévère, ainsi qu’il le faisait avec les jeunes sous-officiers. Teresa essaya de se montrer compréhensive : elle avait affaire à toutes sortes de passagers, après tout. Sans les types paranoïaques et vigilants comme Spivey, toujours à observer, à mater la planète pour veiller au respect des clauses des traités de Rio, est-ce que la paix aurait duré aussi longtemps depuis la guerre helvétique ?


    — La sécurité avant tout, colonel. Vous ne voudriez pas que nous nous retrouvions pris dans vingt kilomètres d’attache en spectra-fibre, n’est-ce pas ?


    L’un des plus jeunes mateurs sourcilla. Mais Spivey adressa à Teresa un regard compréhensif. Ils avaient l’un et l’autre leurs priorités. Le plus important était qu’ils se respectent et non qu’ils s’apprécient.


     


    De retour à sa console, Teresa observa la station dont ils approchaient par-dessous : un essaim de bulbes et de tubulures suspendu à un filin argenté. Loin au-dessus, d’autres composantes de la station brillaient comme autant de pierres précieuses sur un immense collier. Plus haut encore, visible uniquement pour le radar, il y avait Farpoint, où Jason travaillait à des choses dont elle ne savait presque rien.


    Ils étaient à la verticale des Alpes, à présent, dont les sommets déchiquetés, ravagés de cratères de bombes, venaient à peine d’émerger du manteau de neige hivernal. Une terrifiante juxtaposition de ce que pouvaient faire les forces de la nature et celles conçues par l’homme lorsqu’elles se déchaînaient.


    Mais Teresa n’avait pas le temps de réfléchir devant le panorama. Elle fixa son attention sur Nearpoint, suspendue tout près de la Terre comme le balancier d’une pendule.


    Exactement en dessous de la station de pompage de fluides, un mât se déployait et se recourbait, tout comme si l’opérateur pêchait au lancer, cherchant la grosse pièce.


    Le regard de Teresa courut sur les instruments, la station, les étoiles, absorbant tout. C’était de tels instants qui justifiaient tout ce dur travail. En elle, tout était à l’unisson, de ses mains qui manipulaient avec légèreté les commandes des moteurs verniers de Pléiades jusqu’aux deux hémisphères de son cerveau. L’ingénieur et la danseuse ne faisaient qu’un.


    Pour l’heure, toutes ses craintes et ses inquiétudes s’étaient effacées. De tous les emplois innombrables qu’elle avait occupés, sur Terre ou dans l’espace, celui-ci restait pour elle le plus essentiel.


    — Nous voilà, chuchota-t-elle.


    Elle savait très exactement où elle se trouvait.


     


     Il était une fois, le grand héros Rangi-rua perdit sa belle Hinemarama. Elle mourut, et son esprit s’en alla à Rarohenga, le pays des morts.


    Rangi-rua fut accablé par le deuil, inconsolable, et il déclara son intention de suivre sa femme aux enfers pour la ramener à Aomārama, le monde de la lumière.


    Avec Kaeo, son compagnon fidèle, Rangi-rua arriva aux eaux tourbillonnantes qui protégeaient l’entrée à Rarohenga. Ensemble, ils plongèrent dans la bouche des enfers, descendant là où les battements de cœur du géant Matau envoient des frissons à travers la terre. Ils nageaient et nageaient à contre-courant de ce pouvoir pour atteindre l’autre rive, où l’esprit de l’adorable femme de Rangi-rua attendait.


    Or, pour être tout à fait justes, nous devons admettre que Rangi-rua et Kaeo ne sont peut-être pas les seuls mortels à avoir réussi cet exploit. Car les pakeha racontent eux aussi une histoire semblable à propos d’un dénommé Orphée, qui a fait la même chose pour sa bien-aimée… et on dit même qu’il est parvenu à traverser tout seul.


    Mais Rangi-rua surpassa Orphée en ce qui concerne l’aspect le plus important de l’histoire. Quand Rangi-rua réapparut dans la lumière du Père Soleil, il avait son ami et sa bien-aimée à ses côtés.


    Par contre, Orphée échoua, car, comme tous les pakeha, il n’arrivait pas à garder son esprit concentré sur une seule chose à la fois.


     


    • NOYAU


     


    Assis devant la projection holographique – unique source de lumière dans le labo désert –, Alex pensait à George Hutton, pendant la fête, au début de la soirée, lorsqu’il avait récité des légendes maories aux ingénieurs épuisés mais heureux rassemblés autour du feu. La légende de Rangi-rua, descendu aux enfers pour en ramener sa bien-aimée, avait été comme un message d’espoir.


    Plus tard, cependant, Alex avait éprouvé le besoin de revenir au laboratoire souterrain. Tous les appareils qui avaient fonctionné tout au long de la journée étaient maintenant sombres et inertes sous la flaque de lumière qui projetait de longues ombres sur les parois crayeuses.


    Il devait admettre que la légende de Rangi-rua l’avait touché. Et qu’elle correspondait à son état d’esprit actuel.


    Ne regarde pas en arrière. Ne t’occupe que de ce qui est devant toi.


    Pour l’heure, ce qu’il avait devant lui, c’était une représentation de la planète en plan de coupe. Le globe terrestre avait été découpé comme une pomme, révélant la peau, la pulpe, la tige et le noyau.


    Et les pépins, songea Alex, complétant la métaphore.


    À l’œil nu, on ne pouvait pas reconnaître que la Terre n’était pas une sphère parfaite. Les chaînes de montagnes et les fonds des océans – exagérés sur les mappemondes commerciales – n’étaient que de simples ondulations sur cette représentation à l’échelle correcte. Et la pellicule d’air et d’eau était tellement ténue, comparée à l’intérieur si vaste.


    Sous cette membrane, des coquilles concentriques de brun, de rouge et de rose correspondaient aux innombrables couches et températures de l’intérieur du globe. D’un mot, ou bien en effleurant les commandes, Alex pouvait zoomer à travers le manteau et le noyau, suivre les veines rocheuses et les myriades de fleuves de magma dont on avait dressé la carte.
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    OK, George, pensa-t-il. Je te propose une allégorie pakeha. On va commencer en forant un trou tout droit à travers la Terre.


    À partir de la surface du globe, il traça une ligne à travers les couches colorées. On va creuser un tunnel, droit comme un rayon laser, avec des parois aussi lisses que des miroirs. Puis on va l’obturer et on lancera une balle à l’intérieur.


    Cet exercice était connu de tous les étudiants en physique depuis des générations, car il illustrait différents points des rapports gravitation-vitesse. Mais Alex, cette fois, jouait le scénario pour de vrai.


    En supposant que l’inertie et la masse gravitationnelle s’équilibrent, ce qu’elles ont tendance à faire, tout objet lâché à la surface de la Terre est soumis à une accélération de 9,81 mètres par seconde.


    Il pianota sur quelques touches, faisant apparaître un point bleu à la périphérie. Le point tomba, lentement d’abord, même si le rapport temps était amplifié. Un millimètre correspondait à un parcours considérable dans le globe réel.


    Mais, après avoir parcouru une certaine distance, l’accélération de la balle change.


    En 1687, Isaac Newton avait écrit plusieurs dizaines de pages afin de prouver ce que les étudiants tout imbus de leur science démontraient aujourd’hui sur un simple feuillet. Oui, mais Newton avait été le premier ! À savoir que seule la portion sphérique située « sous » l’objet en chute continue à appliquer une gravitation nette, jusqu’à ce que l’accélération cesse complètement lorsque la balle atteint le centre à la vitesse extrême de dix kilomètres par seconde.


    Elle ne peut pas tomber plus loin. Et elle repart vers le haut.


    (Répondez à cette énigme : où peut-on suivre une ligne droite tout en changeant de direction en même temps ?)


    La gravitation l’agrippe, la vide de son énergie cinétique. La vitesse se réduit jusqu’à ce que, à terme – sans tenir compte de la friction, de la force de Coriolis, plus un millier d’autres choses –, notre balle vienne cogner doucement à l’autre extrémité.


    Alors elle retombe de nouveau, traversant une fois de plus les couches molles de plasticristal, la dynamo en fusion du noyau ; elle chute jusqu’à se retrouver au « départ », là d’où elle est partie.


    Des nombres et des graphiques flottaient près du vaste globe, et Alex pouvait lire que l’aller et retour prendrait un peu plus de quatre-vingts minutes. Ce n’était pas vraiment une parfaite réponse de bon élève, mais les bons élèves n’ont pas à compenser la variation de densité d’une vraie planète.


    Ensuite venait le coup d’adresse. La même chose serait vraie pour un tunnel percé à travers la Terre selon n’importe quel angle ! Mettons à quarante-cinq degrés. Ou encore de Los Angeles à New York, effleurant à peine le magma. Chaque aller et retour prendrait quatre-vingts minutes : la période d’un mouvement de balancier de la même longueur que le rayon de la Terre.
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    C’est aussi la période d’une orbite circulaire, qui effleure à peine les nuages.


    Bientôt, Alex avait dessiné une coupe parcourue par de nombreux points bleus, chacun tombant sous un angle différent, plus rapidement sur les trajectoires longues, plus lentement sur les trajectoires courtes. À côté de ces droites se trouvaient aussi des ellipses, ainsi que de nombreuses trajectoires en pétales. Pourtant, selon un rythme régulier, toutes se recoupaient au même point de la surface, un point appelé Pérou.


    Bien sûr, les choses se modifient quand on inclut la rotation de la Terre… et la pseudo-friction d’un objet chaud qui pousse contre le matériau qui l’entoure…


    Mais Alex ne faisait que gagner du temps. Ces simulations remontaient à ses tout premiers jours en Nouvelle-Zélande. Il en existait de meilleures.


    Ses mains hésitaient. Ses paumes étaient encore couvertes des taches laissées par les greffes de peau, après l’explosion d’hélium. Pourtant, le plus ironique était qu’elles n’avaient pas tremblé aussi fort alors qu’aujourd’hui, après qu’il eut entendu les étonnantes nouvelles de la journée.


    Il effaça les points tourbillonnants et afficha une autre orbite stockée dans la cache-mémoire. Ce tracé, d’un violet brillant, était plus réduit que les autres : c’était une ellipse tronquée, subtilement déformée par rapport à sa perfection euclidienne par des irrégularités dans le noyau dense. Et elle ne s’approchait plus du Pérou.


    Il ne s’agissait plus d’une simulation théorique. Dès que les scanners gravitationnels leur avaient révélé l’ombre affreuse de la chose, un terrible orgueil était venu se mêler à l’horreur qu’Alex ressentait.


    Elle ne s’est pas évaporée immédiatement, comprit-il. J’avais raison.


    C’était une information terrifiante. Mais pourtant, qui, dans sa position, n’aurait pas éprouvé les mêmes émotions vertigineuses en voyant son œuvre toujours vivante, à des milliers de kilomètres sous la fragile croûte de la planète ?


    Elle était intacte. Il avait retrouvé son monstre.


    Mais celui-ci lui réservait encore une surprise.


     


    Une fois que les reportages à la une de Pedro Manella avaient fait d’Alex le dernier en date des grands méchants de la planète, c’était évidemment avec soulagement qu’il avait appris que la Cour pénale internationale renonçait à le poursuivre en justice sous prétexte d’un vide juridique dans la législation antisecrets. Il fut considéré dès lors comme ayant été dupe des généraux sans scrupules, plutôt un pigeon qu’un criminel.


    Il aurait peut-être été préférable qu’on le mette en prison et qu’on le vilipende. Ainsi, les gens qui faisaient autorité lui auraient prêté attention, au moins. Dans l’état actuel des choses, ses pairs ne prenaient pas au sérieux ses arguments topologiques, les traitant d’« inventions bizarres et excessivement complexes ». Pis encore, du jour au lendemain, des groupes d’intérêt spécial sur le Réseau mondial lui avaient fait une place d’honneur au centre de leurs commérages.


    « … des symptômes classiques de l’abstraction due à la culpabilité, utilisée par le sujet comme moyen de déguiser les traumatismes psychologiques de la jeune enfance… », avait écrit un correspondant à Beijing. Un autre à Djakarta avait commenté : « Les allusions absurdes de Lustig indiquant que le modèle de dissipation de Hawking serait erroné collent parfaitement avec la honte et l’humiliation qu’il a dû ressentir après l’incident d’Iquitos… »


    Alex avait alors souhaité que son service de revue de presse sur le Réseau fût moins efficace, lui épargnant toutes ces psychanalyses d’amateurs. Toutefois, il s’était forcé à les lire, en se souvenant d’un conseil de sa grand-mère : « Avoir le courage de confronter même les points de vue désagréables est signe d’une bonne santé mentale, Alex. »


    Quelle ironie, alors. Voilà que les faits venaient de lui donner raison d’une manière qu’il n’aurait jamais imaginée. Il détenait à présent des preuves irréfutables que le modèle standard des microtrous noirs avait des failles… et qu’il suivait la bonne voie avec ses propres théories.


    Il avait eu raison et tort à la fois, de la meilleure manière possible.


    Mais si c’est le cas, pourquoi je n’arrive pas à quitter cette grotte ? se demanda-t-il. Pourquoi ai-je le sentiment que cette affaire n’est pas close pour autant ?


     


    Une voix résonna entre les parois en calcaire du tunnel d’accès :


    — Hé, sale crétin de pakeha ! Lustig ! Vous aviez promis de vous soûler la gueule avec nous hier soir ! Tama meamea, c’est ça votre façon de faire la fête ?


    Pour son malheur, Alex avait la tête levée lorsque George Hutton alluma. Son monde, jusque-là confiné à la flaque de clarté de la cuve holographique, se dilata brutalement aux dimensions de la vaste caverne-labo que Hutton, avec tous ses moyens, avait taillée dans la roche ancienne.


    Clignant des yeux, Alex parvint à focaliser son regard sur le frappeur, un piston luisant de deux mètres de diamètre et long de plus de dix, attaché à un palier universel qui tournait au milieu d’une excavation plus large que certains cratères lunaires. Cela évoquait le travail d’un astronome fou qui aurait transformé son instrument d’observation creux en un parfait cristal supraconducteur.


    Le cylindre scintillant était pointé à quelques degrés de la verticale, exactement tel qu’ils l’avaient laissé en place après le réglage final. Des pupitres d’instruments entouraient l’antenne gravitationnelle, ainsi qu’une épaisse couche de papiers, déchirés par les techniciens en pleine extase lorsque les bonnes nouvelles avaient enfin été confirmées.


    Au-delà du frappeur, une volée de marches accédait au niveau supérieur, là où l’attendait George Hutton, agitant une bouteille, le sourire aux lèvres.


    Le milliardaire descendit les dernières marches d’un pas hésitant.


    — Vous me décevez, camarade, dit-il. J’avais prévu de vous soûler pour que vous passiez la nuit avec cette poaka de fille de mon cousin !


    Alex sourit. C’était ce que George attendait de lui et il lui fallait s’exécuter. Sans l’influence de Hutton, jamais il n’aurait pu se faufiler incognito en Nouvelle-Zélande. Il n’aurait jamais pu mener cette difficile recherche sur les stupéfiantes complexités de l’intérieur de la Terre, ni improviser et inventer de nouvelles technologies pour donner la chasse à son micromonstre. Et, pis que tout, Alex aurait pu se retrouver dans sa tombe sans savoir ce que faisait sa création, là, sous terre : si elle se dissipait tranquillement, ou bien si, au contraire, elle progressait en dévorant le monde.


    À première vue, l’affichage du graviscan, plusieurs jours auparavant, avait paru confirmer ses pires craintes. Le cauchemar concrétisé.


    Puis, à l’étonnement et au soulagement de tous, les données plus précises avaient semblé se réorienter. Apparemment, la chose était en train de mourir… Elle évaporait à l’intérieur de la Terre plus de masse et d’énergie qu’elle n’en aspirait au travers de son mince horizon des événements. À dire vrai, elle se réduisait bien plus lentement que les modèles standard périmés ne l’avaient fait prévoir. Mais dans quelques mois, néanmoins, elle n’existerait plus !


    Je devrais fêter ça avec les autres, songea Alex. Je devrais mettre de côté mes derniers soupçons, tendre la main de bon cœur vers toutes les bouteilles que George peut m’offrir, et découvrir ce que peut bien être une poaka.


    Il voulut se lever, mais s’aperçut qu’il en était incapable. Ses yeux étaient sans cesse attirés par le point violet qui tournait autour de la couche colorée du centre.


    Auprès de lui, il perçut soudain une présence volumineuse. George.


    — Que se passe-t-il, mon ami ? Vous n’avez pas mis le doigt sur une erreur, non ? C’est…


    Alex perçut son inquiétude soudaine.


    — Oh ! non, ça se dissipe. Et maintenant… (Il marqua un temps.) Maintenant, je crois savoir pourquoi. Là, regardez…


    D’un mot, il fit disparaître le modèle de la Terre pour le remplacer par une projection schématique en bleu pâle. Des étincelles rougeâtres crépitaient à la périphérie de l’objet à présent situé au centre de la cuve holo. Elles étaient balayées en direction d’un point central comme des perles emportées dans l’eau par un courant tourbillonnant.


    — Voilà ce que je pensais faire, lorsque Son Excellence m’a persuadé de construire une singularité pour la centrale d’Iquitos. Un trou noir standard de Kerr-Prestwich.


    Hutton s’installa sur un tabouret à côté de lui et posa sur le schéma le regard trompeur de ses yeux bruns. N’importe qui aurait pu le prendre pour un simple ouvrier, alors qu’il était l’un des hommes les plus riches d’Australasie.


    Dans la cuve holo, l’image ressemblait à une feuille de caoutchouc que l’on aurait tendue au maximum et chauffée avant de la lester avec un objet à la fois petit et pesant. L’entonnoir ainsi créé avait un diamètre et une profondeur déterminés sur cette projection, mais les deux hommes savaient que la véritable singularité – le trou dans l’espace qu’elle représentait – n’avait pas de fond. Les points rougeâtres figuraient les fragments de matière attirés par les courants de marée gravitationnelle, happés par le disque tourbillonnant. Et le disque devenait plus brillant au fur et à mesure que la matière tombait, jusqu’à ce qu’un anneau flamboyant se forme à son pourtour. Plus bas, il se créait une occlusion dans laquelle ne régnait qu’une obscurité totale.


     


    Réprésentation espace-plat planaire  :


    Singularité de type trou noir
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    Rien ne s’échappe de l’horizon des événements d’un trou noir. Du moins, il n’existe aucun moyen de fuite direct.


    Alex jeta un regard à George Hutton.


    — Les cosmologues disent que de nombreuses singularités identiques ont dû être créées quand l’univers a commencé. Si c’est le cas, seules les plus importantes ont survécu jusqu’à nos jours. Les plus petites se sont évaporées il y a longtemps, comme l’avait prévu Stephen Hawking dans les années 1970. Une simple singularité – même dotée d’une charge et d’une rotation – doit être extrêmement lourde pour demeurer stable… et emmagasiner la matière plus vite qu’elle n’en perd dans le vide.


    Alex pointa le doigt vers les bords de l’entonnoir, là où des points blancs brillaient indépendamment de l’anneau ardent de la matière en accrétion.


    — À une certaine distance, le stress énergétique du repli gravitationnel provoque une production spontanée de paires particule-antiparticule… l’électron et le positron par exemple… à partir du vide. Cela ne revient pas exactement à tirer quelque chose de rien, étant donné que chaque petite genèse prend un peu d’énergie de champ à la singularité. Ce qui est débité à sa masse.


    Les étincelles formaient un halo brillant – la Création à l’état brut.


    — La perte de masse est généralement plus rapide que l’absorption de particules nouvelles, et il en résulte une diminution régulière du poids. Un petit trou noir tel que celui-ci ne peut absorber de matière nouvelle assez vite pour compenser la différence. Pour éviter la dissipation de la singularité, il faut l’alimenter.


    — Comme vous l’avez fait avec votre canon à ions, au Pérou.


    — Exact. Au départ, la fabrication de la singularité exige une énergie énorme, même avec ma recette spéciale quant au design du cavitron. Il fallait encore de l’énergie pour maintenir la chose en lévitation et l’alimenter. Mais le disque d’accrétion dégage une chaleur incroyable. (Alex ressentit brièvement un vague regret.) Même le prototype était moins cher et plus efficace que l’énergie hydroélectrique.


    — Mais vous avez commencé à avoir des doutes, remarqua George.


    — Oui. Parce que, voyez-vous, le système était trop efficace. Il n’avait même pas besoin d’un surplus d’alimentation. Je me suis mis à jouer avec des notions un peu dingues… et j’ai trouvé ça.


    Un nouveau schéma remplaça l’entonnoir. Une boucle qui s’était encastrée dans la feuille de caoutchouc. La dépression, à la profondeur toujours insondable, se refermait en cercle sur elle-même.
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    Une fois encore, des fragments de matière rougeoyants balayèrent la cavité, gagnant de la température dans leur chute. Et, une fois encore, des étincelles révélèrent la production de paires de particules-antiparticules à partir du vide : la singularité restituait sa masse à l’espace.


    — Il était question de ça dès le XXe siècle, commenta Alex. C’est une corde cosmique.


    — J’en ai entendu parler. (La fascination se lisait sur le visage basané de George.) Elles sont semblables aux trous noirs. On suppose aussi qu’elles subsistent depuis cette explosion qui pour vous, les pakeha, est à l’origine de tout : le Big Bang.


    — Ouais. Ce ne sont pas vraiment des entonnoirs recourbés en boucles, bien sûr. Il y a des limites à ce qu’on peut représenter correctement… (Alex soupira) C’est difficile de décrire ces choses-là sans les maths.


    — Je m’y connais en maths, grommela George.


    — Bien sûr. Excusez-moi, George, mais les tenseurs que vous employez dans vos recherches de méthane ne seraient pas d’une grande utilité dans le cas actuel.


    — Et p’t-être bien que je comprends plus que vous pensez, visage pâle. (L’accent de George sembla s’épaissir un instant.) Comme je peux voir que vot’ corde cosmique a quelque chose que les trous n’ont pas. Les trous n’ont pas de dimensions là-dedans. Mais les cordes possèdent une longueur.


    George Hutton continuait à surprendre Alex ; il jouait le rôle d’« homme d’affaires distrait » ou d’« indigène ignorant » avant de revenir à l’attaque dès qu’on baissait la garde. Le savant accepta le reproche.


    — Bien vu. Seulement les cordes, comme les trous noirs, sont instables. Ils se dissipent aussi, de façon assez extravagante.


    D’un mot, Alex changea la projection.


    La feuille de caoutchouc avait disparu. À présent, ils avaient devant eux une boucle spatiale qui irradiait une lueur rouge due à la matière pénétrante, avec une frange de nouvelles particules qui pleuvaient dans l’espace alentour, comme un halo blanc. Entrée et sortie.


    — Maintenant, je vais mettre la simulation en mouvement, et multiplier le temps par cent millions.


    La boucle commença à onduler, à tourner, à tourbillonner.


    — On avait prévu dès le début que les cordes pouvaient vibrer à des vitesses incroyables, sous l’influence de la gravitation et du magnétisme…


    Deux portions de la figure rentrèrent en collision avec un éclat et soudain une paire de petites boucles remplaça celle d’origine. Elles se mirent à vibrer encore plus vite.


    — Certains astronomes prétendent avoir perçu les signes de la présence de cordes cosmiques dans l’espace lointain. Il est possible même que des cordes ont déclenché la formation des galaxies, il y a très longtemps. Si cela s’avère, ce sont les cordes géantes qui ont survécu jusqu’ici, car des milliards d’années peuvent passer sans que leurs boucles s’entrecroisent. Par contre, les boucles plus petites qui vibrent plus rapidement sont taillées en pièces…


    Tandis qu’il parlait, les deux boucles affichées formèrent des huit et se divisèrent pour créer quatre boucles encore plus petites, vibrant follement. Puis elles se divisèrent encore et encore. En se multipliant, elles perdaient en taille et leur luminosité augmenta. Elles étaient visiblement vouées à l’anéantissement.


    — Donc, conjectura George, les petites restent inoffensives elles aussi.


    Alex hocha la tête.


    — Une simple corde chaotique de ce genre n’explique pas les courbes de puissance observées à Iquitos. Alors j’ai revu les équations d’origine pour le cavitron, en bidouillant un peu la théorie Jones-Witten pour arriver à quelque chose de neuf.


     » Et voici ce que je pensais avoir créé, avant que les articles de Pedro Manella déclenchent ces satanées émeutes.


    Les boucles minuscules disparurent dans une flambée de lumière. Alex prononça une brève commande et un autre objet s’afficha.


    — J’appelle celle-ci une corde accordée.


    De nouveau, une boucle brillante vibrait dans l’espace, entourée d’étincelles blanches indiquant la création de particules. Sauf qu’elle ne se mit pas à se tordre et à tourbillonner de façon chaotique. Des ondes régulières parcouraient son bord. Chaque fois qu’une échancrure semblait sur le point de toucher une autre partie de la boucle, le rythme lui donnait un coup sec pour la gommer. Ainsi, la boucle se maintenait, sauvée de l’autodestruction. Et, pendant tout ce temps, la matière continuait à affluer de tous les côtés.


    De façon perceptible, elle était en train de grandir


    — Je m’en souviens, c’est la forme de votre monstre, que vous nous avez montrée à votre arrivée. Je suis peut-être soûl, Lustig, mais pas au point d’oublier ce taniwha effrayant.


    En contemplant les ondulations de la corde, Alex ressentait le même mélange de répugnance et d’extase qu’il avait connu en découvrant que de telles choses étaient possibles… Quand il avait soupçonné pour la première fois qu’il avait conçu quelque chose de bibliquement terrible et beau.


    — Elle génère une force d’autorépulsion, commenta-t-il doucement, en exploitant des gravitations de deuxième et troisième ordres. Nous aurions dû nous en douter, puisque les cordes sont supraconductrices…


    George Hutton l’interrompit en abattant sa main énorme sur son épaule.


    — C’est bien. Mais, aujourd’hui, nous avons prouvé que vous n’avez pas fabriqué une chose pareille. Nous avons envoyé des ondes à travers la Terre, et les échos nous ont montré que la chose se dissipait. Qu’elle mourait. Votre corde était mal accordée !


    Alex ne dit rien. George le dévisageait.


    — Je n’aime pas votre silence. Rassurez-moi encore. Cette foutue chose est en train de mourir, n’est-ce pas ?


    Alex leva les mains.


    — Bon sang, George ! Après toutes les fautes que j’ai commises, je ne pouvais plus me fier qu’à l’évidence expérimentale, et vous avez vu les résultats aujourd’hui. (Il montra l’énorme frappeur.) C’est votre équipement. Alors, dites-moi.


    — Elle est en train de mourir, oui, fit George d’un ton neutre, confiant.


    — C’est ça, elle meurt. Dieu merci !


    Une longue minute encore, les deux hommes gardèrent le silence.


    — Et alors, quel est votre problème ? demanda enfin Hutton. Qu’est-ce qui vous dérange ?


    Alex avait les sourcils froncés. Il appuya sur une touche et une vue en coupe de la Terre réapparut. Une fois encore, le point qui représentait la singularité d’Iquitos traça paresseusement son chemin au travers des veines de métal surchauffé et de roche en fusion.


    — C’est l’orbite de ce truc, dit Alex.


    Des équations défilèrent. Des graphiques complexes s’inscrivirent puis s’effacèrent.


    — Et… à propos de cette orbite ?


    George Hutton semblait tétanisé, la bouteille à la main, oscillant légèrement au rythme du point qui montait puis retombait.


    Alex secoua la tête.


    — J’ai tenu compte de toutes les variations de densité de vos cartes sismiques. J’ai pris en charge tous les champs susceptibles d’influencer sa trajectoire. Pourtant, il y a toujours cette déviation.


    — Une déviation ?


    Alex sentit le poids du regard de Hutton.


    — Elle subit l’effet d’une autre influence. Je crois que j’ai une vague idée de la masse en question…


    Le grand Maori fit brusquement pivoter Alex. De sa main droite, il lui agrippa l’épaule. Toute trace d’ivresse s’était effacée de son regard, qui affrontait celui d’Alex.


    — Qu’est-ce que vous me racontez là ? Expliquez-vous !


    — Je crois…


    Irrésistiblement, le regard d’Alex revint à l’hologramme.


    — … je crois qu’il y a autre chose là-dessous.


    Dans le silence qui suivit, ils entendirent le bruit de l’eau qui tombait goutte à goutte, plus loin dans la caverne. Le rythme en paraissait plus régulier que celui du cœur d’Alex. George Hutton regarda sa bouteille de whisky qu’il n’avait pas lâchée et, avec un soupir, il la reposa.


    — Je vais appeler mes hommes.


    Le bruit de ses pas diminua peu à peu, et Alex, de nouveau seul, sentit toute la montagne peser sur lui.


     


     « Jadis, les hommes et les femmes prédisaient continuellement la fin du monde. Un tremblement de terre ou une mauvaise récolte signifiait la calamité. Et chaque événement terrible, en allant d’une tempête à l’invasion des barbares, fut interprété comme une punition commandée par le ciel.


    Au fil du temps, l’humanité commençait à accepter une plus grande partie du mérite, ou du blâme, concernant l’Armageddon à venir. Entre les deux guerres mondiales, par exemple, les romanciers prophétisèrent notre anéantissement par les gaz toxiques. Plus tard, on imagina que nous allions tout faire sauter grâce aux armes nucléaires. D’horribles maladies nouvelles et autres fléaux biologiques terrifiaient les populations au cours du conflit helvétien. Et, bien sûr, notre accroissement démographique encouragea des fantasmes sinistres à propos de famines généralisées.


    Apparemment, les apocalypses obéissent à la mode comme tout le reste. Ce qui terrifie une génération semble désuet et ridicule aux yeux de celle qui suit. Prenons, par exemple, notre attitude moderne face à la guerre. La plupart des anthropologues pensent désormais que cette activité était fondée à l’origine sur le vol et le viol, qui constituaient sans doute des récompenses suffisantes pour les hommes des cavernes ou les Vikings, mais qui ne sont ni séduisantes ni rentables dans un contexte d’holocauste nucléaire ! Aujourd’hui, nous considérons la guerre à grande échelle comme étant essentiellement une entreprise dérisoire.


    Quant à la famine, nous avons certainement été témoins de quelques affreux épisodes localisés. La moitié des terres cultivables de notre monde ont été perdues, et nous risquons d’en perdre encore. Néanmoins, le “Grand Dépérissement” que tout le monde évoque semble toujours prévu d’ici à une décennie environ, mais il est différé en permanence. Des innovations comme le riz autofertilisant et les supermantes tombent à pic pour nous aider à nous sortir de chaque quasi-catastrophe. De la même manière, grâce aux changements dans notre mode de vie, rares sont ceux qui supportent aujourd’hui l’idée de manger la chair d’un autre mammifère. Au-delà des considérations éthiques ou de santé, cette modification de nos habitudes a libéré des millions de tonnes de céréales, qui autrefois étaient dédiées à la production inefficace de la viande rouge.


    L’Apocalypse a-t-elle disparu pour autant ? Certainement pas. Ce ne sont plus les vénérables Quatre Cavaliers qui nous menacent, mais de nouveaux dangers, plus terribles encore à long terme. Ce sont les dérivés de l’avarice et des agissements à courte vue des êtres humains.


    Les générations précédentes voyaient une pléthore d’épées suspendues au-dessus de leur tête. Mais, généralement, ce qu’elles craignaient n’étaient que des ombres, car ni les humains ni leurs dieux n’étaient capables de mettre un terme au monde. Le destin pouvait happer un individu, une famille, ou toute une nation, mais pas le monde entier. Pas encore.


    Nous autres, au milieu du xxie siècle, sommes les premiers à hisser nos regards vers une épée que nous avons forgée nous-mêmes, à savoir, avec une certitude absolue, qu’elle est bien réelle. »


     


    Extrait de La Main transparente, Doubleday Books, édition 4.7 (2035) [ Code d’accès hyper : 1-tTRAN-777-97-9945-29A]


     


    • EXOSPHÈRE


     


    « C’est bon, ma chérie. Le premier ascenseur à descendre va être bourré de matériel, mais Glenn Spivey a fait passer le mot et je crois que je vais pouvoir prendre le suivant. Je serai peut-être même au Complexe central avant toi. »


    Teresa secoua la tête, surprise.


    — C’est Spivey qui aurait arrangé ça ? Est-ce que nous parlons du même colonel Spivey ?


    Sur l’écran, son mari avait une expression rayonnante.


    « Tu ne connais peut-être pas Glenn aussi bien que moi. Sous son extérieur de béryllium, il a un cœur… »


    — … de titane pur. Oui, j’ai entendu celle-là.


    Teresa se mit à rire, soulagée de pouvoir partager au moins cette vieille plaisanterie éculée avec lui.


    Bon, jusque-là, ça va, se dit-elle. Car, en cet instant, elle était tellement heureuse de le voir et de savoir qu’ils n’étaient plus séparés que par quarante kilomètres, qu’ils se rejoindraient bientôt. Et, au ton de Jason, elle devinait qu’il avait envie de la revoir et qu’ils essaient de repartir de zéro.


    Quelqu’un avait dit une fois à Teresa qu’il était dommage que son mari sourie, parce que son visage à l’expression intelligente devenait alors celui d’un chien en peluche. Mais Teresa avait toujours adoré ce sourire. Jason pouvait parfois se comporter comme un idiot – et même comme un connard –, mais elle était convaincue d’une chose : jamais il ne lui mentait. Il y avait des visages qui n’étaient pas faits pour porter le masque du mensonge.


    « À propos, je t’ai vue t’accrocher au premier passage. Tu t’es encore passée de l’ordinateur ? Parce qu’il n’y a pas une machine qui puisse s’en tirer comme ça. »


    Teresa se sentit rougir.


    — J’ai eu l’impression que le programme cafouillait, alors j’ai…


    « C’est bien ce que je me suis dit ! Bon, et maintenant tu sais que je ne vais pas arrêter de m’en vanter au mess. Ça sera ta faute si je perds tous mes copains. »


    La manœuvre de capture était en fait plus simple qu’il n’y paraissait. Pléiades était maintenant suspendue sous la station, attachée à un câble tendu par les marées gravitationnelles. Au moment du départ, ils n’auraient qu’à se libérer du crochet et la navette poursuivrait son ellipse initiale pour retourner vers la Terre maternelle en ayant sauvé plusieurs tonnes de précieux carburant.


    — Ben, je crois que ça doit être à cause de mon sang texan, dit Teresa en imitant l’accent de l’État en question, malgré le fait qu’elle était la première de sa lignée à y vivre. Ça explique mon talent avec un lasso.


    — Ça explique surtout son talent pour le baratin, intervint Mark Randall de son côté de la cabine.


    L’image de Jason jeta un coup d’œil vers le copilote et répondit :


    « Je n’ose même pas émettre un commentaire, alors je ferai comme si je n’avais rien entendu. »


    Puis il s’adressa de nouveau à sa femme :


    « À tout de suite, Rip. Je vais nous réserver une chambre au Hilton. »


    — Je me contenterai d’un placard à balais, fit Teresa, et elle s’interrompit, se demandant si Randall n’allait pas mal interpréter ses paroles.


    Certaines personnes ne parvenaient pas à imaginer que ce qu’un mari et une femme qui se retrouvaient pour la première fois depuis des mois désireraient avant tout, c’était simplement reprendre contact, se parler calmement, et préserver ce que ni l’un ni l’autre ne souhaitait perdre.


    « Je vais voir comment je peux arranger ça. Terminé pour Stempell. »


     


    Après avoir sécurisé leur amarrage par le crochet, leur première tâche avait été le déchargement des tonnes d’hydrogène et d’oxygène liquides, ainsi que le carburant excédentaire pour les manœuvres orbitales, économisé par le pilotage habile de Teresa. Chaque kilo de matière première en orbite était précieux, et l’équipe de la station affectée à cette mission suivait la procédure avec un soin méticuleux.


    La projection holo montrait Pléiades flottant, le nez vers le haut, immédiatement sous la partie inférieure de la station, Nearpoint, la section la plus rapprochée de la Terre. Un labyrinthe de tubulures et de montages maintenu dans le puits gravitationnel de la planète par d’immenses filins argentés longs de dizaines de kilomètres. Teresa surveillait avec attention les trois opérateurs en tenue spatiale de la station, qui achevaient de vider les réservoirs arrière. Ce n’est que lorsque les buses furent détachées qu’elle put se détendre. La seule idée des liquides aussi corrosifs qu’explosifs qui s’écoulaient à quelques mètres seulement des boucliers thermiques la mettait sur les nerfs.


    — Le chef d’équipage demande l’autorisation de commencer le déchargement de la cargaison, annonça Mark.


    — Accordé.


    Un bras de manipulation géant se déploya du labyrinthe de la station en direction de la baie de déchargement de Pléiades. Teresa aperçut une silhouette qui dirigeait la manœuvre, au bord de la baie, guidant le bras vers le mystérieux colis de l’Air Force.


    Le colonel Glenn Spivey, lui aussi, observait la manœuvre, depuis le hublot qui dominait la baie.


    — Doucement. Attention, salopards ! Ça n’est pas en caoutchouc ! Si ça cogne seulement une fois…


    Heureusement pour eux, les hommes de l’équipe de déchargement ne pouvaient pas l’entendre. Teresa, elle, ne se formalisa pas. Après tout, il était responsable d’un matériel qui devait valoir plusieurs centaines de millions de dollars et elle pouvait comprendre qu’il exprime quelque peu son angoisse.


    Alors, pourquoi le détestes-tu autant ? se demanda-t-elle.


    Depuis des mois, Spivey travaillait en étroite collaboration avec son mari sur un projet dont rien ne filtrait. Ce qu’elle ressentait était sans doute dû au sentiment d’être exclue, ou plus simplement à ce vilain mot : « secret ». Ou bien encore parce que le colonel prenait beaucoup trop du temps de Jason, en une période où elle était déjà jalouse des autres.


    « Les autres » comprenaient bien entendu une certaine June Morgan. Teresa s’autorisa un bref instant de ressentiment. Mais ne te laisse pas emporter, se dit-elle encore une fois. Pas cette fois. Pas ici.


    Elle détourna le regard du colonel Spivey et lut les données des consoles – positionnement, gradient de gravitation, tension d’attache –, qui correspondaient toutes aux paramètres nominaux.


    En plus de l’astuce d’amarrage par crochet, les complexes spatiaux à attaches offraient de multiples avantages par rapport aux anciennes stations du style Tinkertoy. Les immenses câbles métalliques pouvaient puiser de l’énergie dans le champ magnétique terrestre ou permettre à la station de se coupler avec ce champ et manœuvrer sans carburant. On jouait aussi sur les lois de Kepler : les deux extrémités de la structure en bola subissaient une gravitation artificielle – un centième de g environ – très utile pour la manipulation des fluides ainsi que pour les quartiers d’habitation.


    Teresa aimait tout ce qui permettait de mieux travailler dans l’espace. Pourtant, elle utilisait ses senseurs à distance pour examiner les tresses des câbles. Superrésistants sous tension, ils étaient vulnérables aux débris microscopiques qui abondaient en orbite terrestre basse, et même aux météorites. Elle connaissait les statistiques, toutes rassurantes, mais elle se fiait avant tout à elle-même et inspectait chaque fois les attaches pour s’assurer que les fibres n’étaient pas en train de s’effilocher.


    Elle surprit les gloussements de poule excitée du colonel Spivey, qui surveillait toujours le déchargement de sa cargaison, et elle sourit en songeant : Je pense que nous ne sommes pas aussi différents que ça, par bien des côtés, lui et moi. Les Russes et les Chinois avaient des installations semblables en orbite, de même que Nihon et les Européens. Mais les quelques dizaines d’autres nations disposant de moyens spatiaux avaient abandonné leurs avant-postes militaires au fur et à mesure que le coût augmentait et que l’espace, de plus en plus, était sous contrôle civil. À en croire les rumeurs qui circulaient, Spivey et ses collègues essayaient d’accélérer au maximum leurs recherches clandestines avant que le « secret » soit aussi éventé, là, dans l’espace, qu’il l’était sur Terre.


    Le conducteur du bras-grue déposa le chargement du colonel dans un ancien réservoir de navette – qui était devenu l’élévateur de la station – et l’expédia vers le Complexe central en apesanteur, vingt kilomètres plus haut.


    — Demande autorisation de préparer le sas pour transit, capitaine.


    Spivey était déjà à mi-chemin de l’escalier qui accédait au pont intermédiaire, impatient de rejoindre sa mystérieuse machine.


    — Mark vous aidera dès que le tunnel sera pressurisé, colonel.


    Un astronaute surveillait la connexion de la coursive transparente entre le sas de Pléiades et celui de Nearpoint. Il agita la main pour signaler que tout était paré.


    — Je m’occupe de Spivey, dit Mark en débouclant sa ceinture.


    — Parfait, fit Teresa.


    Mais elle ne quittait pas des yeux l’astronaute qui était demeuré dans la baie de chargement après l’opération de transbordement. Pour quelle raison ?… Cela l’intriguait.


    Le manœuvre de la station monta au sommet de l’un des réservoirs de poupe, arrima son filin à la sphère isolée… puis resta complètement immobile, les bras à demi déployés devant lui, dans la pose relaxante connue sous le nom d’« accroupissement spatial ».


    Teresa chassa son inquiétude. Mais oui, bien sûr. J’ai compris.


    Comme ils avaient un peu d’avance, pour une fois, l’homme en avait profité pour saisir une chance qui ne se présentait que trop rarement : il regardait tourner la Terre.


    La planète emplissait la moitié du ciel, se perdant vers ses horizons brumeux. Et, juste en dessous, défilait lentement le panorama immense et brillant, qui révélait des détails topographiques familiers mais toujours aussi surprenants. En cet instant, leur orbite les amenait au-dessus de l’Espagne, qu’ils allaient aborder par l’ouest. Teresa le savait car, comme toujours, elle avait soigneusement fait le point et calculé leur cap un instant auparavant. Dans les secondes qui suivirent, le rocher de Gibraltar apparut.


    De grandes lames déferlaient contre les Colonnes d’Hercule, comme elles le faisaient depuis des dizaines de milliers d’années, depuis que l’océan Atlantique avait brisé la langue de terre qui reliait l’Europe et l’Afrique pour se déverser dans le bassin verdoyant qui allait devenir la Méditerranée. À terme, un nouvel équilibre s’était établi entre la mer et l’océan mais, depuis ce jour lointain, le rapport de tension était demeuré.


    Là où l’énorme cataracte s’était autrefois abattue, les marées diurnes entraient en interaction avec des processus complexes de résorption et de renforcement, reconnaissables au tourbillon qui existait entre l’Ibérie et le Maroc. Vues de l’espace, ces vagues permanentes semblaient se déployer sur des centaines de kilomètres, mais les creux et les crêtes n’étaient guère importants en réalité, et il avait fallu des caméras en orbite pour les découvrir.


    Pour Teresa, une fois encore, les dessins de ces forces prouvaient superbement que la nature avait une liaison amoureuse avec les mathématiques. Et la mer n’était pas seule à offrir le spectacle de ses courants. Le regard de Teresa suivait les mouvements des forteresses de stratocumulus et de cirrus lacérés par les vents. Ainsi vue depuis l’espace, l’atmosphère semblait si mince : un film trop ténu pour contenir toutes ces vies. Pourtant, même à cette distance, on ressentait son extraordinaire puissance.


    Les autres le savaient aussi. Elle distingua des traits étincelants : des avions à réaction et, plus communs désormais, des zeppelins ventrus comme des baleines. Prévenus par les rapports météo du Réseau, ils modifiaient leur cap pour éviter une tempête qui menaçait à l’ouest de Lisbonne.


    Mark Randall appela depuis le tunnel d’accès du pont intermédiaire.


    — Ce cher qui-vous-savez a déjà ouvert la porte intérieure ! Je ferais bien d’intervenir avant que les gens du syndicat se plaignent !


    — Vas-y, répondit-elle tranquillement.


    Mark pouvait très bien s’occuper des passagers. Elle se sentait en phase mentale avec l’opérateur de la station, accroupi sur le seuil de la baie. Pour l’instant, elle n’avait aucune tâche pressante. Elle se permit alors de ressentir pleinement elle aussi ce moment de ravissement, de s’abandonner à son souffle, aux battements de son cœur, à la rotation du monde.


    Mon Dieu, que c’est beau !


    Le monde, observé en direct et non par les myriades d’instruments de Pléiades, la couleur de la mer qui changeait – subtilement, soudainement. Les pulsations des nuages de tempête sous ses yeux émerveillés.


    C’est alors que la Terre parut enfler vers elle. Elle éprouva une impression bizarre. Mais sans aucune sensation d’accélération. Pourtant, elle savait qu’ils étaient en mouvement, rapidement et sans inertie, envers et contre toutes les lois de la nature.


    Elle se dit que c’était peut-être une forme de mal de l’espace – ou bien qu’elle avait une attaque. Mais cela ne ralentit en rien ses réflexes et sa main plongea sur la touche d’alarme. Dans le même mouvement fluide, elle saisit son casque. Dans la seconde qui s’étirait, tandis qu’elle pivotait pour reprendre en main les commandes du vaisseau, elle eut la vision indélébile de l’homme dans la baie de chargement : il s’était retourné, la bouche ouverte en un cri silencieux de surprise.


     


    À l’époque de son entraînement, les autres candidats se plaignaient toujours des exercices d’alerte, qui semblaient avoir été conçus tout spécialement pour épuiser et même briser les spécimens de serre qui avaient tenu le coup jusque-là. Dès que les élèves sentaient qu’ils connaissaient les procédures et les exercices correspondant à toutes les situations sur le bout des doigts, il y avait inévitablement un petit malin en veste blanche pour les rendre encore plus durs. Le responsable des simulations engageait des ingénieurs doués d’une imagination sadique.


    Mais Teresa n’avait jamais râlé contre ces professeurs féroces, même quand ils semblaient s’acharner sur elle. Elle avait pris l’habitude de considérer les exercices comme une interminable leçon d’adresse. Et c’est sans doute pour ça qu’elle ne broncha pas quand le torrent de son déferla sur elle.


    L’alarme principale précéda d’un rien la première sonnerie du gyroscope de secours de la navette. À la seconde où elle l’arrêta, le bourdonnement caractéristique du circuit hydraulique numéro 1 se fit entendre. Le contrôle de la station n’était pas loin derrière.


    « On vous reçoit, Pléiades, on s’en occupe… On dirait que… non… »


    Des voix criaient en arrière-fond. Et pendant ce temps les accéléromètres de Pléiades entamaient leur mélodie grondante.


    L’esprit de Teresa protestait : C’est impossible qu’on accélère ! Mais son instinct profond réagissait différemment. Logiquement, elle aurait dû couper les senseurs, qui à l’évidence lui donnaient des lectures fausses. Mais, au contraire, elle enclencha l’enregistreur principal de la navette.


    Des voyants ambrés s’allumèrent. Elle réagit rapidement et neutralisa un circuit de pressurisation du système de manœuvre orbitale en phase critique. Dans le même temps, elle s’aperçut que sa vision périphérique commençait à s’embrumer ! Comme si elle n’avait pas déjà suffisamment d’ennuis ! Elle semblait voir au travers d’un tunnel. Et son champ de vision se rétrécit encore alors qu’elle criait :


    — Non ! Non, pas ça, bordel !


    Des vagues de couleurs coururent sur les parois de la cabine, transformant les circuits complexes du cockpit en graffitis schizophréniques. Teresa secoua violemment la tête pour retrouver sa vision normale.


    — Contrôle, ici Pléiades ! Sommes en situation de…


    — Terry ! cria une voix derrière elle. J’arrive. Tiens bon…


    « Pléiades, ici contrôle. Nous… avons des ennuis… »


    Un cri aigu lui parvint sur la fréquence d’Erehwon et elle tressaillit de terreur.


    — Mark, vérifie le mât de charge ! lança-t-elle par-dessus son épaule tout en jetant un coup d’œil par l’isthme étroit de sa vision à l’écran de l’ordinateur à côté de son genou droit.


    La chose était tellement antique qu’elle ne réagissait pas aux commandes vocales de façon fiable. Et c’est presque mécaniquement qu’elle fit basculer un interrupteur vers la position « COMMANDE MANUELLE ».


    « Pléiades, nous devenons aveugles… »


    — Même chose ici ! Et je suis en accélération, comme vous. Vous n’avez rien d’autre à me dire ?


    La voix perça difficilement à travers les parasites.


    « Nous enregistrons aussi une augmentation anormale de la tension sur les attaches… »


    Teresa eut un frisson.


    — Mark ! Je t’ai dit de vérifier le mât de charge !


    — J’essaie ! cria-t-il depuis le sabord du plafond. Il… il est OK, Terry !


    « … et aussi des courants électriques anormaux extrêmement élevés dans le câble… »


    Deux voyants ambrés passèrent au rouge. D’autres alarmes se déclenchèrent, et Teresa reconnut des mélodies qu’elle n’avait jamais entendues qu’en simulation. Elle lança à son copilote :


    — Mets ton casque et prépare-toi à larguer la coursive de transit.


    Elle devina que Mark se glissait dans son siège tandis qu’elle dégageait une sécurité et appuyait sur le bouton rouge qui se trouvait dessous. Instantanément, ils entendirent l’explosion lointaine des charges arrachant le tunnel de plastique qui avait été rattaché au sas.


    — Coursive de transit larguée, confirma Mark. Terry, mais que se passe-t-il, merde ?


    — Prépare-toi à larguer le mât de charge aussi.


    D’instinct, elle trouva les boutons de l’autopilote numérique pour activer les moteurs de contrôle d’attitude de la navette.


    — APN sur manuel. MCA activés. En nous dégageant, nous attendrons une minute avant de nous mettre en chute. Mais je pense que… (Elle s’interrompit soudain : un voyant rouge venait de repasser à l’ambre.) Je pense que…


    Un autre passa du rouge au jaune d’or. Puis un autre. Et un quatrième passa de l’ambre au vert.


    Aussi vite qu’il s’était formé, l’arc-en-ciel effrayant s’effaça de la cabine ! Teresa cligna des yeux deux fois, trois fois. L’effet de brume s’évaporait de sa vision. Elle retrouva son acuité tandis que les sonneries d’alarme et les voyants se calmaient les uns après les autres.


    « Pléiades… (La voix du responsable au contrôle était oppressée. Les sirènes se taisaient peu à peu, comme tout le reste.) Pléiades, il semble que nous revenons… »


    — Même chose pour nous. Où en êtes-vous avec la tension des attaches ?


    « Pléiades… La tension des attaches… se relâche. (L’opérateur avait un ton soulagé.) Je ne sais pas ce qui s’est passé, bon sang ! C’était momentané. Mais il y a un risque de retour… »


    Mark et Teresa échangèrent un regard. Elle se sentait à bout de forces, éreintée. Était-ce vraiment terminé ? D’autres voyants jaunes s’éteignaient. Ils firent l’inventaire des dommages. Miraculeusement, Pléiades semblait intacte.


    À l’exception, bien sûr, du tube de transit d’un million de dollars qu’elle avait largué. Les passagers n’allaient pas apprécier du tout d’être transférés comme de vulgaires ballons, chacun dans sa petite sphère personnelle de survie. Mais leur mécontentement ne serait rien comparé à celui des grippe-sous de Washington si elle ne parvenait pas à fournir une justification.


    — Seigneur ! Et si on avait foncé et fait péter le mât de charge ? marmonna Mark. Terry, tu ferais bien de mettre ce pétard sous sécurité.


    Du menton, il lui montrait la détente armée qui clignotait entre leurs deux sièges.


    — Attends une seconde.


    Du regard, Teresa explora le cockpit, cherchant… elle ne savait quoi. N’importe quel indice sur ce mystérieux épisode. Elle tapota son laryngophone.


    — Contrôle, ici Pléiades. Confirmez votre estimation d’un effet de retour minimal. Nous ne tenons pas à nous retrouver avec…


    C’est alors que ses yeux se posèrent sur l’écran de guidage inertiel qui indiquait leur position dans l’espace selon leur gyromètre laser. Elle lut les données comme le titre d’un journal. Elles étaient tout à fait bizarres et changeaient à toute allure d’une façon qui ne lui plaisait pas du tout !


    Son regard se porta aussitôt sur les voyants de lecture du suiveur stellaire et du système de navigation par satellite. Ils étaient en conflit absolu, et pas un ne semblait d’accord avec ce que lui criait son instinct, du plus profond de son être !


    — Contrôle ! Je me dégage en protocole d’urgence !


    « Attendez, Pléiades ! C’est inutile. Vous allez augmenter l’effet de retour ! »


    — Je prends le risque. En attendant, vous feriez bien de vérifier vos unités inertielles. Est-ce que vous avez un gravimètre ?


    « Affirmatif. Mais qu’est-ce que… ? »


    — Vérifiez ! Ici Pléiades. Terminé.


    Elle s’adressa à Mark :


    — Tu fais sauter le mât de charge. Je m’occupe de l’APN. Largage à trois. Un !…


    Randall, les mains sur la console, protesta pourtant :


    — Tu es certaine ? On va se ramasser un foutu…


    — Deux !…


    Teresa saisit le levier de contrôle.


    — Terry…


    Son intuition lui disait que la chose – quelle qu’elle fût – allait revenir, en force.


    — Mark, fais-le sauter !


    Avant même de ressentir la vibration des charges, elle activa les propulseurs en mode translationnel, et fit ce que n’importe quel bon pilote aurait fait en situation de crise : elle éloigna son vaisseau de tout ce qui pouvait être plus matériel qu’un nuage ou une pensée.


    — Mais qu’est-ce qui se passe ici, nom de Dieu ? Est-ce que vous avez perdu l’esprit, tous les deux ? beugla une voix derrière elle.


    Sans se retourner, Teresa répondit à l’interpellation sur le même ton mordant :


    — Colonel Spivey, bouclez votre harnais et taisez-vous !


    Sa voix dure, professionnelle, fut plus efficace que n’importe quelle menace ou insulte. Spivey était sans doute odieux mais pas idiot. Elle devina qu’il s’était éclipsé en hâte et le chassa de ses pensées. En effet, les moteurs à réaction peinaient pour repousser lentement la navette de l’amas de grues et de réservoirs de la station. Elle sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque.


    « Pléiades, vous avez raison. Le phénomène est périodique. Les anomalies de tension reviennent. Le gravimètre s’affole… des marées d’une force sans précédent… »


    Une autre voix intervint :


    « Pléiades, ici le commandant de station Perez. Préparez-vous à recevoir des données télémétriques d’urgence. »


    — Affirmatif.


    Teresa sentit sa gorge se serrer car elle savait ce que cela signifiait. Elle sentit Mark passer derrière elle : il allait vérifier que les suceurs de données de la navette tournaient à pleine vitesse. Réglés sur ce mode, ils enregistraient chaque nuance dans le seul et unique dessein d’obéir à la règle numéro 1 des astronautes en péril :


    « Que celui qui viendra ensuite sache

    ce qui a eu votre peau. »


    Le commandant de la station transférait les données de son état opérationnel à Pléiades en temps réel : une mesure drastique pour le chef d’une installation placée sous secret militaire. Ce qui rendait Teresa encore plus impatiente de s’éloigner au plus vite.


    Sans tenir compte des indications des instruments, elle vérifia l’orientation du vaisseau à l’estime. Et gémit en prenant conscience que les deux propulseurs principaux étaient dirigés vers les réservoirs cryo de Nearpoint et qu’ils risquaient de provoquer une explosion titanesque à la mise à feu. Pour pousser la lourde masse de la navette, seuls restaient donc les petits moteurs verniers. Elle passa en manœuvre de roulis, tout en maudissant la lenteur de l’opération.


    — Oh, merde ! Mark, est-ce que ce gars est encore dans la baie de chargement ?


    La nausée montait de nouveau en elle, elle la sentait grandir tout en se débattant pour dégager son vaisseau bien trop lent. Tout près d’elle, elle entendit Mark partir soudain d’un rire trop aigu.


    — Oui, il est encore là. Le casque contre le hublot. Il est furax, Terry.


    — Arrête de m’appeler Terry ! cria-t-elle tout en se tournant pour prendre un nouveau relevé par rapport à Nearpoint.


    Si les réservoirs n’étaient plus menacés…


    Elle écarquilla les yeux : ils n’étaient plus là !


    Il n’y avait plus rien. Les réservoirs, les grues, les quartiers d’habitation… tout avait disparu !


    Les alarmes résonnaient de nouveau. Et les voyants venaient de repasser au rouge. Teresa décida qu’Erehwon ne la concernait plus. Elle enfonça deux boutons marqués « X-TRANSLATIONNEL » et « MAXIMUM », puis saisit le levier, déclencha le grondement de l’hypergol à pleine puissance, et lança Pléiades dans une direction où, selon ses estimations, la station et ses attaches ne pouvaient se trouver.


    Mark débita la liste des pressions et des taux d’écoulement. Teresa compta les secondes : l’altération de vision était de retour.


    — Fonce, vas-y, foutue salope ! gronda-t-elle. Bouge-toi !


    — J’ai trouvé la station, annonça Mark. Bon Dieu ! Regarde-moi ça !


    C’est à travers un tunnel toujours plus étroit que Teresa consulta l’écran radar. Elle étouffa un cri. L’assemblage inférieur de la station était à plus de cinq mille mètres sous eux et s’éloignait rapidement. L’attache s’était brutalement étirée comme un caoutchouc auquel serait pendu un jouet.


    — Nom de Dieu ! cria Mark.


    Ensuite, elle eut de la difficulté à entendre ou voir.


    Cette fois, la sensation d’emprise allait de ses yeux jusqu’au sinus frontal. La clameur des systèmes d’alarme se mêlait à d’autres bruits étranges qui provenaient de son crâne. Une nouvelle alarme gronda : le chant triste d’un système de refroidissement qui déraillait. Incapable de voir de quel secteur il s’agissait, Teresa appuya sur quelques touches à tâtons, neutralisant toutes les boucles d’échange. Elle donna l’ordre à Mark de fermer aussi les piles à combustible. Si la situation ne s’améliorait pas avant qu’ils soient à court de batteries, ça n’aurait de toute façon que peu d’importance.


    — Les trois groupes auxiliaires de puissance sont inopérants ! lui cria Mark dans le grondement furieux.


    — Laisse tomber. Garde-les éteints.


    — Tous ?


    — Oui, tous ! C’est dans les circuits hydrauliques que ça débloque, pas dans les GAP. Tous les circuits longs par où passent les fluides sont touchés.


    — Comment fermer les portes de la baie de chargement sans hydraulique ? protesta Mark dans la marée envahissante de parasites. Pas possible de rentrer sans eux !


    — Laisse-moi m’occuper de ça. Coupe tous les circuits sauf pour les hypergols arrière, et prie pour qu’ils tiennent le coup !


    Elle crut deviner sa réponse, et le bruit d’un déclic qui pouvait être celui des contacts qu’il fermait. Ou bien ce n’était qu’une autre distorsion aberrante de ses perceptions.


    Sans les circuits hydrauliques, ils ne pourraient faire fonctionner les cardans à inertie qui orientaient les propulseurs principaux de manœuvre. Elle devrait faire appel aux moteurs de contrôle d’attitude et piloter à l’aveuglette dans un clair-obscur d’ombres et de distorsions. À tâtons, Teresa mit l’autopilote hors fonction. Elle lança les petits moteurs par paires, ne se fiant qu’aux seules vibrations pour s’assurer de leur démarrage. Désormais, elle naviguait réellement à l’instinct, sans pouvoir être certaine qu’elle éloignait Pléiades de cette attache dangereusement étirée, qu’elle ne revenait pas droit dessus…


    Le tumulte se transforma en odeurs. Des images tourbillonnantes lui égratignèrent la peau. Dans la cacophonie de parasites, elle crut entendre Jason crier son nom. Mais la voix se perdit dans la tempête de bruits sans qu’elle pût savoir si elle était réelle ou participait du déchaînement de chimères qui la cernait.


    Pour autant qu’elle sache, elle était devenue définitivement aveugle. Mais cela importait peu. Une seule chose comptait : se battre pour sauver son vaisseau.


     


    Sa vue revint enfin, cependant, avec une étonnante rapidité, tout comme elle avait disparu. D’abord, ce fut un tube étroit, qui se dilata très vite jusqu’à ce que seule sa vision périphérique capte ces couleurs étincelantes, effrayantes. Et une à une les alarmes se turent.


    La transition la laissa étourdie, et elle observa d’un regard incrédule la cabine si familière. Le chronomètre lui indiqua que moins de dix minutes s’étaient écoulées.


    Elle fit « hummm », la gorge sèche.


    Pléiades se remit à fonctionner courageusement, comme si rien ne s’était produit. Les voyants rouges passèrent à l’ambre, puis au vert. Mais Teresa ne se remettrait pas aussi facilement, c’était certain.


    Mark éternua bruyamment.


    — Mais où… où est passé Erehwon ? Et l’attache ?


    Quelques minutes de poussée n’avaient pu les emmener aussi loin. Pourtant l’écran radar d’approche et de rendez-vous ne montrait rien. Teresa passa sur l’échelle supérieure.


    Rien. La station n’était nulle part.


    — Mais qu’est-ce qui s’est passé ? chuchota Mark.


    Elle changea les réglages du radar de nouveau, augmentant encore l’échelle, et lança le scanner doppler sur tout le spectre. Cette fois enfin, quelques échos apparurent. Elle eut soudain un goût de cendre dans la bouche.


    — Il… il y en a des fragments.


    Un nuage de gros objets s’étaient mis sur une orbite beaucoup plus haute, remontant rapidement tandis que Pléiades s’éloignait sur sa propre ellipse. L’un d’eux émettait un signal de détresse, l’identifiant comme faisant partie du Complexe central de la station.


    — On ferait bien de rallumer nos moteurs et circulariser notre orbite si on veut avoir une chance de sauver quelqu’un, proposa Mark.


    Teresa accusa le coup. J’aurais dû y penser.


    — D’abord… d’abord, vérifie tous les réservoirs et les circuits sous pression, dit-elle, sans pouvoir détacher son regard de l’amas de débris qui avait été la station Reagan.


    Quelque chose avait arraché les attaches… et tous les espars de connexion entre les modules, pour faire bonne mesure. Cette force pouvait revenir à n’importe quel moment, mais ils devaient faire tout leur possible pour sauver leurs collègues encore vivants.


    — Les pressions m’ont l’air OK, annonça Mark. Donne-moi une minute pour calculer la poussée. Ça ne va pas être commode.


    — Ça ira. On va brûler nos réserves. Kennedy et Kourou sont probablement déjà en train de mobiliser leurs lanceurs…


    Elle s’interrompit en percevant un tapotement bizarre. Un nouveau symptôme ? Mais non… cela venait de derrière elle. Elle pivota sur son siège, irritée. Si ce satané Spivey avait décidé de revenir à la charge…


    Mais, en découvrant contre le hublot le visage pressé à l’extérieur, elle soupira. Ce n’était que leur auto-stoppeur involontaire, l’opérateur de la station, qui appuyait son casque spatial contre l’écran de perspex.


    — Pfff ! commenta-t-elle. Notre invité n’a plus l’air d’être tellement en rogne. (À vrai dire, on lisait une gratitude sans ambages sur le visage de l’astronaute.) Il a dû voir éclater Nearpoint. À cette heure, elle est sans doute déjà dans l’atmos… (Elle se tut.) Jason !


    — Quoi ? fit Mark en levant les yeux de l’ordinateur.


    — Où est la section supérieure ? Où est passée Farpoint ?


    Teresa chercha sur l’écran radar réglé au maximum en balayage automatique de fréquences. Et surprit loin de la Terre, dans le noir de l’espace, un écho important juste à la seconde où il passait le bord de l’écran.


    — Douce Gaïa !… regarde-moi ce doppler ! s’exclama Randall. Ça s’éloigne à… à…


    Il n’acheva pas. Teresa pouvait déchiffrer l’écran aussi bien que lui.


    Après la disparition de l’écho, les lettres continuèrent à briller. Et ce qu’elles disaient leur brûlait le cœur.


    Jason, songea Teresa, incapable encore de comprendre, d’assimiler ce qu’elle avait vu. Elle retrouva la voix et dit enfin, tout simplement :


    — À six… mille… kilomètres par seconde…


    Bien sûr, c’était impossible. Elle secoua la tête, comprenant confusément ce que Jason avait pu lui faire, ce qu’il lui avait fait. À elle !


    — Kakashkiya ! souffla-t-elle. Il me quitte… à deux pour cent de la vitesse de la lumière… Merde !…


     


     Ce fut Até, la fille aînée de Zeus, qui employa la pomme dorée pour appâter trois déesses vaniteuses, préparant ainsi la tragédie à venir. Par ailleurs, ce fut également Até qui fit en sorte que Paris s’éprenne d’Hélène, ainsi qu’Agamemnon de Briséis. Até remplit le cœur des Troyens d’un engouement pour les chevaux, dont les crinières ondoyantes embellissaient les plaines d’Ilium. Elle donna à Ulysse une fascination pour les choses nouvelles.


    À cause de tout cela et d’autres innovations, Até fut connue comme « la Mère de l’Infatuation ». Et aussi, « la Semeuse de la Discorde ».


    Se rendit-elle compte que son invention allait conduire plus tard au désespoir d’Hécube en haut des murs brisés de Troie ? Certains assurent qu’elle ne répandait la dissension que sur ordre de son père… que Zeus lui-même intriguait pour provoquer cette guerre « afin que son lot de morts puisse libérer la terre gémissante du fardeau d’autant d’hommes ».


    Néanmoins, quand il vit le dénouement sanglant, Zeus fit son deuil. Les dieux qui soutenaient Troie se joignirent aux partisans des Grecs, et tous se mirent d’accord pour blâmer Até.


    Bannie de l’Olympe et condamnée à errer sur Terre, elle emporta son invention avec elle, et ses effets se révéleraient d’une aussi grande portée que cet autre don antérieur fait par Prométhée. D’ailleurs, que peut accomplir pour les hommes la Raison seule, sans la Passion pour la motiver ?


    L’Infatuation se propagea, pour le meilleur et pour le pire. La vie, simple au début, devint fébrile, pleine de défis, et déroutante. Les cœurs battaient la chamade. Le sang chantait avec abandon dans les veines. Les paris les plus fous rapportaient au-delà de toute espérance, ou alors dégringolaient en fiascos mémorables.


    Puis il arriva sur Terre cette autre chose nommée « Amour ».


    L’Infatuation changea le monde à tout jamais. C’est pourquoi certains l’appellent « le Pré d’Até ».


     


    • NOYAU


     


    Les dernières secousses avaient cessé, mais il fallut encore plusieurs minutes aux techniciens pour sortir en rampant de sous leurs bureaux. Ils levèrent la tête à travers les cascades blanches de calcaire pour s’assurer que le séisme avait pris fin. Certains risquèrent un regard vers la console centrale, devant laquelle Alex Lustig était demeuré imperturbable pendant le tremblement de terre inattendu.


    Une seule pensée circulait entre eux, informulée : un type qui pouvait ébranler la Terre était certainement quelqu’un avec qui il fallait compter.


    Au fond de lui, Alex n’était pas aussi calme qu’il le paraissait. En vérité, s’il était resté à son poste, c’était plus à cause de l’épuisement et de l’étonnement que par bravoure.


    Ce pouvoir de provoquer des tremblements de terre qu’il venait brusquement de découvrir était un effet secondaire tout à fait inattendu de leurs travaux, et il n’était pas très important comparé aux informations qu’il détenait maintenant.


    Par malheur, ils avaient trouvé exactement ce qu’ils cherchaient.


    Sous ses yeux, la coupe holographique lui révélait tout. Auparavant, il y avait eu une unique tache violette décrivant une boucle en orbite près du centre planétaire. À présent, un second objet était visible, orbitant encore plus profondément. Ce qui n’avait été jusqu’alors qu’un mauvais pressentiment était maintenant une chose concrète et affreuse.


    Stan Goldman souleva son casque pour rejeter en arrière une mèche de cheveux gris et dit :


    — Oui, la deuxième singularité est bien là, en dessous de l’autre. (Ses mains tremblaient.) Nous allons avoir besoin des relevés des autres postes pour la situer avec précision.


    — Est-ce que vous pouvez estimer sa masse ? demanda Hutton.


    Le nabab maori était installé de l’autre côté de la console, le front plissé en une expression qui aurait fait la fierté des guerriers du clan des chefs Te Heuheu. Pendant les secousses, lui non plus n’avait pas cherché à s’abriter. Mais les techniciens n’en attendaient pas moins de lui.


    Goldman lança par-dessus son écran :


    — Je dirais un peu moins d’un billion de tonnes. Plusieurs fois celle d’Alex… La première, Alpha.


    — Et ses autres dimensions ?


    — Trop réduites pour les échelles linéaires. Oui, c’est bien une autre singularité.


    George se tourna vers Alex.


    — Pourquoi ne l’avons-nous pas détectée avant ?


    — Il semble qu’il y ait beaucoup plus de moyens de modifier les ondes gravitationnelles qu’on ne l’imaginait, fit Alex en ponctuant ses paroles de la main. Pour sélectionner un objet spécifique dans le chaos en bas, il nous faut calculer et faire concorder des impédances et des bandes passantes assez étroites. Lors de nos précédentes recherches, nous étions réglés pour retrouver Alpha, et nous sommes tombés sur Bêta uniquement à cause de son interférence.


    George désigna l’hologramme.


    — Vous voulez dire… qu’il pourrait y avoir encore d’autres choses comme ça ?


    Alex accusa le coup : il n’avait pas envisagé cette possibilité.


    — Donnez-moi une minute.


    Il se pencha sur son micro et appela diverses cartes et simulations qui se matérialisèrent autour de l’hologramme.


    — Non, dit-il enfin. S’il en existait encore, elles affecteraient les orbites des deux premières. Il n’y a que ces deux singularités. Et la mienne… je veux dire Alpha, est en train de dépérir rapidement.


    George grommela.


    — Mais qu’en est-il de la grosse ? J’ai cru comprendre que ce foutu machin était en train de croître, non ?


    Alex se contenta de hocher la tête. En tant que physicien, il était censé accepter la primauté de la réalité objective. Pourtant restait au fond de son cœur, mal contenue, l’idée superstitieuse que les éventualités les plus sinistres ne deviennent réelles qu’après avoir été évoquées à haute voix.


    — À ce qu’il semble, dit-il enfin avec difficulté.


    — Je suis d’accord, ajouta Stan.


    Hutton se mit à faire les cent pas dans les nuages de poussière, devant le générateur rutilant d’ondes gravitationnelles.


    — Alors, si la chose est en train de grossir, il y a plusieurs éléments que nous connaissons. (Il leva un doigt.) Premièrement, Bêta ne doit pas être terriblement ancienne, sinon elle aurait dévoré la Terre depuis longtemps, non ?


    — Ça pourrait être une singularité naturelle laissée par le Big Bang et qui n’aurait que récemment percuté la Terre, suggéra Stan.


    — Ça, ça me semble très très improbable. Un objet interstellaire se déplacerait à des vitesses hyperboliques, n’est-ce pas ? (Hutton secoua la tête.) Il pourrait traverser une planète, comme ça, par hasard, mais il poursuivrait sa trajectoire dans l’espace, à peine ralenti.


    Alex acquiesça.


    — Et puis, poursuivit Hutton, il faudrait beaucoup de conviction pour admettre qu’un tel objet survienne en ce moment, précisément quand nous disposons de la technologie qui permet de le détecter. Vous avez dit vous-même que les petites singularités sont instables – qu’elles soient des trous noirs, des cordes cosmiques ou que sais-je encore –, à moins qu’elles soient spécialement accordées pour se maintenir toutes seules !


    — Vous voulez dire que quelqu’un d’autre aurait… ?


    — C’est évident ! Voyons, Lustig ! Est-ce que vous croyez être le seul type brillant sur cette planète ? Admettez-le, on vous a devancé. On a fait mieux ! Quelqu’un vous a grillé en inventant peut-être un meilleur cavitron, ou en se servant de quelque chose de différent.


     » Probablement quelque chose de différent, oui, et plus sophistiqué, poursuivit Hutton avec un sourire sans joie, car ce taniwha-là est plus dangereux que votre truc pathétique, votre Alpha. Il vous faut bien l’accepter, mon petit Alex. Quelque part, il y a un type qui vous a pris à votre propre jeu… Quelqu’un qui joue mieux que vous au savant fou.


    Alex ne sut quoi dire. Le grand Maori affichait une expression pensive.


    — Ou alors, cette fois, il ne s’agit pas d’un fou isolé. Je me demande… Les gouvernements et les cliques au pouvoir ont toujours eu le chic pour trouver des moyens de détruire le monde. Peut-être y en a-t-il un qui a mis au point l’arme du Jugement dernier, non ? ou qui l’a lâchée par mégarde, comme vous.


    — Alors pourquoi garder ça secret ?


    — Pour éviter des sanctions, bien sûr. Ou bien pour gagner du temps afin de fuir sur Mars.


    Alex secoua la tête.


    — Je ne peux pas me livrer à des telles spéculations. Tout ce que je peux faire, c’est…


    — Non. (Hutton pointa un doigt sur lui.) Laissez-moi vous dire ce que vous pouvez faire. D’abord, et avant tout, vous allez vous occuper de confirmer cette information. Et ensuite…


    Dans le regard de Hutton, le feu parut s’éteindre. Ses épaules s’affaissèrent.


    — Ensuite, vous pourrez me dire combien de temps il me reste à vivre avec mes enfants, avant que cette chose, là-dessous, n’avale le sol sous nos pas.


    Les techniciens s’agitèrent nerveusement. Stan Goldman, lui, examinait ses mains. Mais Alex éprouvait un sentiment de perte différent. Il aurait aimé réagir comme les autres ; par la colère, la méfiance, ou le désespoir.


    Pourquoi est-ce que je ne ressens rien ? Pourquoi suis-je inerte ?


    Était-ce parce qu’il avait été habité par cette éventualité depuis plus longtemps que George Hutton ?


    Ou bien est-ce lui qui a raison ? Est-ce que je suis vexé que quelqu’un ait à l’évidence fait mieux que moi en créant un monstre plus gros ?


    Quels que soient les autres, en tout cas, ils n’étaient pas plus habiles que lui pour garder les monstres en cage. Mais il n’y avait pas de quoi en tirer satisfaction.


    — Avant de procéder à d’autres sondages gravitationnels, dit Stan Goldman, est-ce que nous ne ferions pas mieux de découvrir pourquoi le dernier scan a déclenché des secousses sismiques ? Je n’avais encore jamais entendu parler de ça.


    George se mit à rire.


    — Des secousses ? Vous voulez des tremblements de terre ? Attendez seulement que Bêta atteigne une taille critique et commence à dévorer le noyau. L’écorce va s’effondrer par pans entiers… Là, vous aurez de vrais séismes !


    L’air dégoûté, George Hutton pivota sur ses talons et se dirigea vers l’escalier pour regagner Aomārama : le monde de la lumière. Durant un long moment après son départ, nul ne parla ni ne bougea. Finalement, l’équipe se mit à nettoyer les lieux sans enthousiasme. Stan Goldman ouvrit la bouche, puis la referma en secouant la tête.


    Un ingénieur, l’air troublé, s’approcha d’Alex avec une plaque de lecture.


    — Hmmm… À propos de tremblements de terre, je pense que vous feriez bien de jeter un coup d’œil là-dessus.


    Il glissa la plaque dans la console, entre Stan et Alex. Ils virent apparaître à la surface les capitales d’un communiqué de presse du Réseau mondial au niveau technique :


     


    DES SECOUSSES D’AMPLITUDE 3 À 5,2 ONT TOUCHÉ L’ESPAGNE, LE MAROC, LES BALÉARES. DÉGÂTS MINIMES. LES SÉISMES ONT SUIVI UN SCHÉMA INHABITUEL DANS L’ESPACE, LE TEMPS, ET LE DOMAINE DE FRÉQUENCES. LE CHOC INITIAL…


     


    — Et alors, qu’est-ce que cela à voir avec… ?


    Puis Alex remarqua que les séismes avaient secoué l’Espagne au même moment que ceux de la Nouvelle-Zélande ! Il se tourna vers la coupe de la Terre, se livra à quelques comparaisons et siffla. Si ses yeux ne lui mentaient pas, les deux secousses étaient séparées de cent quatre-vingts degrés – exactement à l’opposé l’une de l’autre.


    En d’autres termes, une ligne droite qui traversait presque exactement le noyau terrestre reliait la Nouvelle-Zélande à l’Espagne.


    Il observa la nouvelle singularité, Bêta, qui poursuivait paresseusement sa trajectoire basse, ne s’écartant jamais trop de la zone la plus profonde où la densité et la pression étaient les plus élevées, où sa nourriture était la plus riche.


    Elle fait plus que croître, comprit Alex, surpris que l’univers puisse encore l’impressionner à ce point. Bon sang ! oui, elle fait plus que croître !


    — Stan…, commença-t-il.


    — Tu l’as remarqué, toi aussi ? Ahurissant, non ?


    — Mmm… Essayons de voir ce que ça signifie.


    Ils étaient plongés dans les mystères des mathématiques, à peine conscients qu’il existait un monde extérieur, lorsque quelqu’un tourna un bouton et qu’ils entendirent les voix haletantes de reporters qui annonçaient un désastre dans l’espace.

    


    
      
        1 Une liste de termes et d’expressions maoris et polynésiens employés dans ce roman se trouve à la fin de cet ouvrage. (NdE)

      

    

  


  
    DEUXIÈME PARTIE


    PLANÈTE


    Un feu modeste brûle plus longtemps. Il en est de même des étoiles.


    Les plus brillantes vivent à toute allure des existences prodigues et extravagantes pour exploser finalement en une ultime expression d’elles-mêmes, éclipsant brièvement l’éclat de galaxies entières. Pendant ce temps, des soleils plus calmes, plus humbles, font patiemment leur travail, vieillissent lentement, élégamment.


    Ironiquement, pour que la potion cosmique soit au point, il est nécessaire d’avoir les uns et les autres. Car sans l’immense immodestie des supernovæ, les ingrédients seraient absents : pas d’oxygène, de carbone, de silicium, ou de fer. Mais la présence des paisibles soleils jaunes est tout aussi obligatoire pour mijoter la concoction lentement, doucement – sinon elle tournerait.


    Prenons un exemple de mélange solaire d’éléments. Condensons de petits fragments et assemblons-les par accrétion pour faire un globe de taille moyenne. Réglons très précisément la distance par rapport au feu central et faisons tourner doucement. La croûte va bouillonner avant de mijoter pour quelques millions d’années.


    Rinçons l’excès d’hydrogène sous un jet de lumière solaire. Ajoutons des comètes pendant un bon éon, ou jusqu’à ce que se forme une pellicule liquide.


    Laissons encore tourner à chaleur égale pendant plusieurs milliards d’années.


    Puis attendons…

  


  
     


     Message aux 112 millions abonnés du Groupe d’intérêt spécial Solutions planétaires à long terme [ GIS AeR, SPLT 253787890.546]


     


    Nous les membres du comité directeur soumettons à votre considération ce petit bijou trouvé par une de nos abonnés [ Jane P. Gloumer QrT JN 233-54-2203 aa] dans un roman publié à la fin du xxe siècle. Elle lui a donné le nom de « plan Offutt-Lyon2 ». Voici la description du concept fournie par Mme Gloumer elle-même :


     


    « Notre problème n’est pas un excès de population en soi. Il réside surtout dans le fait qu’il y a trop de gens maintenant. Nous sommes en train d’épuiser les ressources à un taux effarant, au moment même où les derniers excédents de la Terre pourraient être utilisés afin de créer de véritables sources de prospérité durables. Des projets comme la reforestation, ou l’énergie solaire orbitale, ou autres [ voir la liste d’autres propositions en hyperannexe, avec les références pertinentes], n’arrivent pas à avancer car notre marge étroite doit servir à nourrir et à héberger tout ce monde.


    Certes, le taux de croissance démographique a ralenti. Dans un siècle, le total de la population pourrait même commencer à diminuer. Mais je crains que ce soit trop tard pour nous sauver.


    Or quelques membres sans-gêne de ce très vaste GIS ont suggéré qu’on pourrait résoudre le problème en laissant la moitié de l’humanité mourir. C’est une solution à la Malthus bien sévère, et, à mon avis, assez idiote. Ces cinq milliards de gens n’iraient pas à leurs tombes pour le bien commun sans broncher ! Ils partiraient à leurs corps défendant, entraînant tous les autres avec eux !


    D’ailleurs, faut-il vraiment que ces milliards meurent afin de sauver le monde ? Et si on pouvait les convaincre de partir provisoirement ?


    Des travaux récents à l’université de Beijing indiquent que d’ici à une décennie nous pourrions perfectionner la suspension cryonique : la congélation en toute sécurité des êtres humains, comme ceux avec des maladies en phase terminale, afin de les ressusciter de façon fiable à un moment ultérieur. À première vue, cela a les allures d’une nouvelle calamité technologique, car cela ferait augmenter encore le niveau dans notre baignoire démographique en bouchant un des trous d’évacuation. Mais il s’agit là d’un raisonnement à courte vue. Car cette percée présente une occasion qui pourrait se révéler notre planche de salut.


    Voici le marché que nous proposons. Tous ceux qui veulent bien donner leur accord seront mis en suspension jusqu’au xxive siècle. L’ONU garantira que leurs économies s’accumuleront avec un taux d’intérêt de 1 % plus l’inflation, ou le meilleur taux des obligations d’État, si celui-ci est supérieur. Les volontaires seront donc assurés d’être riches quand ils se réveilleront.


    En échange, ils nous enlèvent un fardeau, nous laissant la marge qu’il nous faut pour agir. Avec seulement la moitié de la population à nourrir, nous autres spécialistes en résolution de problèmes pourrons retrousser nos manches et employer les excédents qui nous restent à redresser la situation.


    Bien sûr, il reste quelques bugs à régler, comme la logistique pour congeler en toute sécurité cinq milliards de gens, mais c’est à cela que servent les GIS comme le nôtre : proposer des idées et trouver des solutions ! »


     


    En effet. La proposition provocante de Jane nous a laissés pantois. Nous attendons au moins un million de réponses à celle-ci, alors essayez d’être originaux, ou bien attendez la deuxième vague pour voir si votre réponse n’a pas été déjà émise par quelqu’un d’autre. Afin d’encourager la concision, le premier tour sera limité aux simples messages vocaux de huit gigas, avec une seule couche de sous-références. Commençons par nos membres confirmés qui se trouvent en Chine…


     


    • LITHOSPHÈRE


     


    Il faisait vraiment un soleil de plomb. Claire avait mis ses lunettes, évidemment, et s’était enduite de crème. Néanmoins, Logan Eng se demandait s’il n’aurait pas mieux fait d’éviter ce soleil infernal à sa fille.


    Mais, à en juger aux apparences, rien ne pouvait vraiment menacer la créature d’apparence féminine qui, un peu plus haut que lui, escaladait la face de rocher strié avec l’agilité d’une chèvre. Il n’était jamais venu à l’esprit de Logan, par exemple, que Claire pouvait faire une chute, même ici, sur une pente de classe quatre3. Sa petite rouquine grimpait avec autant d’aisance que si elle avait traversé une pelouse, sans paraître s’apercevoir de l’inclinaison de quarante pour cent. Il entrevit ses jambes bronzées juste avant qu’elle disparaisse au-delà d’un autre pli dans la paroi du canyon.


    Logan souffla un instant. Il aurait dû la rappeler quand il en avait eu envie. Je n’arrive plus à la suivre. C’était inévitable, je suppose.


    En comprenant cela, il sourit. La jalousie est une émotion injuste envers son propre enfant.


    De toute façon, ce qui le préoccupait actuellement allait plus loin qu’une simple génération. Logan chancelait au bord de la période appelée « le Carbonifère ». Et, pareil à quelque phylum aspirant à l’évolution, il cherchait un sentier pour gagner quelques mètres de plus, jusqu’au Permien.


    Ce repère, qui lui avait paru si net de loin – comme une frontière marquée entre deux strates de pierre pâle –, devenait de près aussi trompeur qu’indistinct. La réalité, c’était comme ça. Elle n’était jamais claire et tranchée comme dans les textes, mais rude, résistante. Le contact physique était nécessaire ; il fallait respirer les sédiments crayeux, tracer avec le bout des doigts les formes d’un brachiopode paléozoïque pour sentir vraiment les millénaires incrustés dans un tel site.


    Au toucher, Logan pouvait reconnaître la nature de la roche. Estimer sa résistance et sa perméabilité… un talent acquis au fil des années en perfectionnant ses dons. Et puis, en tant qu’amateur, il en avait étudié l’origine dans les temps préhistoriques.


    Le Carbonifère était intervenu assez tardivement dans l’histoire de la planète. Il appartenait en partie à « l’âge des amphibiens », et couvrait une centaine de millions d’années avant l’apparition des grands dinosaures. Là où ils avançaient avaient vécu des bêtes merveilleuses. Mais c’était surtout dans le fond des océans que les pages les plus épiques de la vie avaient été écrites, par les innombrables micro-organismes tombés en pluie dense sur le sédiment qui accueillait, siècle après siècle, un processus déjà vieux de trois milliards d’années lorsque ces strates argileuses avaient commencé à se déposer.


    Bien sûr, Logan connaissait les montagnes volcaniques aussi. Pas plus tard que la semaine dernière, il était en train de crapahuter sur des vastes écoulements de roche ignée dans l’est de l’État de Washington, cartographiant les cours de quelques-uns des nouveaux ruisseaux souterrains éveillés par le déplacement des pluies. Mais la pierre ponce et le tuf étaient moins passionnants pour lui que les endroits où la terre avait été vivante. Dans son travail, il avait parcouru tous les âges : du Précambrien, quand les habitants supérieurs de la planète étaient des tapis d’algues, jusqu’au très récent Pliocène, où Logan guettait toujours les traces d’ancêtres plus immédiats, qui auraient déjà marché sur deux jambes et auraient pu se demander ce qui se passait autour d’eux. Il revenait régulièrement de ces expéditions chargé de boîtes pleines de fossiles sauvés des bulldozers, afin de les donner aux écoles de sa ville. Même si Claire avait droit au premier choix pour sa collection personnelle.


    — Papa !


    Il était en train de négocier une courbe particulièrement difficile à l’instant où sa fille l’arracha à la dérive de ses pensées. Il fit un faux pas et éprouva soudain un vertige menaçant. Étouffant un cri, il se plaqua contre la muraille rocheuse, étendant son poids sur un maximum de surface. Les battements de son cœur répondirent au crépitement de la pierraille qui pleuvait dans le ravin.


    Sa réaction avait été instinctive. Et exagérée, car les appuis et les arêtes abondaient. Mais il s’était laissé prendre par ses pensées, ce qui était stupide. Il allait payer ça de quelques bleus, et d’une bonne couche de poussière de la tête aux pieds.


    Il cracha du gravier et cria :


    — Que… qu’y a-t-il, Claire ?


    Elle lui répondit, quelque part au-dessus de lui :


    — Je crois que je l’ai trouvée !


    Il retrouva sa prise et avança. Pour se maintenir droit, il devait ployer au maximum ses chevilles en pressant sur ses chaussures de montagne pour trouver de l’adhérence au sol. Mais les escaladeurs débutants apprenaient ça dès leurs premières sorties. Comme il se concentrait de nouveau, il se sentit stable et équilibré.


    Dans la mesure où tu te concentres, se répéta-t-il.


    — Tu as trouvé quoi ?


    — Papa ! (L’écho lui renvoya l’irritation que contenait sa voix.) Je crois que j’ai trouvé la limite !


    Logan sourit. Claire, lorsqu’elle était enfant, ne l’avait jamais appelé « papa ». Ç’aurait été contraire à sa dignité. Mais, depuis que l’État d’Oregon lui avait donné sa carte d’autonomie, elle semblait prendre plaisir à utiliser ce mot… comme si l’adulte qui émergeait en elle se réservait le privilège de conserver cette trace résiduelle d’enfance, à un faible degré, bien calculé.


    Il s’épousseta et lança :


    — J’arrive, Géode ! Je serai là dans quelques secondes !


    Les bad-lands s’étendaient autour de lui. Sculptées par le vent, la pluie et les inondations, ces terres n’avaient sans doute pas beaucoup changé depuis que les Blancs ou d’autres peuples avant eux les avaient contemplées pour la première fois. Les humains habitaient l’Amérique du Nord depuis dix ou vingt mille ans au plus. Le climat avait changé avec le temps – il était devenu plus sec et plus chaud –, mais il y avait encore plus longtemps que les dernières plantes vertes avaient abandonné ces pentes arides.


    Pourtant, le paysage avait conservé sa beauté, une beauté aux tons beige, crème, cannelle, tissée en couches roides sur une gigantesque pâtisserie pétrifiée qui avait été malaxée rudement en profondeur avant d’être dégagée par les lessivages brutaux du vent et de la pluie. Logan aimait ces déserts rocailleux. Ailleurs, la Terre portait le tapis de la vie comme un masque de douceur. Mais, ici, on pouvait sentir la réalité tactile de la planète : la mère Gaïa sans maquillage.


    Son travail le conduisait souvent dans de telles régions pour dresser des relevés destinés à la maîtrise de l’eau si précieuse. Son rôle était très proche de celui des « foreurs d’exploration » du XXe siècle, qui avaient parcouru la planète en tous sens en quête de pétrole, jusqu’à ce que les six cents bassins sédimentaires aient été sondés, jaugés, infiltrés et pompés à sec.


    Logan se plaisait à croire que ses objectifs à lui étaient plus importants, sa tâche moins ingrate et mieux réfléchie. Mais, parfois, il lui arrivait de s’interroger. Se pouvait-il que les générations à venir le considèrent, lui et ses collègues partout dans le monde, de la même façon que les télédrames d’aujourd’hui dépeignaient les chercheurs de pétrole ? Des vulgaires crétins, et même des violeurs de la planète ?


    Son ex-femme, la mère de Claire, en avait décidé ainsi bien des années auparavant. Lorsque Logan avait participé au projet de couverture de la basse vallée du Colorado – destiné à sauver des millions de mètres cubes d’eau de l’évaporation et à créer la plus vaste serre du monde –, elle l’avait récompensé en le mettant à la porte.


    Logan comprenait les sentiments de Daisy… ses obsessions, en fait. Mais qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? On ne peut pas sauver le monde sans nourriture. Il n’y a que les gens au ventre plein qui deviennent environnementalistes.


    Sur toute la planète, il y avait des problèmes qui appelaient des solutions urgentes. Des nations et des cités qui voulaient que l’eau soit détournée, pompée, endiguée. Le niveau des mers s’élevait et les pluies se déplaçaient de façon imprévisible, tout comme les travaux de Logan, suivant les efforts désespérés que faisaient les gouvernements pour s’adapter. De vastes changements étaient en cours, dans les airs, sur terre et dans les océans. Ils relevaient de ces transformations globales que l’on sentait dans les roches mêmes… comme si une longue époque de stabilité géologique allait s’achever soudainement et violemment, laissant à jamais toutes choses renouvelées.


    Cependant… Logan inspira les senteurs de sauge et de genièvre. Rien, de mémoire d’homme, n’avait jamais altéré ce pays. Pas même l’effet de serre. Dans des sites comme celui-ci, où personne ne risquait de faire appel à ses services, il éprouvait du bonheur. Ces lieux étaient invulnérables à toutes les atteintes qu’il pouvait imaginer.


    Une buse à queue rousse patrouillait au-dessus de la mesa proche, portée par un courant ascendant qui faisait trembloter le paysage. Logan effleura la touche de contrôle, à gauche de ses lunettes, et l’image de l’oiseau devint stable, réglée par l’optique sophistiquée. Il surprit l’éclat dans l’iris jaune du rapace tandis qu’il épiait les maigres broussailles en quête d’une proie qui s’y serait abritée.


    Puis l’oiseau disparut du champ de vision de Logan, et il repassa en réglage normal avant de reprendre son escalade.


    Il rencontra bientôt un terrain plus difficile. Des échardes de roche s’étaient abattues d’une éminence minée, formant un éboulis particulièrement traître sous les pas. Il avança lentement, les narines dilatées par la méfiance, les bras tendus pour garder un maximum d’équilibre. Ensuite, il reprit son allure habituelle, un peu plus vite.


    Le terrain était idéal. Pas vraiment dangereux – lui et Claire, de toute façon, étaient équipés de bipeurs de repérage, et les hélicos du Service forestier pouvaient intervenir en une demi-heure –, mais juste assez pour procurer de l’émotion. Logan sautait de bloc en bloc. Cela rajoutait un zest d’adrénaline au plaisir qu’il ressentait à se trouver ici, en pleine nature sauvage, loin des cités bouillonnantes, loin de ses bulldozers bruyants, sans autre problème que de savoir où il allait poser le pied.


    Il atterrit enfin, le pas plus assuré, soulagé, sur un passage en pente douce, ni vertical, ni horizontal. Il fit une nouvelle pause pour reprendre son souffle.


    Avec Claire, ils avaient rencontré de nombreux randonneurs sur leur chemin, bien entendu. Il fallait réserver des années à l’avance pour obtenir un permis de camping dans la région. Mais, ironiquement, ils étaient seuls tous les deux dans ce secteur. Les touristes se pressaient en foule sur les pistes faciles, les pros cherchaient les pentes les plus dures, et les terrains intermédiaires, comme celui-ci, demeureraient désertés des jours durant.


    En plissant les yeux, Logan pouvait presque effacer les traces du passage des humains… toutes ces taches érodées par des chaussures, et qui ne pouvaient être dues au vent ni à la pluie, ces bouts de papier ou de métal trop petits pour être confondus avec les fragments d’une amende antipollution déchirée. Tout était si paisible – pas de bruits de voix, pas le moindre ronronnement de moteur – qu’il était facile d’imaginer que nul ne s’était aventuré là auparavant.


    Une illusion bien séduisante.


    Du regard, il chercha sa fille, et ses lunettes firent l’adaptation. Où est-elle donc passée ?


    Son rire soudain le fit tressaillir.


    — Hé, gros paresseux, je suis là ! Juste au-dessus de toi !


    Elle était à près de cinq mètres plus haut, perchée sur la pente à quarante-cinq degrés. Elle le guettait, immobile et silencieuse, depuis dix bonnes minutes.


    — Je n’aurais jamais dû laisser Kala M’Lenko t’apprendre comment traquer une proie, marmonna Logan.


    Elle secoua la tête et ses cheveux flottèrent avec un éclat roux dû au soleil. Sa peau aussi était cuivrée, en défi à la mode des teints pâles. Une adolescente de seize ans normale aurait porté un chapeau de soleil, mais Claire avait opté pour une visière, dont les traces blanches rejoignaient celles de la crème anticancéreuse desséchée.


    — Mais tu m’as dit toi-même qu’une fille, de nos jours, devait avoir des talents de survie !


    — De ça, t’en manques pas, répondit Logan en adoptant le pidgin simplifié de l’anglais, ou simglais. Peut-être qu’t’en as trop, même. Alors qu’est-ce que tu as trouvé ? (Il sourit.) Voyons donc.


    En fait, l’attitude de sa fille lui plaisait. Tandis qu’elle le précédait sur un chemin trop étroit pour avoir des empreintes de pied, Logan se souvenait d’une fois quelques années auparavant quand il lui posait le défi de « trouver un rocher » au milieu du Kansas.


    Ils rendaient visite à ses parents à lui, avant son divorce avec Daisy, mais longtemps après la Grande Sécheresse qui avait forcé les fermiers des plaines du Middle West à abandonner leur maïs bien-aimé en faveur du sorgho et de l’amarante. Claire adorait la ferme de la famille Eng, même si elle faisait partie d’une coopérative agricole qui ne ressemblait en rien aux fermes traditionnelles décrites dans les contes pour enfants. Au moins, elle était plus authentique que le domaine luxueux où Daisy avait grandi, où Claire détestait se rendre car ses cousins aristos la traitaient souvent d’amusant parent péquenot, trop gourde pour se rendre compte qu’elle était pauvre.


    « Si tu trouves un rocher, je te donnerai dix dollars », avait promis Logan à sa fille ce jour-là en pensant que ça serait un moyen facile de la distraire pendant le temps mort avant l’heure du dîner. Et, même si la récompense était une somme ridicule, elle avait trottiné vers les champs vidés de leur moisson, fouillant dans le chaume tandis qu’il s’allongeait dans un hamac, lisant ses revues scientifiques.


    Claire n’avait pas pris longtemps à comprendre que les champs labourés n’étaient pas un endroit idéal pour trouver des pierres. Alors elle s’était déplacée vers les bords, où les arbres brise-vent se balançaient sous un sirocco extrêmement sec. Tout au long de cet après-midi paresseux, elle était revenue en courant vers son père pour lui montrer les petits bouts de trésor qu’elle avait débusqué : des capsules de bouteilles et des pièces de machines, par exemple. Ou alors, d’anciennes languettes en aluminium de canettes de soda, qui brillaient encore après soixante-dix ans. Et des détritus de toutes sortes laissés après deux siècles et demi de culture constante. Ils s’étaient amusés à étudier ces trophées ensemble, et Logan s’était contenté de cela. Mais, comme c’était sa nature, Claire n’avait pas oublié le défi originel de son père.


    Elle lui apportait des grumeaux solides qui, après examen sous une loupe, se révélaient n’être que de la terre durcie. Elle récupérait des agglomérats d’argile et des morceaux de béton brisé. Chaque échantillon devenait une découverte, un aperçu du passé. Chaque fois, elle filait de nouveau pour revenir quelques minutes plus tard, hors d’haleine, avec une autre trouvaille à disséquer.


    Finalement, quand la mère de Logan les avait appelés pour le dîner, il avait tout avoué à Claire : « Les pierres n’existent pas au Kansas. Ou du moins, pas dans cette partie de l’État. Même après toute cette érosion terrible par ici, il n’y a pratiquement nulle part où on peut trouver la roche mère. C’est une grande plaine accumulée au cours de milliers d’années, à partir des poussées et des minuscules bouts soufflés depuis les montagnes Rocheuses. Il n’y a aucune façon naturelle pour une pierre de faire son chemin jusqu’ici, chérie. »


    Pendant un instant, il avait cru qu’il était allé trop loin en taquinant l’enfant de la sorte. Mais sa fille s’était contentée de le regarder, avant de déclarer : « Ben, c’était amusant, quand même. J’ai beaucoup appris. »


    Sur le moment, Logan s’était étonné qu’elle acceptât sa défaite aussi facilement. Mais quelques jours plus tard, quand ils préparaient déjà leur départ, elle lui avait dit : « Étends ta main. » Et elle avait déposé sur sa paume une forme oblongue et lourde, d’un aspect croûteux, noirci et calciné. Logan se souvenait d’avoir cillé avec surprise, soupesant la pierre. Il avait sorti sa loupe, puis emprunté un marteau à son père pour en enlever un coin.


    Aucun doute possible. Claire avait trouvé une météorite.


    « Il y a bien une façon pour une pierre d’arriver jusqu’ici, n’est-ce pas ? » avait-elle dit. Sans dire un mot, Logan avait sorti des pièces de monnaie de sa poche pour régler sa dette.


    À présent, sur cette pente au milieu du Wyoming, une version beaucoup plus grande de Claire tapota la falaise inclinée, au point où on pouvait percevoir un changement soudain de couleur, passant d’un marron foncé au caramel. Elle lui désigna des traces ténues en nommant des créatures fossiles dont les squelettes avaient été inscrits dans la pierre alors que toute cette région était le fond d’une immense mer, des milliers de siècles auparavant. Le voyage que Logan faisait dans sa mémoire en regardant sa fille était bien mineur en comparaison : huit années. Simplement huit années, qui avaient beaucoup changé la petite fille précoce.


    Elle ne devrait pas avoir beaucoup de mal à se choisir un homme, pensa-t-il. Elle va tous les effrayer, mis à part ceux qui pourront rester à sa hauteur.


    — … et il n’y en a plus aucun au-dessus de cette ligne. Ils sont tous morts ici, exactement ! (Elle montra la limite.) C’est la frontière entre le Permien et le Trias.


    Il acquiesça.


    — C’est assez beau. Est-ce que tu veux que je te prenne en photo à côté ?


    Claire protesta :


    — Mais il faut qu’on prenne un échantillon ! Je veux qu’on le ramène à la maison…


    — Après. D’abord la photo. Sois gentille avec papa.


    Elle eut un soupir d’exaspération. Mais après tout, se dit-il, c’est le rôle du père de prendre les choses à la légère, de ne pas se laisser impressionner.


    Il leva la main vers le bord de ses lunettes.


    — Maintenant, tu souris.


    — Bon, d’accord. Attends une minute !


    Elle sortit une brosse électrique de sa poche arrière et entreprit de démêler ses boucles. Enfin, elle ôta ses lunettes et, sans tenir compte du soleil aveuglant, elle sourit à la photo.


    Logan lui répondit. Par bien des côtés, Claire avait vraiment seize ans.


     


    Ils avaient passé une bonne journée. Mais en retournant vers leur campement, couvert de poussière, avec du gravier des âges anciens entre les dents, Logan ne pensait qu’à un bon repas bien tranquille, et à une nuit de sommeil dans son sac de couchage. C’est avec soulagement qu’il déposa le sac lourd de cinq kilos d’échantillons de roche fossile, le maximum autorisé par le permis de collection de Claire, près du feu – sous autorisation également.


    Il affecta de ne pas voir le voyant qui clignotait sur son minuscule émetteur-récepteur. Jusqu’à ce qu’il appuie sur la touche « LECTURE », il pourrait encore faire semblant de ne s’être aperçu de rien, prétendre qu’il était perdu dans la montagne, injoignable. Bon sang ! il l’avait répété à tous les autres, dans sa société. On ne devait le déranger qu’en cas d’extrême urgence !


    Il se lava rapidement le visage avec une serviette trempée dans le filet d’eau qui ruisselait dans une crevasse, et essaya d’être un peu cynique. Ils veulent probablement que je revienne « d’urgence » pour colmater une fuite. En retournant à la tente, il jeta la serviette mouillée sur le petit clignotant rouge.


    Mais il ne pouvait se dérober aussi facilement. Son imagination le trahit. Pendant que Claire s’occupait de la cuisine, il ne cessa d’avoir des visions d’eau en mouvement. Plus tard, tandis qu’ils mangeaient calmement dans le crépuscule envahissant, il se surprit – tel un personnage d’un roman de Conrad – en train d’imaginer des inondations, des déluges, toutes sortes de désastres liquides fracassant les fragiles barrières dressées par l’homme, mettant en péril toutes ses créations, grandes ou petites.


    Ce qui était parfaitement incongru, ici, dans ce paysage où chaque pore de la peau appelait au secours, où l’humidité n’était présente que sous la forme d’infimes et précieuses gouttelettes. Mais il n’avait guère de contrôle sur le train d’images issu de son pressentiment. Il voyait des levées qui explosaient, des fleuves qui sortaient de leur lit… le Mississippi qui débordait de ses digues usées et se déversait dans les bayous vulnérables pour déferler vers le golfe du Mexique.


    Il cessa toute résistance, écarta l’auvent de la tente et alla écouter ce maudit message. Il demeura un certain temps à l’intérieur.


    Lorsqu’il ressortit enfin, il constata que Claire avait rangé les ustensiles de cuisine et qu’elle était occupée à démonter son propre abri sous les premières étoiles de la nuit.


    — Que se passe-t-il de grave ? demanda-t-elle tout en roulant l’étoffe de la tente en une boule serrée.


    Il s’étonna qu’elle ait pu ainsi deviner.


    — Eh bien… c’est l’Espagne. Des secousses sismiques bizarres. Un ou deux barrages pourraient être menacés.


    Elle leva la tête ; il y avait de l’excitation dans son regard.


    — Je peux t’accompagner ? Ça n’interrompra pas mes études, tu sais. Je peux continuer par le Réseau.


    Une fois encore, Logan se demanda ce qu’il avait bien pu faire de méritant pour avoir une fille comme elle.


    — Non, la prochaine fois peut-être. Ça va être une intervention rapide. Ils veulent seulement qu’on les rassure, sans doute, alors je vais leur tenir la main un moment avant de revenir en vitesse.


    — Mais, papa…


    — En attendant, toi, tu vas passer un moment sur le Réseau pour rattraper le temps, sinon cette université d’Oregon va te révoquer ton statut d’étudiante probatoire à distance ! Tu voudrais vraiment retourner au lycée en Louisiane ?


    Elle frissonna.


    — Beurk… le lycée. Bon, d’accord. La prochaine fois. Maintenant, rassemble tes affaires, je vais m’occuper de ta tente. Si on se dépêche, on sera au point de rendez-vous à 8 heures et on sautera dans le dernier zep pour Butte.


    Elle sourit à son père.


    — Hé ! ça sera drôle. Je n’ai jamais fait une traversée de nuit sur une pente de trois virgule cinq. Peut-être même que je vais avoir peur !


     


    


    Le vent de poussière soufflait entre les vallées et les collines de l’Islande.


    Les habitants balayaient les porches, les embrasures des fenêtres. Ils essayaient de ne pas se renfrogner lorsque les touristes, ravis, pointaient le doigt vers le faux crépuscule orange de terre arable en suspension qui diffusait la lumière du soleil couchant.


    À l’origine, cette terre avait été colonisée par de robustes Vikings, dont la démocratie grossière avait duré plus longtemps que n’importe quelle autre. Durant la plus grande partie des douze siècles qui suivirent, leurs descendants firent oublier le mensonge qui dit que la liberté doit être l’apanage des aristocrates et des démagogues.


    C’était un héritage noble et beau. Cependant, le legs principal des fondateurs à leur descendance n’était pas la liberté, mais la poussière.


    À qui la faute ? Était-il juste de rendre responsables les colons du ixe siècle, qui ignoraient tout de la science et de l’équilibre écologique ? Ces gens avaient une vie rude, et un homme de ce temps-là, avec une famille à nourrir, pouvait-il prévoir que ses chers moutons ravageaient peu à peu les terres qu’il comptait laisser à ses enfants ? La détérioration était si graduelle qu’elle échappait à l’attention, sauf si l’on écoutait les récits des anciens, qui disaient que les collines, en leur temps, avaient été bien plus vertes.


    Mais n’avait-on pas toujours entendu les plus vieux parler ainsi ?


    Il avait fallu un bond en avant – une nouvelle manière de penser – pour qu’une génération bien postérieure recule enfin et prenne conscience de ce qui était arrivé à cette terre dénudée siècle après siècle : un viol lent mais régulier.


    Mais, alors, il apparut qu’il était trop tard.


     


    La poussière dérivait entre les vallées et les collines de l’Islande. Les habitants de l’île-nation faisaient plus que simplement balayer leurs porches. Ils montraient la poussière à leurs enfants et leur disaient que ces brumes fantomatiques qui flottaient vers le bas des montagnes étaient la vie. C’était leur terre.


    Les familles acquièrent une acre par-ci, un hectare par-là. Certaines entretiennent le même petit carré depuis le début du xxe siècle, passant leurs week-ends à irriguer et à soigner un petit arpent de bruyère, d’ajoncs ou de pin épineux.


    Les pilotes des lignes régulières ouvrent régulièrement leur cockpit pour jeter des semences d’herbe sur le paysage rocailleux avec l’espoir que certaines pourront germer.


    Les villes et des villages recyclent l’eau des toilettes, récupèrent les effluents des égouts comme une ressource précieuse. Et c’en est une. Car, après traitement, ce nouveau terreau est emporté vers les pentes arides pour venir au secours des arbres qui résistent encore dans le vent âpre.


     


    La poussière colore les nuages au-dessus des mers autour de l’Islande.


    À la frange méridionale de l’île, un massif de nouveaux volcans répand des coulées de lave dans la mer, faisant naître des spirales de vapeur. Les touristes s’extasient devant ce spectacle, et évoquent avec envie la « terre en croissance » des Islandais. Mais, lorsque les habitants lèvent les yeux vers le ciel, ils ne voient que la brume de leur dépérissement, dont rien d’aussi simple ou vulgaire que le magma ne pourrait les sauver.


     


    Un vent poussiéreux souffle sur les collines de l’Islande. Dans la mer, quelques espèces de plancton, temporairement, bénéficient de cet aliment inattendu. Et puis, immuablement, elles meurent et leurs restes pleuvent vers le sédiment du fond. Avec le temps, les strates s’enfoncent, se fondent, se mettent à luire, et finiront par resurgir et crever la surface pour donner la vie à une autre île.


    Les calamités à court terme ne sont rien pour le système de recyclage principal. À terme, il en arrive à réutiliser la poussière elle-même.


     


    • BIOSPHÈRE


     


    Nelson Grayson était arrivé au canton ndebele de Kuwenezi avec deux tenues de rechange, une sacoche de Whatif volés, et un sens très gonflé de son importance. Neuf mois après, il ne restait plus rien de tout ça. Il était occupé à rassembler ses outils au seuil du quatorzième niveau de la réserve des singes. Il franchit le sas dans un sifflement pour se retrouver dans la lumière crue de la savane à air conditionné. Il était trop tard à présent pour regretter l’insouciance avec laquelle il avait gaspillé le produit de la vente de ses logiciels détournés. Trop tard pour choisir une autre carrière.


    Pour l’heure, Nelson se sentait irrévocablement condamné à pelleter de la fiente de babouin pour gagner sa vie.


    Ce n’était pas un emploi très couru. En fait, les gardiens auraient préféré confier cette besogne à des robots, mais les singes avaient la pénible habitude de grignoter le plastique. Et les robots ne possédaient pas encore l’instinct de survie dont Nelson avait hérité à sa naissance, grâce à ses ancêtres qui avaient vécu dans la frayeur pendant un million d’années.


    Chacun desdits ancêtres avait du moins survécu assez longtemps pour en procréer un autre dans la chaîne qui conduisait jusqu’à lui. Dans la vie qu’il menait auparavant, Nelson n’avait guère pensé à cela. Mais, récemment, il s’était mis à apprécier cet exploit, plus particulièrement depuis que ses employeurs lui assignaient différents habitats et qu’il en était venu à s’occuper d’espèces sauvages au comportement imprévisible.


    Les premiers mois, il les avait passés dans l’immense arche principale où des volontaires et des chercheurs recréaient des écosystèmes complets sous des dômes à étages : la contribution principale du canton de Kuwenezi au programme mondial de Sauvegarde. Là, des gazelles et des gnous s’ébattaient dans des montagnes miniatures qui semblaient presque vraies. Son premier emploi avait été de donner du fourrage aux animaux ongulés et de signaler les cas de maladie. À sa grande surprise, il n’avait pas trouvé cela très pénible. En fait, c’était l’ennui qui l’avait amené à demander un boulot plus exigeant. C’est ainsi qu’on l’avait nommé inspecteur des crottes.


    Formidable ! Et je n’ai pas eu mon mot à dire. Si jamais je réussis à retourner au Canada, comptez sur moi pour que je leur parle du genre d’hospitalité qu’on pratique en Afrique du Sud, de nos jours.


    Apparemment, les choses n’étaient guère différentes ici, dans l’arche numéro 4, une structure effilée d’acier et de verre blindé située à cinq kilomètres de la tour principale de Kuwenezi, et assise sur la mine d’or depuis longtemps abandonnée. L’arche numéro 4 abritait le labo des bricoleurs génétiques, qui cherchaient à mettre au point de nouvelles espèces capables de résister à la grêle d’ultraviolets ou de s’adapter aux nouveaux déserts et au régime changeant des pluies.


    Nelson s’était plu à imaginer que sa nouvelle nomination était une promotion jusqu’à ce que le directeur lui tende le bâton électrique bien trop familier, avec l’échantillonneur, et le renvoie aux babouins.


    Je hais les babouins ! Je sens leurs regards. C’est comme si je pouvais lire leurs pensées.


    Nelson n’aimait pas ce qu’il imaginait.


    Au moins, ces babouins-là étaient différents. Il en eut la confirmation dès qu’il sortit du taillis d’acacias au feuillage gris-vert qui pendait lourdement dans la chaleur et la poussière. Quarante animaux environ étaient rassemblés sous les branches noueuses. Leur toison était plus sombre que celle des babouins roux de l’arche principale, et ils étaient nettement plus grands également. Ils se déplaçaient avec des mouvements paresseux, tout comme n’importe quelle créature intelligente sous le soleil de midi – même si ses rayons étaient atténués par le dôme de verre blindé. Seuls des êtres humains abrutis comme le docteur B’Keli insistaient pour qu’on travaille dans de telles conditions.


    Nelson s’attarda un instant pour observer le groupe. Peut-être n’étaient-ce pas des babouins tout à fait naturels. Il avait entendu des rumeurs à propos de certaines expériences…


    Un vent capricieux lui fit dilater les narines : oui, en fin de compte, c’était bien l’odeur des babouins. Lorsqu’il s’avança dans leur direction, foulant l’herbe rêche de la savane, il constata très vite que, si différences génétiques il y avait, elles ne pouvaient être que mineures. Ils marchaient toujours à quatre pattes en agitant la queue, s’arrêtant pour casser des noix, pour se gratter les uns les autres, grogner contre leurs voisins, leur donner des tapes. Ils se battaient pour leur espace, pour être au sommet de la hiérarchie de la troupe.


    Oui, des babouins, des vrais.


    Dès qu’il apparut, la troupe de singes se réorganisa. De jeunes mâles prirent position à la périphérie. Quant aux plus vieux, plus forts, grisonnants, ils se dressèrent sur leurs hanches pour l’observer avec nonchalance.


    Nelson savait que ces créatures étaient surtout végétariennes. Mais aussi qu’elles mangeaient de la viande dès qu’elles le pouvaient. Jusqu’à l’effondrement de la couche d’ozone planétaire et aux changements climatiques qui avaient suivi, les babouins constituaient une des espèces sauvages les plus redoutables d’Afrique. Nelson avait été stupéfait, un mois auparavant, d’entendre un scientifique déclarer que l’humanité avait évolué en parallèle avec de pareils adversaires.


    L’un des singes, paresseusement, ouvrit la gueule et montra ses crocs impressionnants. Je ne traiterai plus jamais un homme des cavernes de crétin, se dit Nelson. De paranoïaque, oui. Car les hommes des cavernes devaient certainement être paranoïaques. Mais pas stupides.


    La troupe semblait paisible et bien nourrie. Mais cela pouvait être trompeur. Dans l’arche principale, Nelson en était arrivé à comparer la vie avec les babouins à un feuilleton télévisé permanent, souvent violent, mais sans dialogue.


    Il vit l’un des anciens se balancer sur ses hanches, tout en lorgnant une femelle grosse qui fouillait sous la rocaille, en quête de pousses tendres. Léchant les babines de façon rythmée, le patriarche tira sur son menton et aplatit ses oreilles, révélant les taches blanches sur ses paupières. La femelle lui répondit en trottant jusqu’à lui. Elle s’assit, détournant la tête. Méthodiquement, il entreprit de lui gratter la toison, ôtant les taches de boue, les peaux mortes et les parasites occasionnels.


    Une seconde femelle s’approcha et, afin de capter l’attention du mâle, se mit à donner des coups de coude à la première pour qu’elle s’écarte. Une brève algarade accompagnée de criaillements aigus s’ensuivit, sans autre conséquence, comme d’habitude. En moins d’une minute, les deux femelles avaient été réduites au silence par des claques et le trio se sépara, chacun retournant à ses affaires.


    Le travail de Nelson était de collecter des excréments pour une observation de routine de la microflore – quoi que cela puisse signifier. En s’approchant, il se rappela ce que le docteur B’Keli lui avait dit après sa première et déplaisante rencontre avec les babouins : « Ne les regardez jamais dans les yeux. Vous avez fait exactement ce qu’il ne faut pas faire ! Les mâles dominants considèrent cela comme un défi direct. »


    « Parfait, avait répondu Nelson pendant que l’infirmière suturait les deux morsures de son postérieur. Et c’est seulement maintenant que vous me le dites ? »


    Mais, bien sûr, tout était dans les cassettes d’introduction qu’il était censé avoir visionnées quand il avait pris ce boulot, alors qu’il était prêt à accepter n’importe quoi. Il avait fallu ces deux morsures douloureuses pour qu’il ait la révélation soudaine que ces leçons enregistrées pouvaient avoir quelque valeur pratique.


    Avec l’expérience acquise, il tenait son bâton électrique prêt, mais en le maintenant pointé de façon non menaçante. De l’autre main, il plongea la tige de l’échantillonneur dans une masse brune à demi enfouie dans l’herbe. Des mouches dérangées s’envolèrent en bourdonnant.


    Je n’aime pas le docteur B’Keli. D’abord, malgré son nom, le visage tanné du biologiste était malgré tout d’une pâleur suspecte. Il avait même les yeux clairs.


    Bien sûr, à l’exception de deux cantons, les Blancs pouvaient légalement travailler dans toute la Confédération. Et nul, du directeur aux employés, ne semblait se soucier de voir un blanke occuper une position élevée parmi les Ndebele.


    Mais Nelson, malgré tout, nourrissait un certain ressentiment envers la discrimination subtile que ses parents colons avaient subie de la part des Blancs, là-bas, dans la ville nouvelle au Yukon où il était né. Il s’était imaginé que la donne serait changée ici, puisque les Noirs étaient au pouvoir et que même les inspecteurs des droits de l’homme de l’ONU étaient tenus à l’écart.


    Maintenant, il comprenait à quel point il s’était montré naïf en s’attendant à ce que ces gens l’accueillent comme un frère depuis longtemps perdu. En fait, Kuwenezi ressemblait beaucoup aux faubourgs de Whitehorse construits à l’époque du boom. L’ambition y côtoyait l’indolence dans une sorte d’effervescence faite d’espoirs grandissants puis déçus… et les gens au pouvoir vous faisaient bien comprendre qu’il fallait travailler durement si vous teniez à manger.


    Les durs travaux avaient transformé l’ignoble camp de réfugiés de ses parents en un « Little Nigeria » actif et prospère, ses entreprises servant les nouveaux districts ruraux dispersés dans la toundra qui dégelait. Les marchands et les commerçants immigrés de Little Nigeria avaient tourné le dos à l’Afrique. Ils chantaient Ô Canada ! et se passionnaient pour les aventures des Voyageurs à la télé. Sa famille travaillait de l’aube au crépuscule, envoyait de l’argent à sa sœur qui était dans une université à Vancouver, et ils faisaient semblant de ne pas entendre quand un ivrogne leur souhaitait avec condescendance la « bienvenue » à une frontière qui était autant à eux qu’à n’importe quel Canadien gonflé de bière venu dans le coin pour spéculer sur les terres.


    Non, je n’ai pas oublié. Et je n’oublierai pas.


    L’échantillonneur acheva de digérer les crottes et clignota. Nelson secoua ce qui restait de matières brunâtres. Après la petite émotion suscitée par son arrivée, les babouins s’étaient calmés. Du moins momentanément.


    Étrange comme il était devenu confiant dans sa capacité à « lire » l’humeur changeante des animaux, ces quelques dernières semaines. Des comportements qui lui avaient semblé incompréhensibles étaient clairs désormais, comme leur lutte incessante pour se hisser dans la hiérarchie. Le mot revenait de manière répétitive dans ces mortelles cassettes de formation, mais il lui avait fallu un contact personnel pour commencer seulement à discerner tous les échelons du pouvoir dans la société des babouins.


    Les affrontements des mâles pour dominer la troupe étaient toujours bruyants, et spectaculaires. Leur épaisse crinière se gonflait à tel point qu’ils semblaient doubler de volume. Mais il leur suffisait d’émettre un grondement en montrant les crocs pour que les autres reculent. Pourtant, dans l’arche principale, Nelson avait vu un mâle de la savane arracher les tripes de son rival et les répandre sur la terre grise. Avant de pousser un hurlement de soulagement et de victoire, le museau rougi.


    Il lui avait fallu plus de temps pour se rendre compte que les femelles, elles aussi, se battaient pour grimper dans la hiérarchie ; rarement avec autant d’extravagance que les mâles, et cela ne concernait pas autant le droit à la procréation que les questions de nourriture et de statut. Néanmoins, leur haine pouvait être persistante et plus marquée.


    Le leader de la troupe scrutait Nelson. C’était une brute énorme qui devait peser dans les trente-cinq kilos. Sur ses flancs grisonnants, des cicatrices témoignaient de ses anciens combats. Dès qu’il se déplaçait, les autres s’écartaient. Il avait une expression sereine.


    Voilà un type qu’on doit respecter.


    Nelson ne pouvait s’empêcher de penser à ses victoires et surtout à ses nombreuses défaites, là-bas, à Whitehorse, où l’éclair d’un couteau faisait d’un gamin le chef de la tribu – quand il ne lui coûtait pas la vie. Les filles aussi avaient leurs façons de se débarrasser d’une rivale. Toutes les hiérarchies, celles de l’école, de la ville, du travail, de la société, avaient cela en commun.


    Bien plus, aucune de ces hiérarchies n’avait semblé l’apprécier, ni même l’accepter. Une telle découverte sur lui-même était pénible, et c’était parce que les babouins la rendaient si évidente qu’il les détestait encore plus.


    Il resserra sa prise sur le bâton électrique en voyant deux jeunes adultes, d’à peu près vingt kilos, s’installer à quelques mètres de lui et commencer à fourrager mutuellement dans leur toison. L’un d’eux se tourna vers Nelson et ouvrit la gueule assez grand pour pouvoir lui arracher la jambe d’un coup jusqu’au mollet. Nelson s’éloigna de quelques mètres avant de s’attaquer à un autre tas d’excréments.


    « Je pense que j’aimerais bien travailler avec des animaux. » C’est ce qu’il avait dit en débarquant à Kuwenezi, avec son billet aller simple et sa petite cargaison de Whatif de contrebande dispersée sur le bureau de l’officier de placement.


    Peu avant d’avoir pris cette décision fatidique de venir ici, Nelson avait pu voir un documentaire sur les chercheurs du canton, des Africains qui tentaient de sauver l’Afrique. Une image romantique. Par conséquent, lorsqu’on lui avait demandé ce que le nouveau citoyen qu’il était aimerait faire, la première chose qui lui était venue à l’esprit était le projet des arches. « Bien entendu, j’aimerais auparavant investir mon argent. J’aimerais mieux un emploi à temps partiel, vous voyez. »


    L’officier de placement examinait les capsules de logiciels que Nelson avait piratées dans le bureau de la Canadian Broadcasting Corporation à Whitehorse.


    « Votre contribution suffit pour l’admission provisionnelle, lui avait-il déclaré. Et je crois que nous pourrons vous trouver un emploi qui vous convienne. »


    À ce souvenir, Nelson ne put s’empêcher de grimacer. D’accord. Ramasser de la merde de singe, c’est ce qui me convient. Mais à présent il n’avait plus d’argent, il avait tout dépensé avec ses nouveaux amis, qui s’étaient éclipsés avec élégance dès qu’il avait commencé à être à court. Et, au Canada, la CBC avait obtenu qu’on lance un mandat d’arrêt contre lui.


    L’échantillonneur émit un « bip ». Nelson en nettoya l’extrémité tout en jetant un coup d’œil derrière lui, vers les jeunes mâles. Ils venaient d’être rejoints par une petite femelle avec un bébé. Quand Nelson se remit en marche, ils le suivirent.


    Il ne les perdait pas de vue. Il s’attaqua à un autre tas. La jeune femelle paraissait bien agitée. Elle ne cessait de se retourner vers la troupe. Après quelques minutes, elle s’approcha d’un des jeunes mâles et lui tendit son bébé.


    Après six mois passés dans les arches, Nelson croyait savoir parfaitement ce que la jeune mère voulait faire. Les babouins adultes étaient souvent fascinés par les bébés. Les femelles dominatrices, les « nanas dures » comme les surnommait Nelson, profitaient de cet avantage et laissaient les autres s’occuper de leur progéniture comme si elles accordaient ainsi une faveur particulière à des subalternes.


    Quant aux autres femelles, elles redoutaient au contraire qu’on s’occupe de leurs petits. En effet, il arrivait que celui qui avait la charge du bébé refuse de le rendre. Donc, une mère de statut inférieur essayait parfois de recruter des protecteurs.


    C’était pourtant la première fois que Nelson assistait à une manœuvre aussi directe. Le petit singe babillait affectueusement et sa mère faisait des gestes caressants, mais le mâle examina brièvement le bébé avant de se détourner pour gratter le sol en quête d’insectes.


    Nelson tiqua en retrouvant un souvenir vivace et inattendu. Celui d’un certain samedi soir, deux ans auparavant, où il avait retrouvé une fille qu’il avait connue au New Lagos Club.


    La première partie de leur rencontre avait été parfaite. Elle semblait l’avoir remarqué de l’autre bout de la salle et ils avaient dansé ensemble, avec des mouvements à la fois électriques et doux. Il avait lu dans ses yeux une promesse pour quiconque réussirait à la gagner. Ils étaient partis tôt. En la raccompagnant jusqu’à son appartement minuscule et sans eau chaude, Nelson était vibrant d’espoir.


    Mais, lorsqu’il avait fait la connaissance de sa vieille tante dans la cuisine, les promesses lui avaient paru plus faibles. Pourtant, la fille avait simplement renvoyé la vieille femme au lit. Il se souvenait que c’était à cet instant qu’il avait voulu la prendre dans ses bras. Mais elle l’avait repoussé en disant : « Je reviens. »


    En l’attendant, il avait entendu des bruits discrets dans la chambre voisine. Un froissement de tissu qui lui avait rendu tous ses espoirs. Mais, lorsqu’elle était revenue, elle était toujours habillée, et elle tenait entre ses bras un bébé de deux ans.


    « Est-ce qu’il n’est pas mignon ? lui avait-elle demandé en posant sur les genoux de Nelson l’enfant qui le regardait en se frottant les yeux. Tout le monde dit que c’est le petit garçon le mieux élevé de Whitehorse. »


    Nelson avait aussitôt rengainé ses espérances. Le souvenir des instants qui avaient suivi était flou, mais il se rappelait un long silence embarrassé, quelques mots qu’il avait balbutiés tout en écartant l’enfant avant de se diriger vers la porte. Mais il lui revint plus tard une image claire, précise : cet ultime regard serein, cette expression de patience qu’il avait surprise sur le visage de la jeune femme avant de s’enfuir.


    Plus tard, il comprit qu’elle n’était pas simplement folle. Elle avait eu un plan. Et, sans savoir pourquoi, il avait retiré de cet épisode le sentiment que c’était lui qui avait perdu.


    La petite mère babouine se retourna pour fixer sur lui un regard direct et il frissonna comme sous une impression étrange de déjà-vu. Il se rappela l’ordre de B’Keli d’éviter tout regard direct et il s’éloigna, en quête d’autres crottes.


    L’immense voûte de verre blindé repoussait les ultraviolets, certes, mais elle ne diminuait guère la chaleur qui régnait sur la savane. Ce pseudo-effet de serre était suffocant en dépit des ventilateurs. Ainsi qu’il en avait pris l’habitude au fil des semaines, Nelson lut les indices de température et d’humidité sur le moniteur de sa ceinture et nota la direction de la brise. Lentement, il en était venu à reconnaître les « saisons » d’un environnement, même conçu par l’homme, et les réactions « naturelles » à un système de contrôle qui ne l’était pas.


    Son itinéraire l’amena vers le bord de l’habitat, là où les grands panneaux obliques rencontraient le mur d’enceinte. Des câbles entouraient le périmètre sur deux mètres de hauteur. Au-delà de la paroi de verre, il apercevait les pentes brunâtres des collines et les champs de blé brûlés par le soleil d’une contrée qui s’était autrefois appelée la Rhodésie, puis le Zimbabwe. D’autres noms encore avaient suivi avant qu’elle devienne le canton ndebele de Kuwenezi au sein de la Confédération d’Afrique du Sud.


    Cela ne ressemblait en rien à l’« Afrique » que Nelson avait connue dans son enfance en regardant les films sur le canal des séries B : pas d’éléphants, pas de rhinos, et encore moins de Tarzan. En tout cas, il avait eu le bon sens de ne pas quitter le Canada pour retourner au pays natal que ses parents regrettaient tellement. Tout le monde savait ce qu’était devenu le Nigeria. Les pluies qui avaient abandonné le sud du continent ravageaient à présent le golfe de Guinée, submergeant les villes abandonnées.


    Déserts ou inondations. L’Afrique ne connaissait pas de trêve.


    Au premier plan, Nelson découvrait les secteurs fermés en dessous de celui-ci. Ils formaient des séries de terrasses brillantes, empilées en forme de ziggourat pyramidale qui descendait vers le sol poussiéreux, chacune abritant un habitat différent, une écosphère distincte sauvée du continent ravagé.


    La cour de babouins curieux attachés à ses pas avait augmenté quand il s’approcha de la paroi de verre. Bien sûr, ils agissaient comme d’habitude – ils mangeaient, se grattaient, se nettoyaient –, mais ils ne cessaient de le surveiller avec une fascination nonchalante. Dès qu’il en avait fini avec un tas d’excréments, il y avait toujours plusieurs singes pour venir triturer ce qui en restait, comme s’ils étaient curieux de savoir ce qu’il pouvait trouver de si attirant dans leurs crottes.


    Mais pourquoi me suivent-ils ? s’interrogea-t-il, intrigué par leur comportement qui n’avait rien de comparable à celui de leurs cousins de l’arche principale. Le grand mâle alpha, une fois encore, chercha son regard, et Nelson prit garde de ne pas accepter le défi. Il se rendit compte avec une certaine nervosité que la troupe de singes tout entière était maintenant entre lui et le sas du couloir.


    La petite mère et son bébé restaient ses plus proches suiveurs. Nelson prit conscience de son inquiétude grandissante en voyant approcher cinq femelles parmi les plus volumineuses, la plupart clairement des matriarches de haut niveau. Leurs progénitures se tenaient sur leur dos, comme des seigneurs. L’une des nouvelles venues tendit son enfant à un assistant et se porta vers la mère isolée avec son bébé. La jeune mère poussa un cri aigu de défiance, serra son petit et battit en retraite. Son regard allait de droite à gauche, mais aucune de ses voisines ne parut le moins du monde s’intéresser à sa supplique. Quant aux gros mâles paresseux, ils ne firent pas le moindre geste pour venir à son aide.


    Nelson éprouva pour elle un élan de sympathie. Mais que pouvait-il faire ? Il ne s’attarda pas à les observer et s’éloigna de plusieurs mètres vers d’autres tas d’excréments. Tournant le dos au soleil brûlant, il s’essuya le front avec la manche de sa chemisette. Dans la chaleur torride, sa rêverie le ramena à sa chambre des terres froides, avec son lit à lui, sa télé à lui, son propre petit frigo bourré de bières Labatt froides, et les odeurs piquantes de la cuisine yoruba de sa mère qui venait d’en bas. Le plaisir qu’il tirait de cette vision était totalement inattendu, mais se brisa en une seconde quand il sentit qu’on tirait violemment sur le bas de son pantalon.


    Nelson pivota, serrant le bâton paralyseur de ses deux mains tremblantes. Puis il exhala un juron. C’était la petite femelle. Encore une fois, elle grimaçait de peur, roulant ses grands yeux, la fourrure moite de sueur. Elle ne recula pas quand il agita le bâton. Bien au contraire, elle s’avança encore, tremblante, maladroite sur ses deux pattes, serrant son petit contre elle, tendant quelque chose de petit et de brun dans son autre patte. Nelson partit d’un rire nerveux.


    — Formidable ! Voilà ce qu’il me faut. Elle m’offre de la merde !


    Elle fit un autre pas vers lui en lui présentant son cadeau original.


    — Va-t’en, fous le camp ! J’ai assez d’échantillons, compris ? Et ça doit être des merdes auxquelles on n’a pas touché, vu ?


    Elle parut comprendre une partie de ce qu’il disait. Le refus. Avec une dignité retenue, elle jeta les crottes sur la terre sèche et s’essuya la patte dans l’herbe sans quitter Nelson du regard.


    Dès qu’il avait crié, les autres singes avaient reculé. À présent, ils retournaient à leurs occupations comme si de rien n’était. À première vue, on pouvait penser qu’ils étaient satisfaits, qu’ils se prélassaient tout en se grattant dans la chaleur de l’après-midi. Mais Nelson sentait en profondeur des courants de tension. Le patriarche renifla, les narines dilatées, puis se remit à la toilette d’un de ses sujets.


    Bon, d’accord, j’ai affaire à une troupe de singes fous. Il se demanda s’il ne ferait pas mieux d’aller donner du foin aux girafes, si tant est qu’il y ait encore un poste vacant. Il se remit en marche avec un soupir résigné, tout en calculant combien de tas de crottes il lui fallait encore faire avant de ficher le camp d’ici, d’aller prendre une douche et s’envoyer une petite bière – ou deux, ou quatre.


    Des cris retentirent tout à coup derrière lui, des piaillements de panique et de fureur. Il se retourna, et sa tension devint de la colère.


    — Je commence à en avoir assez !…


    Les mots s’étranglèrent dans sa gorge : un petit maelström brun venait de lui tomber dans les bras. Luttant pour retrouver son équilibre, il faillit basculer. La créature piaillante était agrippée à sa combinaison, lui griffant les épaules et les bras. Il vacilla en arrière tout en jurant, essayant de se protéger le visage et de rejeter la babouine. Mais la créature se cramponna dans son dos, refermant les pattes autour de son cou en une prise forcenée.


    — Espèce de stupide…, commença-t-il d’une voix sifflante.


    Puis, brusquement, il oublia la petite guenon dans son dos. Il ouvrit la bouche, stupéfait, en découvrant toute la troupe maintenant déployée en demi-cercle autour de lui.


    Les secondes passèrent, rythmées par les battements de son cœur. Pour la plupart, les singes se contentaient de l’épier, comme s’il constituait un spectacle de choix. Le vieux mâle se léchait paresseusement.


    Mais, face à Nelson, il y avait maintenant cinq gros babouins grimaçants qui devaient avoir des projets plus violents. Ils s’avançaient puis reculaient, se retournaient en aboyant et en agitant leur queue d’une façon éloquente.


    Il comprit aussitôt : les femelles dominantes de la troupe. Mais pourquoi étaient-elles furieuses contre lui ? Elles s’avancèrent. Nelson n’aimait pas du tout l’éclat qu’il lisait dans leurs yeux.


    — Reculez… Allez, reculez, souffla-t-il en brandissant le paralyseur.


    Du moins croyait-il que c’était le bâton électrique, jusqu’à ce qu’il le regarde une seconde fois. C’était l’échantillonneur qu’il tenait. Où était passé ce foutu paralyseur ?


    Il le découvrit à plusieurs mètres de là. Le plus gros des mâles le reniflait, son museau coloré collé sur le plastique blanc. Avec un juron, Nelson comprit qu’il avait dû lâcher sa seule et unique arme dans le premier instant de panique.


    Mais il avait des problèmes plus immédiats que de récupérer la propriété de l’Arche de Kuwenezi. Même si elles n’étaient pas aussi effrayantes que les grands mâles, les cinq guenons n’en poussaient pas moins des grondements impressionnants. La salive brillait sur leurs crocs et Nelson comprenait maintenant pourquoi les léopards et les hyènes n’osaient pas s’attaquer aux babouins en groupe.


    Il n’était pas difficile de savoir qui se blottissait dans son dos, serrant son petit contre elle. Désespérée, la petite mère avait apparemment décidé de faire appel à sa « protection », même s’il ne la lui avait pas offerte.


    Il se déplaça sur le côté, en direction de la sortie, tout en s’adressant d’un ton calme aux femelles en colère.


    — Bon… doucement, hein ? Peace and love… Euh… Tout est harmonie dans la nature, OK ?


    Elles ne semblaient pas vraiment enclines à la raison, ni guère intéressées par les slogans du mouvement Notre Mère la Terre. Elles s’écartèrent pour lui couper la route.


    J’ai entendu dire qu’elles peuvent être plutôt mauvaises quand elles se battent ensemble… J’en ai même vu une tuer le bébé d’une autre. Mais c’est ridicule ! Elles ne voient donc pas que je suis un homme ? C’est nous qui les nourrissons. Et on a construit cet endroit pour les sauver !


    Il prit conscience avec un serrement de cœur qu’un seul parmi tous ces singes avait du respect pour lui. Et que cette créature tremblante ne s’était tournée vers lui que parce qu’il n’y avait personne d’autre.


    Il regarda autour de lui. Il y avait un sas vers l’extérieur à une trentaine de mètres de là. Il s’ouvrait sur le toit de l’habitat du dessous. Il n’avait ni lunettes, ni chapeau de soleil, mais il résisterait suffisamment longtemps pour filer vers une autre entrée. Il commença donc à se déplacer lentement tout en poursuivant un monologue apaisant.


    — C’est ça… Je vais m’en aller, maintenant. Alors… pas besoin de chercher des ennuis, n’est-ce pas ?


    Il était à mi-chemin du but quand les guenons parurent deviner son intention. En un éclair, deux d’entre elles se déplacèrent pour l’intercepter. Ensemble, elles ne faisaient pas l’égal de son poids, mais leur peau dure semblait à toute épreuve, alors que celle de Nelson, déjà en sang et douloureuse après l’agression involontaire de sa pensionnaire, paraissait bien tendre et vulnérable, offerte à ces canines aussi sauvages que luisantes.


    Donc, les deux issues possibles étaient bloquées.


    Une plate-forme de service parcourait la paroi à hauteur d’homme, c’était l’unique refuge en vue. Nelson lâcha son échantillonneur et se mit à courir.


    Les cris furieux des babouins furent amplifiés par le dôme de verre. Nelson courait de toutes ses forces, mais le galop rapide de ses poursuivants s’accélérait au même rythme que son cœur. Il ne pensait qu’à une chose : atteindre le mur. Des claquements de mâchoires le firent accélérer sous un flux d’adrénaline. Deux foulées encore, et il bondit vers la plate-forme, ses doigts cherchant une prise sur le treillage métallique glissant. Des crocs se plantèrent dans le bas de son pantalon et le sang ruissela sur son talon droit à l’instant ultime où il lançait les jambes vers le haut. Sur la plate-forme, sa petite passagère quitta son dos pour grimper dans le réseau de câbles et de tubulures. Au passage, elle lui écrasa le nez d’un coup de patte tout en hissant son rejeton vers une poutrelle proche. Mais Nelson était trop épuisé par son effort et il demeura suspendu pendant que les créatures sautaient vers lui en claquant des mâchoires, ne ratant son postérieur que de quelques centimètres. Il lui restait juste assez d’énergie intérieure pour maudire sa stupidité.


    Ils m’ont donné une chance ! se rendit-il compte. Les vieilles matriarches avaient attendu pour voir ce qu’il ferait après que la jeune guenon s’était réfugiée sur lui. Il aurait pu la repousser, la reposer de force.


    Bon Dieu ! Tout ce que j’avais à faire, c’était de m’asseoir !… Et elle se serait mise à courir.


    Bien sûr, la conclusion aurait été inévitable. La petite guenon n’avait pas la moindre chance de s’en sortir. Mais, au moins, il n’aurait pas été mêlé à tout ça. Il comprenait maintenant la colère des autres babouins. Il avait rompu sa neutralité. Il avait pris parti.


    Lorsqu’il eut enfin repris son souffle, il se hissa en ahanant sur l’étroite corniche. À un mètre de lui, la réfugiée léchait son bébé tout en épiant Nelson. Quand il s’assit, elle recula un peu pour lui laisser de la place. Il pointa le doigt.


    — Toi… on peut dire que tu m’as mis dans la merde !


    À sa grande surprise, elle se retourna et il reconnut ce que signifiait ce mouvement. Elle voulait qu’il la gratte !


    — Ça… ne compte pas dessus ! grommela-t-il.


    Il regarda autour de lui, morose. Les autres babouins paraissaient se contenter de lui jeter un coup d’œil de temps en temps. Le gros mâle qui examinait le bâton électrique de Nelson n’avait pas trouvé la détente – dommage ! –, mais il l’avait traîné jusqu’à mi-chemin du bosquet d’acacias avant de l’abandonner là et de s’en désintéresser. Désormais, la sortie était plus proche que l’arme.


    Quant aux vieilles guenons, elles restaient là, campées sur leurs hanches, sans le quitter du regard. L’une après l’autre, elles s’éloignaient quelques secondes pour s’assurer de la santé de leurs petits – confiés en « pension » à des babouins de statut inférieur – avant de rejoindre le groupe d’attaque qu’elles formaient.


    Se retournant, Nelson cogna du poing contre l’épais panneau de verre. Il n’en retira qu’un écho grave… et une douleur sourde dans les phalanges. Le revêtement en cristal de Bangkok était d’une incroyable résistance. Il n’envisageait même pas de parvenir à le fêler.


    Il observa les terrasses inférieures de la tour, chacune isolée par sa propre voûte de verre. Il aperçut la forêt qui poussait dans l’habitat immédiatement inférieur. L’écosystème préservait un territoire de jungle tout en fournissant également une partie de la régénération passive de l’atmosphère dont dépendait l’arche numéro 4.


    Il surprit un mouvement. Entre les arbres, au-dessous, il surprit des gens qui cheminaient sur un pont suspendu, sous le couvert du feuillage. En plissant les yeux, il reconnut le directeur de l’Arche ainsi que le docteur B’Keli. Ils semblaient faire visiter la nouvelle écosphère à une femme blanche, petite, frêle, et plutôt âgée. Elle acquiesçait régulièrement et, s’arrêtant soudain, elle arracha une feuille qu’elle roula entre ses mains.


    — Hé, vous, là en bas ! Regardez un peu par là ! cria Nelson en tapant des poings sur la paroi – sans avoir vraiment l’espoir d’être entendu. Bien sûr, le trio s’éloigna, sans se douter du drame qui se déroulait à quelques mètres de leurs têtes.


    Qu’ils aillent se faire foutre ! Eux et toutes les arches ! Et le projet Sauvegarde… Et moi aussi, parce que je me suis foutu dans ce bordel !


    Il maudissait tout ce qui pouvait lui venir à l’esprit : la société du XXe siècle, qui avait complètement bousillé l’équilibre fragile de la planète, les citoyens et les bureaucrates du XXIe siècle, qui dépensaient des fortunes pour tenter de sauver ce qui subsistait, de même que ses ancêtres du temps des cavernes, qui avaient eu la stupidité de développer des cerveaux de plus en plus gros et inutiles qu’ils avaient voulu remplir de leurs lectures, alors que tout ce dont un homme véritable avait besoin, c’étaient de griffes, de grandes dents et d’une peau dure comme du vieux cuir !


    Il se souvenait des Bantous, un « club de la jeunesse » dont il avait cherché à faire partie à Whitehorse. Ce club n’était pas censé ressembler aux gangs urbains du siècle dernier, mais c’était pourtant ça qu’il rappelait. Des mois durant, Nelson était revenu régulièrement chez lui marqué par d’interminables séries d’« initiations », jusqu’à ce que l’idée se fasse enfin jour en lui : On ne veut pas de moi… Il n’était pour les autres qu’un instrument pour leurs « activités de groupe » : l’exercice tribal destiné à renforcer les liens en tapant sur quelqu’un d’autre.


    Il baissa les yeux vers le grand babouin mâle, tellement serein, tellement féroce, qui bâillait tranquillement. Il se dit qu’il haïssait ce patriarche et l’enviait dans le même temps.


    Si j’avais sa peau… Si j’avais ses crocs…


    Brutalement, il revint à son perchoir, qui tremblait. Pour découvrir que la petite femelle dansait sur place, tout en grimaçant et en le tirant par la manche.


    — Assez ! Ce machin n’est pas fait pour…


    Il s’interrompit et regarda vers le bas, découvrant ce qui avait provoqué la brusque nervosité de la guenon.


    Leurs ennemis avaient dû découvrir une des échelles. Ou bien ils avaient réussi à former une pyramide vivante. Quoi qu’il en soit, il y en avait trois qui se dirigeaient tout droit sur lui en suivant la plate-forme.


    — Oh, merde ! souffla-t-il.


    La jeune mère s’était repliée contre lui. Son petit avait un regard apeuré.


    En se penchant, il découvrit avec surprise que le terrain était libre ! Le leader mâle et ses acolytes avaient ménagé un chemin de fuite, repoussant du poing tous les autres babouins. Le chef, en regardant Nelson, inclina la tête.


    Curieusement, Nelson comprit le sens du geste. Il lui suffisait de sauter, et il pourrait courir jusqu’à l’issue d’aération sans que les femelles furibondes se jettent sur lui !


    Peut-être. Mais il ne s’en tirerait pas avec sa surcharge familiale. Il échangea un bref regard avec la brute de la troupe. Oui, à l’évidence, c’était la clé du marché. Il n’avait pas à interférer avec le développement naturel de leur ordre social. Il hocha la tête. Il avait compris. Il attendit jusqu’à ce que la jeune femelle qu’il abritait soit totalement absorbée dans son jeu de grimaces en réponse aux mimiques menaçantes des attaquants. Et alors il se laissa glisser du bord de la corniche.


    Il se rétablit plutôt mal. En se redressant, il éprouva une douleur fulgurante à hauteur de la cheville. Mais, sans perdre une seconde, il trottina sur plusieurs mètres avant de regarder derrière lui.


    On ne le suivait pas. En fait, la troupe tout entière était tournée de l’autre côté, observant la fin du drame. Le grand mâle semblait l’avoir totalement oublié depuis qu’il avait évacué les lieux.


    Avec son fardeau, la jeune mère n’avait pu le suivre. Elle fixait sur lui un regard plein d’un désappointement muet qu’il ressentait trop cruellement. Puis, toujours avec sa progéniture dans le dos, elle fit face à ses assaillants en montrant les crocs.


    Nelson recula encore de deux pas vers la sortie, qui n’était plus éloignée que d’une vingtaine de mètres. Mais il ne parvenait pas à détourner le regard de la jeune guenon, qui grimaçait face à ses adversaires, les repoussant par des charges courageuses. Un effort qu’elle ne pourrait guère poursuivre longtemps.


    Il savait par expérience que les autres femelles ne voulaient pas sa mort à elle, mais seulement celle du bébé. C’était un acte sauvage à propos duquel il ne s’était jamais interrogé jusqu’à ce jour. Pour la première fois, il se posait la question : pourquoi ?


    C’était si cruel. Si atroce. Comparable à la méchanceté des humains. Cependant, depuis qu’il était ici, jamais il n’avait consulté les experts à ce sujet. Comme s’il avait craint d’admettre trop ouvertement cette ignorance qu’il avait entretenue depuis si longtemps. Sa fragile façade de cynisme ne pouvait supporter la curiosité. S’il commençait à poser des questions, où s’arrêterait-il ?


    Il éprouvait comme une pression dans la tête. Il ne parvenait pas à l’apaiser…


    — Pourquoi ? demanda-t-il à haute voix.


    Sans cesser de protéger son bébé, la jeune femelle battait maladroitement en retraite tout en glapissant.


    — Mais pourquoi ça ? cria encore Nelson, alors qu’il était le seul à entendre.


    À peine conscient de ce qu’il faisait, il se retrouva en train de s’avancer en boitillant. Il leva les bras et sentit le poids des regards des babouins.


    — Hé, toi ! lança-t-il. Je suis revenu. Allez, descends !


    Il n’eut pas à le répéter. La petite guenon agrippa son bébé et sauta de son minuscule bastion pour atterrir dans les bras de Nelson. Pareille à une boule de fourrure brune hérissée, elle planta ses doigts griffus dans ses épaules déjà lacérées. Nelson s’éloigna rapidement, résigné désormais à ne jamais atteindre le sas de sortie. Quand il se retourna, il constata que les babouins, bien sûr, gagnaient rapidement du terrain. D’autres singes furieux avaient rejoint les premiers assaillants. Il en remarqua deux en particulier, très grands, très forts, des mâles à la face rose, qui couraient derrière lui en criant.


    Il n’essaya même pas d’aller plus loin. Il s’arrêta et chercha autour de lui, en quête de quelque chose, n’importe quoi, pour se défendre.


    Et il vit la tige blanche de son échantillonneur.


    Il soupira ; il aurait préféré le paralyseur. Mais il s’en saisit et, dans le même mouvement, frappa un babouin sur le museau. Le singe poussa un piaillement et s’écroula en gémissant.


    Les femelles se dispersèrent dans tous les sens, et leurs yeux sombres se mirent à le guetter à travers l’herbe haute.


    Haletant, stupéfait, il se demanda : C’est fini, maintenant ? Hé ! après tout, peut-être qu’il suffit d’y aller au bluff, non ?


    Mais il vit alors pourquoi les femelles avaient cédé aussi facilement. Elles ne s’étaient écartées que pour laisser la place à une nouvelle force.


    Car le patriarche et ses acolytes venaient d’accourir en grognant de fureur. Neuf mâles énormes, la toison hérissée, s’avançaient sur lui et son fardeau apeuré et résigné avec assurance. Si leur démarche était confiante, des filets de salive ruisselaient de leurs lèvres. Et Nelson lut dans leurs yeux qu’il avait affaire à de vrais tueurs.


    Pourtant, dans cet instant suspendu, il eut le temps de ressentir une chose qu’il n’aurait jamais imaginée… un calme étrange, cristallin. Comme si toute cette scène lui était familière. Comme s’il s’était déjà trouvé là, bien longtemps auparavant.


    Nous étions tous comme ça, jadis, pensa-t-il tout en agitant son bâton. Blancs, noirs, jaunes… hommes et femmes… nos ancêtres ont vécu cela, autrefois…


    Quand l’Afrique était encore jeune…


    Les humains avaient changé le monde, pour son bien ou son mal. Leurs efforts pourraient-ils sauver ce qui en restait ? Nelson n’arrivait même pas à tenter de le deviner.


    Une seule chose était certaine pour lui : pour la première fois, il pensait que c’était important.


    Il échangea un regard avec la petite guenon. Puis elle laissa son bébé accroché à son épaule et se glissa contre le genou gauche de Nelson, afin de défendre son flanc.


    La troupe se refermait sur eux. Le patriarche secoua la tête, comme s’il percevait soudain le changement d’attitude de Nelson, comme s’il le lisait dans ses yeux. Mais Nelson, lui, comprit tout à coup que la créature ne voyait qu’une partie de la situation.


    Nous, les humains, nous avons saccagé le monde. Et nous pourrions encore le sauver…


    Faut pas chercher la bagarre avec des types qui peuvent semer une pareille merde.


    — OK, fit-il en éprouvant le poids rassurant de l’échantillonneur dans sa main gauche. OK, c’est neuf contre un… Ça me paraît correct.


    Quand les babouins chargèrent enfin, Nelson était prêt.


     Recensement courant : requête données Réseau [ ArBQ-P 9782534782]
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    • LITHOSPHÈRE


     


    Le camion ferraillait et puait à des kilomètres à la ronde.


    Ce n’était pas seulement à cause des émanations du moteur à essence – Logan Eng était habitué à travailler sur des engins de chantier. L’odeur des carburants à haut indice d’octane lui était aussi familière que le crissement du sable du désert ou le relent de métal et de graisse des foreuses. Même le remugle de sueur que dégageaient les sièges crevés évoquait à ses narines le travail.


    Mais, pour ajouter au tout, le chauffeur de Logan était un véritable amateur de tabac. C’est-à-dire qu’il ne prenait même pas sa nicotine en pilules ou en spray. Non, non, Enrique Vásquez fumait vraiment. Il avait entre les lèvres un rouleau de papier et d’herbe hachée dont il inhalait la fumée fétide avec de grands soupirs de satisfaction.


    Logan observait avec une fascination écœurée le bout ardent de la cigarette d’Enrique, qui semblait toujours sur le point de tomber. Mais, jusque-là, en dépit des cahots du voyage à travers le relief accidenté du Pays basque, le petit cylindre de cendres n’avait pas encore provoqué d’incendie. Logan, pourtant, ne pouvait s’empêcher d’imaginer qu’il tombait entre les planches disjointes et déclenchait une explosion au contact des effluves d’essence.


    Bien entendu, il savait que c’était improbable. (Du moins, c’était ce que son cerveau antérieur essayait de lui dire.) Rien qu’une génération auparavant, on consumait un milliard de cigarettes chaque année. Au XXe siècle, le taux avait même atteint des billions. Si le danger avait été tel qu’il paraissait, il ne serait pas resté une seule ville ni une seule forêt.


    — Vous devriez rester pour la fête nationale ! cria Enrique par-dessus le vacarme du moteur et des ressorts.


    Il avait passé au-dehors la main qui tenait la cigarette et conduisait de l’autre. Les dents de Logan répondaient par sympathie aux grincements de la boîte de vitesses.


    — J’aimerais bien, mais mon boulot en Ibérie se termine demain ! Il faut que je retourne en Louisiane…


    — Ça, c’est dommage ! Ça vous aurait plu. On va avoir des feux d’artifice magnifiques ! Tout le monde va se soûler. Et après, les jeunes vont s’amuser avec les taureaux !


    Les Basques étaient le peuple le plus ancien d’Europe, et ils étaient fiers de leur héritage. Certains prétendaient que leur langue remontait aux chasseurs du Néolithique qui s’étaient pour la première fois installés sur ces terres après le retrait des glaces. Dans un musée de Bilbao, Logan avait vu des répliques des minuscules bateaux avec lesquels, autrefois, les Basques chassaient la baleine sur le redoutable Atlantique. Il avait pensé alors, tout comme à présent : Ils doivent être très courageux… ou suicidaires.


    Il retint un cri à l’instant où son guide se déportait brutalement, envoyant un jet de gravier et de poussière sur un transporteur de grumes qui les doublait. Les deux conducteurs échangèrent des gestes obscènes avec une véhémence où s’exprimait une sorte de sociabilité virile. Enrique hurla des insultes tandis que le pick-up frôlait le bord d’un ravin profond de cent mètres. Logan eut quelque difficulté à déglutir.


    Ils passèrent devant un amas de pierres qui avait pu être une ancienne muraille ou une limite de terrain. Des forêts de conifères avaient envahi les pentes où, jadis, il y avait eu des prairies et des fermes. Parfois, les pins à croissance rapide cédaient la place à des cèdres et des chênes que l’on avait plantés après le traité de Reboisement équilibré. Mais il faudrait attendre quelques générations pour en profiter.


    Enrique se tourna vers Logan en souriant, sa colère oubliée.


    — Et alors. Ont-ils, les barrages, déterminés qu’ils étaient sûrs ?


    Logan s’était fait à la variante étrange du simglais qu’on enseignait dans la région et il acquiesça.


    — J’ai passé une semaine à Badajoz à éplucher toutes les données jusqu’à deux cents kilomètres de l’épicentre. Ces barrages tiendront encore longtemps le coup.


    Enrique grommela.


    — En Castille, ils ont de bons ingénieurs. C’est pas comme à Grenade, où ils laissent tout aller à la dérive.


    Il cracha par la vitre.


    Logan ravala un commentaire. Il y avait une règle essentielle : ne jamais se mêler des préjugés interrégionaux. De toute façon, personne ne pouvait empêcher le changement climatique depuis que le Sahara avait sauté le détroit de Gibraltar et que la désertification de l’Europe méridionale avait commencé.


    Mettons ça sur le compte de l’effet de serre, se dit Logan. Ou de la modification du cours du Gulf Stream. À moins que ça soit la faute des Gnomes. C’est aux savants de déterminer les causes. Moi, ce qui me concerne, c’est de savoir ce qu’on peut encore sauver.


    Il ferma les yeux et essaya de trouver le sommeil. Après tout, si Enrique dérapait au bord d’une falaise, ça ne changerait rien d’assister au spectacle. Et puis, s’il avait eu l’ambition de vivre éternellement, jamais il ne serait devenu un ingénieur sur le terrain. C’est à peine s’il sentait le choc rythmique de la portière contre son crâne, vaguement irritant. Assoupi, il se rappela comment Daisy – son ex-femme, la mère de Claire – approuvait ses plans professionnels.


    « Tu vas te battre contre le système de l’intérieur, lui disait-elle alors qu’ils étaient encore étudiants et amoureux. Pendant ce temps, je l’attaquerai de l’extérieur. »


    Ce plan lui avait paru alors à la fois audacieux et parfait. Ni l’un ni l’autre n’avait tenu compte de la façon dont changent les gens… Il avait appris les compromis, et elle s’était montrée de plus en plus intransigeante.


    Peut-être qu’elle ne m’a épousé que pour contrarier sa famille. Ça n’était pas la première fois que cette pensée lui venait. À l’université Tulane, elle lui avait dit qu’il était le seul garçon à ne pas être impressionné par son nom et sa fortune – ce qui était plutôt vrai. Après tout, les financiers ne faisaient que posséder les choses, tandis que celui qui avait un métier qu’il aimait avait plus, bien plus encore.


    Ç’avait été tellement étrange, des années plus tard, d’entendre Daisy l’accuser d’être un « outil entre les mains de ces pourris qui violent la terre ». Il avait toujours cru qu’il accomplissait sa part du marché, rejetant les propositions les plus alléchantes pour affronter les incompétents, les gouvernements, les promoteurs égocentriques dont les projets grandioses semblaient dater de plus d’un siècle, pour travailler avec la nature et non contre elle.


    Ce qui l’avait aussi motivé, c’était le simple plaisir de faire son métier, de résoudre des puzzles réels, palpables. Est-ce que cela pouvait être considéré comme une trahison ? Un homme ne pouvait-il donc avoir plusieurs amours en même temps : sa femme, son enfant, le monde ?


    Pour Daisy, apparemment, il n’existait qu’un seul amour : le monde. Et selon ses conditions à elle.


    Le camion sortit de la forêt et ils progressèrent au long de promontoires poussiéreux. Le soleil se glissa sous les lunettes de Logan, tandis que ses pensées dérivaient. La lumière fit danser sous ses paupières closes des phosphènes ondulantes qui évoquaient les courbes d’un sismographe.


    « Des ondes bizarres », avait diagnostiqué un professeur de l’université de Cordoue en décrivant les récents tremblements de terre. Tout d’abord, l’intérêt de Logan pour le phénomène s’était limité à estimer les dommages qu’il avait pu causer à des structures importantes, comme les barrages. Mais, en examinant le spectre de fréquence des secousses, il avait découvert une bizarrerie encore plus particulière : des pointes dans les longueurs d’onde de 59, 470, 3 750 et 30 000 mètres.


    Des octaves, s’était-il dit. Des harmoniques octuples. Je me demande ce que cela peut bien signifier.


    Et puis il y avait le mystère de cette tour de forage disparue. Des prospecteurs d’eau, qui creusaient un puits exploratoire lorsque les secousses avaient commencé, avaient couru se mettre à l’abri, presque à tâtons, leur vision étant devenue floue, au seuil de la cécité. Ensuite, ils étaient revenus pour retrouver le site désert. À la place de la tour de forage, il ne restait qu’un trou !


    La tête de forage était alors à quatre cent soixante-dix mètres de profondeur.


    Bien sûr, ça pourrait n’être qu’une coïncidence. Mais, en admettant cela, est-ce qu’il peut exister sur Terre quelque chose qui convertisse l’énergie des séismes en… ?


    Enrique interrompit le cours paresseux de la songerie de Logan d’un coup de coude.


    — Señor.


    Logan ouvrit une paupière.


    — Mmm… ?


    — Señor, le golfe vous pouvez voir maintenant.


    Logan se redressa en se frottant les yeux… puis inspira violemment. Instantanément, il oublia les séismes et le mystère des harmoniques. Il s’agrippa à la portière et découvrit une mer qui avait la couleur des yeux de Daisy McClennon.


    Car, en dépit de sa folie, de son obsession, de cette étroitesse de vue qui, souvent, avait poussé Logan à fuir leur domicile, les yeux de son ex-femme restaient pour lui la mesure idéale de toutes les beautés. Au milieu des bruyantes manifestations d’étudiants, quand ils s’étaient rencontrés, elle avait cru que c’était parce qu’ils partageaient la même ferveur idéologique qu’il n’accordait pas d’importance à son argent pour ne voir que ce qu’elle était. Mais, en vérité, c’était à cause de ses yeux.


    Pétrifié, il ne cherchait même pas la station marémotrice qui était leur destination. En cet instant, il ne voyait que la mer. Elle emplissait son âme.


    La malheureuse transmission du camion émit une plainte quand Enrique rétrograda pour descendre vers les flots d’aigue-marine du golfe de Gascogne.


     


    


    Les immigrés créent leurs nouveaux fermes et villages le long du fleuve Ienisseï. C’est un processus long et ardu, mais ils ont déjà connu la famine et la ruine totale de leurs pays d’origine… enfouis sous les eaux montantes ou les sables apportés par le vent. Ils contemplent les kilomètres sans fin d’herbe de la steppe et jurent de s’adapter, de faire tout ce qu’il faut pour survivre.


    Les fonctionnaires du service de réinstallation leur disent :


    « Non, vous ne pouvez pas utiliser cette vallée là-bas ; elle est réservée aux rennes. »


    « Non, vous ne pouvez tirer l’eau de la rivière à cet endroit ; le débit du fleuve doit être maintenu pour assurer une oxygénation optimale. »


    « Vous devez choisir un de ces designs préétablis pour vos maisons. Vous en serez contents quand l’hiver arctique arrivera, et vous souhaiterez que les murs soient plus épais encore. »


    Fixant le regard sur les vastes étendues de toundra en train de transpirer, écrasant de leur main les moucherons et les moustiques persistants, les nouveaux venus ont du mal à imaginer ces lieux d’une chaleur accablante sous un mètre et demi de neige. Pris de frissons à y penser même, ils hochent la tête vigoureusement et essaient de se rappeler toutes les consignes reçues. Reconnaissants de se retrouver là, ils remercient leurs hôtes russes et iakoutes, promettant de devenir de bons citoyens.


    Les Soviétiques grands et bien nourris sourient. « C’est bien, disent-ils. Travaillez dur. Soyez prévenants avec la terre. Limitez votre taux de naissances comme convenu. Envoyez vos enfants à l’école. Auparavant, vous étiez des Kurdes, des Bengalis, des Brésiliens. Dorénavant, vous êtes des gens du Nord. Adaptez-vous-y, et ce pays vous traitera bien. »


    Les réfugiés acquiescent de nouveau. En pensant à tous ceux laissés derrière eux au cours de leur longue attente pour accéder à ce pays de promesses, ils jurent une fois de plus qu’ils vont réussir.


     


    • CROÛTE


     


    — Ces schnocks à lunettes ! toujours à te surveiller… Dès que je pourrai me tirer d’ici, je vais en Patagonie, tu piges ? C’est là-bas qu’y a des jeunes. Et des types bien. Comme nous, cousin. Pas tous ces vieux qui puent et qui passent leur temps à te lorgner…


    Le trio descendait coude à coude le sentier de gravier qui traversait le parc. Remi hocha la tête pour approuver l’invective de Crat. Roland lui aussi approuva et donna un coup de poing dans l’épaule de ce dernier.


    — Ça c’est du code staccato, mon pote !


    Ce qui avait déclenché la brusque colère de Crat, c’était une autre babouchka. Installée sur un banc, à l’ombre des arbres, elle guettait Remi, Roland et Crat, qui grimpaient maintenant le talus d’herbe, quittant le couvert où ils s’étaient arrêtés pour fumer. Dès qu’ils étaient apparus, la vieille femme avait posé son tricot pour les observer à travers les verres opaques de ses lunettes Vérivision, comme s’ils étaient des monstres ou des extraterrestres sortis tout droit d’une vidéo de space-fiction, et non pas trois jeunes types parfaitement normaux qui se baladaient simplement dans le coin, sans faire de mal à personne.


    Remi poussa une plainte sarcastique :


    — Oh, oh ! est-ce que c’est mon haleine ? Peut-être qu’elle détecte aussi l’odeur du tabac !


    — Tu ne crois pas si bien dire, mon vieux ! fit Roland. Il y a des lunettes dernier cri qui ont des senseurs d’odorat incorporés. J’ai même entendu dire que le lobby des schnocks d’Indianapolis voudrait faire passer sur la liste de restrictions même ce qu’on cultive chez soi !


    — Sans blague ? Le tabac ? Même de jardin ? Il faut que je foute le camp de cet État.


    — En avant les Colons, Remi ?


    — Oui. En avant les Colons !


    À leur approche, le regard de la babouchka se fit plus fixe. Bien sûr, Remi ne pouvait voir les yeux de la vieille. Les lentilles fumées de ses Vérivision n’avaient pas besoin d’être directement orientées sur eux pour que l’enregistrement fût parfait. Pourtant, redressant le menton, elle leur fit face, agressivement, pour bien appuyer le fait que leur image, leurs moindres gestes étaient retransmis directement vers son unité domestique, à quelques blocs de là.


    Pourquoi faut-il qu’ils fassent ça ? Pour Remi, c’était comme une provocation. Une chose était certaine : personne ne pouvait trouver l’expression de cette vieille aux lèvres serrées amicale.


    Remi et ses copains avaient promis au superviseur de leurs tribus de ne pas perdre leur sang-froid avec les « doyens de la communauté qui se dévouaient à la surveillance du voisinage ». Et Remi fit vraiment un effort. Ça n’est qu’une vieille schnock de plus. Ne fais pas attention à elle.


    Mais ils étaient salement nombreux, ces vieux ! Si on en croyait le recensement du Réseau, un Américain sur cinq avait plus de soixante-cinq ans. Et c’était encore pire à Bloomington, où les vieux semblaient constituer la majorité, plantés dans tous les coins d’ombre, avec leurs chapeaux de soleil électroniques et leurs lunettes à scanner, guettant sous les porches, sur les bancs, dans les chaises longues…


    Crat fut le premier à craquer sous cette inspection lugubre. Il bondit brusquement en criant :


    — Hé, grand-mère ! (Il fit une large révérence et enleva son chapeau de cow-boy en paille, révélant le tatouage coloré de son crâne.) Pourquoi vous n’enregistrez pas ça ?


    Roland gloussa de rire.


    Son amusement redoubla quand la vieille réagit ! Une grimace de surprise et de dégoût avait remplacé sa morne expression de vigilance. Elle se rejeta en arrière et détourna la tête.


    — Étonnant ! s’exclama Roland en imitant le ton du professeur de comportement adolescent le plus détesté du lycée J.D.-Quayle.


    Il ajouta avec un lourd accent du Middle West :


    — Il convient de noter que cette innovation totémique de la part d’une petite bande urbaine a eu l’effet escompté… C’est-à-dire… ? Qui peut répondre à cette question… ?


    — Une valeur de choc ! crièrent-ils tous les trois à l’unisson en claquant des mains pour célébrer cette petite victoire sur leur ennemi commun.


    Avant, on pouvait casser le regard d’une babouchka avec un geste obscène ou en jouant des muscles : deux formes d’expression personnelle protégées. Mais les vieilles mémés et leurs vieux étaient de plus en plus difficiles à secouer. Quand on pouvait les obliger à détourner leur sale regard, c’était une victoire qui méritait d’être savourée.


    — Fréon ! jura Crat. J’aimerais, rien qu’une fois, tomber sur un schnock tout seul, avec ses lunettes en panne et pas d’enregistrement. Je lui apprendrais que c’est pas poli de regarder les gens comme ça !


    Il claqua son poing dans sa paume pour appuyer sa menace. Aujourd’hui, le temps était nuageux, et il avait abandonné son Stetson préféré pour une casquette de base-ball, ce qui était encore acceptable pour un membre des Colons. Ses lunettes, comme celles de Remi, étaient minces, à monture métallique, uniquement destinées à protéger les yeux de la lumière. Pas de circuits électroniques. C’était une déclaration d’intention contre la grossièreté de l’Amérique gériatrique.


    — Y a des gens qui ont trop de temps libre, commenta Roland comme ils passaient tranquillement près de la babouchka, frôlant la limite des vingt centimètres qui étaient son « espace personnel » inviolable.


    Certains vieux étaient équipés d’un sonar, et même d’un radar, pour détecter la plus innocente infraction. Ils s’écartaient de leur chemin pour vous tenter, ou bien ils se mettaient à plusieurs pour faire obstacle dès qu’ils apercevaient des jeunes qui arrivaient en courant. Ils s’agglutinaient dans les escaliers roulants, comme s’ils espéraient qu’on leur rentre dedans ; ils cherchaient n’importe quel prétexte pour appuyer sur leur alarme de police, ou provoquer le scandale et porter plainte avec d’interminables listes d’accusations.


    Depuis quelque temps, dans l’Indiana, les jurys étaient composés en majorité de retraités du XXe siècle. Des schnocks qui semblaient considérer la jeunesse comme un crime. Naturellement, tous les garçons devaient supporter ces provocations continuelles, et jouer avec les limites quand ils se sentaient mis au défi.


    — Grand-maman pourrait faire quelque chose d’utile, grinça Crat tout en se penchant pour frôler la zone interdite. Elle pourrait jardiner, ou ramasser les détritus… Mais non ! Il faut qu’elle reste là à nous regarder !


    Remi redoutait que Crat se mette encore une fois à cracher. Même s’il crachait à côté, l’amende pour outrage en cinquième récidive était de quatre cents dollars, et, bien que Grand-mère ait détourné les yeux, les senseurs de ses lunettes étaient toujours activés.


    Heureusement, il se laissa entraîner par Remi et Roland, hors de vue, entre les haies du jardin. Il bondit alors, le poing levé, et cria : « Yaouh, tomodachi ! » excité par la nicotine et sa petite victoire.


    Il exultait.


    — Oui, la Patagonie ! On largue tout ! Ça serait pas extra-pourri, ça ? Là-bas, c’est les jeunes qui mènent !


    — C’est pas comme ici, au pays des vioques, dans la maison des morts, appuya Remi.


    — Tu l’as dit ! Tu sais qu’on m’a raconté que c’est encore mieux que l’Alaska, ou la Tasmanie ?


    — C’est pour nous, les Colons ! scandèrent Remi et Roland.


    — Et la musique, hein ? Le fuego. À côté de ça, le bongo-cream iakoute, c’est rien.


    Ça, Remi ne s’en souciait pas trop. L’idée d’émigrer le séduisait pour d’autres raisons.


    — Bon, écoutez-moi, les gars. La Patagonie, ça peut être la première étape. Comme une rampe de lancement, vu ? Quand ils vont ouvrir l’Antarctique, les colons de Patagonie n’auront qu’à faire un petit saut par-dessus la mer. (Il soupira.) Quand les glaces auront fondu, on aura de nouvelles tribus. Des vraies. Et on organisera les choses comme on le veut. Ça sera la liberté ! On sera de vrais mecs !


    Roland lui lança un regard en coin. Il y a quelques mois, ils avaient été classés comme gang juvénile, ce qui signifiait l’obligation d’assister aux cours d’études tribales. Ce n’était pas trop dur, mais les copains de Remi s’inquiétaient à l’idée qu’il prêtât vraiment attention à ce que les profs leur racontaient. En effet, parfois il devait lutter contre cette tentation… la tentation de s’y intéresser.


    Peu importe. Il prenait son pied à passer l’après-midi avec ses potes, à glander avec eux dans le parc. La chaleur étouffante de midi – quand ceux qui étaient dépourvus de climatisation chez eux cherchaient de l’ombre dans le jardin pour faire une sieste – était retombée depuis un moment et il y avait peu de monde dans le coin. Juste deux types du genre chiffonnier miteux qui s’affalaient et ronflaient sous les lauriers-roses parfumés. Remi n’arrivait pas à savoir s’ils étaient des roupilleurs ou des extaseurs. Comme s’il y avait une différence de taille entre les deux.


    — Avec une vraie vie privée, disait Roland. Remi, fais attention à ce que ça figure bien dans la Constitution, si c’est toi qui la rédiges.


    Remi hocha la tête avec enthousiasme.


    — Sûr que c’est salement OK ! Une vie à nous ! Plus de vieux vampires toujours à vous guetter ! J’ai entendu dire qu’au XXe siècle… Oh, et puis merde !


    Visiblement fatigué de parler, Crat faisait encore des siennes. Il n’y avait personne en vue aux alentours de l’allée de gravier qui longeait la haie, et il se mit à tambouriner sur toute une file de poubelles multicolores. Il tapait sur les boîtes de plastique avec un bâton, et dansait sur les couvercles tout en chantant :


    — « L’inspiration, c’est d’la sueur !… La transpiration, c’est d’la douceur !… »


    C’était le dernier jingle de Phere-o-Moan.


    — « Rien que d’le sentir, ça fait raidir… », enchaîna Roland, gagné par l’excitation, et il claqua dans ses mains en rythme.


    Remi s’inquiéta : les poubelles pouvaient se renverser à tout moment.


    — Crat ! lança-t-il.


    — « La faute à quoi, la faute à qui ? »


    Son copain fredonnait tout en dansant avec une grande poubelle verte remplie d’herbe tondue.


    — Tu casses, tu paies, le prévint Remi.


    Crat fit semblant de frissonner.


    — Regarde un peu autour de toi, flippé. Pas de cafards civiques, mon poulet. Et les flics, il leur faut des mandats.


    Il bondit sur la poubelle bleue réservée aux déchets de métal dans un fracas de boîtes de conserve.


    Il était vrai qu’aucune « face à lunettes » n’était en vue. Et la police avait des limitations particulières… sinon, même les pucerons cachés dans les buissons auraient pu retransmettre l’infraction de Crat à son officier de jeunesse, en direct.


    — « Un arôme at home, et qui pue dans la rue… »


    Remi s’efforça de se détendre. De toute manière, quel mal Crat faisait-il ? Il s’amusait, c’est tout. Pourtant, il sentit qu’il allait s’énerver lorsque celui-ci se mit à vider la poubelle de recyclage de ses emballages et ses celluzines et à shooter dedans. Les amendes pour les infractions mineures étaient presque considérées comme des médailles d’honneur, mais les délits graves à redressement obligatoire, c’était autre chose !


    Remi se précipita pour ramasser les papiers et les emballages.


    — Fais-le descendre de là, Rollie ! lança-t-il par-dessus son épaule tout en courant après une page de journal qui s’envolait.


    — Ah, essence et merde ! Fous-moi la paix ! jura Crat tandis que Roland l’attrapait par les genoux pour tenter de l’extirper de la dernière poubelle. Vous êtes pas marrants, tous les deux ! Vous faites que…


    Il se tut soudain, comme étranglé. En ramassant le dernier bout de papier, Remi entendit les mains qui claquaient devant eux, dans l’allée. Levant les yeux, il vit qu’ils n’étaient plus seuls.


    Ça, c’est à crever ! jura-t-il en silence. Les Râ Boys. Tout ce qu’il nous fallait.


    Ils étaient six et avançaient d’un pas lourd, à moins de cinq mètres, se régalant avec un mauvais sourire du tableau : Remi qui serrait sa liasse de papiers, et Roland qui tenait Crat comme une espèce de ballerine.


    Remi laissa échapper un gémissement. Ça risque de se passer très mal.


    Chacun des Râ Boys portait au cou une lourde chaîne avec le symbole de leur culte : le sceau du soleil avec des rayons scintillants de métal pointus comme des aiguilles. Leurs chemises à mailles larges laissaient entrevoir leurs torses bronzés. Bien entendu, ils ne portaient rien sur la tête, car ils auraient « insulté Râ en s’abritant de l’ardent amour de ses rayons ». Leur peau rêche et ocellée montrait les endroits où des lésions précancéreuses avaient été éliminées. Les lunettes étaient leur unique concession à la pluie permanente d’ultraviolets, quoique Remi eût entendu parler de fanatiques qui préféraient encore devenir lentement aveugles.


    C’était une des choses que les Râ Boys avaient en commun avec Remi et ses copains. À l’exception de leurs montres, ils se promenaient avec une élégance orgueilleuse sans la moindre bricole électronique… allégés des kilos de techno-béquilles que tous ceux qui avaient plus de vingt-cinq ans semblaient prendre plaisir à porter jour et nuit. Est-ce qu’on était vraiment un homme lorsqu’on dépendait de toute cette merde ?


    Hélas ! Remi n’avait nul besoin du cours d’« Introduction aux Études tribales » pour savoir que la solidarité entre les jeunes n’allait guère plus loin en 2038.


    — Adorables, cette chanson et cette danse ! minauda le plus grand des Râ Boys. Est-ce que nous répétons un nouveau show amateur pour le Réseau ? Dites-nous, qu’on soit au courant. Ça va passer quand ? Sur le canal Gong 4003 ?


    Roland lâcha Crat si brusquement que les Râ Boys s’esclaffèrent de nouveau. Quant à Remi, il était déchiré entre la crainte de commettre des infractions et la honte d’être surpris en train de ramasser des détritus comme un quelconque citoyen. Il ne pouvait ravaler sa fierté et parcourir les trois pas qui le séparaient de la poubelle, aussi fourra-t-il la liasse dans sa poche, comme s’il obéissait à un plan.


    Un second Râ Boy s’avança jusqu’à la hauteur du premier.


    — Tiens, tiens… qu’est-ce que je vois là ?… Quelques néofemelles… des fillettes… déguisées en Colons. Seulement, on était là, et on a vu que c’étaient bien des filles pendant qu’elles croyaient que personne ne les regardait !


    Le Râ Boy qui venait de parler semblait avoir le souffle court et son regard était vague. Quand il sortit un inhalateur et tira une bouffée d’oxygène pur de sa flasque de ceinture, Remi comprit qu’ils avaient affaire à un roupilleur.


    — Hmmm, fit le plus grand, affectant de réfléchir. Le seul problème, si on part de cette hypothèse, c’est de savoir pourquoi quelqu’un voudrait se déguiser en une saleté de débris de Colon, non ?


    Remi vit que Roland retenait Crat, qui grondait de rage. À l’évidence, les Râ Boys ne souhaitaient qu’une chose : un peu d’exercice physique avec eux. Et il était tout aussi évident que Crat se fichait complètement du rapport de forces.


    D’accord, pour l’instant aucun cafard ne les observait, mais il y en avait sûrement des dizaines qui les avaient vus s’approcher de cet endroit. Les Râ Boys comme eux… Et ils se feraient un plaisir de zap-faxer leurs infos à la police après la bagarre.


    Non pas que les batailles fussent illégales. Certaines bandes qui disposaient de bons programmes juridiques avaient trouvé des astuces et des vides dans la législation. Les Râ Boys, en particulier, appuyaient sur le sarcasme… Ils excitaient un type jusqu’à ce qu’il accepte un rendez-vous pour un combat de nuit ou toute autre invite suicidaire, rien que pour leur prouver qu’il n’était pas une tapette.


    Le plus grand essuya ses lunettes en soupirant. Il fit quelques petits pas en sautillant et gloussa :


    — Peut-être que ce sont des Gaïens habillés en Colons pour nous montrer encore une autre espèce en voie de disparition. Oh oui, il faut absolument que je voie leur show !


    Ses camarades pouffèrent de rire et Remi se demanda combien de temps encore Roland pourrait retenir Crat.


    À bout de nerfs, il contre-attaqua :


    — Ça, c’est drôle. Je me disais qu’avec des yeux dans cet état tu ne pouvais même pas regarder un holo.


    Le plus grand se raidit. Mais, acceptant le timide gambit de Remi, il répondit avec un accent affecté :


    — Mais quoi, cher enfant de Notre Mère la Terreuse, que vas-tu imaginer là ? Que je souffre des yeux ?


    — Tu veux dire en plus de ta sale gueule de mutant ? Il est évident que tu es en train de devenir aveugle, ô joyeux dingue du soleil !


    — Les rayons du soleil, il faut les apprécier, ver de terre, petit chien à la Maman. Même à ses risques et périls.


    — Je ne parlais pas des dommages causés à votre rétine par les UV, mon cher Monsieur Miro. Je faisais allusion à ce qui guette ceux qui s’amusent trop tout seuls.


    Là, il avait touché le jackpot ! Le Râ Boy devint écarlate. Tandis que Roland et Crat éclataient d’un rire presque hystérique.


    — Tu l’as eu, Remi ! chuchota Roland. Continue !


    À voir les visages sombres des Râ Boys, Remi se demanda si c’était très raisonnable. Plusieurs d’entre eux tripotaient leurs chaînes avec leurs redoutables amulettes pointues. Si l’un d’eux avait le caractère de Crat…


    Le chef fit un pas en avant.


    — Tu douterais de ma force, ô toi qui baises avec la merde fraîche ?


    Remi haussa les épaules ; il était trop tard. Il ne pouvait que continuer.


    — Merde fraîche ou femelle féconde, tout ça, ça n’est pas pour toi qui ne connais que la moiteur du creux de ta main !


    Les rires de Roland et de Crat ne compensèrent pas la consternation de Remi face à la fureur du Râ Boy, dont le teint était devenu nettement plus sombre. Je ne sais pas si j’aurai assez de cran pour me le taper, celui-là, pensa Remi. Apparemment, ce type avait des habitudes sexuelles plutôt dégoûtantes. Il y a des victoires qui ne valent pas le prix qu’on y met.


    — Alors, c’est toi le superétalon, Joe le Gros Colon ? grinça le Râ Boy. Monsieur Testo. Le sac à foutre de tout l’Indiana.


    Nous y voilà. Remi n’entrevoyait aucun moyen d’éviter un échange de codes de Réseau avec l’autre, ce qui les amènerait inévitablement à une rencontre dans un lieu sombre, sans personne pour les voir ni interférer.


    Une partie de son esprit comprenait que cette confrontation avait suivi une accélération qui correspondait exactement à la courbe de rétroaction que le professeur Jameson décrivait dans ses cours : fanfaronnade, témérité et contre-bluff, renforcés par le besoin désespéré d’impressionner sa bande… tout cela conduisant degré par degré jusqu’à l’inévitable affrontement. L’observation aurait pu être intéressante si elle avait pu permettre à Remi d’empêcher quoi que ce soit, mais tel n’était pas le cas. Dans cette situation, il en était à souhaiter ne jamais avoir appris toutes ces conneries.


    Il haussa de nouveau les épaules, acceptant l’offre du sectateur de Râ.


    — Je vais te dire : je suis déjà assez laid comme ça sans avoir à prier cette grosse boule de gaz dans le ciel. Mais je dois admettre que tes prières semblent vraiment avoir…


    À mi-insulte, il prit conscience que les deux groupes venaient de se retourner en même temps, au même bruit : une troisième bande venait de pénétrer dans le jardin. Il se retourna à son tour. Une dizaine de silhouettes en robe blanche à capuchon s’approchaient, élancées, gracieuses. À leur cou pendait le symbole de la matrice : l’Orbe de la Mère.


    — Les Noragaïennes ! fit un des Râ Boys avec mépris.


    Remi constata pourtant que tous, dans les deux bandes, se redressaient, prenant une posture virile qu’ils devaient croire plus subtile que prétentieuse. Les rires des filles s’arrêtèrent abruptement lorsqu’elles découvrirent les mâles rassemblés devant elles. Mais elles ralentirent à peine le pas. L’Église nord-américaine de Gaïa ne ralentissait jamais devant qui que ce fût.


    — Bonsoir, messieurs ! lancèrent simultanément plusieurs filles du premier rang.


    Même dans l’ombre du capuchon, Remi en reconnut plusieurs pour les avoir déjà vues dans les salles du lycée Quayle.


    L’une des dédicantes s’avança droit sur lui et demanda :


    — Pouvons-nous vous faire participer à la donation pour la campagne Un Billion d’Arbres ?


    Une seconde, il fut troublé : elle était belle à couper le souffle.


    Dans le creux de sa paume, elle présentait aux garçons de petites brochures sur puce aux couleurs vives. Des rires de dérision lui répondirent ; ces jeunes Gaïennes étaient bien naïves si elles croyaient que les Râ Boys allaient donner de l’argent pour le reboisement !


    Les Colons, par contre, n’étaient pas tellement opposés à leur idéologie. Mais, pour Remi, le plus important était que cette intervention leur offrait une issue possible.


    — Mais oui, mes sœurs ! s’écria-t-il avec enthousiasme. Ça pourrait bien nous intéresser. Je disais justement à mes amis colons que la plantation d’arbres devrait être notre priorité absolue quand nous arriverons en Patagonie. Dès qu’il y fera plus chaud. Ouais, c’est ça… planter des arbres.


    Crat défiait toujours du regard le plus agressif des Râ Boys. Remi l’agrippa par le bras et, avec l’aide de Roland, ils l’entraînèrent au milieu des robes soyeuses des filles. Remi continuait à poser des questions à propos des projets gaïens, ignorant les insultes et les railleries des adorateurs du soleil. Les Râ Boys pouvaient dire ce qu’ils voulaient. À l’échelle des coups, dans la guerre tribale, marquer avec les filles c’était mieux que de remporter un match d’insultes. Bien qu’ici ce ne fût guère probable : le noyau dur des Gaïennes était difficile à impressionner. Celle-là, par exemple.


    — Vous ne comprenez pas que le reboisement en essences à bois dur en Amazonie est plus important que la plantation de conifères dans la Terre de Feu ou dans l’Antarctique ? Il s’agit d’écologies nouvelles, encore difficiles et mal comprises. Vous autres, les Colons, vous êtes beaucoup trop impatients. Lorsque vos fameux nouveaux territoires auront été bien pris en main et prêts à recevoir les humains, il se pourrait bien que la grande bataille pour sauver la Terre soit perdue !


    — Je comprends votre point de vue, acquiesça Remi.


    Il était aussi impatient que Roland de s’échapper, et ils hochèrent attentivement la tête aux paroles des filles jusqu’à ce que les Râ Boys soient hors de vue. Mais Remi continua à sourire, car celle qui lui parlait avait un joli petit visage en forme de cœur et une peau délicate. Et puis il aimait aussi les formes qu’il devinait sous sa robe. Il s’arrêta un instant pour retirer les papiers de sa poche et les déposer dans un conteneur de recyclage, espérant donner l’impression qu’il avait pour habitude de récolter les détritus, ce qui lui valut un bref hochement de tête appréciateur sans que la fille s’interrompe dans son sermon.


    Ils passèrent devant un rang de survivants de l’épidémie de cancer, encapuchonnés, installés dans des fauteuils roulants, et Remi déposa quelques dollars d’argent dans leurs sébiles. Il en fut récompensé par un sourire de la fille.


    Encouragé, il finit par accepter une poignée de brochures sur puce. Puis le débit de la fille commençait à perdre force. À ce moment, ils passaient tout près des rails supraconducteurs de la ligne rapidotrans du parc. C’est alors qu’il eut son moment de chance. Un train venait de s’arrêter, déversant toute une bande de jeunes en uniforme scolaire qui se répandirent en chahutant et en criant. Cette irruption brisa la formation serrée des Gaïennes. Remi fut pris avec la fille de ses rêves dans un tourbillon et tous deux se trouvèrent repoussés contre l’un des piliers du rapide. Ils échangèrent un regard en riant. Il trouva son sourire bien plus chaleureux quand elle n’était pas dans son discours sur le sauvetage de la planète.


    Mais il savait que cela ne durerait qu’un instant. Dans quelques secondes, les autres la récupéreraient. Il lui déclara donc, avec autant de désinvolture que possible, qu’il aimerait bien la revoir et lui demanda son code de Réseau pour arranger un rendez-vous.


    Elle fixa sur lui ses grands yeux bruns songeurs et lui demanda en réponse avec douceur s’il pouvait lui présenter son certificat de vasectomie.


    — Je suis désolée, fit-elle avec une apparente sincérité, mais je ne m’intéresserai jamais à un homme assez égoïste pour croire, dans un monde peuplé de dix milliards d’êtres, qu’on a désespérément besoin de ses gènes à lui. Si vous n’avez pas fait ce qu’il faut faire, pouvez-vous m’indiquer un grand accomplissement de votre part ou d’autres vertus qui justifieraient le fait d’être encore attaché à la transmis…


    Elle laissa sa phrase en suspens, perplexe : Remi venait de lui tourner le dos et, saisissant ses deux copains par le bras, il s’éloignait rapidement.


    Quand Remi leur eut raconté, Crat grogna :


    — Moi, je lui montrerais quelque chose de plus important que les gènes !


    Roland fut à peine moins dur.


    — Y a vraiment trop de théories dans sa jolie petite tête. Non mais, tu imagines ? envahir la vie intime d’un gars comme ça ? Je vais te dire : cette mignonne, elle serait beaucoup plus calme et heureuse si elle épousait un fermier.


    — Exact ! appuya Crat. La vie dans une ferme, y a que ça de vrai. Et, en Patagonie, y a de la place pour les jeunes. La surpop’, c’est que d’la prop’ !


    — Oh, ferme-la ! fit Remi.


    Il avait encore le visage d’autant plus brûlant de honte que la fille n’avait manifestement pas eu conscience de ce qu’elle était en train de faire.


    — Tu crois que ça me fait quelque chose, ce que pense une Noragaïenne ? On leur apprend seulement à être… Qu’est-ce qu’il y a encore ?


    Roland brandissait sa montre sous le nez de Remi en tapotant le minuscule écran. Des points clignotaient et l’appareil lançait un signal d’alarme.


    Remi sursauta. On les sondait une fois encore, mais il ne s’agissait plus d’un faisceau Vérivision. On écoutait réellement ce qu’ils disaient.


    — Y a un tokomak qui ouvre grand ses oreilles, annonça Roland, d’un ton irrité.


    La série continuait ! Remi se sentait comme un tigre en cage. Et puis non ! Même les tigres avaient le droit de vivre leur vie, de nos jours, dans les arches de survie des espèces sauvages. Bien plus qu’un jeune de Bloomington. Le parc, se dit-il, était un endroit où on pouvait être tranquille, avant, mais plus maintenant !


    Il inspecta les environs du regard, cherchant l’espion. Vers le sud, des citoyens d’âges divers entretenaient les étroites bandes de jardins potagers que la ville louait à ceux qui ne disposaient pas de toits permettant la culture. Les rames des haricots grimpants étaient munies de détecteurs contre les maraudeurs, mais il était impossible qu’ils aient déclenché le système d’alarme de la montre de Roland.


    Pas plus que les enfants, portant des visières et des lunettes protectrices, qui jouaient à chat perché ou à cache-cache. Ni les personnages en loques, entre la vingtaine et la trentaine, qui se tenaient près de l’étang dans leurs drapés safran, affectant de méditer, sans abuser personne puisqu’ils utilisaient les techniques de biofeedback pour s’auto-intoxiquer avec les composés d’endorphine sécrétés par leurs cerveaux.


    Bien sûr, il y avait d’autres adolescents aux alentours… mais aucun qui arborât les couleurs d’une bande particulière. Des représentants de la majorité ennuyeuse et silencieuse, qui n’extasaient pas et n’adoraient pas le soleil – de simples étudiants habillés selon la mode ou de façon conformiste, sans rien de particulier dans la tronche –, quelques-uns portaient même des bannières pour le match de B-ball entre les Golfeurs battants et les Chahuteurs du lycée Letterman.


    C’est alors que Remi repéra le schnock – un vieux, cette fois – appuyé contre les frêles colonnes d’un parasol à cellules photoélectriques. Il avait le regard rivé sur le trio. Et entre les boucles grises qui dépassaient de son chapeau de soleil, Remi devina un mince fil relié à un écouteur, puis à un gilet fait d’une sorte de tissu sonomagnétique.


    Dans le même mouvement, les trois garçons réagirent à cette nouvelle provocation et se dirigèrent droit sur le cafard. Comme ils approchaient, Remi vit les rubans de vétéran de la guerre helvétique sur la poitrine du vieux, avec les témoins d’exposition radioactive et virale. Merde ! se dit-il. Les vétérans, ce sont les pires. Avec celui-là, ça n’allait pas être facile.


    Il se rendit compte alors que l’ancêtre n’était même pas équipé de Vérivision ! Bien sûr, il pouvait être encore en train d’émettre grâce à des petits senseurs, mais, quand même, il ne correspondait pas au modèle. Surtout lorsque, en les voyant approcher, il retira ses lunettes de soleil et leur sourit !


    — Salut, les amis, fit-il d’un ton aimable. Je suppose que vous avez deviné que je vous écoutais. Je vous dois des excuses.


    Comme d’habitude, Crat serra de près la limite de l’« espace personnel » du vieil homme, et bascula même un peu en avant pour faire briller son tatouage crânien. Mais le vieux ne réagit pas comme les autres, en sortant son bipeur de police. En fait, il se mit à rire.


    — Superbe ! Vous savez, j’avais autrefois un copain de mess… un commando russe. Il est mort en sautant sur le Liechtenstein, je crois bien. Il avait un tatouage exactement comme le vôtre, mais sur le cul ! Et il arrivait à le faire danser.


    Remi agrippa le bras de Crat à la seconde où ce crétin allait cracher.


    — Vous savez qu’il est illégal d’utiliser une grande oreille sans porter un insigne ? On pourrait porter plainte, mec.


    Le vieux hocha la tête.


    — C’est juste. J’ai violé votre intimité, et je suis prêt à accepter un jugement in situ si vous le souhaitez.


    Remi et les deux autres se regardèrent. Les gériatriques – et plus particulièrement ceux qui avaient été victimes de la guerre – n’employaient presque jamais le terme d’« intimité », sauf comme épithète, lorsqu’ils accusaient quelqu’un d’ignobles manigances. Mais une chose était sûre : jamais Remi n’avait entendu un vieux disposé à régler une dispute comme n’importe quel membre d’une bande, à l’abri de tous les regards du Réseau mondial.


    — Ça, non, merde, grand-père ! On t’a eu…, commença Crat.


    Roland intervint :


    — Crat !


    Il jeta un regard à Remi, qui acquiesça.


    — Très bien. Là-bas, près de cet arbre. C’est à vous de lancer et à nous de frapper.


    Ce qui leur valut un nouveau sourire du vieux.


    — Tiens, c’est une expression que j’employais quand j’avais votre âge. Je ne l’ai jamais entendue depuis. Est-ce que vous savez que les expressions argotiques marchent souvent par cycles ?


    Sans cesser de discourir gentiment sur les variations des modes de langage depuis sa jeunesse, le vieux les précéda vers leur tribunal de plein air. Remi, en le suivant, était soudain déconcerté d’imaginer ce vieillard ridé quand il était jeune, débordant comme eux de colère et d’hormones.


    Logiquement, il se disait que c’était tout à fait possible. Il se pouvait que quelques grands-pères se rappellent comment c’était autrefois avec une vague nostalgie. Mais il songea avec amertume qu’il était impossible que c’eût été aussi dur d’être jeune à leur époque. Les types comme moi, ils avaient de quoi s’occuper. Les connards de schnocks ne contrôlaient pas tout.


    Et puis, merde, au moins, ils avaient eu une guerre !


    Après l’holocauste de la guerre helvétique, la communauté internationale, terrifiée, avait enfin agi pour prévenir d’autres conflits plus graves et renforcer les traités d’inspection. Mais, pour Remi, cela n’avait rien d’une solution idéale. Le monde filait droit vers l’enfer. Alors pourquoi ne pas le faire au moins de façon intéressante et honorable ?


    « N’entre pas apaisé dans cette bonne nuit… »4 Le cours de poésie au lycée était le seul que Remi aimait bien. Ouais. Il y avait des mecs qui voyaient juste au XXe siècle.


    Du haut d’une colline herbeuse, ils jouissaient d’une bonne vue sur le centre de Bloomington, dont la silhouette était encore dominée par les tours du XXe siècle, même si on voyait au nord quelques-uns des nouveaux topias en forme de blocs inclinés. Au-delà du parc, on entendait le bruit omniprésent des marteaux-piqueurs qui accompagnaient la lutte incessante et futile de la ville contre son déclin, rénovant ses trottoirs en train de s’effriter et ses égouts prévus pour durer cent ans… il y a plus d’un siècle, quand cela semblait une éternité. Bloomington avait l’air délabrée, comme presque toutes les villes partout.


    — J’aime écouter les gens, les observer, leur expliqua le vieux, assis en tailleur devant eux avec une souplesse surprenante.


    — Et alors ? fit Roland avec un haussement d’épaules. Tous les vieux schnocks comme vous passent leur temps à écouter, à observer.


    Le vieillard secoua la tête.


    — Non, ils épient, ils enregistrent. C’est différent. Ils ont grandi dans une époque narcissique, persuadés qu’ils vivraient éternellement. À présent, ils compensent la défaillance de leur corps en menant contre les jeunes une guerre d’intimidation.


     » Oh, bien sûr, au début, c’était un moyen de combattre la criminalité dans les villes ; les gens à la retraite descendaient dans les rues avec des caméras vidéo et des bipeurs. Et ça a marché : on ne pouvait plus voler ni malmener les gens en public sans que ça soit enregistré.


     » Le taux de la criminalité a chuté, mais est-ce que ça a stoppé la paranoïa ? (Le vieil homme secoua sa tête grise.) Voyez-vous, tout cela est relatif. C’est ainsi que fonctionne le psychisme humain. Les gens âgés d’aujourd’hui – ceux que vous appelez les schnocks – voient la menace là où elle n’existe pas. C’est devenu une tradition, vous comprenez. Ils sont tellement sur leurs gardes, à affronter des menaces avant même qu’elles se matérialisent, qu’ils en viennent presque à provoquer les jeunes gens comme vous…


    Roland l’interrompit.


    — Hé ! grand-père, on nous apprend tout ça dans les cours sur les tribus. À quoi vous voulez en venir ?


    Le vieil homme haussa les épaules.


    — Peut-être qu’ils se sentent utiles en faisant semblant de croire qu’on a encore besoin de la surveillance du quartier. Mais, en réalité, ils se servent de la technologie pour leurs propres fins.


    — J’aimerais que personne n’ait inventé toute cette merde techno, marmonna Remi.


    Le vétéran secoua la tête.


    — Mais sans la technologie, mon jeune ami, le monde serait mort à présent. Vous voulez retourner à l’agriculture ? Vous pensez que dix milliards de personnes vont pouvoir vivre de la terre ? Nourrir le monde, mon garçon, c’est devenu un boulot d’expert. Vous ne feriez que foutre un peu plus les choses en l’air.


     » La technologie a résolu les problèmes les plus graves des villes, également : la violence et l’ennui. Elle a aidé les gens à se trouver des milliards de petits hobbies à faible impact…


    — Ouais, c’est ça, et aussi à s’espionner les uns les autres ! C’est pas un de leurs hobbies préférés, non ? On reluque et on bave sur les jeunes !


    — Vous ne vous plaindriez pas autant si vous aviez connu l’autre système. En tout cas, je ne cherchais pas à vous surprendre en infraction, les gars. Je vous écoutais. J’aime bien écouter. Parce que je vous aime bien.


    Crat et Roland éclatèrent de rire devant l’absurdité de cet aveu. Mais Remi éprouva un frisson bizarre. Le vieux semblait vraiment sincère.


    Bien sûr, le professeur Jameson disait continuellement que c’était une erreur de généraliser : « Comme vous êtes membres d’un gang, cela va affecter votre point de vue sur tout. Les jeunes mâles ont tendance à adopter une attitude “nous contre eux” comme moyen d’affermir les liens entre les membres de leur groupe. Ils créent des stéréotypes de leurs ennemis, afin de les déshumaniser. Le problème est vraiment grave dans cette partie de la ville, ou le conflit entre les vieux et les jeunes a dégénéré… »


    Tout le monde détestait Jameson, les gangs des filles comme ceux des garçons. On assistait à ses cours uniquement parce que c’était requis pour obtenir la carte d’autonomie – à supposer même que ne serait-ce que la moitié de ces ados arrivent à remplir les autres critères. Merde !


    — Je vous aime bien parce que je me souviens comment c’était pour moi à votre âge, enchaîna le grand-père, imperturbable. Quand je pouvais faire ployer l’acier, basculer des empires, baiser des harems entiers, incendier des villes…


    Il ferma un instant ses paupières ridées et, quand il les rouvrit, Remi sentit un fourmillement le long de son échine. Le regard du vieux semblait se perdre dans l’espace et le temps.


    — Oui, j’ai vraiment brûlé des villes, dit-il d’une voix lointaine et sourde.


    Remi, ayant l’intuition que cet homme se rappelait des choses beaucoup plus passionnantes que ses propres souvenirs, ressentit une bouffée d’envie.


    — Mais après tout, poursuivit le vieux, chaque génération doit avoir une cause, non ? La nôtre, c’était de mettre un terme au secret. C’est pour ça que nous avons fait la guerre aux banquiers, aux bureaucrates, aux truands et à tous ces foutus socialistes. Pour que tout soit mis en pleine lumière, une fois pour toutes, afin d’en finir avec les magouilles et les embrouilles.


     » Seulement voilà… notre solution a soulevé d’autres problèmes. C’est toujours comme ça avec les révolutions. Quand je vous ai entendus rêver à votre intimité – comme si c’était quelque chose de sacré –, bon Dieu ! ça m’a ramené loin en arrière. Ça m’a rappelé mon père ! À la fin du XXe siècle, les gens parlaient comme ça, jusqu’à ce que ma génération dissipe cette illusion…


    — L’intimité, ça n’est pas une illusion ! lâcha Roland. C’est la dignité humaine la plus élémentaire !


    — Ouais ! appuya Crat. Vous avez pas le droit d’espionner ce que font les autres…


    Mais le vieux leva la main en un geste d’apaisement.


    — Hé, mais je suis d’accord ! En partie, tout au moins. Ce que j’essaie de vous dire, c’est que je pense que ma génération est allée trop loin. Nous avons éliminé les maux du secret – les comptes en banque anonymes et les accords d’initiés –, mais voilà que maintenant vous rejetez nos excès pour les remplacer par les vôtres.


     » Sérieusement, qu’est-ce que vous feriez si vous en aviez les moyens ? Vous ne pouvez quand même pas virer la Vérivision et tous ces trucs technos. On ne peut pas faire rentrer le génie dans sa lampe. Le monde avait un choix à faire : laisser le monopole de la surveillance aux gouvernements – ce qui équivalait à donner la maîtrise de l’espionnage aux seuls riches et puissants –, ou alors le laisser à tout le monde. Que tout le monde puisse espionner n’importe qui, y compris le gouvernement ! Je suis sincère, les amis. Tel était le choix. Il n’y en avait pas d’autre.


    — Mais non, voyons ! protesta Roland.


    — D’accord. Eh bien, dites-moi, vous seriez prêts à revenir à cette illusion des lois sur la protection de l’individu qui donnaient le monopole du secret aux gouvernants et aux riches ?


    Crat explosa.


    — Peut-être bien, oui ! Au moins, quand il y avait un… un monopole, les gens n’étaient pas aussi salement impolis ! On pouvait faire comme si on était seul.


    Remi acquiesça.


    — Il y a du vrai dans ce qu’il dit. Et puis, qui a déclaré que la vie n’était qu’une illusion, de toute façon ?


    Le grand-père, avec un sourire, répondit sèchement :


    — Tous les grands philosophes transcendantaux de l’Histoire.


    Remi se redressa.


    — Ah ! oui. J’avais son nom sur le bout de la langue !


    Le vieux éclata de rire et lui claqua le genou. Bizarrement, cette réaction apaisa Remi, comme s’il importait peu, maintenant, qu’ils soient en désaccord sur d’innombrables points et qu’un fossé d’un demi-siècle les sépare.


    — Bon Dieu ! reprit le vieux. J’aimerais tant vous ramener en ce temps-là. Vous faire connaître les gars de ma compagnie… Vous leur auriez plu. Et on aurait pu vous faire passer de bons moments.


    Remi, à son intense stupéfaction, le croyait. Après un silence, il demanda :


    — Parlez-nous… de ces gars.


     


    Plus tard, ils délibérèrent à quelques mètres de l’arbre, dans les ombres du soir qui se déployaient sur le parc. Bien sûr, le vieil homme avait ôté ses écouteurs. Quand ils revinrent vers lui, il releva la tête.


    — Nous avons décidé d’une sanction pour avoir violé notre intimité, déclara Roland au nom des trois.


    — J’accepte votre jugement, messieurs.


    Même Crat eut un sourire lorsque Roland annonça la sentence.


    — Vous devrez revenir ici la semaine prochaine, à la même heure, et nous en raconter plus sur la guerre.


    Le vieil homme acquiesça avec un plaisir évident. Puis il se leva en tendant la main.


    — Mon nom est Joseph. Je viendrai.


     


    Durant les quelques semaines suivantes, Joseph tint sa promesse. Il leur raconta des histoires qu’ils n’avaient jamais imaginées, même s’ils avaient vu un millier d’hypervidéos. Il leur fit le récit de l’escalade des Alpes pennines, par exemple, et de l’Oberland bernois… à travers les gaz, les microbes et la boue radioactive. Il leur décrivit le travail de déminage, mètre par mètre, et les affrontements avec les mercenaires des banquiers. Il leur parla de ses camarades qui étaient morts à ses côtés, les poumons déchirés, suppliant de continuer le combat, de mettre enfin un terme à la Dernière Guerre.


    Il leur décrivit la chute de Berne et l’ultime sursaut des Gnomes, qui menaçaient d’« emporter le monde avec eux » – au moyen de trois cents bombes au cobalt-thorium –, et qui ne s’étaient rendus que lorsque le contingent suisse s’était retourné contre ses officiers, qui avaient fini par sortir de leurs bunkers les mains sur la tête, pour découvrir un jour nouveau.


    Le printemps s’en allait vers l’été. Joseph leur dit qu’il était de cœur avec eux sur la futilité de leurs cours au collège, même avec le nouveau plan éducatif qui imposait aux étudiants une prétendue formation « pratique » qui ne menait à rien Il les fascinait quand il racontait comment les filles étaient jadis, avant qu’on leur apprenne toutes ces inepties modernistes sur la psychologie et les « critères de choix sexuel ».


    — Elles ne pensaient qu’aux garçons, mes jeunes tomodachi, tout simplement. Une minette ne voulait surtout pas qu’on la voie sans un petit copain. C’est lui qui était censé les mettre en valeur, vu ? Leur alpha et leur oméga. Elles étaient prêtes à tout pour vous, elles croyaient presque tout ce qu’on leur disait, pour autant qu’on leur promettait de les aimer toujours.


    Remi soupçonnait Joseph d’exagérer un peu. Mais ça n’avait pas d’importance. Même s’il en rajoutait, il y mettait la bonne dose. Pour la première fois de sa vie, Remi envisageait d’être vieux un jour – disons d’avoir plus de vingt-cinq ans – avec une émotion autre qu’une espèce de vague à l’âme. L’idée de ressembler un jour à Joseph ne semblait pas si atroce que ça… du moment que ça n’arriverait que dans très longtemps, et à condition qu’il ait autant de choses à faire que Joseph.


    C’était surtout le métier de soldat qui fascinait Roland. La camaraderie, les traditions. Crat, lui, aimait entendre parler d’endroits lointains, différents des structures étouffantes de la vie urbaine.


    Quant à Remi, il sentait qu’il était en train d’acquérir quelque chose de plus… la confiance dans le temps.


    Joseph prodiguait aussi des conseils bien pratiques : des insultes subtiles que personne ici dans l’Indiana n’avait entendues depuis des années, mais qui allaient faire leur chemin dans l’esprit des adversaires du gang pour exploser comme des bombes intelligentes, quelques minutes ou quelques heures plus tard, avec des effets ravageurs. Un jour, ils rencontrèrent la même bande de Râ Boys dans le parc, et les laissèrent confus et déroutés, réticents à l’idée d’en découdre de nouveau avec les Colons.


    Roland parlait de s’enrôler dans la Garde nationale, ou même de tenter sa chance avec l’une des unités du maintien de la paix.


    Remi commençait à consulter des textes d’histoire sur le Réseau.


    Même Crat semblait devenir plus réfléchi, comme si chaque fois qu’il allait se mettre en colère il prenait le temps de penser à ce que Joseph aurait dit.


    Lorsque Joseph ne se montra pas un certain samedi, personne ne s’inquiéta vraiment. Mais, quand il récidiva, Remi et ses deux copains réagirent. De retour chez lui, Remi s’assit devant sa console, composa un programme de recherche rapide, et le transmit au Réseau.


    Le résultat de recherche arriva deux secondes plus tard, avec l’annonce de la mort de Joseph.


     


    La cérémonie de dispersion des cendres fut paisible. Quelques petits-enfants adultes du vieil homme se montrèrent, visiblement impatients d’être ailleurs. Si Remi, Roland et Crat avaient été du genre à pleurer, ils auraient été les seuls à verser des larmes.


    Pourtant, il était mort très vieux. Il leur avait dit une fois : « Si jamais un homme a eu une existence bien remplie, c’est moi. »


    Rémi l’avait cru.


    J’espère seulement faire à moitié aussi bien que lui, songea-t-il.


    Ce fut donc comme un coup de tonnerre quand, un soir, il trouva un bref message de Roland sur sa console :


     


    NOS NOMS SE TROUVENT SUR LE LISTING D’UN SHOW DANS LE GUIDE DES PROGRAMMES DU RÉSEAU.


    — C’est ça ! fit-il en riant.


    Selon la loi, lorsque quelqu’un avait son image transmise au Réseau, où que ce soit, il devait figurer sur les listings. Ce qui rendait le répertoire mondial hebdomadaire plus volumineux que toutes les bibliothèques qui avaient existé dans le monde avant 1910.


    — Probablement un étudiant en classe finale au lycée Quayle qui a réalisé une version de l’almanach pour le Réseau…


    Mais son rire se figea quand il lut la suite :


     


    C’EST SUR UNE BASE DE DONNÉES POUR LES VÉTÉRANS DE LA GUERRE. ET DEVINE QUI EST L’AUTEUR…


     


    En lisant le nom, Remi eut une sensation de froid.


    Ne saute pas tout de suite aux conclusions, se dit-il. Il est possible qu’il nous ait mentionnés, sans plus… un gentil mot sur trois jeunes mecs qu’il a rencontrés avant de mourir.


    Mais il avait le cœur battant en cherchant l’adresse sur le Réseau, niveau par niveau, de « général » à « spécifique », puis « superspécifique ». Jusqu’à ce qu’il tombe enfin sur le dossier, qui datait de moins d’un mois auparavant.


     


    LES MÉMOIRES DE JOSEPH MOYER, ÉPILOGUE : MES DERNIÈRES SEMAINES – RENCONTRES AVEC TROIS JEUNES GENS ÉGARÉS.


     


    Suivaient les images, le son, plus la narration. Cela commençait l’après-midi de leur première rencontre, quand ils avaient constitué un tribunal impromptu sous l’orme qui devait les abriter des regards du ciel.


    Quelqu’un de neutre aurait sans doute qualifié le récit d’amical, de sympathique. Et même ajouté que le commentaire de Joseph était empreint d’affection et de chaleur humaine.


    Mais Remi n’était pas neutre. C’était avec horreur qu’il contemplait son image, tout comme celle de Roland et de Crat, tandis qu’ils évoquaient des choses privées, comme s’ils se livraient à un confesseur, mais sous l’œil d’une caméra haute fidélité bien cachée.


    Pétrifié, il écoutait Joseph décrire d’un ton professionnel les jeunes gens qui avaient partagé ses derniers jours.


    « … si j’ai eu le courage de leur dire que jamais ils n’iraient en Patagonie ou en Antarctique ? Que les Terres nouvelles sont réservées aux réfugiés des nations sinistrées ? Et qu’il n’y a pas suffisamment de toundra décongelée pour y vivre ?


    Ces pauvres garçons rêvaient d’émigrer vers une terre promise, mais leur seul destin, c’est l’Indiana, aujourd’hui comme demain… »


    Je le savais, pensa Remi avec amertume. Mais est-ce qu’il fallait vraiment que vous racontiez au monde entier que j’étais assez stupide pour avoir ce rêve ? Merde, Joseph ! est-ce qu’il fallait vraiment balancer tout ça à tout le monde ? Pourquoi, Joseph ? Pourquoi ?


    Un témoin neutre aurait pu rassurer Remi. Le vieux n’avait pas disséminé cela à grand monde. C’était dans la nature même du Réseau, ce vaste océan d’informations, que la plupart des missives publiées n’étaient vues que par une ou deux autres personnes à part l’auteur lui-même. Peut-être un pour cent parvenait à trouver une centaine de visionneurs. Et moins d’un sur dix mille atteignait un public assez nombreux, partout dans le monde, pour remplir une salle de taille moyenne.


    Peut-être que tout cela avait traversé l’esprit de Joseph quand il avait fait ce dernier testament… que ce document serait vu par une poignée de vieillards comme lui, sans atteindre ses jeunes amis. Ou alors il n’avait pas compris les progrès réalisés par les programmes de recherche, et que les jeunes, qui avaient grandi avec ce système, maniaient mieux les répertoires que lui.


    Remi savait qu’il était hautement improbable que les mémoires de Joseph se hissent, grâce aux bonnes critiques et au bouche-à-oreille, jusqu’au rang des best-sellers. Mais cela importait peu. Ça pouvait arriver, pour autant que le vieil homme sût. Les rêves et les divagations nonchalantes de Remi pourraient être examinés par un million de voyeurs, voire plus !


    — Pourquoi, Joseph, demanda-t-il d’une voix rauque. Pourquoi ?


    Un autre visage apparut alors sur l’écran. Un visage aux traits pâles et délicats. Et la voix que Remi entendit, il avait réussi à la chasser de sa mémoire jusqu’à cet instant.


    « Je suis désolée, mais je ne m’intéresserai jamais à un homme assez égoïste pour croire, dans un monde peuplé de dix milliards d’êtres, qu’on a désespérément besoin de ses gènes à lui. Si vous n’avez pas fait ce qu’il faut faire, pouvez-vous m’indiquer un grand accomplissement de votre part, ou d’autres vertus… »


    En hurlant, Remi jeta l’unité par la fenêtre de sa chambre.


    De façon étrange, Roland et Crat semblèrent incapables de comprendre ce qui l’accablait. Ou alors, en dépit de tous leurs beaux discours, ils ne savaient pas ce qu’était l’intimité. Pas vraiment.


    Cependant, ils étaient inquiets de son apathie et ils avaient appris à ne pas faire allusion à Joseph quand ils reçurent chacun un petit chèque pour les droits qui leur revenaient pour leurs rôles dans ce qui était en train de devenir un petit classique du documentaire social. Ils dépensèrent chacun leur argent de leur côté. Remi, lui, encaissa sa part en espèces qu’il distribua à chaque Noragaïenne qu’il rencontrait… pour la cause d’Un Billion d’Arbres.


    Et puis vint un jour où il rencontra, une fois encore, dans le parc, une petite bande de Râ Boys, sans ses copains, cette fois.


    Peu importaient les chances qu’il avait. Il les perdit toutes d’un coup, mitraillant les autres de ses sarcasmes, donnant l’assaut comme s’il avait en face de lui les mercenaires des Gnomes helvétiques, comme s’il était né en un temps où les hommes courageux faisaient honorablement leur devoir contre un ennemi véritable.


    À la grande stupéfaction des Râ Boys, ce fut lui qui demanda l’échange des codes de Réseau. Lui qui lança le défi.


    Lorsqu’il les retrouva enfin derrière la voie du monorail, ils avaient effectué leurs propres recherches et ils avaient compris.


    Ils le saluèrent avec respect et solennité. Dans l’arène de fortune, leur champion s’inclina devant Remi et se retint même quelque temps, laissant son adversaire maladroit faire couler un peu de son sang, pour l’honneur. Avant que vienne la fin. Alors, selon son devoir, en tant que chef de tribu, il donna à Remi ce qu’il désirait le plus au monde.


    Durant quatre semaines, les Râ Boys clamèrent son nom en honneur au Soleil.


    C’était vers le Soleil, disaient-ils, qu’il était parti.


    Car le Soleil était la dernière demeure des guerriers.


     


    


    Les espèces vivantes s’adaptent lorsqu’elles trouvent de nouveaux moyens de faire les choses et qu’elles les transmettent à leurs descendants. Ce processus est généralement lent. Parfois, cependant, une espèce ouvre accidentellement une porte sur un mode d’existence totalement neuf.


    Et il arrive que ces changements apportent un bénéfice à d’autres espèces.


    Au commencement, l’atmosphère de la Terre contenait une grande quantité d’azote, mais pas sous une forme que les êtres vivants pouvaient facilement transformer en protéines. Une bactérie réalisa la combinaison chimique adéquate, qui permettait de « fixer » l’azote à partir de l’air. Les descendantes de cette bactérie se mirent à proliférer. Ce qui profita à d’autres espèces. Certaines plantes développèrent de minuscules nœuds dans leurs racines, afin d’abriter les microbes inventifs, et, en retour, elles recevaient l’apport d’un fertilisant naturel.


    Il advint une fois, de la même façon, qu’un ancêtre de toutes les herbes à venir trouve un moyen de recouvrir le sol comme un tapis, avec des feuilles fibreuses et dures qui absorbaient pratiquement tous les rayons du soleil. Les autres plantes furent repoussées par un véritable assaut de l’herbe. Mais, pour certains animaux, cette apparition ouvrit de nouvelles issues. Les ongulés, qui avaient le don de pouvoir ruminer, pouvaient brouter les tiges résistantes. Et c’est ainsi qu’ils se répandirent dans des plaines ou des régions élevées qui, jusque-là, n’avaient jamais connu la vie animale.


    De même, quand les plantes à fleurs entrèrent en scène, quelques fougères durent tirer leur révérence, mais les vainqueurs partagèrent leur nouvelle prospérité avec toutes les choses qui rampaient et volaient vers elles pour se nourrir du nectar et les polliniser. Dans les nouvelles niches écologiques ainsi créées, une multitude de nouvelles formes se répandirent : les insectes, les oiseaux, les mammifères…


    Évidemment, parfois l’invention faite par une espèce ne profitait qu’à elle. Les chèvres développèrent la capacité de manger pratiquement tout, jusqu’aux racines. Elles proliféraient, mais en créant des déserts derrière elles.


    Puis une autre créature apparut, dont l’originalité était sans précédent. Et à sa suite vinrent d’autres variétés. Le chat et le chien. Le rat. Les étourneaux et les pigeons. Le cafard. De nouvelles occasions s’offrirent à ceux qui pouvaient partager ces vastes niches nouvelles : d’immenses étendues de prairie, de pelouses, de rues, de parkings…


    L’avènement des herbes avait laissé une marque indélébile dans l’histoire du monde. De même que l’âge de l’asphalte et du béton.


     


    • HOLOSPHÈRE


     


    Jen Wolling trouvait les rites gaïens des Ndebele charmants. La collectivité scientifique du canton de Kuwenezi avait mis le paquet et ne s’était privée de rien pour démontrer sa ferveur. À voir les processions de torches sous le clair de lune de minuit, on aurait pu croire qu’il s’agissait de la fête du Jour de la Terre, et non pas d’une soirée donnée en l’honneur d’une vieille dame qu’ils ne connaissaient guère que depuis deux semaines.


    Les danseurs en costume traditionnel tournoyaient et cabriolaient devant le dais où étaient installés les dignitaires, leurs pieds nus frappant le sol au rythme des tambours. Les bracelets emplumés s’agitaient telles les ailes d’oiseaux captifs. Les hommes drapés de tissus chamarrés choquaient leurs lances contre les boucliers, sautant comme s’ils étaient libérés de la gravitation. Les femmes, en dashiki multicolores, agitaient des gerbes de blé qu’on avait fait pousser dans les serres pour cette cérémonie toute particulière.


    Jen appréciait la danse agile des corps, leurs muscles souples et les gouttelettes de sueur qui brillaient sur leur peau sombre. Ils étaient à la fois puissants, vibrants, heureux et d’une splendeur sexuelle absolue qui la faisait sourire. Le propos était de rendre grâce à une déesse métaphorique, mais la chorégraphie avait largement dérivé vers les rites anciens de fertilité et de violence.


    Le directeur de l’Arche courba sa haute silhouette vers elle pour se faire entendre.


    — C’est mieux, bien mieux qu’au temps du néocolonialisme. Quand les Ndebele et les autres tribus entretenaient des troupes de danseurs pour les touristes. Ces jeunes gens pratiquent pendant leur temps libre, par amour de l’art. Il y a bien peu d’étrangers qui aient eu l’occasion de profiter de leur spectacle jusqu’à présent.


    Jen admirait la façon dont la lumière des torches luisait sur le front du directeur Mugabe, ses cheveux en boucles serrées.


    — Je suis honorée, dit-elle en croisant les bras sur son cœur et en faisant une petite révérence.


    Le directeur lui offrit un grand sourire et lui rendit le même geste. Côte à côte, ils regardaient les rangs de jeunes guerriers prendre des risques terrifiants, leurs échanges de lances tournoyantes ravissant les femmes et les enfants, qui tapaient dans les mains.


    Cette danse était vénérable, mais ce qui se passait ici n’avait aucun rapport avec le monde primitif. Jen s’était entretenue au cours de ces deux semaines avec les experts de Kuwenezi et avait tout appris sur les nouveaux plans d’élevage de races animales capables d’affronter l’environnement changeant d’Afrique du Sud. À leur tour, ils l’avaient écoutée attentivement lorsqu’elle leur avait exposé ses idées personnelles sur la gestion macro-écologique. Après tout, tout ce domaine était presque son invention.


    Bien sûr, au fil du temps, il avait accumulé tous les attributs d’une technologie en voie de maturation, avec des procédures sophistiquées qui dépassaient une théoricienne rêveuse et solitaire comme elle. Elle laissa donc les analyses spécifiques aux esprits plus jeunes et plus vifs.


    Pourtant, de temps à autre, elle parvenait à les surprendre tous. Si Jen cessait un jour de choquer les gens, ce serait le moment d’abandonner cette incarnation corporelle et de rendre son maigre stock de phosphore au grand tas de compost de la Mère.


    Elle se rappelait l’expression de ce docteur B’Keli quand, durant son troisième et dernier exposé, elle s’était mise à parler de… « chimères mammifères spécialement conçues… », « greffes de reins de chameaux… », « poumons d’oiseaux… », « moelle d’ours… », « tendons de chimpanzés… » Même le directeur Mugabe, qui prétendait avoir lu tout ce qu’elle avait écrit, avait un regard vitreux à la fin de son intervention. Sa conclusion, évoquant « l’amour sévère des virus… », était sans doute allée trop loin pour lui.


    Lorsque les lumières s’étaient rallumées, elle avait affronté des visages bruns à l’expression fermée, dans un silence pétrifiant. Un premier intervenant s’était enfin manifesté : un très jeune homme dont les traits de Yoruba, un peuple de l’Afrique occidentale, étaient particulièrement reconnaissables dans cette foule de Bantous du Sud. Il avait les bras et le visage enveloppés de bandages, mais ne manifestait pourtant aucun signe de souffrance. Durant tout le discours de Jen, il était demeuré immobile au premier rang, caressant doucement une jeune babouine et son petit. Quand Jen avait acquiescé, il avait baissé la tête et s’était adressé à elle avec un accent canadien pour le moins surprenant.


    « Docteur… voulez-vous dire que… que les gens, un jour, pourraient être aussi forts que des chimpanzés ? ou qu’ils pourraient dormir pendant tout l’hiver, comme les ours ? »


    Jen avait remarqué plusieurs sourires amusés, mais, sur le visage de Mugabe, elle avait lu un mélange d’anxiété et de soulagement. L’anxiété s’expliquait par le fait que ce n’était pas un membre de leur communauté qui était intervenu le premier. Mais il était soulagé que quelqu’un, en tout cas, ait posé une question.


    « Oui, exactement, avait-elle répondu. Nous avons dressé le catalogue de tout le génome humain. Et de nombreux autres mammifères. Pourquoi ne pas utiliser ces connaissances afin de nous améliorer ?


    Je voudrais être claire sur ce sujet : je parle ici d’amélioration génétique, et il existe des limites dans cette direction. Nous sommes déjà, et de loin, le plus malléable des mammifères, celui qui s’adapte le mieux aux influences de l’environnement. Le noyau central de tout plan d’autoamélioration reste l’éducation, l’élevage des enfants et la nouvelle psychologie, qui avant tout nous permettront d’avoir des générations plus équilibrées, plus saines.


    Mais, dans ce processus, il y a des contraintes, imposées par les capacités de notre corps, de notre cerveau. Une série fortuite d’expériences génétiques dues aux essais et aux erreurs, qui, lentement, a accumulé les mutations favorables au cours des générations. La mort a été notre moyen de progresser… la mort de millions de nos ancêtres. Ou, pour être plus précise, la mort de ceux qui ont échoué à devenir nos ancêtres.


    Ceux qui ont survécu ont transmis de nouveaux traits qui se sont graduellement accumulés pour former une suite d’attributs désormais à notre disposition. Nous nous tenons à la verticale, notre vision est supérieure à la moyenne, et nos mains sont merveilleusement adroites. Et nos cerveaux sont bouffis.


    Pour ce qui en est résulté sur les dimensions de notre crâne, demandez à n’importe quelle femme qui a récemment accouché… »


    Là, toute l’assistance avait ri. Et Jen avait senti un relâchement de la tension générale.


    « Durant tout ce temps, d’autres espèces se sont confectionnées des catalogues d’adaptation similaires. Aussi merveilleux que celui dont nous tirons tant de vanité. Et c’est ici que ça devient triste. À une seule exception près – le transfert génétique interespèce inefficace dû aux virus –, aucune espèce animale ne profite jamais des leçons durement acquises par une autre. Jusqu’à présent, chacune est restée isolée, à lutter seule, profitant de ses seuls acquis sans rien apprendre des autres.


    Je propose de modifier tout ça, une fois pour toutes. Et, bon sang ! c’est déjà ce que nous sommes en train de faire ! Considérez seulement les efforts faits au siècle dernier pour mélanger diverses caractéristiques propres aux plantes. Pour transférer, par exemple, à une plante cultivée la résistance d’une espèce sauvage à certaines maladies. Prenons une de ces espèces : le nutrimaïs, qui fixe lui-même l’azote. Combien de terrains et d’aquifères avons-nous économisé en éliminant ainsi le besoin d’engrais artificiels ? Et combien de gens ont ainsi été sauvés de la famine ?


    Ou prenons un autre programme, celui pour sauver les espèces d’oiseaux qui ne peuvent pas tolérer trop d’ultraviolets en insérant des codons d’aigle dans leur ADN, afin que les yeux de leurs descendants soient aussi invulnérables que ceux des buses et des faucons. L’heureuse trouvaille d’une famille devient ainsi le patrimoine de toutes.


    Ou alors prenons nos expériences à l’Arche de Londres. Nous recréons une espèce disparue en reconstruisant lentement le génome du mammouth laineux à partir d’une matrice d’éléphant. Bientôt, une espèce éteinte depuis des milliers d’années sera de nouveau présente sur Terre. »


    Une femme au troisième rang avait levé la main.


    « Mais n’est-ce pas le genre d’expérience qui suscite des objections de la part des Gaïens les plus radicalisés ? Ils parlent de la “bâtardisation des espèces” »…


    Elle avait ri en entendant cela.


    « Je ne suis pas la chouchoute des radicaux. »


    Bon nombre de ses auditeurs avaient souri alors. Les Ndebele partageaient son mépris pour l’invective, voire les menaces, de ceux qui se proclamaient les gardiens de la moralité moderne.


    Elle ne doutait pas qu’on l’ait invitée par prestige. L’Afrique du Sud souffrait de son isolement partiel du dispositif de commerce et de communication mondial de plus en plus serré, parce que la Confédération suivait encore des politiques économiques et raciales depuis longtemps abandonnés ailleurs. Ils avaient sans doute été très surpris qu’un prix Nobel accepte de venir. Cette visite, elle le savait, poserait quelques problèmes à Jen dès son retour.


    Mais elle se disait que ça valait la peine. Elle avait senti des perspectives prometteuses ici. Coupés de la planète, ces socialistes-racialistes archaïques abordaient les problèmes les plus familiers de façon totalement originale, même s’ils étaient parfois confus. Leur grand avantage était de ne pas tenir compte de l’opinion des autres pays. En ce sens, ils ressemblaient à Jen.


    « Ce qui m’importe, c’est le Grand Tout, avait-elle répondu. Et le Grand Tout dépend de la diversité. Les radicaux ont raison sur ce point. La diversité est la clé.


    Mais il n’y a nul besoin d’avoir la même diversité qui existait avant les hommes. D’ailleurs, c’est impossible. Nous sommes dans une époque de changements. Des espèces vont disparaître et d’autres vont les remplacer, comme cela est déjà arrivé par le passé. Un écosystème figé est condamné à devenir un fossile.


    Nous devons nous montrer assez intelligents pour minimiser les dégâts et puis promouvoir une nouvelle diversité, qui sera capable d’endurer un nouveau monde étrange. »


    Parmi son public, certains avaient l’air perplexes ou pleins de ressentiment. D’autres acquiesçaient. Mais un seul, le garçon au premier rang, avait dévisagé Jen avec stupéfaction. Sur le coup, elle s’était demandée pourquoi ses propos avaient provoqué une telle réaction de sa part.


    Elle fut brusquement ramenée au moment présent : le directeur Mugabe venait de prononcer son nom dans le battement des tambours. Elle cligna des yeux, brièvement désorientée, tandis qu’on la prenait doucement par les coudes pour l’aider à se lever. Des femmes en costume coloré, aux larges sourires, la poussèrent en avant. Leurs dents blanches luisaient dans la lueur dansante des torches.


    Jen comprit avec un soupir. Elle était ici la doyenne et l’invitée d’honneur et elle ne pouvait se soustraire à officier sans insulter ses hôtes. Elle accomplit donc les gestes sacrificiels, s’inclina vers l’Orbe de la Mère, prit la gerbe de blé, y versa de l’eau pure.


    Il y avait tant de gens qui avaient adhéré à cette secte, ce mouvement, ce zeitgeist… quel que fût le nom qu’on lui donnait. C’était un ensemble amorphe, dépourvu de centre et de dogme officiel. Ils n’étaient qu’une minorité, parmi ceux qui honoraient la Mère, à penser qu’ils faisaient partie d’une religion.


    Bien sûr, des fois plus anciennes avaient tout simplement accepté les rituels gaïens. Les catholiques avaient quelque peu modifié le culte de Marie afin qu’elle porte au destin de la planète un intérêt nettement plus marqué qu’au temps de Chartres ou de Nantes.


    Pourtant, Jen en connaissait beaucoup pour qui cela était plus qu’un simple mouvement. Plus qu’un moyen d’exprimer leur respect pour ce monde en danger. Certains radicaux pour lesquels le culte de Gaïa constituait une forme de militantisme religieux. Le retour de l’ancienne déesse préhistorique bannie par les déités mâles et brutales : Zeus, Shiva, Jéhovah et les esprits guerriers jadis idolâtrés par les Ndebele. Pour ces Gaïens radicaux, il n’y avait pas de voie « modérée » quand il s’agissait de sauver la Terre. La technologie et le « principe mâle du mal » étaient des ennemis qui devaient être abattus.


    Le « principe mâle du mal », mon cul. Les mâles ont leur utilité.


    Sans savoir pourquoi, Jen pensa à son petit-fils, Alex, dont les obsessions qui concernaient les univers jumeaux de l’abstraction et de l’ingénierie étaient typiques de ce que les radicaux appelaient « la science phallique ». Elle n’avait pas eu de nouvelles de lui depuis longtemps. Elle se demanda ce qu’il pouvait bien faire en ce moment.


    Probablement quelque chose de stupide. Toujours prêt à faire trembler le monde, si je le connais bien.


    Vint enfin l’acte final de la soirée : le Nettoyage. En souriant, Jen toucha chacun des présents apportés par les adultes et les enfants dans des paniers d’osier : des fragments archéologiques contemporains.


    Des bouts de métal… des bougies électriques hors d’usage… des lambeaux de plastique indestructible… Un panier était empli de canettes de bière en aluminium qui brillaient encore de tout leur éclat trente années après avoir été proscrites sur toute la Terre. Chaque collection représentait le travail d’un membre de la communauté. Il y avait consacré chaque heure de son temps libre pendant des mois. Dans chaque panier, on trouvait la récolte faite sur des mètres carrés de terre qui avaient été grattés, triés, péniblement et consciencieusement, jusqu’à être purgés de toute trace due aux travaux de l’homme. Ainsi, à sa façon, chacun de ceux qui se présentaient à Jen avait rendu à la planète une parcelle de son état naturel.


    Seulement, qu’est-ce que l’on pouvait considérer comme naturel ? Certainement pas les contours actuels des terres, qui avaient été érodés et déplacés par tous les travaux des humains.


    Pas les aquifères, car jamais plus les eaux ne seraient pareilles, même sur les sites où l’on avait interdit tous les détritus, où des inspecteurs distribuaient le précieux certificat d’« eau pure sans trace de pollution ». Ce qui signifiait seulement que le taux de métaux lourds et de résidus pétro-organiques était trop faible pour affecter la santé d’un être humain. Ce qui était loin de signifier que cette eau était « naturelle ».


    Surtout, ce mot ne s’appliquait pas à la chose vivante et complexe connue sous le vocable d’« humus ». Débarrassé d’une multitude d’espèces indigènes, rempli d’envahisseurs importés par inadvertance ou exprès des autres continents – en allant des vers de terre aux rotifères, petits champignons et bactéries –, le terreau prospérait dans certains endroits et mourait dans d’autres, abandonnant sa substance poussiéreuse aux vents. Des victoires, des défaites et des impasses d’une guerre à échelle microscopique qui avait lieu dans chaque hectare partout dans le monde. Et nulle part un puriste pouvait-il déclarer le résultat comme étant « naturel ».


    Jen détourna le regard vers les formes pâles des tours de Kuwenezi. La pénombre régnait dans l’arche principale, mais elle découvrit le reflet déformé de la lune sur la paroi de cristal-verre. Dans ces habitats artificiels sommeillaient des animaux et des plantes issus d’une centaine d’écosystèmes menacés. Pour les radicaux, les arches étaient des prisons déguisées, simples concessions à la conscience culpabilisée de l’humanité qui permettaient de poursuivre le massacre de la nature.


    Pour Jen, ces grandes arcologies étaient des infirmeries.


    On ne peut empêcher le changement, seulement le guider.


    Bien sûr, les radicaux avaient raison sur un point. Ce qui sortirait de ces tours de verre, un jour, ne serait pas identique à ce que l’on y avait mis au départ. Les déclarations publiques de Jen – qui ne considérait pas cela comme tragique en soi – lui valaient un afflux perpétuel de lettres haineuses, et même de menaces de mort émanant des membres d’une secte à la fondation de laquelle elle avait contribué.


    Tant pis.


    La mort n’était qu’un autre changement. Quand la Mère réclamera mon phosphore, ce sera avec joie que je le lui donnerai.


    Bien sûr, la dénomination locale de la foi gaïenne maintenait que le vrai teint de la Mère devait être le même que celui de la terre pure et féconde, mais ses membres ne semblaient pas offusqués par la pâleur de sa peau. Comme Jen leva ses bras, ils emportèrent leurs offrandes vers les imposantes bennes de recyclage qui attendaient sous les étoiles. Quand la dernière contribution fut versée, un cri résonna pour célébrer la rédemption de quelques mètres carrés de terrain.


    Cette cérémonie avait ses petits détails délicieux mais, pour l’essentiel, elle ressemblait trait pour trait à toutes celles auxquelles Jen avait participé, de l’Australie à Smolensk. Dans tous ces lieux, les gens en étaient venus à croire qu’elle était la suppléante idéale de Gaïa elle-même.


    Jen sourit, tout en offrant sa bénédiction et en pardonnant aux autres cette erreur. Les tambours reprirent et les danseurs recommencèrent leurs efforts. Jen resta immobile un moment à contempler le jeu de la lumière des torches sur les visages et les tours de verre au-delà.


    Peuples modernes, vous ne rendez hommage à la Mère qu’en tant que « parabole ». Ce soir, je ne suis pour vous que la remplaçante, celle qui incarne une idée abstraite.


    Eh bien, mes enfants, nous allons voir ce que ça donne.


    Durant sa visite, elle avait planté quelques idées. Certaines allaient germer, peut-être même fleurir et être appliquées.


    Le jeune homme bandé réapparut. Il était au bord de l’arène, sa femelle babouin sur les genoux. Jen se souvint brusquement de sa dernière question, la veille au soir.


    « Vous évoquez de nombreuses possibilités, docteur Wolling… Peut-être que nous pourrions en réaliser certaines… ou toutes, non ? Mais est-ce que nous n’aurons pas à donner quelque chose en contrepartie ? On nous a toujours répété qu’on ne mange jamais gratuitement. Docteur, qu’est-ce que ça va nous coûter ? »


    Elle se souvint d’avoir pensé : Quel garçon brillant ! Il a compris que rien n’est jamais facile. Ce que son propre petit-fils ne paraissait pas avoir saisi, même après toutes les leçons que le monde avait pu infliger à ce pauvre Alex.


    Non, se dit-elle. L’humanité devra donner plus qu’un petit peu s’il faut sauver la Terre. Il se pourrait bien, après tout, que nous découvrions que les dieux avaient raison. Que rien de valable ne s’acquiert sans un sacrifice.


    Jen adressa un sourire au garçon, et à tous les autres. Et elle ouvrit les bras, bénissant les danseurs, le public, les animaux de toutes les arches. Ainsi que le pays ravagé.


    Ce sacrifice, mes enfants, ce pourrait bien être nous-mêmes.

    


    
      
        2 Il s’agit sans doute d’une allusion aux auteurs Andrew J. Offutt (1934-2013) et Richard K. Lyon (1933-2008), qui ont collaboré à quelques nouvelles et romans de science-fiction, dont Rails Across the Galaxy, publié en trois parties dans la revue Analog, en août, début septembre et mi-septembre 1982. (NdE)

      


      
        3 Selon le Yosemite Decimal System (YDS), cotation de la difficulté d’escalade employée aux États-Unis, qui correspond plus ou moins à la cotation de randonnée T4 en France. (NdE)

      


      
        4 En anglais : « Do not go gentle into that good night… », le début du poème éponyme du Gallois Dylan Thomas (1914-1953), publié pour la première fois en 1951. Traduction de Lionel-Édouard Martin. (NdE)

      

    

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    PLANÈTE


    Le monde nouvellement né se liquéfia sous l’avalanche des astéroïdes. Les éléments les plus lourds s’enfoncèrent, générant encore un peu plus de chaleur, tandis qu’une dot d’atomes radioactifs maintenait la température de l’intérieur alors même que la surface de la planète se refroidissait et durcissait.


    À terme, le noyau central fut cristallisé sous les pressions intenses, mais la couche voisine demeura à l’état de fluide tourbillonnant, comme une gigantesque dynamo. Plus haut, un manteau de minéraux semi-solides se congelait : des pyroxènes et des olivines à haute densité, ainsi que des mélanges plus légers qui pressaient sur les fissures de la croûte pour faire cracher les volcans.


    C’était la chaleur qui faisait fonctionner les cellules de convection, bousculait les plaques tectoniques, nourrissait les champs magnétiques. C’était elle qui bâtissait les continents et faisait pulser la Terre.


    C’était elle, aussi, qui permettait qu’un peu d’eau liquide reste en surface. Et aux vapeurs préorganiques de mijoter en solutions sous les éclairs et le rayonnement dur du soleil…


    Le processus se mit à acquérir une existence propre.

  


  
     


    


    Une chaîne de montagnes mineures divise la ville de Los Angeles. Durant la période insouciante de la cité, des bataillons énormes de camions avaient sillonné les vallées et les canyons entre les collines, chargés de kilotonnes de déchets urbains.


    Moûts de café, écorces de melons, boîtes de céréales et emballages jetables…


    Dans ces temps prodigues, tout ce que l’on achetait était accompagné d’un emballage du même poids. Une famille moyenne rejetait chaque mois suffisamment de détritus pour remplir à la fois la maison et le garage.


    Journaux, magazines, publicités…


    Des années auparavant, pendant la guerre contre l’Allemagne et le Japon, Los Angeles avait voté une loi sur le recyclage partiel afin de participer à l’effort de guerre. Les habitants avaient été priés de jeter les déchets métalliques dans des bacs spéciaux. Quant aux papiers, ils étaient renvoyés aux moulins et recyclés en pâte. On récupérait même les éléments gras de la cuisine pour les usines de munitions. La minorité qui n’était pas d’accord se pliait quand même à la loi pour éviter de lourdes amendes.


    Emballages en carton et serviettes en papier… denrées alimentaires rejetées pour défauts de fabrication… ou à peine entamées…


    Après la guerre, sortant de toutes ces années de privation, les gens s’étaient soudainement retrouvés dans une période d’abondance. La crise était passée et on supportait moins bien le recyclage. Un candidat à la mairie promit de révoquer la loi impopulaire. Et il emporta de loin la majorité.


    Cosses de cacahouètes, sacs de fast-food, cartons de pizzas…


    Les collines qui séparaient les canyons de L.A. avaient été formées par l’affrontement de la plaque pacifique et de la plaque nord-américaine. La pression des deux masses rocheuses avait provoqué l’émergence d’une chaîne côtière, sortie comme de la pâte dentifrice de son tube. Les montagnes de Santa Monica et les collines de Hollywood n’étaient que les rejetons lointains de cette accumulation régulière de poussées, mais elles avaient façonné la mégalopole qui les entourait.


    Boîtes de surgelés, de hi-fi, d’ordinateurs, de produits frais aux supermarchés… Des boîtes, des boîtes et encore des boîtes…


    Autrefois, entre les collines, il y avait eu de petites vallées, avec des prairies, des chênes, des daims et des condors. Jour après jour, les camions circulaient. Et personne ou presque ne s’aperçut avant qu’il soit trop tard que toutes les crevasses et fissures propices seraient obturées en une seule génération. À la fin du siècle, des plaines s’étaient formées entre les sommets, éclairées dès la tombée de la nuit par de sinistres torchères à méthane – alimentées par la fermentation des immondices.


    Boîtes de bière, boissons sans alcool, bouteilles de ketchup et langes pour bébés… Huile de moteur, liquide ATF, résidus de batteries. Fragments de céramiques, meubles abandonnés…


    Suivirent des temps plus durs. De nouvelles générations, avec de nouvelles sensibilités et des attitudes moins égoïstes. On trouva de nouvelles solutions coûteuses pour endiguer le flot, on vota des tarifs pour la récupération… Tout cela pour mettre un terme à l’invasion des déchets, pour la diminuer de moitié, puis de neuf dixièmes, ou plus…


    Mais une question restait en suspens : que faire des plateaux entre les collines de L.A. ? Ces plateaux d’immondices ?


    Bouteilles en plastique, sacs en plastique, cuillères et fourchettes en plastique…


    Il s’en trouva certains pour suggérer qu’on construise sur les lieux afin de soulager l’entassement ailleurs ; bien sûr, il y aurait le risque d’explosions de méthane occasionnelles, et on pouvait craindre qu’une ou deux maisons disparaissent brusquement dans un bourbier.


    Chiens morts enveloppés dans du plastique… déchets d’hôpitaux… débris de construction…


    D’autres proposèrent qu’on laisse les décharges telles qu’elles étaient, afin que les archéologues de l’avenir disposent d’un échantillonnage particulièrement riche des rejets prodigues de la Californie du xxe siècle. Des paléontologues firent une projection sur l’état des dépôts dans un million d’années, lorsque le jeu des plaques tectoniques les aurait transformés en pierre sédimentaire.


    Pneus et voitures, chaînes stéréo cassées, ordinateurs démodés, pièces de monnaie et bagues de diamant égarées…


    La réponse était prévisible, et pourtant bien peu la devinèrent. Plus tard encore, quand les ressources se raréfiaient et que le recyclage était devenu obligatoire, ces décharges attirèrent inévitablement les innovateurs, ceux qui cherchaient des moyens de s’enrichir.


    Fer, aluminium, silicium… nickel, cuivre, zinc… méthane, ammoniaque, phosphates… argent, or, platine…


    On acquit des gisements, on présenta des plans d’exploitation. Les méthodes de raffinage avaient été perfectionnées et elles furent approuvées. On commença à creuser entre les anciennes collines.


    Les petits enfants démunis mettaient au jour les trésors des déchets de la génération précédente.


    La ruée vers les immondices avait démarré.


     


    • EXOSPHÈRE


     


    Ainsi, Teresa était depuis peu une veuve et une héroïne. Il ne pouvait y avoir d’image plus attirante pour les foules… ni pour les attachés de presse de la NASA dont elle appréciait autant les attentions qu’une invasion de rats.


    Heureusement, le service des opérations l’avait retenue pendant plusieurs semaines après la catastrophe d’Erehwon. Des équipes de spécialistes étaient là, du matin au soir, essayant de tirer de sa mémoire la moindre trace de description utile. Et, chaque nuit, elle s’effondrait dans son lit pour un sommeil profond, sans rêves. À l’extérieur, on avait eu vent de ces séances d’interrogatoire intense et on voulait la défendre contre ces « méthodes dignes de la Gestapo ». C’est Teresa elle-même qui sortit un jour pour dire à tous ces braves gens si bien intentionnés d’aller se faire voir ailleurs.


    Pas aussi crûment, bien sûr. Leurs intentions étaient louables. Dans des circonstances plus normales, il aurait été cruel d’obliger une survivante à subir une épreuve pareille. Mais Teresa n’était pas un cas normal. Elle était astronaute, et pilote. Si un médecin omniscient devait lui prescrire une ordonnance, celle-ci aurait très bien pu dire : « Entourez-la de gens compétents. Occupez son temps avec des tâches utiles. Cela lui fera plus de bien que mille bouquets de fleurs ou dix millions de cartes de vœux. »


    Elle était très certainement traumatisée. C’était une autre raison pour laquelle elle coopérait avec les psys de la NASA, leur permettant de la guider par toutes les étapes de la catharsis et de la guérison. Elle pleurait. Elle s’insurgeait contre le destin et pleurait encore. Et même si elle accomplissait chaque pas du processus de deuil de façon méthodique, cela ne voulait pas dire qu’elle ressentait moins qu’une personne normale. Elle ressentait les choses plus rapidement, c’est tout. Elle n’avait pas le temps d’être normale.


    À la fin, les gens de la technique eurent son récit et le passèrent au crible dans les moindres détails. D’autres interrogateurs les remplacèrent : des chefs du centre, des directeurs de l’agence, des comités du Congrès. Des ténors de la politique.


    Assise à côté de Mark durant chaque séance, Teresa finissait par éprouver un certain ennui à force d’entendre les mêmes compliments. Bien sûr, tous ces serviteurs de l’État n’étaient pas des hypocrites. La plupart étaient intelligents et travaillaient dur. Mais ils appartenaient à un univers qui lui semblait aussi étranger que le fond des océans. Elle avait fait le serment de protéger le système, ce qui ne rendait pas plus facile pour autant de le supporter.


    — Ils parlent, ils parlent… mais ils ne posent pas de véritables questions ! marmonna-t-elle à l’intention de Mark.


    — Souris ! souffla-t-il en réponse. C’est pour ça qu’on nous paie, maintenant.


    Teresa lâcha un soupir. Tout employé de la NASA qui rechignait à jouer le jeu des relations publiques était considéré comme un vaurien nuisible. Mais pourquoi est-ce que le fardeau de sourires forcés s’alourdissait chaque fois qu’on faisait quelque chose de bien ? Était-ce la bonne façon de récompenser une prise d’initiative ? S’il y avait eu une justice dans ce bas monde, ç’aurait été le colonel Glenn Spivey et les autres espions qui seraient contraints de supporter ces séances, alors qu’elle aurait reçu la récompense qu’elle désirait le plus au monde.


    Le retour au boulot.


    Prendre part aux recherches pour découvrir ce qui avait tué quarante personnes, y compris son mari.


    Mais au lieu de cela c’était sans doute Spivey qui se trouvait au centre de tout, contribuant à la conception d’une nouvelle station spatiale, alors qu’elle devait supporter une attention médiatique qui aurait fait se pâmer une vedette de Hollywood.


    Les semaines passaient et elle commençait à soupçonner qu’elle affrontait bien plus que le chevauchement maladroit de deux cultures. On ne cessait de la presser de participer aux talk-shows, de donner des conférences. À moins qu’ils préfèrent, elle et Mark, deux mois de vacances sur l’île Sainte-Croix…


    Séduit par l’occasion possible de devenir superstar après avoir été astronaute, Mark accepta de jouer le jeu. Mais pas Teresa. Elle montra une résistance de fer et, finalement, leur fit admettre son droit de rentrer chez elle.


     


    Un service domestique s’était chargé d’arroser régulièrement ses plantes. Malgré tout, son appartement de Clear Lake lui fit l’effet d’une crypte dès qu’elle y entra. Elle alla d’une fenêtre à l’autre, les ouvrant toutes grandes pour faire pénétrer les parfums lourds du printemps texan. Et le bruit des voitures, qui était préférable au silence.


    La NASA lui avait transmis les messages importants. Des assistants s’étaient chargés des factures et du courrier des fans. Alors, pour meubler ces premières heures de retour, elle n’eut même pas de travail urgent. Son autosecrétaire lui présenta quinze mille coupures de presse et d’infozines du Réseau provenant de toutes les zones horaires de la planète. Elle élimina tous ceux qui avaient un rapport avec l’accident, ce qui en laissa moins d’une centaine. Elle se dit qu’elle en prendrait connaissance plus tard, pour se mettre au courant de ce qui s’était passé dans le monde.


    Elle erra de pièce en pièce, sans essayer vraiment de repousser Jason de ses pensées. Mais elle ne s’approcha pas non plus de l’album de photos, coincé entre l’encyclopédie imprimée et la précieuse collection de bandes dessinées anciennes de son mari. Elle n’avait aucun besoin de photos ou de pages holo pour revivre ses souvenirs de son mariage. Ils étaient tous logés dans sa tête – les bons moments et les moins bons –, disponibles à tout instant.


    Trop disponibles.


    Elle glissa deux heures de Vivaldi dans le lecteur de partitions et sortit dans le patio avec un verre de jus d’orange. (Quelqu’un avait lu son dossier et laissé deux litres de sa boisson préférée dans le compartiment frais : du jus d’oranges de l’Oregon fraîchement pressées.)


    À travers l’écran UV polarisé, elle contempla les ormes qui ombrageaient les immeubles en contrebas, et les digues blanches que la NASA avait dressées contre la montée des eaux du golfe du Mexique. Une nouvelle ligne de rapidotrans parcourait la levée. Des trains passèrent dans le bourdonnement léger des rails supraconducteurs.


    Un merlebleu se posa sur le balcon et son pépiement arracha à Teresa un sourire fugace. Quand elle était petite, les merlebleus avaient été menacés de disparition dans toute l’Amérique du Nord à cause des étourneaux et autres envahisseurs introduits sur le continent par des générations d’humains inconscients. Les partisans de la faune locale avaient alors édifié des milliers d’abris pour que le merlebleu survive.


    Aujourd’hui, les merlebleus revenaient, tout comme les ormes. De même que l’on n’avait pas pu prévoir quelles seraient les victimes de l’altération de la couche d’ozone et du dessèchement climatique, personne n’en avait deviné les éventuels bénéficiaires. Ils avaient été rares, mais il y en avait eu.


    Cependant elle se souvenait d’un certain automne, où elle et Jason retrouvaient presque tous les jours de pauvres bestioles en train d’agoniser sur la pelouse. Quand elles ne sautillaient pas au hasard, paniquées parce qu’elles ne pouvaient plus voir.


    Des rouges-gorges aveugles. Passé un certain seuil, quelques semaines après, ils étaient tous morts. Depuis, Teresa s’était parfois demandé si l’espèce s’était éteinte universellement. Ou bien était-ce un « ajustement » régional limité au sud du Texas ? Il lui aurait suffi de quelques mots pour que son autosecrétaire déclenche un programme de recherche et elle aurait su la vérité en quelques millièmes de seconde. Mais à quoi bon la connaître ? Le Réseau était un océan d’informations tellement vaste que parfois, en l’interrogeant, elle se disait que c’était comme étancher sa soif avec une lance d’incendie.


    Et c’était vrai que le Réseau l’agaçait souvent. Il y avait tant de gens qui le prenaient pour une espèce de tribune de fortune d’où ils lançaient leurs recettes personnelles pour sauver la planète.


    Des solutions. Ils ont tous des solutions.


    Il existait un groupe qui voulait réquisitionner tout le programme spatial afin de mettre en place des générateurs d’ozone dans la stratosphère. Une idée absurde, mais qui avait au moins le mérite d’être audacieuse. Rien à voir avec la panacée proposée par ceux qui prônaient l’abandon de la technologie et le retour à des « modes de vie simples ». Comme si les modes de vie simples pouvaient permettre de nourrir dix milliards d’êtres humains ! Comme si les modes de vie simples n’avaient pas déjà fait suffisamment de mal !


    Les astronautes ne se faisaient plus guère d’illusions sur les prétendus « modes de vie douce et pastorale », depuis qu’ils avaient pu observer depuis l’espace les déserts laissés par les civilisations précédentes : les Sumériens, les Chinois, les Berbères, les Amérindiens… qui n’avaient eu que les moutons, le feu, et l’agriculture primitive.


    Teresa avait ses propres idées en matière de solution. Il existait plus de richesses sur la Lune et les astéroïdes que les comptables de toutes les capitales du monde ne pourraient en additionner dans toutes leurs vies. Nombreux étaient les astronautes qui partageaient le même rêve : se servir de l’espace pour guérir les maux de la Terre.


    Ce rêve, elle l’avait partagé avec Jason. Ils s’étaient connus pendant l’entraînement et, dès le début, c’était comme s’ils étaient dirigés l’un vers l’autre par un service de rencontres magique. Cela allait au-delà des choses les plus évidentes, comme leur profession commune.


    Non, se dit-elle. Jamais je n’ai rencontré un homme qui m’ait autant fait rire.


    Ils étaient même allés ensemble à la pêche d’un style de vie conjugale qui leur conviendrait. Après une longue discussion, ils avaient opté pour un modèle élaboré par un consultant que leur avaient recommandé des couples de leur connaissance. Tout s’était bien passé. Et jamais l’ombre de la jalousie ne s’était glissée entre eux.


    Du moins jusqu’à l’année précédente.


    Jusqu’à ce qu’apparaisse cette Morgan.


    Teresa savait qu’elle était injuste. Elle aurait aussi bien pu en vouloir au colonel Glenn Spivey. Car c’était bien quand Jason s’était mis à travailler avec ce connard que leurs ennuis avaient commencé.


    Ou alors elle pouvait mettre ça sur le compte de…


    — Merde !


    Toute cette introspection lui faisait serrer les mâchoires. Elle avait espéré que la franchise absolue – livrant aux psys tout ce que lui passait par la tête – allait accélérer son travail de deuil. Mais les affaires personnelles n’avaient rien à voir avec le monde physique. Elles ne suivaient aucune logique prévisible. En dépit de toutes les annonces optimistes faites à propos de nouveaux modèles de l’esprit humain, un Newton de la psychologie ou un Einstein des émotions n’étaient pas encore apparus. Peut-être n’apparaîtrait-il jamais.


    Elle sentit sa poitrine se serrer et les larmes couler de nouveau sur ses joues.


    — Oh, bon Dieu !… bon Dieu !…


    Elle avait les mains tremblantes. Son verre lui échappa des doigts et tomba sans se briser sur le tapis. Le jus d’orange jaillit jusqu’au bas de son pantalon blanc.


    Le téléphone sonna. Teresa poussa un cri instinctif avant que les assistants de la NASA interviennent.


    — Je prends !


    Bien sûr, elle devait laisser l’équipe temporaire filtrer tous les appels. Mais, en cet instant, elle avait besoin d’action, de mouvement. De n’importe quoi !


    Pourtant, dès qu’elle eut regagné l’intérieur en s’essuyant les yeux, elle sut qu’elle avait commis une erreur. Car c’était le visage épais et coloré de Pedro Manella qui s’était matérialisé sur l’écran mural. Plus grave, elle avait dû laisser le capteur visuel allumé en partant pour sa dernière mission, car le reporter voyait son image.


    — Capitaine Tikhana, commença-t-il avec un sourire immense.


    — Je suis désolée, mais je n’accorde aucune interview depuis mon domicile. Si vous voulez bien contacter la NASA…


    — Mais je ne vous appelle pas pour une interview, madame Tikhana. Il s’agit d’un autre sujet qui, je le pense, vous paraîtra intéressant. Mais je ne peux pas vous en parler par téléphone…


    Teresa connaissait Manella pour l’avoir souvent rencontré dans ses conférences de presse et elle détestait son style agressif. De même que sa moustache.


    — Pourquoi pas ? fit-elle. Je veux dire, pourquoi ne pouvez-vous pas m’en parler tout de suite ?


    Il s’était visiblement attendu à cette question.


    — Eh bien, voyez-vous, cela est en rapport direct avec vos soucis actuels, qui rejoignent en fait les miens…


    Et il poursuivit sur le même ton. Teresa était déconcertée. Tout d’abord, elle avait cru qu’il employait l’un de ces modes d’expression inopérants propres aux civils, comme le « langage bureaucratique » ou le « jargon des sciences humaines »… qui étaient aussi pauvres en contenu qu’ils étaient riches en syllabes. Puis elle prit conscience que son interlocuteur disait vraiment n’importe quoi ! Que ses phrases, ses termes, étaient d’une absurdité totale !


    Elle était sur le point de couper brutalement la communication quand elle remarqua qu’il tortillait sa cravate d’une façon particulière. Puis il se gratta une oreille, s’essuya la bouche sur sa manche et croisa les mains de manière telle que…


    Le non-initié n’aurait vu là que les attitudes typiques d’un Latin, qui s’exprimait plus par des gestes que par des mots. Mais Teresa, elle, venait de déchiffrer ce qui ressemblait plus ou moins au langage par signes des astronautes.


    Manella venait de lui dire :


    … MICRO OUVERT… FAITES ATTENTION À CE QUE VOUS DITES… URGENCE ROUGE… CURIOSITÉ…


    C’était tellement incongru qu’elle faillit éclater de rire. Mais ce fut le regard de Manella qui l’arrêta. Il était trop grave.


    Il sait quelque chose, se dit-elle. Il sait quelque chose sur Erehwon !


    Manella venait de lui faire savoir que sa ligne était sur écoute.


    Elle leva la main pour l’interrompre.


    — Monsieur Manella, j’en ai suffisamment entendu, et cela ne m’intéresse pas. Veuillez passer par les circuits habituels, comme tout le monde. Au revoir.


    L’image s’effaça alors même qu’il semblait sur le point de protester. Il était également bon acteur. Car elle avait lu dans ses yeux bruns l’accusé de réception de ses propres signes. Elle lui avait répondu : PEUT-ÊTRE… JE VOUS RÉPONDRAI BIENTÔT…


    Elle allait y réfléchir. Mais pourquoi Manella pense-t-il que je suis sur écoute ? Et que veut-il donc me dire ?


    Cela devait concerner Erehwon… la catastrophe. Son cœur se mit à battre plus fort.


    Teresa en avait assez de cette rébellion émotionnelle de la part de son corps. Elle s’assit sur le tapis, les jambes croisées, les yeux fermés, et chercha à retrouver les clés d’apaisement qu’on lui avait enseignées au collège : poser doucement des couvertures fraîches sur ses pensées, se servir du biofeedback pour faire s’écouler la tension. Quoi qu’il arrivât, quoi que Manella voulût lui communiquer, permettre aux anciens réflexes de lutte ou de fuite de prendre le dessus ne lui serait d’aucune aide. Les hommes des cavernes pouvaient se dispenser de la patience, mais elle constituait une stratégie de survie essentielle dans le monde de leurs descendants.


    Elle inspira profondément et laissa se dissiper ses tourments. Vivaldi se mêlait aux chants d’oiseaux. Elle cherchait le centre, le point exact. Le moment et l’endroit précis où elle était.


    Mais cette fois elle n’était pas certaine de savoir si le centre existait encore.


     


    


    Après avoir réussi à séparer le Père Ciel de la Mère Terre, donnant ainsi assez d’espace à leur progéniture pour tenir debout et respirer, le dieu de la forêt, Tāne, regarda autour de lui et vit qu’il y avait autre chose qui manquait. Seuls les enfants d’ira atua – la voie spirituelle – se déplaçaient sur la face de la terre. Mais que pouvaient devenir les entités spirituelles sans les ira tangata, les êtres mortels, pour les connaître ? Rien.


    Alors, Tāne tenta de faire venir la vie mortelle au monde. Mais parmi tous les esprits féminins avec lesquels il s’accouplait, seulement un possédait ira tangata. C’était Hinetitama, la Demoiselle de l’Aube. Fille et épouse de Tāne, elle devint la mère de tous les êtres mortels.


    Plus tard, après qu’on eut donné la vie au monde, Hinetitama se détourna de la surface, s’enfonçant profondément dans les royaumes en dessous. Là-bas, elle devint Hinenuitepō, la Grande Dame de l’Obscurité, qui attend pour soigner et réconforter les morts après leur descente sur Whanui a Tāne, la route large.


    Là-bas, elle t’attend, et vous autres aussi. Notre premier ancêtre mortel, elle dort en dessous, où elle nous attend tous.


     


    • NOYAU


     


    De retour à Auckland après les deux jours passés sur les chantiers géothermiques de Tarawera, Alex se retrouva englué dans les flots de circulation touristique à Rotorua. Des bus et des minivans embouteillaient les voies étroites. Des familles australiennes en vacances, des jeunes mariés cingalais démonstratifs, des investisseurs inuit au visage placide, et des Hans – les inévitables Chinois avec leurs cheveux d’un noir profond – qui déferlaient en foules denses et murmurantes sur les trottoirs et les pelouses, qui s’aggloméraient dans tous les lieux où ils avaient une chance de trouver le moindre objet « indigène », « authentique » ou « bizarre ».


    La plupart des magasins arboraient des enseignes en idéogrammes chinois, mais aussi en anglais, en maori, ou en simglais. Pourquoi pas, après tout ?… Les Hans ne constituaient que la toute dernière vague des classes moyennes à accéder au tourisme. Ils avaient colonisé toutes les plages et les sites les plus touristiques dans un rayon de quatre mille kilomètres autour de Beijing, mais ils payaient au prix fort leur séjour durement gagné.


    Devant la petite voiture d’Alex, d’autres Chinois se déversaient encore des cars à volant d’inertie, avec leurs chapeaux de soleil ahurissants et leurs lunettes Vérivision qui non seulement leur protégeaient la vue, mais enregistraient pour leur postérité les images des boutiques kitsch où on leur proposait d’« authentiques » produits de l’artisanat indigène.


    C’est leur tour, se dit Alex, s’efforçant à la patience. Et ça vaut certainement mieux que la guerre.


    L’automne kiwi était doux comme la brise, et il avait baissé la vitre d’un côté. L’odeur d’hydrogène sulfuré des geysers était dense, mais c’est à peine s’il la remarquait après tout ce temps passé sous terre avec les hommes de George Hutton. Tout en attendant que l’embouteillage se dissipe, Alex observa un grand zeppelin de croisière argenté qui abordait une piste bordée d’arbres en direction de l’aérodrome, à la périphérie de la ville. Même à cette distance, il distinguait très bien les passagers qui se pressaient derrière les baies pour contempler les mares volcaniques bouillonnantes de Rotorua, tout en bas.


    D’ici à dix ou vingt ans, ce seraient peut-être les nouveaux bourgeois de Birmanie ou du Maroc qui partiraient en masse pour ces croisières de plaisir, profitant des voyages à bon marché en zeppelin pour revenir chargés de souvenirs en toc et en boîtes. Les Hans, alors, seraient blasés. Ils seraient devenus des voyageurs individualistes et sophistiqués, comme les Japonais, les Malais et les Turcs, qui évitaient la foule et se moquaient du comportement ridicule des touristes de la première génération.


    Tel était le caractère curieux du « miracle mixte ». Tandis que les nations de la Terre lésinaient et se querellaient à propos de ressources qui se réduisaient sans cesse, s’affrontant parfois pour des cours d’eau et des pluies au débit instable, les populations, elles, étaient emportées par une vague de luxes éphémères – rendus nécessaires par le démon de l’Espoir.


    – L’eau pure coûtait presque autant par mois qu’un loyer. Dans le même temps, pour quelques pièces de monnaie, on pouvait acheter des disques qui contenaient des milliers de livres de référence, ou des centaines d’heures de musique.


    – Le pétrole était rationné selon des bases strictes et les villes ne connaissaient plus que des embouteillages de bicyclettes. Mais des lieux de villégiature existaient à une heure de vol en zeppelin, à la portée des plus humbles.


    – Le niveau d’instruction grimpait chaque année, et, si l’on était détenteur d’une carte d’autonomie totale, on pouvait se prescrire n’importe quelle drogue connue. Mais, dans beaucoup d’États, il suffisait de jeter une bouteille de soda pour se retrouver en prison.


    Aux yeux d’Alex, le plus ironique était que personne ne semblait trouver cela extravagant. Le changement vous submergeait insidieusement, jour après jour.


    « Celui qui essaie de prévoir l’avenir est inévitablement un idiot. Ceci vaut aussi pour les personnes présentes. Un prophète dépourvu de sens de l’humour est quelqu’un de stupide. »


    C’était ainsi que sa grand-mère lui avait une fois résumé les choses. Elle devait s’y connaître. Tout le monde louait les dons brillants de Jen Wolling en matière de prévisions. Mais, un jour, elle avait montré à Alex ses résultats selon le Registre mondial de prédictions. Après avoir enregistré ses pronostications pendant vingt-cinq ans auprès de cet organisme, son taux de réussite n’était que de seize pour cent ! Et c’était déjà trois fois mieux que le score moyen.


    « Quand ils parlent du futur, les gens ont tendance à dramatiser. Lorsque j’étais jeune, il y avait des optimistes qui prévoyaient l’avènement du vaisseau spatial individuel et l’immortalité pour le XXIe siècle… alors que les pessimistes, partant des mêmes bases, prédisaient l’effondrement du monde, la famine et la guerre.


     » Les deux versions existent encore, Alex, et les délais sont repoussés régulièrement d’une décennie. Et pendant ce temps les gens se débrouillent. Il y a des choses qui s’améliorent, d’autres qui empirent. C’est assez étrange, mais c’est comme si le futur ne devait jamais arriver. »


    Certes, Jen ne savait pas tout. Elle ne s’était jamais doutée, par exemple, que demain pouvait survenir brusquement, de manière décisive, sous la forme d’un pli tordu de l’espace, à la fois microscopique et d’un poids titanesque…


    Alex contourna lentement la foule qui venait de se répandre dans la rue et regarda les danseurs de haka qui évoluaient sur le marae d’une imposante maison de réunion maorie. Des poutres de bois rouge fantastiquement sculptées dominaient la cour centrale où les hommes, torse nu, dansaient en cadence, tout en criant, tirant la langue, et agitant leurs bras et leurs jambes tatoués pour intimider les touristes ravis.


    Quelque temps auparavant, George Hutton avait emmené Alex à une cérémonie authentique pour le mariage de sa nièce. Le haka était un vrai spectacle. La preuve évidente que l’héritage culturel maori était préservé. Pour un temps encore, tout au moins…


    Alex secoua la tête. Ce ne sera pas ma faute s’il n’y a plus de haka – ni même de Maoris – dans quelques années. Je ne suis pas responsable de cette chose qui dévore la Terre de l’intérieur.


    Ce n’était pas lui qui avait créé ce monstre-là : cette singularité qu’ils avaient baptisée Bêta. Il n’avait fait que la découvrir.


    Pourtant, dans l’Égypte antique, on tuait le messager.


    Mais l’issue ne serait pas aussi facile. Ce n’était pas lui qui avait lancé Bêta, mais il avait créé la singularité d’Iquitos, Alpha, même si elle s’était dissipée. Aux yeux de George Hutton et des autres, cela le rendait coupable par procuration – qu’ils le trouvent sympathique ou non – jusqu’à ce que les vrais créateurs de Bêta soient découverts.


    Il se souvenait de l’image du monstre, lorsqu’elle s’était faite plus précise dans la cuve holo où ils avaient sondé sa topologie en forme de puits sans fond. Il était horrible, vorace, et beau. Indéniablement, quelque part il y avait un génie… quelqu’un qui se montrait bien meilleur qu’Alex à son propre jeu. En comprenant cela, il s’était senti à la fois diminué et effrayé.


    Plongé dans ses pensées, il avait mis la petite voiture de service appartenant à la société Tangoparu en conduite mentale automatique, et elle s’était faufilée dans les engorgements. À l’instant où la circulation semblait redevenir fluide, des feux rouges l’obligèrent à stopper brusquement. Quelque part devant lui, il entendit des cris et des sirènes.


    Il se pencha au-dehors. Les feux d’alerte clignotaient. Une ambulance à effet Magnus flottait à côté d’un de ces hôtels compacts où les touristes à petit budget louaient des logements minuscules au mètre cube. Le ballon de gaz de l’ambulance tournait lentement autour du pivot central. Le véhicule manœuvrait délicatement près de l’équipe de secours en combinaison blanche. Alex ne parvenait pas à distinguer les blessés, mais les taches de sang sur les vêtements des témoins révélaient que l’accident venait de survenir.


    Les gens s’écartèrent pour faire place à la police, qui maîtrisait avec difficulté un personnage emprisonné dans un filet, qui hurlait et se débattait, les yeux fous, le visage blême, les vêtements souillés de sang et de bave. La bombe de gaz verte accrochée à sa ceinture le désignait comme un roupilleur, l’un de ces malheureux qui étaient plus touchés que les autres par l’excès de gaz carbonique. Dans la plupart des cas, cela se traduisait par des maux de tête et des somnolences. Mais, quelquefois, il en résultait des crises d’hystérie, aggravées par la proximité de la foule.


    Apparemment, sa réserve d’oxygène n’avait pas suffi à ce roupilleur… ni aux victimes de sa folie meurtrière. Alex n’avait jamais vu un de ces malades d’aussi près, mais il en avait été témoin à distance.


    « On n’obtient jamais rien sans en payer le prix… » Il se rappelait vaguement que Jen avait dit cela lors de la dernière visite d’Alex à son bureau londonien, tandis qu’ils regardaient par la fenêtre un embouteillage de vélos sur le pont de Westminster tourner à la bagarre. « La technologie Vérivision a mis fin à la criminalité préméditée dans les rues, avait-elle dit. Donc, aujourd’hui, la plupart de meurtres résultent de la surcharge environnementale. Promets-moi, Alex, que tu ne deviendras jamais comme ceux-là en bas… un simple employé honnête de plus. »


    Fascinés malgré eux, ils avaient observé en silence tandis que l’émeute des travailleurs à vélo s’était répandue sur le quai Brunner, puis en direction de l’est vers le Southbank Arts Centre. Tout en se souvenant de cette scène-là, Alex s’aperçut soudain que l’incident présent prenait un tour inattendu. Les policiers qui maintenaient l’énergumène, gênés par les membres de sa famille qui s’agrippaient frénétiquement à leurs manches, perdirent prise un bref instant. Même dans ce cas, un homme dans son état normal n’aurait pas réussi à leur échapper. Mais, avec une force hystérique, le fou réussit à se dégager et se mit à courir. Dans un ululement incohérent, il renversa plusieurs badauds, et plongea dans le flot des véhicules – droit sur la voiture d’Alex !


    Il avait les bras bloqués par le filet. Il n’ira pas loin, se dit Alex. Quelqu’un va l’arrêter.


    Personne n’osa. Personne ne voulait avoir affaire à un roupilleur fou, entravé ou non.


    Obéissant à une impulsion subite, Alex ouvrit la portière d’un coup de pied. Une brève seconde, dans les yeux du fou, la rage fut remplacée par une expression lucide et presque plaintive, comme s’il demandait à Alex : « Mais qu’est-ce que je vous ai fait ? » Et il percuta la porte pour aller rouler quelques mètres plus loin. Alex éprouva un sentiment de culpabilité, comme s’il venait de frapper un pauvre type sans défense et non de sauver des vies humaines. Ce qui ne l’empêcha pas pour autant de bondir au-dehors vers le fou, qui s’était mis soudain à pleurer et à hurler dans un dialecte han. Alex, ne voyant pas d’autre moyen de le maîtriser, s’assit simplement sur lui en attendant les secours.


    L’épisode tout entier ne dura guère plus d’une minute, entre la tentative de fuite du roupilleur et l’intervention des policiers avec leurs pulvérisateurs de sédatif. Quand le fou fut neutralisé et qu’il se retourna vers Alex au milieu de la foule de lunettes Vérivision, ce dernier eut le sentiment fugace de le comprendre… mieux, sans doute, que les badauds alentour. Il y avait de la peur et aussi de l’espoir dans les yeux du Han. Ce regard rappelait beaucoup à Alex celui qu’il découvrait parfois dans son miroir.


    Ce fut un instant bizarre de reconnaissance. Nous créons tous des monstres dans nos esprits. La seule différence, c’est que certains de ces monstres peuvent devenir réels.


    Tout en regagnant sa voiture, raccompagné par des claques chaleureuses dans le dos, il s’aperçut que ses vêtements étaient tachés de sang. Il soupira. Pourquoi est-ce que tout ça m’arrive à moi ? Je croyais que les savants devaient mener une vie bien calme et ennuyeuse.


    Oh ! ce que je ne donnerais pas en ce moment pour une bonne tranche de vie bien morne à la britannique.


    Il n’était même pas assis au volant que l’on klaxonna derrière lui. Fini le salut au héros. Il démarra, contourna un dernier bus et découvrit enfin des files libres. Avec précaution, il ouvrit l’hydrogène, embraya, et la petite voiture prit de la vitesse. Bientôt, il eut laissé Rotorua derrière lui et atteignit les premières pentes du nord de la chaîne de Mamaku.


    L’autoroute était comme toutes les voies de communication kiwis : elle refusait absolument les lignes droites. Conduire, dans ce pays, signifiait négocier sans cesse des épingles à cheveux, frôler des crevasses et entrevoir de temps à autre des précipices béants.


    Facile de deviner comment la Nouvelle-Zélande avait acquis son nom maori : Aotearoa, le pays du Long Nuage blanc. Car les pics cernés de brumes évoquaient des géants assoupis. Les volcans éteints étaient couverts de prairies, de forêts, et de vingt millions de moutons. On élevait les moutons surtout pour leur laine, mais Alex savait bien que George Hutton, comme d’autres indigènes, se nourrissait de viande rouge de temps en temps sans y voir le moindre mal.


    Dans ce paysage de geysers et de montagnes grondantes, il était rare que l’on ne rencontre pas une des petites stations géothermiques de Hutton nichée sur une veine de magma. C’était la prospection de ces sources d’énergie souterraine qui avait fait la fortune de George. Et c’était son réseau de sondeurs qui permettait maintenant à Alex d’explorer le noyau terrestre.


    Ce qui ne voulait pas dire que quiconque attendait le moindre espoir des scanners. Après tout, comment voulez-vous vous débarrasser d’un invité indésirable qui pèse un million de millions de tonnes ? D’un monstre blotti bien en sécurité dans son antre, à quatre mille kilomètres de profondeur ? Impossible, certainement, de faire comme les Maoris pour maîtriser leurs taniwha… leurs démons… en leur arrachant un cheveu pour le jeter dans des eaux sombres.


    Malgré tout, George souhaitait que ce travail continue, afin d’apprendre combien de temps il leur restait, et qui était le responsable. Alex avait extorqué une promesse de l’entrepreneur, au cas où ils découvriraient le coupable. Il voulait passer une heure avec ce type… une heure pour discuter de physique avant que George se venge sur ce génie négligeant avec ses propres mains.


    Pensant au pauvre mec qu’il avait rencontré de façon si brutale à Rotorua – se souvenant de son regard triste mais sauvage –, Alex se demanda si quiconque avait vraiment le droit de juger qui que ce soit.


     


    Alex aimait croire qu’il avait une certaine – bien que superficielle – connaissance d’autres domaines que le sien. Il savait, par exemple, que même les montagnes et les canyons les plus grands de la Terre n’étaient que de simples rides sur l’immense corps de la planète. La croûte terrestre – ses basaltes et granits et roches sédimentaires – ne constituait qu’un centième de son volume et un demi pour cent de sa masse totale. Mais, auparavant, il avait imaginé un vaste intérieur rempli d’une fondue superdense et superchaude, sans chercher plus loin. C’était l’affaire des géologues.


    C’est uniquement quand on étudie un sujet de près qu’on se rend compte du peu qu’on en sait vraiment.


    Seulement deux mois auparavant, Alex n’avait même pas entendu parler d’Andrija Mohorovičić !


    En 1909, le savant croate avait employé des instruments pour analyser les ondes de vibrations d’un tremblement de terre dans son pays. En comparant les résultats de plusieurs stations, Mohorovičić découvrit qu’il pouvait, comme les chauves-souris ou les baleines, détecter des objets à partir des reflets du son. À un autre moment de sa carrière, il identifia une mince couche à l’intérieur de la Terre qui allait porter son nom. Mais, en 1909, ce qu’il entendait était les échos du noyau terrestre lui-même.


    Au fur et à mesure du perfectionnement des instruments, l’écholocalisation sismique permit de découvrir d’autres frontières abruptes, le long des lignes de faille et autour des gisements pétroliers et dépôts de minéraux. Vers la fin du XXe siècle, des compagnies multinationales désespérées dépensaient des fortunes sur des systèmes d’écoute afin de trouver des veines de plus en plus profondes, et de prolonger un peu plus les jours fastes de l’économie mondiale.


    Une image commençait à prendre forme, d’un monde dynamique en état de transformation permanente. Même si la plupart des géologues continuaient à étudier uniquement la croûte extérieure, quelques hommes et femmes curieux exploraient beaucoup plus profondément, à des niveaux qui allaient bien au-delà d’une possible récompense économique.


    Pourtant, ce genre de connaissances « inutiles » se révélaient souvent payantes à long terme, comme les milliards de George Hutton en témoignaient. Alors que le projet « pratique » d’Alex, financé par les généraux avides, n’avait rapporté pratiquement aucun profit, et ce à un degré spectaculaire rarement égalé.


    Cela montre bien qu’on ne sait jamais quelles surprises la vie nous réserve, se dit le savant.


    Mais si Alex s’avouait ignare en matière de géophysique, les techniciens de George faisaient appel à son expertise afin de perfectionner leurs outils. Les antennes gravitationnelles employaient des générateurs d’ondes semblables à ceux d’un cavitron, la machine toujours non autorisée dont il s’était servi à Iquitos. Alex avait donc pu suggérer quelques raccourcis qui leur épargnèrent des mois d’efforts.


    Il était plaisant d’échanger des idées avec d’autres chercheurs… et construire quelque chose de neuf et d’excitant, hors de vue des bureaucrates tatillons des tribunaux scientifiques. Malheureusement, chaque fois qu’ils s’amusaient ensemble, ou fêtaient leur victoire après avoir surmonté un obstacle, quelqu’un se taisait et détournait le regard en se rappelant la teneur de leur travail et sa futilité à long terme. Alex doutait que même la génération de ses arrière-grands-parents, qui avait connu les moments les plus tendus de la guerre froide, s’était sentie aussi impuissante.


    Mais nous devons persévérer quand même.


    Il alluma la radio, cherchant une musique distrayante. Mais la première station sur laquelle il tomba ne diffusait que des infos, en anglais simplifié.


    « On a reçu des nouvelles précisions à propos du drame de la station Reagan. Il y a deux semaines, la station spatiale américaine a explosé. L’ambassadeur de la Russie aux Nations unies accuse les États-Unis d’Amérique du Nord d’avoir effectué des tests d’armement à bord de cette installation. L’ambassadeur russe dit ne pas disposer de preuves. Mais il maintient qu’il s’agit de l’explication la plus probable… »


    « L’explication la plus probable », en effet, pensa Alex. Cela montre bien… qu’on ne sait jamais.


     


     « Jadis, être “sain d’esprit” voulait dire qu’on se comportait d’une façon approuvée et normale selon la société dans laquelle on vivait.


    Au cours du siècle dernier, quelques individus – surtout du genre créatif – se rebellèrent contre cette imposition, cette obligation de rester dans la moyenne. Désireux de préserver leur différence d’autrui, certains se laissèrent aller à l’extrême opposé en adoptant la notion romantique selon laquelle la créativité était inséparable de la souffrance, qu’un penseur ou un inventeur devait être quelqu’un de scandaleux, voire fou, pour atteindre la grandeur. Comme la plupart des mythes concernant l’esprit humain, celui-ci perdura longtemps, avec des conséquences tout à fait néfastes.


    Cependant, nous avons enfin commencé à nous rendre compte que la véritable santé de l’esprit n’a rien à voir avec des normes et des moyennes. Cette redéfinition émerge dès qu’on pose la plus simple des questions :


    Quels sont les traits les plus communs à presque toutes les formes de maladie mentale ?


    On a pu constater que presque tous ces malades manquent :


    – de souplesse, à savoir la capacité de changer leur opinion ou leur ligne de conduite en fonction de preuves irréfutables qu’ils font erreur ;


    – d’assouvissement, c’est-à-dire la capacité de ressentir de la satisfaction quand ils obtiennent ce qu’ils déclarent désirer, et de transférer leurs efforts vers d’autres objectifs ;


    – d’extrapolation, soit la capacité d’évaluer de façon réaliste les conséquences possibles de leurs actions ;


    – d’empathie, ou la capacité d’imaginer comment une autre personne pourrait sentir ou réagir.


    Cette réponse est valable quels que soient la culture, l’âge ou la langue des sujets. Si une personne est capable de s’adapter et d’éprouver de la satisfaction, de planifier les choses de façon réaliste et de ressentir de l’empathie avec autrui, les difficultés qui restent sont le plus souvent d’ordre physico-chimique ou comportemental. De plus, cette définition permet de grandes déviations par rapport à la norme, autorisant par là les excentricités mêmes qui étaient réprimées par les systèmes de croyance précédents.


    Jusqu’ici, tout baigne. En effet, il s’agit d’un pas en avant.


    Mais je me vois obligé de poser la question suivante : Quelle place y a-t-il pour l’ambition dans ce grand schéma ? Quand tout est dit, nous continuons à être des mammifères. Nous pouvons établir des règles pour assurer que le jeu reste équitable. Mais rien n’éliminera entièrement cette volonté, au fond de nous-mêmes, de gagner. »


     


    Extrait de La Main transparente, Doubleday Books, édition 4.7 (2035) [ Code d’accès hyper : 1-tTRAN-777-97-9945-29A]


     


    • EXOSPHÈRE


     


    — … l’explication la plus probable. Allons, capitaine Tikhana, vous ne croyez quand même pas à cette histoire stupide qu’ils répandent ? Que l’Amérique testait des armes secrètes sur Erehwon ?


    Teresa haussa les épaules, se demandant de nouveau pourquoi elle avait laissé Pedro Manella organiser ce déjeuner.


    — Pourquoi pas ? Le secrétaire de l’Espace le nie. Le président le nie. Mais vous autres, les gens de la presse, vous n’arrêtez pas d’en parler.


    — Exactement ! s’exclama Manella en écartant les mains. La charade du gouvernement marche parfaitement. C’est une tactique très ancienne. Démentez bien fort ce que vous n’avez pas fait, afin que personne ne s’avise de chercher ce que vous avez réellement fait !


    Teresa le regarda. Il roula des linguini sur sa fourchette, qu’il porta avec insouciance jusqu’à sa bouche, sous sa moustache. Teresa sentit venir un mal de tête et se massa le front. La table de plastique se balança sous ses coudes, et les assiettes et les verres tremblotèrent.


    Elle demanda d’un ton irrité, en marquant les syllabes :


    — Mais-de-quoi-parlez-vous-exac-te-ment ? Si vous ne vous exprimez pas plus clairement, je vais changer de langage. Vous pourrez peut-être vous faire comprendre en simglais.


    Le reporter lui décocha un regard écœuré. Il parlait couramment neuf langues, mais il était évident qu’il n’appréciait guère ce mélange expérimental bâtard d’anglais et d’espéranto.


    — D’accord, madame Tikhana. Je vais vous le dire. Je pense que l’équipe de votre mari, sur la plate-forme de Farpoint, travaillait sur des trous noirs captifs.


    Elle cilla, avant de rire.


    — C’est bien ce que je pensais, vous êtes dingue !


    Il essuya sa moustache et se pencha vers elle.


    — Vraiment ? Réfléchissez. Bien que les recherches en cavitronique soient autorisées en quelques endroits, il n’en existe qu’un où les chercheurs aient reçu la permission d’aller aussi loin qu’ils le souhaitaient, et ce jusqu’à créer des singularités à pleine échelle. Et seulement en orbite lunaire.


    — Alors ?


    — Alors imaginez qu’un gouvernement décide de mener ses propres recherches de pointe à l’écart de l’équipe internationale. Et qu’il veuille se livrer à des expériences sur ses propres singularités, en secret, afin d’acquérir une avance technologique avant la fin du moratoire ?


    — Mais les risques d’être pris seraient…


    — … importants, oui. Mais les répercussions seraient amorties si l’on menait ces recherches en orbite haute jusqu’à ce que tout le monde soit sûr que les microtrous noirs ne sont pas dangereux et que les tribunaux commencent à accorder des licences d’exploitation. Regardez ce qui est arrivé à ce pauvre crétin d’Alex Lustig. On l’a pris sur le fait, en train de brûler les étapes à la surface même de la Terre.


    Teresa secoua la tête.


    — Vous prétendez que les États-Unis menaient des recherches secrètes, illégales, en plein espace ? fit-elle d’un ton froid.


    Le sourire de Manella était condescendant, exaspérant. Mais Teresa se domina pour ne prêter attention qu’à ce qu’il disait.


    — Je suggère que votre époux participait sans doute à ce programme, et qu’il n’a jamais voulu vous en parler.


    — J’en ai suffisamment entendu comme ça.


    Elle froissa sa serviette et la jeta sur la table. Elle se leva, et s’arrêta net en voyant le journaliste sortir plusieurs photos qu’il posa entre les assiettes. Du bout des doigts, elle traça le contour du visage de Jason.


    — Où ont-elles été prises ?


    — L’année dernière, lors d’une conférence sur la physique de la gravitation, à Snowbird, dans l’Utah. Vous voyez ? On lit très bien son badge. Bien sûr, il n’était pas en uniforme…


    — Vous cachez un appareil dans votre nœud papillon ?


    — Dans ma moustache. (Il était tellement imperturbable qu’elle faillit le croire.) Je cherchais alors des indices pour mettre la main sur Alex Lustig, avant que je fasse éclater l’affaire sur ses recherches…


    Teresa rejeta le dernier cliché et dit :


    — Personne ne se fie plus aux photos. Elles ne constituent pas des preuves.


    — C’est vrai. On peut les truquer. Mais c’était une conférence publique. Appelez les organisateurs. Il y était sous son propre nom.


    — Et alors ? Jason, entre autres choses, étudiait les anomalies du champ gravitationnel terrestre. C’est très important pour la mécanique orbitale et la navigation spatiale.


    Manella haussa les épaules.


    — Le champ gravitationnel de la planète est moins intense de vingt ordres de magnitude que le type de gravitation dont on parle dans les conférences au sujet de la théorie des trous noirs.


    Teresa se décida à se rasseoir.


    — Vous êtes dingue, répéta-t-elle.


    Mais, cette fois, il y avait moins de conviction dans sa voix.


    — Allons, capitaine, vous êtes adulte. N’allez pas jusque-là. Ou bien justifiez vos insultes. Dites que j’en fais trop… ou que je suis agressif… ou même que je suis trop gros. Mais ne me traitez pas de dingue alors que vous savez que je pourrais très bien avoir raison.


    Teresa aurait voulu ne pas affronter le regard noir et perçant de ses yeux.


    — Mais pourquoi ne laissez-vous pas tomber ? Même si tout ce que vous soupçonnez est vrai, ils l’ont payé de leurs vies. S’ils ont fait du mal, c’est à eux-mêmes.


    — Et aux contribuables, madame Tikhana. Je suis surpris que vous les oubliiez. Et peut-être aussi à votre programme spatial. Qu’est-ce qu’il va devenir avec ces enquêtes interminables ?


    Une fois encore, Teresa accusa le coup mais ne dit rien.


    — Et puis, même s’ils se sont fait du mal à eux-mêmes, est-ce que cela excuse leurs patrons d’avoir violé les principes de base de la loi internationale ? C’est vrai, la plupart des physiciens s’accordent pour dire que les cavitrons ne peuvent rien produire de dangereux. Mais, jusqu’à ce que cela soit attesté par un tribunal scientifique, cette technologie reste soumise à un sévère contrôle. Vous connaissez aussi bien que moi le traité sur les nouvelles technologies.


    — Ce traité est un boulet ! cracha Teresa. Il nous ramène dans la nuit des temps et…


    Manella l’interrompit :


    — C’est la condition de notre salut ! Mieux que d’autres, vous devriez savoir le mal qui a été fait avant qu’il soit voté. Vous voulez sortir sans protection ? Nos grands-parents le faisaient constamment, en toute sécurité, même par le temps qu’il fait aujourd’hui.


    Le regard de Teresa se porta sur les baies filtrantes du restaurant. Il faisait beau. Il n’y avait pas un nuage dans le ciel. Sur le National Mall, les promeneurs étaient nombreux. Mais il n’y en avait pas un seul qui n’eût pas son chapeau de soleil et ses lunettes.


    Teresa savait que le danger des UV était souvent exagéré. Quelques jours de bain de soleil sur la plage ne pouvaient à eux seuls diminuer la durée moyenne d’une vie. Et puis la couche d’ozone n’était pas aussi gravement atteinte qu’on le disait. Pourtant, elle comprenait le point de vue de Manella. Les humains, avec leur vision de bout du nez, avaient réussi à déchirer ce voile protecteur, tout comme ils avaient accéléré l’avancée des déserts et la montée du niveau des océans.


    — Vous autres, les Américains, vous m’étonnerez toujours, reprit-il. C’est vous qui nous avez fait prendre conscience des dangers que courait l’environnement, à coups de gueule et de coups de pied au cul. Vous et les Scandinaves. Jusqu’à ce que les traités soient signés… juste à temps, sans doute, pour que la planète soit sauvée.


     » Et alors, quand toutes les lois ont été appliquées, que les tribunaux ont été mis en place, c’est vous qu’on a le plus entendus ! Vous n’avez pas cessé de hurler comme des gamins frustrés pour revendiquer vos droits à faire ce qui vous plaisait !


    Teresa acquiesça en silence. Et elle songea : Jamais nous n’avions prévu toute cette foutue bureaucratie.


    Son grief personnel concernait la lenteur des tribunaux à donner leur accord aux nouveaux designs de fusées. Ils étudiaient, et étudiaient encore, pour savoir si ce carburant-ci ou cet autre allait produire des gaz nocifs ou à effet de serre. Ils intervenaient trop tard pour résoudre un problème, tout en fermant la porte aux nouvelles possibilités de réussir.


    — Le monde est trop petit, poursuivit Manella. Notre maigre et fragile prospérité oscille au bord du précipice. Pourquoi croyez-vous que j’aie voué ma carrière à pourchasser les petits apprentis sorciers comme Alex Lustig ?


    Elle releva la tête.


    — Pour avoir la une ?


    Il leva son verre.


    — Touché. Mais revenons à ma question, capitaine Tikhana. Il s’est passé quelque chose à bord de cette station. Ne parlons pas d’illégalité, mais évoquons plutôt la question du secret. Le secret implique que toute enquête ou critique sont impossibles. C’est comme ça que nous avons droit à des catastrophes du genre Tchernobyl, Lamberton ou Tsushima. C’est aussi pour cela – pour être cruellement précis – que votre mari, à l’heure qu’il est, fonce à une vitesse proche de celle de la lumière en direction du Sagittaire.


    Teresa sentit que tout son sang se retirait de son visage. Un souvenir lui revenait soudain… non pas de Jason, mais du colonel Spivey, de la façon dont il s’était dérobé à tout témoignage. Il en savait certainement plus qu’il ne disait.


    Oh, ce Manella était un malin ! Il savait bien quand il venait de marquer un point… et qu’il valait mieux cesser alors de parler tandis que sa victime se tortillait pour échapper au piège infernal de sa logique.


    Elle ne voyait aucune issue. Il lui fallait faire un choix entre deux options tout aussi détestables.


    Dans cette situation, elle pouvait en appeler à l’inspecteur général. Selon la législation fédérale et les traités internationaux, elle serait protégée de possibles représailles. On veillerait sur sa sécurité, son poste, sa solde. Mais il restait une chose que l’inspecteur général ne pouvait protéger : son statut de vol. Quoi qu’il arrivât, « ils » trouveraient le moyen de lui interdire l’accès à l’espace.


    Quant à l’autre option, celle de Manella, elle était implicitement claire. Elle faillit murmurer l’affreux mot : une conspiration.


    Quelque chose grattait contre la baie. Elle détourna son regard pour découvrir un gros insecte aux formes bizarres. C’est alors qu’elle se souvint.


    Une cigale. Oui, le Réseau en a parlé.


    Après dix-sept ans, la ville s’était préparée au retour des cigales. Depuis des temps immémoriaux, elles avaient envahi l’été avec leur stridulation, s’abattant sur tous les arbres et troublant les nuits jusqu’au moment de la ponte. Et de la mort. C’était une nuisance tellement espacée et régulière que Washington en faisait un véritable événement, avec des cours spéciaux dans les écoles et des échos humoristiques dans les journaux.


    Mais, cette année, quelque chose avait mal tourné.


    C’était peut-être à cause de l’eau, ou de résidus dans le sol. Les premières cigales à se manifester après dix-sept ans de sommeil étaient des insectes mutants, difformes, mourants. Cela ramenait à la surface des souvenirs de l’épidémie du cancer ou des enfants Calthingite vingt ans auparavant, suscitant des conjectures sinistres à propos de la probabilité d’un nouveau désastre du même genre.


    Sous le regard de Teresa, la pauvre et abominable cigale se laissa tomber dans les buissons… Encore une victime sans nom, entre une multitude d’autres.


    — Que voulez-vous de moi ? demanda-t-elle alors à Manella dans un souffle.


    Elle s’était attendue à le voir sourire. Ce fut avec joie, et même avec reconnaissance, qu’elle constata qu’il était suffisamment sensible pour lui épargner toute exultation. Avec une sincérité qui pouvait être authentique, il lui toucha la main et dit :


    — Il faut que vous m’aidiez. Il faut que vous m’aidiez à découvrir ce qui se passe.


     


     Le Registre mondial de prédictions a le plaisir de vous présenter la vingt-cinquième édition des prix de la Pronostication, qui récompensent les meilleurs résultats dans les domaines de l’analyse de tendances, la prévision économique et les alertes à l’opinion. En plus, cette année, pour la première fois depuis une décennie, il y aura une nouvelle catégorie.


    Depuis un moment, il y a eu un débat dans notre section du Réseau à propos de la raison d’être du Registre. Devons-nous nous contenter de rassembler les projections émises par divers experts, afin que ceux atteignant les meilleurs scores au fil du temps soient déclarés « gagnants » ? ou est-ce que nos objectifs doivent avoir une portée plus grande ?


    On peut affirmer qu’il n’y a rien de plus passionnant et plus séduisant aux yeux des êtres humains que l’idée qu’ils puissent prévoir un chemin qui traverse avec succès tous les pièges et toutes les occasions à venir. Les zines de divertissement sur le Réseau sont remplis des prophéties faites par les voyants, les médiums, les astrologues et les analystes de la Bourse, qui tous font partie d’un vaste marché répondant à ce rêve fondamental.


    Pourquoi pas – demandent certains de nos membres –agrandir le Registre afin d’y inclure aussi toutes les visions et leur donner des scores comme nous le faisons pour les modèles plus académiques. Au moins, nous rendrions ainsi un service de déboulonnage des charlatans. Mais il existe aussi la possibilité, même si la plupart de ces soi-disant voyants n’offrent que sensationnalisme et fantaisie, que quelques-uns aient marqué des points authentiques.


    Et si un original – sans savoir ni comment ni pourquoi – avait trouvé une ficelle, rudimentaire mais prometteuse, qui lui permettrait de prévoir le parcours d’obstacles qui nous attend ? Dans notre époque, avec le monde dans l’état où il est, pouvons-nous négliger cette piste ?


    Ainsi, pour célébrer notre premier quart de siècle, nous avons établi la nouvelle catégorie de « prophétie aléatoire ». Il lui faudra une base de données plus grande que celle de toutes les autres catégories réunies. Aussi, dans la section « alerte à l’opinion », nous accepterons les prédictions anonymes sous un nom de code afin de protéger ceux qui craignent pour leur réputation.


    Donc, à tous les aspirants à devenir le prochain saint Jean ou Nostradamus, nous disons : envoyez-nous vos prévisions… mais essayez, s’il vous plaît, d’être un peu moins obscurs que les originels. Comme pour les autres catégories, une partie de votre score sera fondée sur la précision et la possibilité de vérifier vos projections.


    Et maintenant, voici les mentions honorables dans la catégorie « analyse des tendances »…
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    Alex se rappelait qu’une fois, alors qu’il était encore enfant, sa grand-mère l’avait emmené assister à l’inauguration d’une arche de vie. Trente ans plus tard, le souvenir de cette matinée réveillait en lui ses émois de jeunesse.


    En ce temps-là, un adulte ne voyait rien d’extraordinaire à envoyer un gros taxi noir, à moteur à essence, récupérer un petit garçon à Croydon pour le ramener jusqu’à l’hôpital St Thomas, juste au-dessus de la Tamise et de ses longues files de péniches, en face du Parlement. Après avoir remercié poliment le chauffeur, le jeune Alex avait pris un chemin détourné jusqu’à l’entrée de l’hôpital, afin de pouvoir traînasser près de l’eau pour regarder les bateaux. Libéré temporairement de son uniforme et des brimades de la cour de récré, il avait savouré de passer un moment seul avec la rivière avant d’entrer dans le bâtiment.


    Comme il s’y attendait, Jen était encore occupée, se dépêchant de son laboratoire à la clinique en donnant des consignes constamment révisées à ses deux équipes d’assistants, ce qui ne faisait qu’accroître le chaos autour d’elle. Alex s’était perché sur un tabouret tandis que des patients originaires de toute la région métropolitaine de Londres subissaient des examens en série pour découvrir ce qui n’allait pas. À cette époque, quand elle exerçait encore comme médecin clinicien, Jen se plaignait qu’on lui envoyait toujours les cas que personne n’arrivait à diagnostiquer. Mais, en vérité, elle préférait que les choses soient ainsi.


    Alex s’intéressait à la science de laboratoire, mais la biologie lui semblait trop bordélique, manquant de discipline et d’objectivité. En observant le personnel tester les victimes d’une douzaine de nouvelles maladies urbaines différentes, il s’était demandé comment on arrivait à établir des conclusions définitives.


    Heureusement, un des techniciens était venu à sa rescousse avec un bloc-notes et bientôt Alex s’était plongé dans ses maths. Ce jour-là, comme il s’en souvenait vivement des années plus tard, il était captivé par le monde merveilleux, complexe et exigeant des matrices.


    Jen l’avait enfin appelé, ôtant sa blouse de laboratoire. Elle lui avait pris la main en l’entraînant vers la sortie et il avait trouvé sa poigne particulièrement ferme pour une femme de sa petite taille.


    Ils avaient loué deux bicyclettes près de la voie cyclable surélevée. Alex avait espéré qu’ils prendraient un autre taxi. Il avait protesté, à cause du temps et de la distance à parcourir, mais Jen avait insisté en disant qu’un peu de bruine ne leur ferait pas de mal et qu’il avait besoin d’exercice.


    À cette époque, les bicyclettes ne régnaient pas encore dans les rues de Londres, et Alex avait été pris dans une tourmente de klaxons et de cris. Il avait eu le sentiment, avec Jen, de lutter pour sa survie immédiate. Jusqu’à l’instant où les vertes frondaisons de Regent’s Park s’étaient refermées sur eux, leur offrant un havre de paix.


    Ils avaient rangé leurs bicyclettes près d’un kiosque, au bord du canal. Des drapeaux noirs pendaient mollement sous des affiches aux couleurs vert et bleu du projet Observation terrestre, apportés par des manifestants qui protestaient à la fois contre le programme des arches et les récents événements qui les avaient rendues nécessaires. Alex se souviendrait tout particulièrement d’un discours :


    « Notre monde, notre Mère, est constitué de parties différentes. Chacune d’elles – tout comme les organes de notre corps, nos cellules – fait partie d’un tout synergique. Chacune est une composante de l’équilibre délicat entre le cycle et le recyclage qui, depuis longtemps, a fait de ce monde une oasis de vie dans le vide mortel de l’espace.


    Que se passe-t-il lorsque vous perdez une partie de vous-même ? Un doigt ? Un poumon ? Est-ce que vous vous attendez à fonctionner de même après ? Est-ce que tout l’ensemble sera comme avant ? Et puis, comment pouvons-nous demeurer indifférents à la destruction de notre monde ? de notre Mère ?


    Les cellules de Gaïa, ses organes, sont les espèces qui se partagent la surface du monde !


    Aujourd’hui, des hypocrites vont vous dire qu’ils œuvrent à la sauvegarde des espèces… mais comment ? En amputant ce qui reste et en l’enfermant dans un bocal ? On pourrait tout aussi bien prélever le foie d’un ivrogne pour le préserver dans une machine. Mais dans quel dessein ? Pour sauver qui ? Certainement pas le malade ! »


    Pendant que sa grand-mère achetait les billets, Alex, figé, avait écouté l’orateur. Il était resté perplexe mais aussi fasciné. La passion exprimée dépassait de loin celle des types qui haranguait la foule au Speakers’ Corner de Hyde Park les dimanches. Plus tard, un autre passage de ce discours resterait gravé dans sa mémoire.


    « … que les humains aient apporté au monde l’intelligence, la sensibilité, la conscience, on ne saurait le nier. En soi, c’est un bien. Car comment Gaïa apprendrait-elle à se connaître sans cerveau ? Telle était notre fonction sur cette planète vivante. Mais qu’avons-nous fait ? »


    L’orateur s’interrompit pour chasser de ses sourcils les cendres portées par les averses intermittentes.


    « Que dire d’un cerveau qui s’en prend à l’organisme dont il fait partie ? Que dire d’un organe pensant qui tue les autres organes ? Sommes-nous le cerveau de Gaïa ? ou son cancer ? N’irait-elle pas mieux sans nous ? »


    Un instant, le regard de l’homme avait rencontré celui d’Alex, comme s’il s’adressait tout particulièrement à lui. C’est alors que sa grand-mère l’avait pris fermement par la main pour l’entraîner au loin, entre les détecteurs de métaux et les machines renifleuses, jusqu’à des lieux plus calmes.


    Ce jour-là, nul ne semblait s’intéresser aux ours et aux phoques. Il n’y avait que quelques touristes dans la section africaine, vu que ce continent avait été déclaré stabilisé quelques années plus tôt. Nombreux étaient ceux qui pensaient que le Grand Dépérissement y était jugulé. Du moins pour un temps.


    Comme ils traversaient la section amazonienne, Alex voulut s’arrêter pour voir les tamarins-lions dorés. Leur vaste enclos était entouré d’une ligne bleu vif réservée aux enclos les mieux protégés. Les gardiens, humains ou robots, épiaient tous ceux qui s’approchaient trop près.


    Les singes-lions à crinière jaune observaient Alex avec indifférence, comme s’ils savaient, eux aussi, quelle était l’attraction du jour.


    Dans le nouveau secteur du zoo qui venait d’être inauguré et qui était réservé à la faune du sous-continent indien, la foule se dispersait déjà. Naturellement, Jen était arrivée trop tard. Alex ne se souvenait pas d’une seule occasion où sa grand-mère n’ait été en retard.


    Mais cela n’avait guère d’importance. Les visiteurs n’étaient pas venus pour entendre des discours mais pour être les témoins d’un moment de l’Histoire. Jen lui dit qu’ils « faisaient pénitence », ce qui l’amena à se dire qu’elle devait sans doute être gaïenne, elle aussi.


    Ce n’est que bien des années plus tard qu’il se rendit compte que des millions de gens la considéraient comme la Grande Gaïenne.


    Tandis qu’ils prenaient la file, le soleil réapparut. De la buée montait du sol. Jen lui donna une pièce pour qu’il s’achète une glace à l’eau, et il revint juste à temps pour la rejoindre à l’endroit où l’on avait tracé la nouvelle frontière.


    Dans cette section, la moitié des enclos étaient entourés de bleu. Les gardiens patrouillaient dans cette zone qui, un mois auparavant, n’était encore qu’un zoo normal. Mais c’était avant l’époque des arches hermétiquement scellées, quand les démarcations étaient de nature plutôt symbolique.


    Bien sûr, les nouveaux animaux, les réfugiés, n’étaient pas encore arrivés. Ils étaient toujours en quarantaine tandis que les zoos du monde entier discutaient pour savoir qui prendrait en charge ces créatures extraites d’urgence du système des parcs indiens en état d’effondrement. Dans les mois à venir, les exilés débarqueraient tout seuls ou en paires, condamnés à ne plus jamais revoir leurs habitats naturels.


    Les peintres venaient juste d’achever leur travail dans l’enclos des antilopes noires. Les animaux, indifférents à leur nouveau statut, agitaient tranquillement leurs oreilles. Mais, juste à côté, une tigresse, elle, semblait comprendre ce qui s’était passé. Elle allait de long en large, agitant nerveusement la queue, fixant ses yeux jaunes sur les badauds tout en feulant. Quant à Jen, elle observait le fauve, figée, avec une expression étrange sur le visage, comme si elle voyait loin dans le passé… ou dans l’avenir.


    Alex pointa l’index et le majeur sur la tigresse qui lui semblait tellement énorme et redoutable, et il abaissa son pouce en faisant « pan ! pan ! » en silence.


    Dans la clarté du soleil, la nouvelle plaque rutilait :


     


    ARCHE DE VIE – RÉFUGIÉ NUMÉRO 5345


    TIGRE ROYAL DU BENGALE


    ESPÈCE ÉTEINTE À L’ÉTAT SAUVAGE.


    PUISSIONS-NOUS MÉRITER


    LEUR PARDON


    PAR CES ARCHES


    ET UN JOUR LES RENDRE À LEUR TERRITOIRE NATAL. 


     


    « J’ai consulté les chiffres des pools génétiques, avait dit Jen, sans s’adresser à lui. Je crains que nous ne perdions probablement cette lignée. »


    Elle ne quittait pas des yeux la splendide créature, sauvage et effrayée.


    « Oh ! ils vont préserver le matériel génétique, avait-elle poursuivi en secouant la tête. Et peut-être un jour, longtemps après la disparition du dernier spécimen vivant… »


    Sa voix s’était éteinte, et elle avait détourné le regard.


    À cette époque, Alex n’avait qu’une notion très vague de tout ce que cela signifiait, du programme des arches de vie, et des raisons qui avaient poussé les organisations impliquées dans la sauvegarde des forêts indiennes à abandonner le combat. Tout ce qu’il comprenait, c’est que Jen était triste. Alors il avait pris sa grand-mère par la main jusqu’à ce qu’elle soupire et s’éloigne enfin.


    Il retrouva les émotions de cette journée particulière bien longtemps après son entrée à l’université et ses études de physique. « Chacun de nous fait partie du problème ou de la solution », lui avait-elle dit. En grandissant, Alex était déterminé à faire la différence, une très grande différence.


    Il avait donc cherché des moyens de produire de l’énergie à bas prix. Des moyens qui n’exigeraient plus de creuser, de piller ni d’empoisonner la Terre. Des moyens susceptibles de fournir aux milliards de gens cette électricité et cet hydrogène qu’ils exigeaient en permanence, mais sans avoir à abattre des forêts entières. Sans avoir à empoisonner l’atmosphère.


    Eh bien, se répéta-t-il pour la dernière fois, il se peut que j’aie échoué. Que tout cela ait été inutile. Mais, au moins, ce n’est pas moi qui aurai assassiné la Terre. C’est quelqu’un d’autre.


    C’était un soliloque aussi bizarre que vain.


    Non, certes, dit une autre part de lui. Mais ceux qui ont fait ça – une équipe de chercheurs, un gouvernement, ou même un individu –, ceux qui ont fabriqué Bêta, ont sans doute obéi à des motivations aussi nobles que les tiennes.


    La faute qu’ils ont commise pourrait très bien être la tienne.


    Il se souvenait de la tigresse, de son regard sauvage, plein de reproche. De ses allées et venues lentes, incessantes.


    La faim…


    Et voilà qu’il poursuivait un monstre autrement plus dangereux. Pourtant, il ne parvenait pas à chasser l’image du grand félin.


    Il se souvenait des antilopes noires réunies dans leur enclos, regardant toutes dans le même sens, cherchant la sécurité et la sérénité dans leur nombre, faisant toutes la même chose. Les tigres n’étaient pas faits ainsi. Il fallait les héberger séparément. Sauf dans de rares circonstances, ils ne pouvaient pas occuper le même espace. C’était donc plus difficile de les préserver.


    Il y avait des situations analogues dans la physique : les antilopes noires étaient comme les particules nommées « bosons », qui était tous assortis. Mais les fermions étaient solitaires, comme les tigres…


    Alex secoua la tête. Quel cheminement étrange d’idées ! Pourquoi y repenser en cet instant précis ?


    C’était peut-être cette carte postale de Jen…


    Non, ce n’était pas vraiment une carte, mais plutôt une photo qu’elle avait expédiée à l’une des boîtes secrètes d’Alex sur le Réseau. Elle montrait sa grand-mère, apparemment aussi vive que jamais, posant avec plusieurs Noirs, hommes et femmes, et ce qui semblait être un rhinocéros apprivoisé – dans la mesure où cela était possible. Les données de transmission indiquaient l’origine : la Confédération paria d’Afrique du Sud. Donc, Jen continuait à faire des vagues.


    C’est le propre de la famille, songea-t-il avec un sourire ironique.


    Il sursauta quand une main se posa sur son épaule. Levant la tête, il découvrit George Hutton.


    — OK, Lustig. Me voilà. Stan me dit que vous vouliez me montrer quelque chose avant que nous commencions le prochain test. Il a ajouté que vous aviez un nouveau pensionnaire dans votre bestiaire.


    Alex, toujours hanté par le souvenir de l’arche, demanda nerveusement :


    — Pardon ?…


    — Vous savez… les trous noirs, les cordes cosmiques microscopiques, les cordes accordées… (George se frotta les mains en un geste moqueur.) Alors, dites-moi, qu’est-ce que vous nous avez trouvé cette fois ?


    — Eh bien, je me suis déjà trompé…


    — Et vous vous tromperez encore. Et alors ? Chaque fois que vous vous fichez dedans, c’est toujours aussi brillant ! Allons ! Montrez-moi la dernière boucle, la dernière corde, l’ultime lasso ou…


    Sa voix mourut tandis qu’il découvrait ce qu’Alex lui désignait dans la cuve holo. Il soupira :


    — Bozhe moi !


    Une expression qui n’était certainement pas maorie, se dit Alex.


    — J’appelle ça une « singularité en nœud », commenta-t-il. C’est un nom qui lui va très bien, vous ne trouvez pas ?


    La chose bleue ressemblait à un nœud, en effet, mais une monstruosité gordienne qui était aussi proche d’un nœud de scout qu’une navette spatiale l’était d’un pétard de feu d’artifice. La forme se contorsionnait sans cesse, des boucles surgissaient en surface pour disparaître aussi vite. Pour Alex, cela évoquait une boule de vers de terre hystériques. Et la sphère ondulante émettait une lueur intense.


    — Je… je suppose que cette chose est faite de… de cordes, non ? demanda George Hutton d’une voix étranglée.


    Alex hocha la tête.


    — Bien vu. Et je réponds à votre prochaine question : oui, elles se touchent les unes les autres sans se reconnecter ni se dissiper. Tenez, pensez à un neutron, George. Les neutrons ne peuvent survivre très longtemps hors de l’atome. Mais s’ils sont, disons par exemple dans un noyau d’hélium, ils peuvent durer éternellement.


    George acquiesça, puis tendit un doigt.


    — Regardez ça !


    Une boucle venait de surgir de la masse grouillante, plus loin que les autres, et elle parvint à se refermer sur elle-même en dehors du nœud central.


    En un éclair, elle se libéra et s’enroula de nouveau pour produire deux autres boucles. Puis quatre. Très vite, la corde rebelle se transforma en un noyau frénétique de division et d’autodestruction.


    Tandis qu’ils observaient, une autre boucle se détacha de la même façon, avant de s’éloigner pour mourir. Puis une autre encore.


    — Je crois comprendre, dit George. Cette chose-là va se détruire aussi, comme le microtrou noir et la microcorde.


    — Exact, répondit Alex. Tout comme un trou noir constitue une singularité gravitationnelle dans zéro dimensions, une corde cosmique est une singularité dans une dimension, un nœud est une discontinuité dans l’espace-temps capable de se tordre dans trois, quatre… Je n’ai pas calculé encore dans combien de sens il peut s’emmêler. Et je n’arrive pas à imaginer ses effets d’ordre cosmologique si des spécimens vraiment grands ont été créés au début de l’univers.


     » Ce que ces trois genres de singularités ont en commun est ceci. Ce n’est pas payant d’être petit. Un petit nœud est aussi instable qu’une microcorde ou un microtrou. Il se dissipe ; dans ce cas, en émettant de petites boucles de corde qui se mettent en pièces dans un embrasement d’énergie.


    — Donc, fit George, c’est ce que vous pensez avoir fabriqué dans votre cavitron, au Pérou ?


    — Oui, c’est exactement ça.


    Alex secoua la tête, encore incapable de le croire. Pourtant, aucun autre modèle ne pouvait expliquer aussi précisément les niveaux de puissance générés à Iquitos. Ni reproduire aussi bien la masse et la trajectoire de ce qu’ils avaient observé tout au long de la semaine passée. Alex était encore tout étonné d’avoir pu fabriquer une chose pareille sans savoir si c’était théoriquement possible. Mais elle était là et bien là.


    Le silence persista longtemps entre les deux hommes.


    — À présent, vous avez un modèle qui fonctionne, dit enfin George. D’abord, vous avez cru que vous aviez largué un trou noir vers le centre de la Terre, puis une corde accordée. Maintenant, vous appelez cela un nœud… Et pourtant ça reste inoffensif, ça se dissipe. (Il se détourna pour fixer le regard sur Alex.) Mais ça ne vous aide toujours pas à expliquer Bêta. Vous ne savez toujours pas pourquoi cet autre monstre est stable, autonome, capable de croître et de se nourrir sur le noyau, n’est-ce pas ?


    Alex secoua la tête.


    — Oh ! c’est bien un nœud. Une espèce de singularité en nœud. Mais de quel type exactement… c’est ce que nous allons essayer de trouver aujourd’hui.


    — Hmmm…


    Hutton regarda de l’autre côté de la chambre souterraine, au-delà des techniciens en attente, vers le frappeur, tout neuf et scintillant, construit récemment selon les directives d’Alex et de Stan Goldman. Il était maintenant réglé pour envoyer des ondes de sondage gravitationnelles vers le cœur de la Terre.


    — Ces séismes me préoccupent, déclara George.


    — Moi aussi.


    — Mais il n’existe aucun moyen d’éviter les risques, non ? Bon, d’accord, Lustig. Allez-y, donnez l’ordre de commencer. Voyons ce que cette chose va nous dire, face à face.


    Alex leva la main à l’adresse de Stan Goldman, qui attendait près du frappeur. En réponse, Stan roula des yeux et déclencha le chrono central. Évidemment, personne, dans la chambre souterraine, n’entendit le son des faisceaux cohérents de gravitons que l’antenne supraconductrice venait d’émettre. Mais il leur suffisait d’imaginer.


    Et Alex se demanda si les autres, eux aussi, guettaient un écho, et redoutaient ce qu’ils pourraient entendre.
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    # (54,891) « Pourquoi, après tant d’années, n’ont-ils toujours pas trouvé comment séparer les éléments de valeur de l’eau de mer ? Ça doit être une conspiration des compagnies minières ! Vous avez des commentaires à ce sujet ? ou des références à me proposer ? »


     


    # (54,892) « Depuis mon enfance, au xxe siècle, on nous parle de la fusion nucléaire et comment elle allait nous fournir un jour de l’énergie pas chère, propre et sans limite. On disait alors qu’elle deviendrait une réalité dans vingt ans “seulement”, mais c’était il y a soixante ans ! Est-ce que quelqu’un peut me donner les indices-réf des vidéos pédagogiques sur ce sujet, qui permettraient à un profane comme moi de savoir où ça en est aujourd’hui ? »


     


    # (54,893) « J’ai entendu dire qu’en Birmanie et au Québec royal ils laissent les tueurs condamnés choisir une exécution par “désassemblage”, afin que leurs organes corporels puissent continuer à vivre dans d’autres gens. Il y a un type qui a été si bien recyclé qu’il vit encore à quatre-vingt-sept pour cent. Quelqu’un peut m’aider à trouver les origines de ce concept ? Où la notion d’exécution se termine-t-elle pour faire place à une sorte d’immortalité pour les félons ? »


     


    # (54,894) « Et si on combattait l’effet de serre en envoyant beaucoup de poussière dans l’atmosphère pour bloquer la lumière du soleil comme faisaient les volcans pendant le refroidissement de 2009 ? J’ai trouvé récemment un tas de références à quelque chose appelé “l’hiver nucléaire” qui inquiétait tout le monde au xxe siècle. Cela a dû être effrayant quand il y avait toutes ces bombes un peu partout, mais à présent je pense qu’on serait bien contents de produire un peu d’hiver par ici. Y a-t-il des gens qui participeraient à un sous-forum sur ce sujet ? »


     


    # (54,895) « Pourquoi punir des pauvres extaseurs dont le seul tort est l’autoperversion ? Bien sûr, ce sont de la vermine vicieuse, mais où est le crime si ça permet à l’évolution de suivre son cours ? Moi, je dis : laissez-les continuer jusqu’à l’extinction, et arrêtez de forcer ces branleurs à prendre des drogues thérapeutiques ! »


     


    # (54,896) « L’analyse sanguine prescrite par l’entreprise où je travaille a révélé une présensibilité génétique de trente-cinq pour cent au-dessus de la moyenne à la mutation cellulaire par le chlore résiduel. Ma patronne me dit que je dois cesser de fréquenter les piscines publiques sous peine de perdre mon assurance médicale. Peut-elle se servir d’un test d’entreprise pour dicter ma conduite en dehors du lieu de travail ? Y a-t-il des programmes juridiques de domaine public sur ce sujet ? »


     


    # (54,897) « Dites, est-ce que quelqu’un sent qu’il a perdu quelque chose ? Je veux dire, je ne peux pas situer exactement ce que c’est, mais… est-ce que vous sentez qu’il se passe quelque chose dont personne ne vous parle ? Je ne sais pas. Mais je n’arrive pas à me débarrasser de cette impression que quelque chose se passe… »


     


    • LITHOSPHÈRE


     


    Le golfe de Gascogne avait le même éclat, les mêmes tons de saphir qu’il avait vus autrefois dans les yeux de Daisy McClennon. Il volait à vive allure vers le sud à bord du minizeppelin de la Tide Power Corporation et s’émerveillait une fois encore devant les couleurs délicates de l’océan. Il émanait de l’eau une beauté chaste, sereine et pure qui risquait de changer dès que les ingénieurs d’Éric Sauvel auraient le feu vert.


    Sauvel était assis à côté de lui, derrière le siège du pilote du zep, balayant d’un geste l’océan scintillant.


    Il éleva la voix pour dominer le léger sifflement des moteurs.


    — Nos barboteurs de vase sont déjà déployés sur huit cents kilomètres carrés, là où les limons sont le plus riches.


    — Vous allez tirer le courant directement du barrage de Sainte-Paule ?


    — Exact. Les générateurs marémoteurs de Sainte-Paule alimenteront les barboteurs par des câbles supraconducteurs. Bien entendu, l’excédent ira au réseau électrique européen.


    Sauvel était un grand et beau type dans la trentaine, diplômé de l’École polytechnique, concepteur et responsable de ce double pari audacieux. Lorsque Logan était venu pour la première fois lui rendre visite, quelques semaines auparavant, le polytechnicien ne lui avait pas fait très bon accueil, mais il avait changé quand l’Américain lui avait suggéré quelques améliorations concernant l’implantation du générateur principal. Depuis, il n’avait cessé de demander la collaboration de Logan pour la suite des travaux. Ce serait un rôle de consultant lucratif et les partenaires de Logan, à La Nouvelle-Orléans, avaient insisté pour qu’il accepte.


    Au moins, ce nouveau voyage avait été moins pénible que l’épouvantable trajet en camion depuis Bilbao. Pour sa première visite, Logan n’avait guère vu que le barrage marémoteur : une chaîne de barrières encore inachevées qui s’étirait en travers d’une anse sur le littoral basque. Depuis, il en avait appris plus sur cette audacieuse ingénierie hydraulique.


    Tout au long de ce littoral, les marées de l’océan Atlantique atteignaient une grande intensité, poussées par le vent et la gravitation, et amplifiées par l’entonnoir formé par les côtes françaises et espagnoles. D’autres installations tiraient déjà des gigawatts des mouvements de l’eau, sans rejeter un seul gramme de carbone dans l’atmosphère, sans répandre la moindre trace de poison dans le sol. Car cette énergie provenait d’une source inépuisable : le mouvement orbital perpétuel de la Terre et de la Lune. Théoriquement, du moins, c’était un rêve environnementaliste : l’ultime ressource renouvelable.


    Mais essaie de dire cela aux manifestants.


    Ce matin même, il avait fait la tournée des nouvelles installations sur les anciens dépôts de limon du bassin d’Arcachon, dans ce pays où la Garonne et la Dordogne arrosaient les meilleurs vignobles du monde. Le barrage de l’usine marémotrice d’Arcachon fournissait maintenant une énergie propre à la plus grande partie du sud-ouest de la France. Cependant, par trois fois l’an dernier, il avait été bombardé, dont une fois par un pilote kamikaze qui avait construit de ses mains un ornithoptère à pédales.


    Des protestataires faisaient les cent pas devant l’entrée principale de l’installation en agitant des bannières portant l’image de l’Orbe de la Mère. Il semblait que même une centrale d’énergie non polluante, nourrie par le mouvement orbital de la Lune, attirait des ennemis ces temps-ci. Les adversaires du barrage regrettaient les anciens marais salants, dont certains n’avaient été que des bourbiers inutiles, mais qui avaient été le domaine d’innombrables oiseaux de mer avant d’être transformés en une étendue d’eau trouble et mouvante.


    La seconde partie du projet d’Éric Sauvel avait déclenché d’autres polémiques encore.


    — Combien retirez-vous de sédiment avec vos turbines offshore ? lui demanda Logan.


    — Seulement quelques tonnes par jour. À vrai dire, c’est surprenant de constater que nous avons si peu de vase à soulever dès qu’elle est bien diluée. Un millier de turbines devraient fournir assez de substances nutritives pour simuler l’effet fertilisant du courant de Humboldt au large du Chili. Et nous ne souffrirons pas de perturbations climatiques, comme El Niño.


     » Nos tests préliminaires indiquent que nous créerons une efflorescence de phytoplancton qui couvrirait la moitié du golfe. Et la photosynthèse grimpera en flèche. Le zooplancton s’alimentera sur le phytoplancton. Les poissons et les mollusques se nourriront du zooplancton. Puis, plus près du littoral, nous comptons développer une grande culture de varech en même temps qu’une colonie de loutres, ceci afin de maintenir au large les oursins voraces…


    Tout cela avait l’air trop beau pour être vrai. Bientôt, les étendues du golfe de Gascogne pourraient rivaliser avec les pêcheries d’anchois du Pacifique Est.


    Aujourd’hui, au regard de Sauvel, le golfe n’était qu’un immense désert humide. Mais simplement en arrachant au fond les sédiments, il nourrirait le bas de la chaîne alimentaire – des algues et des diatomées en dérive – et le reste de la pyramide pourrait proliférer.


    Les déserts les plus arides pouvaient retrouver la vie si on leur apportait de l’eau, songea Logan. Et je suppose que les déserts aquatiques n’ont besoin que de boue en suspension.


    Mais nous avons appris à quel point les effets peuvent être désastreux lorsque l’irrigation des terres est mal comprise. Je me demande quel prix nous aurons à payer ici si nous avons oublié quelque chose.


    Logan aimait les déserts, même s’il en était l’implacable adversaire, car il savait que dans le dépouillement on pouvait trouver la beauté, alors que la vie grouillante avait quelquefois une laideur banale. D’où les échanges : un marécage à oiseaux contre une source d’énergie précieuse… un golfe magnifique mais dépourvu de vie contre une jungle maritime luxuriante qui pourrait nourrir des millions d’êtres humains…


    Logan aurait préféré d’autres solutions.


    Bien sûr, nous pourrions instituer le règne de l’eugénisme, comme le proposent certains radicaux : un enfant par couple, et la vasectomie pour tout mâle jugé coupable d’un acte de violence. D’accord, ça fonctionnerait… mais les effets sur la démographie et le comportement s’étendraient sur des décennies.


    Ou bien nous pourrions rationner l’eau plus sévèrement. Limiter la consommation d’énergie à deux cents watts par personne… mais, dans le même temps, cela reviendrait à interrompre brutalement la renaissance de l’information planétaire.


    On pourrait coller au sol tous les dirigeables long-courriers, stopper l’explosion du tourisme, et revenir du même coup à l’isolationnisme régional. Évidemment, ce serait une économie d’énergie… et ça bloquerait la montée de l’internationalisme qui a repoussé la guerre.


    Ou bien on appliquerait le recyclage de manière draconienne, jusqu’au moindre bout de papier ou d’alu. Ce qui réduirait la consommation calorique de vingt-cinq pour cent et de quarante pour cent celle des protéines…


    Logan pensa à sa fille et rejeta toute idée de rapprochement avec les radicaux. Daisy et lui s’étaient raisonnablement arrêtés à cette enfant unique mais, à présent, il était moins convaincu à propos de cette limitation.


    Finalement, cela revenait aux questions de base.


    Personne ne doit diminuer la consommation en protéines de ma fille. Aussi longtemps que je serai vivant pour l’empêcher. En dépit de tout ce que Daisy pouvait dire sur la futilité qu’il y avait à trouver des « solutions », je continuerai à essayer.


    Ce qui impliquait qu’il devait voler au secours de Sauvel, même si ce désert océanique primitif devait être envahi par des nuages de vase et d’algues, et des bancs de poissons grouillants.


    L’éclat du soleil sur la mer devait être plus intense qu’il n’en avait eu conscience. La vision de Logan souffrait de distorsions. Un éclat cristallin et spectral transforma l’air autour de lui. Il clignait les yeux, hébété, regardant une mer rendue soudain hypnotique, Elle le dominait, le saisissant comme un amant, paralysant son cœur de son emprise.


    Des frissons lui parcoururent le dos. Logan se demanda si un microbe aurait pu avoir ce sentiment en se rendant compte pour la première fois de la présence d’êtres gigantesques dans son univers.


    Mais, tout d’un coup, il comprit que ces sensations n’étaient pas du tout subjectives ! Le minizep fut ébranlé. En détournant le regard de la mer hypnotique, Logan s’aperçut que la fille qui pilotait s’essuyait rapidement les yeux tout en tapant son casque d’écoute. Éric Sauvel l’interrogea brièvement en français et, dès qu’elle lui répondit, le visage du polytechnicien prit un teint cendreux.


    — Quelqu’un a saboté le site ! lança-t-il à Logan, assez fort pour être entendu malgré le vacarme


    — Comment ? Il y a des victimes ?


    — Pas de blessés graves, apparemment. Mais ils ont détruit un des pylônes d’ancrage.


    Les effets bizarres commençaient à diminuer tandis que Sauvel parlait.


    — Y a-t-il eu d’autres dégâts ?


    Le polytechnicien haussa les épaules en un geste expressif.


    — Je ne sais pas. Tout le monde semble avoir été affecté d’une manière ou d’une autre. Moi-même, j’ai senti quelque chose tout à l’heure… peut-être des ondes subsoniques créées par l’explosion.


    Sauvel regarda vers sa gauche.


    — Nous arrivons.


     


    Au premier coup d’œil, on avait du mal à voir qu’il s’était passé quelque chose de grave sur ce site. Il n’y avait pas la moindre trace de fumée, ni aucune clameur de sirène sur la pente qui dominait l’anse de Sainte-Paule. Les installations de stockage d’énergie étaient presque telles que Logan s’en souvenait.


    L’anse en forme de crique s’ouvrait par une large échancrure dans la côte, pour se rétrécir ensuite en pénétrant dans les terres. Des rangées de monolithes gris, pareils à des bunkers, la traversaient, reliées par un barrage flexible. Deux fois par jour, la marée pénétrait dans cet entonnoir naturel jusqu’aux barrières et activait les turbines. De même en se retirant, suivant le rythme de la Lune et du soleil. Ainsi, le système n’avait nul besoin de charbon, de pétrole ou d’uranium et il ne rejetait pas de déchets nocifs. Il ne coûtait que le prix des pièces détachées et ne produisait que de l’électricité.


    Logan examinait les pylônes et les bâtiments des générateurs. Il constata qu’on avait déjà mis en pratique une ou deux de ses suggestions. Apparemment, les modifications avaient marché. Mais il ne voyait aucune trace de dommages.


    — Là-bas !


    Sauvel lui désignait l’extrémité du barrage. Des phares tournoyaient sur les véhicules d’intervention, des flotteurs à effet Magnus et des hélicoptères de la police patrouillaient dans les collines. On demanda à leur pilote de s’identifier.


    Logan cherchait des signes de violence, mais en vain : pas de carcasses tordues, pas de débris noircis. En entendant l’exclamation étouffée de Sauvel, il secoua la tête.


    — Mais je ne vois pas…


    Il regarda dans la direction qu’indiquait le doigt tendu de Sauvel. Une nouvelle tour avait été érigée sur le rivage, pareille à une grue d’une cinquantaine de mètres de haut. Sa flèche était inclinée, comme sous le poids d’une forte charge.


    Mais ce ne fut que lorsqu’ils s’approchèrent que Logan remarqua les choses vertes et gluantes qui entouraient la spire. Des algues, comprit-il. Et c’est alors qu’il vit un homme qui se balançait à l’extrémité ! Cette construction n’avait rien d’une « tour ». C’était un élément essentiel du barrage de marée : la barre d’ancrage au rivage. Une structure qui aurait dû être horizontale. Conçue pour affronter les terribles tempêtes de l’Atlantique, elle avait jusqu’alors été posée sur le fond. Jusqu’à ce que…


    — C’est l’œuvre du démon ! grinça Sauvel.


    Sous l’effet d’une force terrible, la barre s’était redressée comme un jouet tordu. Tandis qu’ils regardaient les véhicules d’urgence s’approcher pour sauver le plongeur suspendu dans les airs, ils appelèrent par radio pour savoir s’il n’y avait pas d’autres dégâts. Ils captèrent les appels des équipes de secours : on n’avait pas trouvé la moindre trace de la bombe !


    Logan soupçonna alors que l’on n’en trouverait sans doute jamais.


    Il étouffa un fou rire. Cela aurait été malpoli envers ses hôtes, dont les travaux allaient connaître un retard de quelques jours, voire de semaines. Mais il se permit un sourire sans joie, celui d’un homme prudent qui vient de découvrir quelque chose de vraiment étonnant. Il ressentit le même sentiment que quelques semaines auparavant, quand il examinait les effets de ces tremblements de terre bizarres en Espagne – le mystère de la foreuse disparue. Logan prit note de consulter la base mondiale de données sismologiques dès qu’ils seraient revenus à terre. Peut-être qu’un lien existait également, cette fois-ci


    Il y avait quelque chose de nouveau dans le monde. De cela au moins, il était certain.


     


    


    Sous la grande prairie nord-américaine il y avait un grand réservoir. L’aquifère d’Ogallala s’étendait en dessous d’une douzaine d’États ; un vaste lac d’eau douce qui avait filtré par les fissures dans le rocher au cours de trois âges glaciaires successifs.


    Pour les fermiers qui avaient découvert l’Ogallala, cela avait dû paraître comme un don providentiel. Même à l’époque, le soleil asséchait l’Oklahoma et le Kansas, et les pluies étaient capricieuses. Mais des puits peu profonds permettaient d’atteindre une source de vie claire et pure comme du cristal. Bientôt, des circuits d’irrigation transformeraient ces prairies assoiffées en le grenier le plus immense du monde.


    Au fil des ans, l’Ogallala avait dû sembler aussi inépuisable que les forêts de l’Amazonie. Même quand on avait appris que le niveau de l’aquifère descendait de quelques pieds chaque année et ne se rechargeait que de quelques pouces, les fermiers n’avaient pas modifié leurs plans de forage de nouveaux puits, ni d’installation de pompes à plus grand débit. De façon abstraite, ils savaient que cela ne pouvait pas durer. Mais les abstractions ne remboursent pas les banques. Elles ne vous permettent pas de tenir jusqu’à la prochaine récolte. L’Ogallala était un bien commun sans protecteur, destiné à une fin tragique.


    Ainsi, le Middle West américain était condamné à souffrir une de ces petites guerres autour de l’eau qui marquèrent le début du xxie siècle. Pourtant, même si les tensions étaient vives à l’époque, les fatalités étaient moins élevées que celles des émeutes de La Plata ou de la catastrophe du Nil. Sans doute à cause du fait qu’avant même que la bataille pour l’aquifère Ogallala fût vraiment engagée il n’en restait guère plus que quelques pores humides, ici et là.


    La poussière était tombée sur les champs bruns où l’abondance avait poussé brièvement, couvrant les foreuses d’irrigation rouillées et les fenêtres des maisons vides.


    Suivant de près cette poussière, le vent apporta du sable.


     


    • EXOSPHÈRE


     


    Brille, brille, petite étoile…5


    En dépit d’une légère trépidation, Teresa s’astreignit au calme pour son premier voyage de retour à l’espace. Elle vérifiait fréquemment sa position, mais ses balises ne vacillaient pas. Les continents n’avaient pas bougé de façon perceptible. Ses vieilles amies les étoiles étaient au rendez-vous, dans la même disposition. Comme des signaux routiers qui ne clignotaient pas, promesses d’une constance sur laquelle elle s’était toujours fondée.


    Dans la nuit qui se dévoile.


    — Menteuses, fit-elle.


    Car, une fois déjà, elles n’avaient pas tenu leur promesse. Après ce qu’elle avait vécu, comment pouvait-elle désormais être certaine que ces constellations n’allaient pas de nouveau se liquéfier, se fondre pour ne faire qu’un avec le chaos qui était en elle ?


    « C’était quoi, mère ? Vous avez dit quelque chose ? »


    Elle prit conscience qu’elle avait parlé à haute voix devant le micro ouvert. Elle porta son regard vers l’extérieur, vers les lointaines silhouettes en tenue spatiale qui rampaient sur l’entrelacs de pylônes et de filins. Trop lointaines pour qu’elle distingue les visages.


    — Désolée. J’étais seulement en train de…


    Une autre voix intervint :


    « Elle faisait juste “cot cot” pour appeler ses poussins. N’est-ce pas, maman ? »


    Elle connaissait bien cette voix. C’était la tradition, pour les équipes qui travaillaient dans l’espace, d’appeler le pilote de surveillance « père », ou bien « mère » dans son cas. Mais il n’y avait que Mark Randall pour avoir le culot de l’appeler « maman » sur la fréquence générale.


    « Fermez ça, Randall. (C’était le colonel Spivey, cette fois.) Il se passe quelque chose, capitaine Tikhana ? »


    — Hmm… Non, colonel.


    « Très bien. Je vous remercie de monter la garde. Bien calmement. »


    Elle se donna une tape sur la cuisse en maudissant Spivey. Il avait une conception de la courtoisie qui ferait aigrir du lait frais. Elle écarta légèrement son micro, pour le cas où elle se laisserait encore aller à parler toute seule.


    Je ne suis pas dans mon assiette, se dit-elle. Parler à haute voix sur la fréquence générale, ça n’était pas son genre, habituellement. Pas plus que l’espionnage ou la trahison, d’ailleurs.


    Elle coula un regard vers son genou gauche. Le minuscule enregistreur qu’elle avait caché là était relié à l’ordinateur central de la navette par une fibre quasi invisible. Tout s’était passé presque trop facilement. Les appareils nécessaires se trouvaient déjà à bord de Pléiades. Il avait suffi de modifier légèrement les réglages, de telle façon que certaines données bien spécifiques soient copiées par son petit magasin de données miniature.


    Elle avait été aidée par le fait qu’il s’agissait d’une mission de construction. Durant des heures, elle serait seule à bord, pendant que Randall, Spivey et les autres travailleraient dans l’espace, supervisant les robots qui construisaient Erehwon II. Le département de la Défense avait exigé que la nouvelle installation soit très rapidement sur orbite en utilisant les parties intactes de la station Reagan, plus diverses pièces qui avaient été envoyées depuis la Terre par des lanceurs lourds.


    C’était un des avantages de la priorité accordée quand il s’agissait de la « sécurité nationale ». On ne permettrait pas à cette calamité de paralyser toute activité spatiale, comme ç’avait été le cas après le désastre de Challenger ou l’horrible fiasco de Lamberton. Mais les programmes civils dans l’espace allaient souffrir à cause de cet effort pendant très longtemps.


    Teresa observait l’équipe en train de démanteler un énorme lanceur de cargo dans l’obscurité au-dehors, ouvrant la fusée géante comme une fleur en train de se déplier. Les manœuvres spatiaux, comme les bouchers dans les abattoirs d’antan, se vantaient de pouvoir tout utiliser des carcasses « à part le couinement ». On était loin de l’époque où la NASA assemblait une station spatiale entière à partir de petites capsules et de treillages, avec chaque composant mis en orbite à bord des navettes.


    L’équipe de montage, mécontente des délais limités, avait choisi à l’unanimité Teresa pour être « mère », celle qui veillerait sur eux depuis Pléiades. Lorsqu’il était question de sécurité, la direction n’osait pas affronter les syndicats des monteurs et des conducteurs, et c’est comme ça que Teresa avait enfin échappé au circuit des talk-shows.


    C’était ironique car, pour la première fois dans sa carrière, Teresa se trouvait préoccupée par d’autres questions. Elle faisait son boulot, évidemment. Comme les autres astronautes comptait sur elle, elle enregistrait les données de télémétrie avec un soin méticuleux, s’assurant deux fois plus qu’une que ses « poussins » étaient en sécurité. Néanmoins, Teresa ne pouvait s’empêcher de donner un coup d’œil de temps à autre à travers la fenêtre arrière vers la Terre. Ce n’était pas la beauté de la planète qui la distrayait, mais un sentiment d’attente fait de nervosité.


    Le psychologue de la NASA l’avait prévenue qu’elle rencontrerait certaines difficultés lors de sa première mission après un accident. Mais ce n’était pas ce qui l’inquiétait. Teresa savait que c’était important pour elle de remettre le pied à l’étrier. Et elle se fiait à son expérience.


    Son regard revenait vers la Terre car c’était sur la Terre qu’elle avait vu les premiers symptômes. Ces étranges effets d’optique que les psys avaient classés comme des hallucinations dues au stress mais qui l’avaient prévenue, l’autre fois.


    Ne sois pas aussi angoissée. Si Manella a raison, ça ne peut pas se reproduire. Il pense qu’Erehwon a été déchirée parce qu’à la suite d’un stupide incident un microtrou noir a échappé à tout contrôle dans le labo de Farpoint. Le truc de Frankenstein avec lequel ils s’amusaient a dû lâcher toute son énergie d’un coup.


    Selon le raisonnement du reporter, c’était l’explosion de cette unique singularité qui avait propulsé les hommes de la station – ou ce qu’il en restait – vers les étoiles.


    Pour la centième fois, elle essaya de s’imaginer comment ils avaient pu faire ça. Comment quiconque avait pu fabriquer et cacher un trou noir – même microscopique – en plein espace, sans qu’on s’en aperçoive. Ce genre de chose n’avait pu être placée sur orbite basse en passant inaperçue. Non, la chose avait été construite par la « cavitronique », cette nouvelle science fondée sur des aberrations quantiques – des forces dont personne n’avait entendu parler quarante ans auparavant –, et qui permettait à ceux qui étaient suffisamment fous de créer des siphons dans la trame spatiale à partir du vide lui-même.


    La cavitronique. En dépit d’avoir lu des textes de vulgarisation, Teresa ne savait presque rien sur ce domaine, comme tout le monde.


    Sauf Jason, apparemment. Elle l’avait cru incapable de lui mentir. Ce qui démontrait à quel point elle ignorait aussi la nature humaine.


    Ce qui surprenait surtout Teresa, c’était que Spivey et ses conjurés aient pu dissimuler un objet aussi massif dans l’exosphère encombrée de la planète. Bien sûr, Farpoint avait été particulièrement isolée. Pour y arriver, il avait fallu deux trajets de vingt kilomètres en ascenseur.


    Mais un objet de plusieurs gigatonnes en orbite basse ! Même s’il n’avait eu que la grosseur d’une tête d’épingle, sa seule présence aurait perturbé les mesures de trajectoire du complexe tout entier. Elle s’en serait aperçue à chacune de ses missions pour Erehwon. Non, Manella devait se tromper !


    Puis elle se rappela comment des fonctionnaires de la Défense en uniforme bleu pâle avaient séquestré les enregistrements de vol quand Pléiades était revenue de cette dernière mission terriblement prolongée. Teresa avait supposé que c’était pour effectuer des analyses de l’accident. Mais ces données n’avaient jamais été rendues publiques ensuite.


    Elle catalogua mentalement tous les moyens qu’un pilote pourrait employer pour mesurer la vraie masse de la partie supérieure de la station, dans l’hypothèse où sa navette serait amarrée en dessous de Nearpoint. La liste était étonnamment courte.


    Et si, avant chaque mission, on avait réajusté les paramètres de l’ordinateur de la navette, tout en altérant les unités de guidage inertiel ?


    Cela ne demandait pas beaucoup de travail. Bien sûr, c’était ignoble de faire mentir les systèmes de navigation auxquels se fiait un pilote. Mais c’était possible. Après tout, elle ne verrait que ce qu’elle s’attendait à voir. Cette seule idée était terrifiante. Et ce n’était pas le genre de chose dont elle pouvait se plaindre auprès du délégué du personnel !


    Au cours de l’heure qui suivit, Teresa répondit aux appels de l’équipe de travail, fit des calculs pour les aider à remplir leurs tâches et aida une femme et son robot à corriger leur trajectoire après une déviation de cinq degrés. Elle vérifia deux fois la modification et surveilla jusqu’à ce que l’astronaute et son fret fussent rentrés à la station. Mais, pendant tout ce temps, son esprit bouillonnait d’arguments pour et contre son scénario.


    — Ils n’auraient pas pu s’en sortir ! s’écria-t-elle.


    « Pardon, maman ? »


    C’était encore Mark, qui appelait du site où il était en train de dérouler des grandes bobines de spectra-fibre ultrarésistante.


    — Ici Pléiades. Oh ! rien, sans importance.


    « Je t’ai entendu dire très clairement… »


    — Je suis en train de répéter pour le concours de talents du Jour de l’Espace. Nous jouons Le Chien des Baskerville.


    « Quelle joie, cette pièce. Je ferais mieux de perdre mon billet. »


    Teresa lâcha un soupir. Heureusement, Spivey n’était pas intervenu, lui aussi. Il était sans doute occupé.


    — Ils n’auraient pas pu s’en sortir, répéta-t-elle à voix basse après avoir coupé complètement son micro. Même en trafiquant les contrôles de Pléiades pour afficher des fausses données.


    Elle se tut, consciente de sombrer dans la paranoïa.


    Même s’ils avaient trafiqué Pléiades, même s’ils m’avaient trompée, ils n’auraient pas pu cacher une masse de plusieurs gigatonnes aux véritables observateurs… aux autres puissances spatiales ! Nous nous surveillons tous. Une anomalie aussi importante que celle dont parle Manella aurait été très vite repérée.


    Elle se sentit soulagée… et aussi stupide de n’avoir pas immédiatement pensé à ça. Non, l’histoire de Manella était absurde. Spivey n’aurait jamais pu dissimuler une singularité sur Farpoint. À moins que…


    De nouveau, elle sentit la peur remonter. À moins que toutes les puissances spatiales y aient participé.


    Les pièces du puzzle se mettaient en place. Il y avait les Russes, qui avaient accusé les Américains de tester des armes secrètes avant de laisser brusquement tomber l’affaire. Ou encore cet accord qui stipulait que les paramètres orbitaux ne devaient pas être rendus publics au-delà de trois chiffres significatifs.


    — Mais oui, tout le monde a triché ! chuchota-t-elle, anéantie.


    Elle comprenait à présent pourquoi Manella avait tellement insisté pour obtenir son aide. Parce que certains de ces foutus machins tournaient peut-être encore ! La moitié des stations positionnées entre l’orbite basse terrestre et la Lune étaient susceptibles de cacher des singularités ! Et ce qu’elle enregistrait dans son petit espion était peut-être la clé qui permettrait de les repérer.


    L’énormité de sa situation commençait seulement à lui apparaître. Elle avait toujours reproché aux tribunaux scientifiques de bloquer la technologie spatiale, mais elle se demandait en cet instant à quoi aurait pu ressembler le monde sans eux. Il serait probablement en ruine. Mais était-ce une raison pour participer à un scandale qui risquait de faire s’effondrer le système tout entier ?


    Après tout, songea-t-elle, Spivey et ses collègues n’ont pas totalement violé l’interdit. Ils ont mis leur monstre ici, où…


    De nouveau, elle se frappa la cuisse.


    … ici, où il avait tué ses amis, son mari… et fait régresser le programme spatial de plusieurs années !


    Son regard se voila. En même temps que son poing s’engourdissait à force de cogner.


    — Salauds ! cria-t-elle. Salauds ! Ordures !


    Les larmes aux yeux, elle ne perçut même pas les vagues colorées qui balayaient soudain la cabine dans tous les tons du spectre avant de disparaître.


    Dans le vide, parmi les câbleurs et les monteurs, seuls deux ou trois réagirent à la seconde où les vagues de couleur affectaient leur vision périphérique. Mais ils étaient entraînés afin de se concentrer sur leur travail et ne prêtèrent pas beaucoup d’attention au phénomène.


    Sur le genou de Teresa, pourtant, la petite boîte, tranquillement, impartialement, enregistrait tout ce que retransmettaient les instruments de la navette.

    


    
      
        5 De la chanson enfantine populaire anglaise, Twinkle, Twinkle, Little Star, dont les paroles viennent d’un poème de Jane Taylor (The Star, 1806), sur une mélodie empruntée à la chanson française Ah ! vous dirai-je, maman, publiée en 1761 et rendue célèbre par les douze variations de Wolfgang Amadeus Mozart. Traduction du Monde des Titounis. (NdE)

      

    

  


  
    QUATRIÈME PARTIE


    PLANÈTE


    La planète n’orbitait autour de son soleil que depuis un milliard de fois quand elle montra plusieurs traits de caractère hautement inhabituels, très éloignés de l’équilibre.


    D’abord, aucun des mondes voisins ne possédait d’oxygène à l’état libre. Mais celui-ci avait acquis une enveloppe où ce gaz desséchant était particulièrement riche. Rien que cela révélait qu’il s’y passait quelque chose de bizarre, car, sans un renouvellement constant, l’oxygène aurait dû se consumer rapidement.


    Et la température de la planète était anormalement stable. Occasionnellement, des couches de glace s’y formaient, avant de se retirer sous les rayons du soleil. Mais, chaque fois, la chaleur augmentait ou bien baissait par effet de compensation, et les mers demeuraient intactes.


    Ces mers… de l’eau liquide qui couvrait les deux tiers du globe… aucun des autres mondes qui tournaient autour du soleil n’avait cet attribut particulier. Il y avait aussi le niveau de pH de la planète, qui s’écartait de façon spectaculaire de l’acidité normale en affichant un taux alcalin rare.


    On pouvait poursuivre longtemps la liste. Ce monde était tellement déséquilibré sous bien des aspects, et cependant si stable, si constant. Des propriétés étranges et improbables.


    Qui étaient aussi des traits de caractère physiologiques…

  


  
     


     À tous les fermiers là-dehors, en train de gratter la terre dans cette chaleur sèche, essayant de planter votre sorgho avant que le sol s’envole, voici quelques bonnes vieilles blagues. Après tout, si vous êtes incapables de rire dans les moments difficiles, vous permettez à vos problèmes de prendre le dessus.


     


    « Hier, j’ai fait tomber par accident ma meilleure chaîne dans une des fissures au milieu de la cour de ma ferme. Ce matin, je suis allé voir si je pouvais la récupérer, mais – mince alors ! – je l’ai entendu qui continuait sa descente en cliquetant ! »


     


    J’ai trouvé ce bijou dans un livre de blagues racontées par les fermiers ici dans le Middle West il y a un siècle, au moment du premier Dust Bowl (Eh oui, il y a eu un premier. Ça tombe sous le sens, non ?). Cette compilation a été réalisée grâce au Federal Writers’ Project dans les années 1930… C’était leur version de la Mémoire Réseau, je suppose. Voici quelques autres exemples, pris dans le même recueil :


     


    « J’ai eu trois pouces de pluie la semaine dernière… une goutte tous les trois pouces. »


    « Dans le comté de Waco, il faisait si sec que j’ai vu deux arbres en train de se battre pour avoir droit à un chien. »


    « Il fait si sec dans mon coin que les baptistes aspergent les convertis de quelques gouttes, et les méthodistes les essuient simplement avec un tissu humide. »


     


    • CROÛTE


     


    Ici, aux commandes dans le studio, je vois que certains parmi vous ont emporté leurs holoviseurs avec eux dans les champs. J’essaierai donc de parler fort afin que vous puissiez retrouver plus tard vos appareils sous la poussière.


    Bon, d’accord, peut-être que cette blague-là n’était peut-être pas si bonne.


    Mettons alors un peu de musique zip-zep de la part des Skywriters, avec leur chanson Attaché à un nuage de pluie.


     


    À l’instant où son escouade sauta du camion pour s’aligner derrière le caporal Wu, Roland serra nerveusement la crosse en plastique de son fusil. Il avait la bouche sèche et il entendait encore la cloche d’alerte qui, une heure auparavant, les avait arrachés au sommeil dans lequel ils étaient plongés, épuisés.


    Qui aurait pu imaginer qu’ils allaient être lancés dans un véritable raid ? La routine des exercices – exercices qui consistaient à courir partout sans but précis, à se maintenir au garde-à-vous pendant que les sergents vous invectivaient, à hurler des réponses obéissantes, puis à courir encore jusqu’à l’effondrement – s’était tout à coup brisée. Bien sûr, la documentation pré-engagement avait expliqué le sens de tout cela :


    « Les recrues doivent être soumises à un stress intense afin de rompre les réactions habituelles des civils et installer un modèle comportemental apte à la formation militaire. Leurs droits humains ne sont pas abdiqués pour autant, mais seulement suspendus afin de promouvoir la discipline, la coordination, l’hygiène et autres attitudes salutaires… »


    Seuls les volontaires conscients de leurs responsabilités et qui avaient signé le formulaire d’engagement étaient autorisés à faire partie des forces du maintien de la paix. Il savait donc à quoi s’attendre. Mais ce qui l’avait surpris, c’était surtout d’avoir été accepté malgré ses mauvaises notes scolaires. Ou alors les tests d’aptitude des soldats de la paix n’étaient pas infaillibles. Ou encore ils faisaient apparaître à son propos quelque chose qui ne s’était jamais manifesté dans l’Indiana.


    Ça n’est sûrement pas l’intelligence. Je n’ai rien d’un chef. Et j’ai jamais voulu en être un.


    Durant ses moments libres – il y en avait eu trois au total depuis qu’ils étaient arrivés à Taïwan –, Roland s’était posé la question pour décider finalement qu’il n’avait rien à en faire. Du moment que les officiers savaient ce qu’ils faisaient…


    Mais qu’on ait fait appel à de nouvelles recrues pour une mission de nuit ne le rassurait pas.


    À quoi des bleus comme nous peuvent servir dans une opération de combat ? Est-ce qu’on ne va pas gêner tout le monde ?


    Son escouade était partie au pas de course, suivant une grande haie d’arbres aromatiques en direction des hélicoptères et des projecteurs. Il avait les mains moites et il serra un peu plus fort son arme. Les battements de son cœur s’accélérèrent comme ils approchaient du théâtre des opérations. Pourtant, il était convaincu qu’il n’avait pas peur.


    Non, ce qu’il craignait, c’était de merder.


    — Takka dit que ce sont des fanas écolos, lâcha son voisin dans un halètement.


    Roland ne répondit pas. Depuis une heure, il en avait marre de tous ces bruits qui couraient.


    Les radicaux néogaïens avaient fait sauter un barrage, avait dit quelqu’un.


    Mais non, c’était un labo génétique clandestin. Ou peut-être une bombe dissimulée par une nation qui avait décidé de violer le pacte de Rio…


    Mais, bordel ! aucune de ces rumeurs ne pouvait justifier qu’on ait fait appel à des soldats tout neufs. Ça devait vraiment être un coup fourré ! ou alors quelque chose qu’il n’arrivait pas à saisir encore.


    Roland avait le regard rivé sur le sac à dos du caporal Wu, qui dansait devant lui. Le robuste sous-officier chinois portait deux fois le poids des autres, et pourtant il freinait sa course pour ne pas semer les traînards. Roland se dit qu’il aurait aimé que Wu distribue les munitions tout de suite. Et s’ils tombaient dans une embuscade ? Et si… ?


    Tu n’y connais rien, abruti. Tu ferais mieux de prier le ciel pour qu’ils ne distribuent pas les munitions. La plupart des fils à sa maman qui courent derrière toi ne font pas la différence entre un flingue et leur cul.


    Il se dit aussi que c’était sans doute exactement ce que les autres pensaient de lui.


    Ils avaient contourné la haie et surgissaient à présent sur une allée de gravier, au sommet de la colline, ahanant sous les lanternes éblouissantes. Des officiers s’agitaient, projetant leurs ombres allongées sur une pelouse fraîchement tondue et ravagée par les hélicos et les zeppelins à effet Magnus. Plus haut, un manoir se dressait au-dessus d’un parc. Derrière les fenêtres illuminées, des silhouettes s’agitaient.


    Il ne repérait aucune tranchée. Pas le moindre signe du feu de l’ennemi. Bon, après tout, les munitions ne seraient peut-être pas nécessaires.


    La silhouette massive du sergent Kleinerman surgit de nulle part et le caporal Wu fit faire halte à son escouade dans le plus grand désordre.


    D’un ton neutre, en anglais militaire standard, le sergent ordonna à Wu :


    — Les bleus vont grouper leurs armes près du parterre de fleurs. Quand ils se seront mouchés, vous les conduirez. L’Agence de protection environnementale des Nations unies a pour eux un boulot dont même des bébés se sortiraient.


    Il fallait être un idiot pour prendre ce genre de discours comme une insulte personnelle. Roland profita de la pause pour reprendre son souffle.


    — Pas d’armes, ronchonna Takka tandis qu’ils empilaient leurs fusils au milieu des soucis. Et de quoi on va se servir ? De nos mains ?


    Roland eut un haussement d’épaules. L’attitude décontractée des officiers était éloquente : ils n’étaient pas dans un secteur terroriste.


    — P’t-être, fit-il. De nos mains et de notre dos.


    — Par ici, les minots, lança Wu, sans malice et avec juste ce qu’il fallait de mépris contenu. Allez ! il faut encore une fois sauver le monde.


    Au-delà des fenêtres, dans la lumière, Roland entrevoyait des hommes et des femmes riches, aux vêtements chatoyants. Tous semblaient être des Hans de Formose. Pour la première fois depuis son arrivée au camp Pérez-de-Cuéllar, Roland avait le sentiment d’être vraiment à Taïwan, presque en Chine, à des milliers de kilomètres de l’Indiana.


    Les serviteurs circulaient avec des plateaux de rafraîchissements. Leur teint sombre de Bengalis ou de Tamouls contrastait avec la pâleur des Taïwanais. Et, à la différence des invités, ils ne semblaient pas s’inquiéter de la présence des soldats et des officiers en uniforme vert de l’APENU. Roland surprit même une servante qui souriait, à l’écart, tout en s’offrant une coupe de champagne.


    L’APENU…, réfléchit-il. Ça signifie des écocrimes…


    Wu entraîna toute l’escouade jusqu’aux soldats qui montaient la garde en tenue camouflée, avec leurs lunettes à multisenseur qui semblaient lancer des éclairs tandis que leurs fusils à pulsion étincelaient dans le noir. Ils laissèrent passer les jeunes recrues en leur adressant à peine un regard, ce qui irrita Roland beaucoup plus que les insultes de Wu ou Kleinerman.


    Je ferai en sorte qu’ils me remarquent un jour, se promit-il. Mais il savait que ce ne serait pas pour bientôt. Il allait devoir faire ses preuves avant de devenir comme eux.


    Derrière le manoir, une rampe donnait accès au sous-sol. De la fumée s’élevait d’une porte d’acier effondrée et tordue. Une femme officier les attendait là. L’expression de son visage était plus sombre encore que la couleur de sa peau. Ses traits semblaient avoir été taillés dans le basalte.


    — Par ici, fit-elle d’un ton sec en les précédant pour descendre la rampe.


    Ils parcoururent une cinquantaine de mètres avant de surgir dans un bunker de béton. Roland s’était attendu à se retrouver dans un abri étroit. Mais l’endroit ressemblait à une caverne surgie d’un conte des Mille et Une Nuits.


    Les recrues poussèrent des exclamations étouffées tandis que Takka commentait avec concision :


    — Meerde alors !


    Kanakoa, l’Hawaïen, exprima sa stupéfaction avec plus d’éloquence :


    — Bienvenue au cimetière des éléphants, Tarzan !


    Roland, lui, regardait sans un mot. Des projecteurs multicolores illuminaient la salle au plafond en voûte, mettant subtilement en valeur l’éclat des cristaux, de l’ivoire, des fourrures. Entre les murs était entassé le butin de cinq continents. Plus de richesses pillées qu’il n’en avait jamais vu. Plus même qu’il n’en pouvait imaginer.


    Il y avait là des peaux de léopards, des dépouilles de castors, des fourrures de renards blancs. Et des chaussures ! D’innombrables chaussures entassées sur les rayons, en peaux de reptiles, à l’évidence, quoiqu’il fût incapable de deviner quelles espèces avaient pu fournir autant de paires.


    — Hé ! Senterius.


    Takka lui donna un coup dans les côtes pour attirer son attention et Roland se retourna pour voir ce que le Japonais lui montrait.


    C’était un somptueux tapis blanc… En fait, le pelage complet d’un ours blanc, y compris la tête, à l’expression féroce. Instinctivement, Roland s’écarta des crocs luisants. En reculant, il sentit quelque chose de pointu dans son dos et se retourna pour découvrir un tas de défenses d’éléphants, chacune munie d’une garde en or.


    — Gaïa ! fit-il dans un souffle.


    — Comme tu dis, commenta Kanakoa. Je parie que notre Sainte Mère est furax à cause de tout ceci.


    Roland regretta aussitôt d’avoir prononcé le nom de la Terre Mère : le culte de Gaïa n’était pas très militaire. Mais Kanakoa et Takka semblaient aussi stupéfaits que lui.


    — Mais c’est quoi tout ça ? demanda Takka, indiquant les piles de restes animaliers. Qui peut vouloir ces choses ?


    Roland haussa les épaules.


    — Autrefois, les gens riches aimaient porter ces trucs de Gnomes.


    Takka eut un reniflement de mépris.


    — Ça, je le sais. Mais pourquoi aujourd’hui ? Non seulement c’est illégal, mais c’est… c’est…


    — … perverti ? Est-ce bien ce que vous vouliez dire, soldat ?


    Ils se retournèrent. L’officier de l’APENU avait les yeux rivés sur le tas de défenses. Elle ne devait pas avoir plus de quarante ans, mais les tendons de son cou étaient aussi bandés que des cordes d’arc sous l’effet de l’émotion et elle paraissait plus que son âge.


    — Venez, dit-elle. Je veux vous montrer quelque chose.


    Ils la suivirent, passant devant des boîtes de papillons, des pattes de gorilles, des pieds d’éléphants-tabourets, des bois pétrifiés, des coraux… Tout cela avait été dérobé dans des réserves naturelles… Ils atteignirent le mur du fond, où deux grandes défenses formaient une arche. Au-delà, sur une espèce d’autel décoré de peaux de tigres, ils découvrirent un coffre de bois sombre et de verre contenant des dizaines de jarres en grès.


    Roland vit des veines pulser sur le dos des mains de l’officier. Les recrues gardaient le silence, plus impressionnées par la haine qu’irradiait la femme que par ce qu’ils voyaient.


    Roland rassembla son courage pour demander :


    — Qu’est-ce qu’il y a dans ces jarres, m’dame ?


    Il ne quittait pas son visage du regard et put y lire l’effort qu’elle faisait pour lui répondre.


    — De la corne… de rhinocéros, fit-elle enfin d’une voix rauque. De la poudre d’éperon de narval… du sperme de baleine…


    Il hocha la tête. Il avait entendu parler de ces choses-là. D’anciennes légendes prétendaient que cela pouvait prolonger la vie, améliorer les performances sexuelles, ou exciter les femmes. Ni la morale, ni la loi, ni la science ne pouvaient empêcher certains de poursuivre l’espoir.


    — Il doit y en avoir des centaines de kilos ! observa Takka.


    Puis il recula soudain, car l’officier de l’APENU venait de se retourner avec une expression désespérée.


    — Vous ne comprenez donc pas ! chuchota-t-elle. J’espérais que nous en trouverions tellement plus !


     


    Roland ne tarda pas à découvrir quel était le rôle des jeunes recrues dans une telle mission.


    Mais bien sûr, se dit-il, résigné à l’idée qu’il n’avait fait qu’effleurer les abîmes de fatigue que les forces de la paix leur réservaient. Tout en remontant une défense de soixante kilos sur la pente raide, en compagnie du soldat Schmidt, il prit conscience qu’ils étaient des éléments importants dans une force hautement efficace et rapide qui intervenait d’un pôle à l’autre de la planète. Leur rôle était certes moins glorieux que celui des inspecteurs qui patrouillaient la Sibérie, le Xinjiang ou le Wyoming pour veiller au contrôle du désarmement. Ou des quelques braves qui, au Brésil comme en Argentine, empêchaient les milices de s’entr’égorger. Moins même que celui des officiers qui allaient inventorier le butin de cette nuit. Mais, après tout, comme ne cessait de le leur répéter le caporal Wu, ceux qui peinaient et suaient avaient leur utilité.


    Roland essayait de ne pas montrer de signes de gêne en travaillant à côté de Schmidt. Après tout, le garçon grand et maigre originaire des Alpes n’était pas encore né quand la guerre helvétique avait ravagé une grande partie de l’Europe centrale. De toute façon, on ne pouvait pas choisir son pays natal. Roland fit donc un effort pour l’accepter comme un « Autrichien occidental » et pour oublier le passé.


    Une chose était sûre, Schmidt parlait bien l’anglais. Mieux, en fait, que la plupart des membres de l’ancienne bande de Roland à Bloomington.


    — Où expédient-ils tous ces trucs ? demanda son partenaire au pilote d’un des minizeps lors d’une pause de deux minutes en dehors du bunker.


    — Ils ont des entrepôts un peu partout dans le monde, répondit le sous-officier suédois. Si je vous racontais ce qu’il y a là-dedans, vous ne me croiriez pas.


    — Essaie pour voir, l’encouragea Roland.


    Les yeux bleus de l’aviateur semblaient perdus dans le lointain.


    — Prenez tout ce que vous avez découvert dans cette tombe et multipliez-le par mille.


    — Meeerde ! soupira Schmidt. Mais…


    — Oh ! une partie de ces trésors n’ira pas dans un lieu de stockage. L’ivoire, par exemple. Ils vont implanter des isotopes-marqueurs afin que chaque pièce soit chimiquement unique, puis ils les vendront. De toute façon, les arches zoologiques enlèvent leurs défenses aux éléphants de nos jours, tout comme les parcs africains, afin que les bêtes ne détruisent pas les arbres ou attirent l’attention des braconniers. Mais cette politique a été établie trop tard pour sauver cet individu-ci. (Il tapota la défense à côté de lui.) Hélas !


    — Mais les autres trucs ? Les fourrures ? Les chaussures ? Et toute cette poudre de corne merdique ?


    — On ne peut pas les vendre. Cela rendrait légitime le fait de porter ou d’utiliser ces choses. Cela créerait de la demande, comprenez-vous ?


     » On ne peut pas non plus les détruire. Est-ce que vous seriez capable de brûler des beaux objets qui valent des milliards ? Parfois ils laissent des groupes scolaires visiter les entrepôts, afin de montrer aux gosses ce qui constitue le mal absolu. Mais, le reste du temps, tout cela ne fait que s’entasser de plus en plus haut.


    Le pilote lança un regard à gauche et à droite.


    — J’ai une théorie, cependant. Je crois savoir la véritable raison qui fait que ces entrepôts existent.


    — Ah oui ?


    Roland et Schmidt penchèrent en avant, prêts à accepter cette confidence.


    Le pilote abrita sa bouche derrière une main.


    — Des extraterrestres. Ils vont tout vendre aux extraterrestres.


    Roland lâcha un grognement. Schmidt cracha par terre pour exprimer son dépit. Évidemment, les vrais soldats allaient les traiter de la sorte. Mais c’était embarrassant quand même de se faire entuber aussi facilement.


    — Vous croyez que je plaisante ? demanda le pilote.


    — Non, nous croyons que vous êtes fou.


    La réponse suscita un sourire ironique.


    — C’est très probable, fiston. Mais réfléchissez-y ! Le premier contact n’est qu’une question de temps, n’est-ce pas ? On fouille le ciel depuis cent ans. Et nous remplissons l’espace sans cesse avec nos émissions de radio et de télévision et le bruit de notre Réseau informatique. Tôt ou tard, un vaisseau interstellaire va forcément venir faire une escale ici. Ça tombe sous le sens, non ?


    Roland décida que la seule réponse sans risque était de dévisager le sous-officier d’un air méfiant, sans dire un mot.


    — Donc, moi, je vois la situation ainsi, poursuivit l’autre. Ce vaisseau interstellaire sera très probablement un navire marchand, faisant un très, très long parcours, comme les clippers d’antan. Ils vont s’arrêter ici pour acheter des trucs, mais pas n’importe quoi. Ils voudront de la marchandise légère, portable, belle et totalement unique à la Terre. Sinon, pourquoi prendre cette peine ?


    — Mais toute cette merde c’est de la contrebande ! protesta Roland, indiquant le butin empilé dans la soute.


    — Hé, vous deux ! la pause est terminée !


    C’était le caporal Wu, qui les appelait depuis la rampe. Il les convoqua avec un geste du pouce, puis retourna dans les catacombes. Roland et son partenaire se mirent debout.


    — Mais, c’est toute la beauté de la chose ! s’exclama le pilote comme si de rien n’était. Voyez-vous, la Convention sur le commerce international des espèces en voie d’extinction a déclaré ces trucs illégaux afin d’éliminer tout marché économique qui impliquerait de tuer ces animaux.


     » Mais s’en débarrasser auprès de marchands extraterrestres ne créerait pas un tel marché ! C’est une occasion unique, voyez-vous ? Ils viennent une fois, puis ils repartent pour toujours. Nous vidons nos entrepôts et nous dépensons les recettes en achetant de nouvelles réserves naturelles.


    Le pilote écarta ses mains comme pour souligner la solidité de son argument. Schmidt cracha encore, marmonnant un juron en suisse allemand.


    — Allons-y, Senterius.


    Roland le suivit rapidement, jetant un seul regard au-dessus de son épaule vers le pilote souriant, se demandant si le type était cinglé, ou brillant, ou simplement le roi de l’esbroufe.


    Probablement tous les trois, se dit-il enfin en pressant le pas. Après tout, les contes de fées restaient des contes, alors que le caporal Wu représentait une réalité tout à fait palpable.


     


    Tout en continuant la corvée, Roland se souvint des journées qu’il avait passées dans le parc avec Remi et Crat à écouter le vieux Joseph leur raconter les atroces combats de la guerre helvétique. La guerre qui avait mis un terme à toutes les guerres.


    Chacun d’entre eux avait réagi différemment à la trahison finale de Joseph : Remi en devenant tragiquement cynique, et Crat en refusant d’écouter tout ce que les gens âgés de plus de trente ans pouvaient lui dire. Pour Roland, par contre, ce qui avait perduré était les récits de guerre de l’ancien combattant : les frères d’armes qui se battaient coude à coude, s’entraînant les uns les autres à travers les cols de montagnes obstrués par une boue radioactive et grouillante de microbes, luttant pour vaincre un ennemi rusé et aux abois.


    Bien sûr, il ne souhaitait pas participer à un vrai conflit. Un vaste déchaînement impersonnel comme celui que leur avait décrit le vétéran. Car il savait que la guerre était plus attrayante vue de loin, dans les livres, que lorsqu’on la vivait.


    Pourtant, est-ce que les choses allaient continuer comme ça ? Est-ce qu’ils devraient toujours continuer à confisquer les butins des tueurs d’espèces ? À séparer des nations qui se chamaillaient mais qui étaient bien trop pauvres pour se battre de toute façon ? À inspecter les cales de cargos rouillés à la recherche de caches de capitaux en fuite ?


    Oh ! il y avait bien des vrais guerriers dans les rangs des soldats de la paix. Takka et quelques autres pourraient rejoindre les unités d’élite qui étouffaient les petites guerres féroces pour l’eau comme celle qui était en cours au Ghana. Mais, étant américain, il y avait peu de chances pour Roland de faire partie des troupes de pointe. Les puissances qui se portaient garantes des accords étaient encore trop grandes et trop fortes. Aucun petit pays ne pouvait supporter une force d’occupation américaine ou russe ou chinoise sur leur territoire.


    Au moins, je pourrai apprendre comment on devient un combattant. Je serai entraîné, prêt au cas où le monde aurait besoin de moi.


    Il travaillait dur, il faisait ce qu’on lui disait. Il tirait, poussait, portait. Tout en essayant d’écouter ce que disaient les gens de l’APENU, tout particulièrement la femme au visage sombre. Pourquoi aurait-elle voulu trouver encore plus de ces choses sinistres ?


    En passant près d’elle avec un chargement de peaux de lions, il l’entendit dire :


    — … je pensais qu’on aurait pu remonter la filière de braconnage de Pretoria jusqu’ici. Je m’étais dit qu’on était enfin tombés sur le dépôt central. Mais il y a si peu de poudre de cornes de rhinos blancs ou de…


    — Est-ce que Chang aurait déjà pu vendre tout le reste ? demanda un autre officier.


    Elle secoua la tête.


    — Chang est un accapareur. Il ne vend que pour maintenir son capital.


    — Ça, on le saura quand on aura mis la main sur cette anguille.


    Roland était subjugué par la femme de l’APENU et un rien jaloux. Mais pourquoi prendre les choses avec autant de passion ? Il sentait confusément qu’elle vivait plus intensément que lui.


    Selon la documentation qu’il avait reçue à son recrutement, l’entraînement allait lui inculquer des sentiments forts aussi. Au fil des mois de discipline et de fatigue, il devait commencer à considérer les autres membres de son escouade comme des membres de sa famille. Voire plus proches, car ils apprendraient à lire les pensées des uns les autres, et à dépendre entièrement de leurs camarades. Si besoin, ils seraient prêts à mourir les uns pour les autres.


    C’était ainsi que cela devait fonctionner. Lançant un coup d’œil à Takka, Schmidt et les autres inconnus dans son escouade, Roland se demanda comment les sergents et les instructeurs allaient accomplir une telle transformation. Honnêtement, cela avait l’air très improbable.


    Mais enfin, des mecs comme Kleinerman et Wu ont fait le métier de soldat depuis cinq mille ans environ. Je suppose qu’ils savent ce qu’ils font.


    C’était assez ironique donc que la vie militaire était devenue une science quand ça touchait à sa fin et que la profession essayait de se supprimer progressivement. À en juger par les regards qui leur lançait le personnel de l’APENU, cette fin n’arriverait pas trop tôt. Les deux forces s’étaient alliées par nécessité afin de sauver la planète. Mais il était évident que les officiers écologiques auraient préféré se passer des militaires.


    Soyez patients, pensa Roland en travaillant. Nous faisons de notre mieux pour disparaître le plus rapidement possible.


    Avec une autre recrue, il démantela l’autel au fond de la caverne aux trésors, déroulant avec précaution les peaux de serpents qui liaient les deux défenses d’éléphant. Ils déposaient les énormes trophées d’ivoire sur le sol lorsqu’une odeur familière parvint aux narines de Roland. Il s’arrêta et renifla.


    — Allez, viens, grommela son camarade russe avec un accent épais. À l’autre, maintenant.


    — Tu ne sens rien ?


    Le Russe rit.


    — Si, des animaux morts ! Qu’est-ce que tu crois ? C’est pire que dans les bordels de Tachkent !


    Mais Roland secoua la tête.


    — C’est pas ça.


    Il partit sur la gauche, suivant l’odeur.


    Naturellement, le tabac était interdit aux soldats, car il pouvait saper leur énergie. Mais, dans l’Indiana, Roland avait beaucoup fumé en compagnie de Remi et de Crat – dans les huit à dix cigarettes roulées à la main par semaine. Était-il possible qu’un sous-officier ou un des types de l’APENU fume de l’herbe dans un coin ? Il valait mieux que ça ne soit pas une des jeunes recrues, sinon toute l’escouade était bonne pour la corvée de latrines !


    Mais non, il n’y avait pas la moindre cachette possible à proximité. D’où venait donc cette odeur ?


    Le caporal Wu siffla une nouvelle pause.


    — Hé, le Yankee ! appela le Russe. Viens. Ne fais pas le pizdjuk.


    Roland lui fit signe de se taire. Sans cesser de renifler, il écarta l’une des peaux de tigres et s’accroupit. C’était là, à cet endroit précis, qu’il avait perçu pour la première fois l’odeur. Elle était plus intense au niveau du sol, à côté du coffre désormais vidé de ses jarres macabres. Du bout des doigts, il sentit un léger courant d’air.


    Il pesa de l’épaule contre le coffre et dit :


    — Donne-moi un coup de main.


    Mais le Russe leva deux doigts tout en s’éloignant et grogna :


    — Amerikanski kakani zassixa…


    Roland affermit sa position et rassembla toutes ses forces. Le coffre bougea presque imperceptiblement avant de retomber.


    Ça, ça ne va pas, se dit-il. Le propriétaire de cet endroit ne se donnerait pas la peine de transpirer. Jamais.


    Il palpa les incrustations du bois, à la base. Et il trouva ce qu’il cherchait : une manette à ressort.


    — Ah, ah ! marmonna-t-il.


    Avec un léger déclic, le couvercle du coffre glissa et alla percuter les défenses entassées. Roland découvrit sous lui des marches qui descendaient à angle raide vers une faible lumière, tout au fond.


    Il se glissa avec peine dans l’ouverture étroite. L’odeur de tabac se fit plus dense tandis qu’il descendait, sur ses gardes. Il se pencha pour passer sous un linteau de pierre et pénétra dans une chambre qui avait été creusée dans la roche. En se redressant, il plissa les lèvres dans un sifflement silencieux.


    L’endroit n’avait rien de décadent ni d’élégant, mais il cachait le trésor du diable… car, sur des rayons, étaient entassés des jarres et des sacs plastique bourrés à craquer.


    Il en palpa un et souffla :


    — Là, je brûle !


    Dans le sac, dont l’étiquette était décorée d’images de licornes et de dragons, il y avait une poudre blanche. Il savait que c’était sans doute la corne ou la défense de quelque malheureux animal, probablement un rhino aveugle d’Afrique du Sud.


    — Le gros lot ! fit-il.


    Il fallait qu’il aille rapporter sa découverte. Mais, à la seconde où il se détournait pour retourner vers l’escalier, une voix résonna :


    — On ne bouge pas, camarade soldat ! Tu lèves les mains ou je te descends.


    Pivotant lentement, il vit ce qui lui avait échappé dans son trop rapide examen des lieux. Au niveau de ses hanches, tout près d’un vieux cendrier moisi, dans le recoin de la paroi de gauche, les étagères avaient pivoté, révélant un étroit tunnel. Sur le seuil, un homme d’âge moyen aux traits asiatiques braquait sur lui un pistolet automatique.


    — Est-ce que tu douterais que je puisse te manquer d’ici ? demanda l’homme d’un ton neutre. Alors pourquoi tu ne lèves pas les mains ? Crois-moi, je suis bon tireur. J’ai tué des lions, des tigres, de tout près. Tu en doutes ?


    — Non, je vous crois.


    — Alors, lève les mains !


    Roland était persuadé que l’autre ne bluffait pas. Mais, encore une fois, il se retrouvait devant une occasion de se montrer obstiné, comme avec ses copains dans l’Indiana. Ça lui avait valu tellement d’ennuis chez lui.


    — Si vous tirez, ils vont vous entendre là-haut.


    — Peut-être, fit l’homme en le dévisageant. D’un autre côté, si tu m’attaques, si tu tentes de fuir ou si tu appelles à l’aide, je serai forcé de t’abattre.


    Roland haussa les épaules.


    — Ça ne me mènerait à rien.


    — D’accord. Donc, c’est partie nulle. OK, soldat. Tu peux garder les mains baissées, j’ai vu que tu n’avais pas d’arme. Mais recule jusqu’au mur, sinon je risque de considérer que tu es dangereux.


    Roland obéit, mais resta à l’affût d’une occasion pour agir. L’homme se dégagea du tunnel et se redressa sans jamais avoir détourné son arme. Il s’essuya les sourcils avec un mouchoir de soie et dit :


    — Je m’appelle Chang.


    — C’est ce que j’ai entendu dire. Vous devez être très occupé, monsieur Chang.


    Chang, amusé, plissa ses yeux bruns.


    — Ça, tu peux le dire, petit soldat. Tu ne peux pas imaginer ce que j’ai vu ni ce que j’ai fait. Même dans cette époque de fouinards, j’ai réussi à garder mes secrets. Des secrets bien plus importants que ceux des Gnomes helvétiques.


    Visiblement, il comptait impressionner Roland. Et il y réussit. Mais Roland n’avait pas l’intention de lui faire plaisir et il demanda :


    — Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


    Chang le scruta.


    — Maintenant ? Eh bien, la coutume voudrait que je tente de te soudoyer. Tu sais que je peux t’offrir la richesse et le pouvoir. Dans ce tunnel, il y a un chariot flotteur monté sur rails silencieux. Si tu m’aides à emporter mon trésor, ça pourrait être le début d’une relation durable et profitable.


    Roland réfléchit un instant, puis haussa les épaules.


    — Oui, c’est vrai, pourquoi pas ?


    Ce fut au tour de Chang d’hésiter, très brièvement, avant de rire.


    — Oh, j’adore qu’on joue au plus malin avec moi ! À l’évidence, tu sais que je mens et que je te tuerai dès que nous aurons atteint la sortie. Pour ma part, je devine que tu vises des objectifs plus importants que l’argent. Serait-ce l’honneur ?


    De nouveau, Roland haussa les épaules. Il n’aurait pas formulé ainsi ce qu’il ressentait.


    — Bon, nous revoilà sur nos positions. Je vais donc avancer ma deuxième offre. Tu m’aides à charger le chariot, et ensuite je m’enfuis sans te tuer.


    Cette fois, Roland ne réfléchit que pour gagner du temps.


    — Comment être certain que…


    — Pas de questions ! De toute évidence, je ne peux pas te tourner le dos. Alors, ou tu es d’accord ou tu es mort, là, tout de suite. Commence à décharger les rayons, sinon je tire et je serai déjà loin avant que les autres rappliquent !


    Lentement, Roland se retourna et prit deux sacs.


    Le « chariot » flottait en fait à quelques millimètres au-dessus des rails qui allaient se perdre au loin dans les ténèbres. Chang avait tout prévu pour une fuite rapide. Il serait très loin depuis longtemps lorsque les forces de l’APENU interviendraient. Ce type semblait avoir pensé à tout.


    À chaque aller et retour, Roland faisait son possible pour porter une charge minimale. Chang avait allumé une cigarette et le surveillait avec un regard de fauve tandis que le soldat se penchait au-dessus de la petite plate-forme prévue pour un passager afin de déposer ses fardeaux dans les soutes spacieuses derrière.


    L’expérience que Roland avait acquise dans l’Indiana, au contact des babouchkas et des vieux, lui était utile, car il savait d’instinct comment frôler la provocation. Il lâcha ainsi une jarre de terre qui tomba violemment sur le sol, répandant un filet de poudre qui crépita en touchant les rails. Chang siffla d’un ton irrité et ses phalanges blanchirent sur la crosse de son pistolet. Mais Roland savait que l’autre n’allait pas l’abattre tout de suite. Il ne le ferait qu’au tout dernier instant, quand le chariot serait chargé.


    — Dépêche ! fit le Han. Tu es aussi empoté qu’un Américain !


    Ce qui donna à Roland une excuse pour se retourner en souriant.


    — Comment vous avez deviné ? fit-il.


    Il laissa passer quelques secondes, poussant encore plus loin l’exaspération de Chang, avant de soulever deux autres jarres.


    Chang ne cessait de se tourner vers le bas de l’escalier… mais sans jamais vraiment perdre Roland de vue. Tu aurais dû signaler ce passage secret dès que tu l’as découvert, se dit ce dernier en pestant en son for intérieur. Pour son malheur, l’ouverture se situait derrière le coffre et il pourrait se passer un certain temps avant que quelqu’un d’autre la retrouve. Trop tard pour le soldat Roland Senterius, en tout cas.


    Ce qu’il lut dans le regard de Chang l’amena à reconsidérer le scénario de la suite. Il sait que je sais que je vais être obligé de lui sauter dessus, juste avant la dernière seconde.


    Mais il sait aussi que je sais qu’il sait.


    Ce qui signifiait que Chang allait l’abattre avant la dernière seconde, pour éviter cette ultime attaque. Mais combien de temps avant ?


    Pas trop tôt, sinon le contrebandier allait s’enfuir avec un chariot à demi plein, abandonnant à jamais le reste de son butin. C’était l’avarice de Chang qui maintenait Roland en vie. Pourtant, le Han devrait agir avant que tout soit chargé… et avant que le taux d’adrénaline de Roland atteigne son maximum et l’incite à une dernière tentative désespérée.


    Encore cinq allers et retours, se dit-il tout en disposant de nouvelles jarres dans le chariot sous l’œil vigilant de Chang. Est-ce qu’il va tirer à trois ? ou à deux ?…


    Il rassemblait son courage lorsque l’écho d’un bruit résonna dans le puits de l’escalier, effaçant du coup tous ses plans.


    — Senterius ! C’est Kanakoa ! Et Schmidt. Qu’est-ce que tu fiches là en bas ?


    Il s’était figé. Chang, lui, s’était rapproché de la paroi, près des marches. Il gardait toujours un œil sur Roland. C’est alors qu’ils entendirent des bruits de pas.


    Saleté ! jura Roland. Il était penché sur le chariot dans une position instable, bien trop éloigné de Chang pour l’attaquer. De plus, il avait les bras chargés de sacs et non de jarres, qu’il aurait pu lancer.


    — Senterius ! qu’est-ce que tu fabriques, abruti ? Tu fumes ? Kleinerman va nous tomber dessus si on t’attrape !


    Roland comprit soudain pourquoi Chang l’observait avec tant d’intensité. Il suit mon regard !


    Une botte apparut sur la plus haute marche et les yeux de Roland s’agrandirent de terreur. Chang se servait de lui pour repérer les autres, pour savoir à quelle fraction de seconde exactement il allait les abattre ! En se raccrochant aux quelques secondes de vie qu’il lui restait, Roland sut qu’il condamnait en même temps Kanakoa et Schmidt.


    Mais il restait paralysé. Et lisait dans les yeux de Chang le triomphe et le mépris. Comment a-t-il su que j’étais un lâche ?


    En admettant ça, il effaçait tous ses rêves. Toutes ses raisons de vivre. Et, à cause de ça, précisément, il s’élança dans un cri.


    — Couchez-vous !


    En s’abattant sur le chariot, il en poussa le levier. Dans le même instant, les détonations résonnèrent dans le caveau de pierre et il éprouva une douleur fulgurante dans la jambe. Puis il plongea dans le noir et dans le frémissement rapide du vent : le chariot s’enfonçait dans une obscurité telle qu’il n’en avait jamais connu.


    Les secondes passèrent au rythme de la souffrance. Serrant les dents, il repoussa le levier et le chariot finit par stopper en tressautant. Il roula sur le dos et éprouva un vertige à l’instant où il saisissait sa cuisse poisseuse dans un élan nauséeux.


    Il savait qu’il ne devait pas s’évanouir ici. C’était drôle, se dit-il. On lui avait appris toutes les techniques de biofeedback à l’école, et il les avait répétées pendant tout son entraînement. Mais, en cet instant, il ne pouvait se permettre de gaspiller une seule seconde, même pour arrêter la douleur !


    « Il existe deux types de blessure simple à la cuisse. (Les leçons lui revenaient tandis qu’il ôtait sa ceinture.) Un : une perforation nette des fibres musculaires, parfaitement traitable. Si l’on procède rapidement. Votre camarade, même s’il ne peut plus se déplacer, pourra vous couvrir. L’autre type est bien plus dangereux… »


    Il ne put s’empêcher de frissonner en nouant la ceinture au-dessus de la plaie. Il n’avait pas la moindre idée de sa nature. Si Chang avait touché l’artère fémorale, son tourniquet ne servirait pas à grand-chose.


    Avec un gémissement, il serra à fond avant de se laisser aller en arrière, épuisé.


    Tu l’as eu ! se dit-il. Tu l’as eu, ce salopard !


    Il essaya d’éprouver du soulagement. Même s’il saignait à mort, il avait gagné de précieuses minutes, plus que ce que Chang comptait lui accorder. Et surtout, Chang était foutu ! En lui volant son unique moyen de fuite, il l’avait condamné à être capturé !


    Alors pourquoi je me sens si honteux ?


    S’il était encore en vie, c’était parce qu’il avait agi par surprise. Chang s’était attendu à de l’héroïsme ou à de la lâcheté, à une attaque démente ou à une réaction animale. Mais, en une seconde, les paroles du vétéran de Bloomington étaient revenues à l’esprit de Roland : « L’idiot qui veut vivre fera tout ce que lui demandera celui qui le tient à sa merci. Il ne bougera pas, rien que pour vivre quelques battements de cœur de plus. Ou alors il se lancera tout à coup dans une vaine attaque. C’est alors, quelquefois, qu’il faut avoir vraiment des tripes pour battre en retraite en bon ordre et combattre encore un autre jour. »


    Oui, Joseph, bien sûr, songea Roland. Comme tu dis, mec.


    Les battements de son cœur s’apaisaient, son souffle se faisait plus régulier, et il entendit des sortes de gémissements dans le tunnel. Kanakoa ou Schmidt. Ou bien les deux. Ils étaient peut-être à l’agonie.


    Qu’est-ce que ça aurait changé si j’étais resté ? Au lieu d’une balle dans la cuisse, il en aurait pris une dans le cœur ou en pleine tête, et Chang serait déjà loin.


    — Hé, petit soldat ! (La voix renvoyait des échos dans le tunnel.) Ramène le chariot, sinon je te descends !


    — Ça, y a peu de chances, marmonna Roland.


    D’ailleurs, le ton de Chang ne semblait guère convaincu. Même si le tunnel était bien droit, et même en comptant sur les ricochets, il lui serait difficile d’atteindre sa cible dans le noir. En tout cas, à quoi bon proférer cette menace, quand le fait d’y obtempérer signifierait la mort ?


    Il ne la répéta pas. Il devait se dire que Roland était déjà à l’autre extrémité du tunnel.


    — Mais pourquoi est-ce que je me suis arrêté ? se demanda Roland à haute voix.


    Tout au bout, il aurait pu trouver un téléphone et appeler une ambulance, au lieu de rester là à saigner à mort dans l’obscurité.


    Un élancement douloureux lui vrilla la jambe.


    — Et je me croyais si malin en refusant de devenir extaseur…


    S’il avait franchi cette limite – en employant le biofeedback afin de se défoncer à partir d’endorphines produites par son propre corps –, ce talent se serait révélé très utile en ce moment même ! Ce qui avait été une forme d’autotoxicomanie dans l’Indiana aurait été un soin de premier secours idéal dans des circonstances pareilles.


    Mais s’il était devenu un extaseur, il ne se trouverait pas ici. Les forces de maintien de la paix de l’ONU n’acceptaient pas les toxicos.


    Brusquement, le tonnerre gronda dans la caverne et les parois de roche tremblèrent. Roland porta les mains à ses oreilles : il venait de reconnaître le tir d’un fusil à pulsion. Pas de doute, les vrais soldats venaient d’attaquer.


    Les tirs cessèrent presque aussitôt. Déjà ? s’interrogea-t-il.


    Mais il entendit alors des voix. Dont celle de Chang.


    — … ne pas lancer de grenades. Si vous voulez que je vous rende vos soldats intacts, nous devons négocier !


    Roland eut vaguement conscience que Kanakoa et Schmidt avaient dû se faire prendre malgré l’avertissement qu’il leur avait crié à la dernière seconde.


    Ou bien non ! Chang ne pouvait pas avouer qu’il avait laissé son premier prisonnier s’enfuir par le tunnel ! Il ne se servait du pluriel que pour essayer de tromper les autres. C’était du moins l’espoir auquel Roland se raccrochait.


    Il fallut un bon nombre de minutes pour que l’on entame les négociations. La voix de l’officier était trop lointaine et étouffée pour que Roland comprenne ce qu’il disait, mais il entendait clairement Chang.


    — Non, ça ne suffit pas ! Pour moi, la prison, c’est la mort ! Je n’accepte que la mise aux arrêts dans ma résidence de Pingtung…


     » Oui, évidemment que je témoignerai pour l’accusation. Je ne dois rien à mes associés. Mais il faut que je traite avec un magistrat, et tout de suite !


    Une nouvelle fois, la réponse des autres fut confuse, mais Roland devina qu’ils tergiversaient.


    — Arrêtez de faire traîner les choses ! menaça Chang. Il y va de la vie de ces jeunes soldats !


    — …


    — Oui, oui, bien sûr qu’ils auront droit à des soins médicaux… Dès qu’on m’aura accordé ce que je demande ! Officiellement ! Mais pas question de grenade paralysante ou à concussion, sinon je leur fiche une balle dans la tête avant de me suicider !


    Roland devina que les officiers de l’APENU fléchissaient, sans doute sous la pression du commandant des soldats. Bon sang ! pensa-t-il. Les bons ne gagneraient pas. Et, ce qui était plus grave, Chang s’évaderait sans doute de sa résidence, même si elle était sous bonne garde.


    Ne cédez pas, pria-t-il mentalement à l’intention des officiers malgré un certain remords en pensant à Kanakoa, ou à Schmidt même, qui pourraient être en train de mourir. Si vous passez un marché avec ce salaud, il recommencera de plus belle.


    Mais il y avait une note de satisfaction dans la voix du Han lorsqu’il cria de nouveau.


    — Ça, c’est mieux ! Vous feriez bien de produire ce document très vite. Vos gars ne m’ont pas l’air très en forme !


    — Oh, non ! grinça Roland.


    Il roula sur lui-même et plongea les mains dans le chariot. Il se mit à lancer des sacs et des jarres sur les rails devant. Ils éclatèrent et répandirent des cornes de rhinos et des défenses de narvals, bloquant la voie dans ce sens. Puis Roland se contorsionna sur le chariot, luttant contre une vague de nausées pour faire face au sens d’où il était arrivé.


    Il s’était demandé s’il allait devoir basculer le levier avec son pied, mais il découvrit un deuxième levier à l’autre bout du chariot. Il arracha le plombage rouge qui limitait la vitesse, se coupant les doigts.


    — Oui, j’accepte que ma résidence soit surveillée en permanence par des caméras…, disait Chang.


    — Bien sûr que tu l’acceptes, marmonna Roland. Mais moi, tu ne me feras pas croire ça, carnassier.


    Il bascula le levier et le chariot repartit en arrière. Le souffle léger de l’air devint, avec l’accélération, un véritable ouragan. Les rails bourdonnaient.


    Tu oublies, Chang, que ta résidence est encore sur Notre Mère la Terre. Et je pense que Notre Mère commence à en avoir vraiment assez de toi…


    La lumière devint un cercle brillant qui grandissait très vite. Roland devina que les solénoïdes de sécurité allaient rabattre le levier, et il pesa de toutes ses forces. En une séquence de temps télescopée, il vit une silhouette qui se tournait, levait une arme…


    — Gaïa ! hurla Roland.


    Ce cri de guerre lui vint d’une réserve de foi secrète et inconnue à la seconde où il arrivait tel un missile crevant l’espace.


     


    Quand les forces de sécurité eurent déclaré que les lieux étaient sûrs, et que le garçon blessé eut été évacué vers l’hôpital, l’équipe de l’APENU vint inspecter les dégâts. Elle arriva à l’instant où on prenait des photos des deux cadavres qui restaient.


    — Eh bien, la voilà, votre introuvable cache, Elena, dit l’un des officiels en se penchant vers les poudres blanches et grises dispersées sur le sol.


    Trois rayons étaient demeurés intacts, mais un quatrième s’était abattu sur les deux formes couchées l’une sur l’autre dans un coin. À cet endroit, la poudre se teintait de rouge.


    — Merde ! fit un des hommes de l’APENU en secouant la tête. Quand on pense à toutes ces pauvres bêtes qui ont été abattues à cause du fétichisme d’un seul schnock !


    Elena contemplait son vieil ennemi. Chang avait la bouche ouverte, remplie de poudre. De la poudre, il y en avait aussi dans la main inerte du jeune soldat à qui elle s’était adressée plus tôt dans la soirée. Même en mourant, criblé de balles, celui-ci, apparemment, avait gardé le sens de la symétrie, de la poésie.


    Un caporal des forces de maintien de la paix s’accroupit près du jeune homme et passa la main dans ses cheveux hirsutes. Il leva les yeux vers Elena.


    — Ce Senterius, ce n’était pas un bon tireur. Il ne s’en est jamais bien sorti avec les armes. Mais je crois qu’il a improvisé. Il est devenu un vrai soldat.


    Elena se détourna, écœurée par ce sentimentalisme excessif.


    Des guerriers, se dit-elle. Mais le monde commence enfin à grandir. Bientôt, nous serons débarrassés d’eux.


    Pourtant, pourquoi avait-elle l’impression soudaine d’avoir pénétré dans un temple ? ou que les esprits de toutes ces créatures martyrisées observaient en silence une vigile révérencieuse à côté du caporal endeuillé ?


    Elle croyait alors entendre une autre voix, celle d’une femme, très basse, à peine perceptible, comme un écho. Peut-être était-ce dû à la fatigue. Mais elle ferma brièvement les yeux en vacillant.


    « Les guerres prendront fin, semblait dire la voix, avec une tranquille patience. Mais on aura toujours besoin de héros. »


     


    


    Après la division du supercontinent appelé la Pangée, des millions d’années passèrent tandis que les terres indiennes migraient vers le nord depuis l’Afrique, progressant lentement à travers l’océan primordial dans un état de splendeur solitaire. Puis, il y a des éons, l’Inde rentra en collision frontale avec le ventre de l’Asie.


    Des gros blocs de la croûte terrestre se plièrent sous la puissance de ce lent et monumental impact, entassant des montagnes de plus en plus haut jusqu’à ce qu’un plateau se hissât à travers l’atmosphère, un vaste mur qui bloquait l’air venant du nord et piégeait les vents au sud dans une poche.


    Chaque hiver, la terre au-dessus de cette poche se refroidissait, abaissant la pression atmosphérique et attirant les nuages pleins d’humidité vers les contreforts, où ils versaient les pluies torrentielles de la mousson. Chaque été, la terre réchauffait de nouveau, augmentant la pression et chassant les nuages vers l’océan.


    Grâce à ce cycle régulier de saisons des pluies et de saisons sèches, la luxuriance des grandes plaines alluviales en dessous des montagnes, fertilisées par les dépôts de limon venant du haut plateau, devint routinière. Quand les êtres humains arrivèrent pour déblayer les forêts et faire pousser leurs récoltes, ils trouvèrent une terre d’une fécondité inouïe, où ils pouvaient construire et créer une culture et produire des enfants, et faire la guerre et produire d’autres enfants, et faire l’amour et produire encore des enfants…


    Puis une époque arriva – dans un clin d’œil selon la chronologie de la planète – et le cycle changea. Les grandes forêts qui aidaient à rafraîchir les vallées par la respiration de dix milliards d’arbres avaient disparu. À leur place, la suie des feux de cuisine et de l’industrie montait au ciel comme cent millions de sacrifices quotidiens à des dieux individualistes et irréfléchis.


    Pas seulement en Inde, mais partout dans le monde, les températures grimpaient sans cesse.


    Comme toujours quand il s’agissait de tels changements, la mer résistait, et donc les premiers effets se montrèrent à l’intérieur des terres. Le froid de l’hiver s’évanouit comme un vague souvenir et le pic estival de haute pression restait en place toute l’année au-dessus d’un sol dur et asséché qui avait accueilli auparavant des fermes fertiles.


    En fait, il pleuvait plus que jamais. Seulement, à présent, les moussons restaient là où elles étaient nées : au-dessus de l’océan.


     


    • BIOSPHÈRE


     


    L’astuce, pour la lecture, avait décidé Nelson Grayson, c’était de se laisser porter par le rythme des mots, mais sans pour autant que cela vous empêche d’écouter. Il se concentra sur les phrases qui zigzaguaient sur la page.


    Nombreux étaient ceux qui se battaient pour conserver leur foi en un univers statique, invariable, alors qu’il était déjà apparent, pour les plus brillants esprits qui précédèrent Darwin, que les créatures terrestres changeaient avec le temps. 


    Nelson avait également décidé que les livres étaient la pire des choses. Surtout ceux-là, avec leurs lettres immobiles qui ressemblaient à des fourmis écrasées et leur papier qui sentait le moisi. Mais ce volume poussiéreux était le seul exemplaire de cet essai que l’on trouvait à Kuwenezi.


     


    Les évolutionnistes eux-mêmes débattaient pour savoir comment les espèces se transformaient. La théorie de la « sélection naturelle » de Darwin et Wallace – selon laquelle la diversification à l’intérieur d’une espèce apporte du blé au moulin de la nature – dut affronter dix mille tests avant de triompher de celle de Lamarck sur la « transmission des caractères acquis ». Même après cela, les querelles allèrent bon train sur des détails essentiels. Par exemple, quelle était l’unité de base de l’évolution ?


    Pendant des années, nombreux furent ceux qui considéraient que c’étaient les « espèces » qui s’adaptaient. Mais, plus tard, des preuves vinrent étayer le modèle du « gène égoïste » : les individus se comportaient de façon à promouvoir le succès de leurs descendants, sans se soucier de l’espèce. Parmi les exemples du succès individuel prévalant sur les autres espèces, il y avait la queue du paon et les andouillers de l’élan…


     


    Là, Nelson pensait comprendre l’idée essentielle. Le meilleur exemple, c’était que les gens agissaient souvent pour leur propre bien, même si cela causait du tort à leur famille, leurs amis, leur société.


    Mais qu’est-ce que la queue des paons venait faire là-dedans ?


    Nelson était assis sous un bougainvillier. Tout près, des poissons sautaient dans l’eau calme. L’air portait des parfums lourds, mais il essayait d’ignorer tous ces appels trompeurs de la nature pour se concentrer sur le livre en papier archaïque qu’il avait entre les mains.


    Si seulement c’était un document moderne, avec un index intelligent et des hyperliens s’étendant à tout le Réseau mondial d’information. C’était terriblement frustrant d’être obligé de revenir en arrière ! Et toutes ces illustrations plates qui ne bougeaient pas ! Il n’y avait même pas de flèches animées ni de zoom. Et pas le moindre son.


    Mais, le plus ennuyeux, c’était tous ces mots nouveaux. Évidemment, c’était lui qui était coupable d’avoir négligé son éducation jusqu’à cet âge. Mais, dans un texte normal, il suffisait de toucher un mot inconnu et la définition apparaissait juste en dessous. Le papier, par contre, restait inerte et ne coopérait pas.


    Lorsqu’il s’en était plaint auprès du docteur B’Keli, celui-ci lui avait donné un autre livre avec les mêmes lettres et les mêmes images plates : un « dictionnaire », dont l’utilisation lui échappait complètement.


    Comment les étudiants du XXe siècle pouvaient-ils apprendre quoi que ce soit ? se demandait-il.


     


    Darwin a parlé de deux types de « lutte » à l’état sauvage : le conflit entre les individus pour la reproduction, et la lutte de chaque individu contre les forces implacables de la nature, telles que le froid, la soif, l’obscurité, l’exposition aux dangers.


     


    Parfait, se dit Nelson. C’est ce que je cherchais.


     


    Influencé par la logique austère de Malthus, Darwin croyait que la première de ces luttes était la plus essentielle. Le spectacle de « générosité » que nous offre la nature est en fait un donnant donnant : « Tu me grattes le dos et je te gratte le tien. » L’altruisme est généralement lié au succès des gènes de l’individu.


    Néanmoins, Darwin lui-même admettait que parfois la coopération paraît transcender les besoins immédiats. Nous disposons d’exemples qui montrent que travailler ensemble pour le bien commun l’emporte sur le jeu de base du « je gagne, tu perds ». 


    Une patte brune s’abattit soudain sur le livre. Un long museau aux dents luisantes surgit. Deux yeux jaunes regardaient Nelson fixement.


    — Oh non, pas maintenant, Shig ! Tu ne vois pas que j’étudie ?


    Mais le petit babouin réclamait son attention. La patte tendue, il couinait. Avec un soupir, Nelson céda, bien que ses bras fussent encore sensibles après la greffe de peau.


    — C’est quoi, ça ? fit-il en ouvrant la patte du babouin.


    Une chose rougeâtre et à demi grignotée roula sur le sol : un fruit dérobé quelque part.


    — Ah, ça suffit, Shig ! Je ne te nourris pas suffisamment ?


    Bien sûr, c’était le tour de nuit et il n’y avait personne aux alentours pour surprendre ce petit chapardage. Nelson creusa un trou dans le terreau tendre et y enfouit l’objet du délit.


    De grands panneaux de cristal teinté séparaient cette partie de la biosphère de la nuit étoilée. Pour créer ce lieu clos miraculeux, il avait fallu plus que du sens pratique. Les tapis et les grilles, les décanteurs et les arroseurs avaient été cachés avec tant de goût qu’on aurait pu se croire dans un arboretum ou une serre et non dans une station d’épuration.


    Nichant Shig au creux de son bras gauche, Nelson essaya de reprendre sa lecture.


     


    Ce dernier concept de l’évolution – qui laisse une place à la bonté et à la coopération – est certainement très séduisant. Car nos codes moraux ne disent-ils pas que le bien ultime est dans l’entraide ? Dès notre enfance, on nous enseigne que cette vertu est plus importante que notre simple personne… 


     


    Voyant qu’on l’ignorait, Shig réagit à l’affront en s’asseyant sur le livre ouvert avec un regard innocent.


    — Ah ! c’est comme ça, hein ?


    En riposte, Nelson se mit à chatouiller le jeune babouin, qui se débattit et s’échappa finalement en tombant sur l’herbe, les mâchoires écartées en un rire silencieux.


    Changeant brusquement d’intérêt, il s’accroupit soudain d’un air méfiant, reniflant les frondaisons proches du ruisseau, guettant les moindres bruits. Du regard, il explora les rives caillouteuses du ruisseau et le rideau de lianes. C’est alors qu’un grand babouin adulte surgit d’un verger de plantains, et Shig émit un couinement heureux.


    Nell, sa mère, renifla à son tour avant de rejoindre sa progéniture, levant haut la queue. Elle était maintenant mince et bien nourrie et ne rappelait en rien la réfugiée hirsute que Nelson avait arrachée à la savane de l’arche numéro 4. Elle s’était transformée en même temps que lui. Il me semble si loin le temps où je vivais en ramassant des crottes, songea-t-il.


    Au cours de son séjour à l’hôpital, il s’était inquiété dans un premier temps quant aux conséquences d’avoir laissé derrière lui six babouins mâles battus et atterrés sous les acacias poussiéreux. Légitime défense ou pas, Nelson avait craint le licenciement, la déportation et une année de thérapie corrective dans un camp de réhabilitation dans le Yukon.


    Mais apparemment les Ndebele avaient considéré son exploit d’une façon qu’il n’aurait pas imaginé. Le directeur Mugabe, en particulier, avait déclaré que cet épisode avait eu « un effet salutaire sur les rapports entre les babouins et leurs gardiens… »


    S’il voulait dire que la troupe allait traiter dorénavant les êtres humains avec plus de respect, Nelson lui donnait raison. Mais, au-delà de cela, les gens de Kuwenezi semblaient apprécier les « vertus de guerrier » que Nelson avait montrées à cette occasion. Ce qui expliquait qu’on lui ait fait subir toute une série de tests d’aptitude à sa sortie et qu’à son plus grand étonnement il en était résulté son affectation ici, avec le titre prestigieux de « spécialiste classe deux en traitement des effluents ».


    Bon, d’accord, se dit-il, la paie reste aussi merdique. N’empêche qu’il avait acquis de nouvelles compétences qui étaient très demandées et qui lui garantiraient un avenir s’il s’y prenait bien.


    Les villes modernes imitaient les méthodes de la nature et traitaient biologiquement les effluents, désormais. Des millions de mètres cubes rejetés par les toilettes se déversaient dans des bassins de dépôt et d’aération qui avaient la taille de très grandes exploitations agricoles. Ils consistaient par exemple en une première bande de joncs et d’aloès, spécialement modifiés afin d’ôter les métaux lourds. Ensuite, un agglomérat d’algues conçues pour convertir l’ammoniac et le méthane en nourriture animale. Finalement, la plupart des plans de retraitement s’achevaient par des mares à escargots, les poissons se chargeant ensuite de manger les escargots, les uns et les autres étant récoltés et revendus sur le marché.


    L’eau obtenue par ce recyclage était généralement pure comme celle d’un torrent de montagne. Plus encore peut-être. C’était à cette nouvelle technique que les villes devaient leur survie. Et c’est ainsi que de nouvelles guerres avaient été évitées.


    Le problème du biotraitement, néanmoins, était qu’il exigeait des hectares et des hectares. Une arche de vie ne disposait pas de suffisamment d’espace pour cela. Les écosphères de refuge devaient rester des vases clos autosuffisants, ou alors les contribuables lassés pourraient oublier leur promesse de continuer à financer ces capsules temporelles vivantes, destinées à préserver des trésors génétiques jusqu’à l’avènement d’une époque plus heureuse.


    Le directeur Mugabe avait donc décidé que le système devait être « plié ». Les hectares avaient été ramenés aux dimensions d’un vaste auditorium. D’abord, l’effluent dilué coulait entre deux couches vitrées au plafond pour l’exposer au soleil et à des algues spécialement adaptées. Après aération, le lisier vert était dispersé sur des plateaux de végétation suspendus. Dégoulinant le long des racines nues, l’eau filtrée tombait enfin dans le ruisseau en dessous, où les lentilles d’eau complétaient le processus, aidées par différentes espèces de poissons qui prospéraient dans cet environnement alors qu’elles avaient disparu dans la nature.


    Shig grimpa sur le dos de sa mère, qui porta son petit jusqu’au ruisseau. Elle plongea joyeusement avec lui dans l’eau peu profonde. Évidemment, l’installation de retraitement était déserte à cette heure.


    Tout d’abord, Nelson s’était inquiété d’être seul responsable d’un tour de garde. Mais, très vite, il avait découvert que la tâche était étrangement facile, comme si le jeu complexe des détails – qui consistait à régler les débits et à vérifier les taux de croissance – lui paraissait naturel, évident. Mugabe et B’Keli disaient qu’il avait un don, même s’il en ignorait la nature. Tout cela intriguait beaucoup Nelson, tout en lui plaisant.


    Quand il était encore à l’école, il n’avait pas fait beaucoup attention aux explications des enseignants sur la façon dont la végétation absorbait le dioxyde de carbone, les nitrates et l’eau, et utilisait le soleil afin de convertir ces ingrédients en oxygène, glucides et protéines. Essentiellement, les plantes transformaient les déchets animaliers précisément en choses dont les animaux avaient besoin pour vivre, et vice-versa. Ces leçons faisaient partie du programme scolaire depuis l’école maternelle, en évoquant aussi la façon dont l’industrie humaine avait déséquilibré tout le système.


    Mais il était à peu près certain que personne ne lui avait parlé du benzène, du cyanure d’hydrogène et de l’ammoniac, ou de toutes les autres substances chimiques bizarres que les créatures comme lui émanaient en très faibles quantités. Sans l’intervention de toutes sortes de bactéries travailleuses, ces substances auraient fini par empoisonner l’atmosphère et auraient tué tous les êtres vivants bien avant que les humains commencent à jouer avec le feu.


    « Vous rendez-vous compte de l’importance des mites des vêtements et des anthrènes des tapis ? lui avait demandé le docteur B’Keli quand Nelson avait commencé à montrer son intérêt. Sans ces mangeurs spécialistes de fourrure et de cheveux, nous autres mammifères aurions recouvert la Terre d’une couche de poils qui dépasserait deux mètres d’épaisseur à l’heure actuelle. Pensez-y la prochaine fois que vous répandrez des antimites pour sauver votre tricot favori ! »


    Nelson avait secoué la tête, sûr que le savant se moquait de lui. J’ai peut-être changé, mais je n’aime toujours pas le docteur B’Keli.


    Mais il s’était mis à réfléchir. Qu’est-ce qui avait permis au système de recyclage de fonctionner aussi bien pendant des millions d’années ? Car pour chaque déchet il semblait exister une espèce pour le consommer. Chaque plante, chaque animal dépendait des autres, et réciproquement.


    Plus surprenant encore, l’interdépendance consistait généralement à s’entre-dévorer ! En tant qu’individus, chaque créature faisait de son mieux pour ne pas devenir le repas d’une autre. Mais c’était ce jeu entre prédateur et proie dont dépendait l’équilibre de tout le système !


    Des mois auparavant, jamais il ne se serait laissé aller à cette faiblesse : la curiosité. À présent, elle le rongeait. Cette symétrie durait depuis trois milliards d’années et il voulait tout en connaître.


    Cette vieille femme qui était arrivée d’Angleterre quelques semaines auparavant, ce professeur, avait parlé d’« homéostasie »… La tendance de certains systèmes à demeurer équilibrés durant une longue période, même sous l’effet de régressions temporaires.


    Nelson prononça le mot.


    — Homéostasie…


    Le son lui en semblait sensuel. Il reprit son livre.


    Presque toutes les cultures ont des lois pour protéger la famille, la tribu et la nation des pulsions des individus. Au cours de la période la plus récente, nous avons étendu ces codes de protection afin d’inclure ceux qui sont privés de famille, les plus faibles et même les étrangers, et nous nous faisons du souci quand nous ne sommes pas complètement à la hauteur de ces standards. Nous avons même accordé une sorte de quasi-citoyenneté culturelle à des animaux qui servaient autrefois comme source de nourriture : les baleines, les dauphins et beaucoup d’autres créatures avec lesquelles il est possible désormais de sentir une affinité.


    Au long d’un débat sans cesse renouvelé à propos des fins et des moyens, la plupart d’entre nous restons d’accord sur un principe de base, un idéal. Si on nous demande d’imaginer le paradis, nous préférerions voir le lion couché à côté de l’agneau et tous les gens, les forts comme les faibles, se traiter les uns les autres avec bonté.


    Mais il est important de se rappeler qu’il s’agit de notre moralité, fondée sur notre expérience de mammifères particulièrement sociables. Des créatures qui ont besoin d’une tribu nourricière, qui sont sans défenses et perdues en absence d’un clan pour les soutenir.


    Et si l’intelligence et la technologie avaient été découvertes par une autre espèce, disons, les crocodiles ? ou les loutres. Est-ce qu’ils partageraient nos idées sur la moralité fondamentale ? Même parmi les humains, malgré nos déclarations concernant l’altruisme, trop souvent c’est le « chacun pour soi » qui domine.


    Malgré tout, j’aimerais proposer ici l’idée que le lent mouvement de l’égoïsme vers la coopération est inéluctable. Il provient de certains schémas de base qui guident l’évolution de la vie sur Terre depuis trois milliards et demi d’années et qui continueront à façonner et transformer notre monde.


     


    Oui, se dit Nelson. Elle est bien la seule que j’ai trouvée à qui parler de ce qui est important. Je ne comprends pas la moitié de ce qu’elle dit, mais tout est là. C’est par là que je dois commencer.


    Il feuilleta le livre et, pour la première fois, comprit pourquoi certains des anciens préféraient ces volumes de papier rêche aux ouvrages modernes. Les mots y étaient fixés à jamais. Ce n’étaient pas de vagues fantômes frissonnants créés par la magie de l’électronique, judicieux mais fugaces comme des rayons de lune. Ces vieux livres manquaient de subtilité, mais ils avaient de la solidité.


    Comme moi, peut-être ?


    Cette pensée le fit rire.


    C’est ça ! Continue à rêver !


    Il se remit à sa lecture. Quand les babouins revinrent de leur baignade, ils le trouvèrent plongé dans une aventure où ils ne pouvaient le suivre. Et, cette fois, ils restèrent calmement assis, le laissant poursuivre cette étrange activité humaine en paix.


     


    


    Pendant un demi-siècle, la ville de Berlin-Ouest était une sorte d’île écologique.


    Son état d’isolation n’était pas total, bien sûr. L’eau qui coulait sous terre ne connaissait pas les frontières politiques, pas plus que la pluie et la pollution venant des usines communistes situées juste au-delà du Mur. Sauf lors d’un épisode terrifiant, peu après la Seconde Guerre mondiale, la nourriture et les biens de consommation arrivaient de l’Allemagne de l’Ouest par chemin de fer, par la route et par voie aérienne.


    Pourtant, à bien des égards, la ville demeurait une oasis mesurant moins de seize kilomètres par trente-deux, dont les quelques millions d’enfermés n’interagissaient guère avec le territoire alentour.


    Manquant d’un lieu où envoyer leurs déchets, les Berlinois de cette époque devinrent les pionniers du recyclage. Les détritus étaient soigneusement triés avant d’être mis sur les trottoirs. Et même les trottoirs étaient faits de carreaux de pierre qui pouvaient être empilés lors des réparations et remis en place.


    Malgré sa vie nocturne tapageuse et sa réputation en ce qui concerne l’irrévérence, Berlin-Ouest possédait plus d’hectares d’espace vert par habitant que New York ou Paris. Ses jardiniers produisaient une plus grande partie de la nourriture consommée sur place que les citadins ailleurs. Un de ses maires proclama orgueilleusement que, si un jour l’humanité expédiait un vaisseau générationnel vers les étoiles, son équipage devrait être composé de Berlinois.


    Un maire de Bonn ne manquait pas de rétorquer que ce serait une très bonne idée.


    Les Berlinois ne firent pas cas de son sarcasme, et poursuivirent leur vie.


     


    • NOYAU


     


    — Cette fois, tu n’as pas rendu Pélé aussi furieuse, pakeha tohunga bien monté.


    La vieille prêtresse tendit la main pour tapoter le genou d’Alex. De la même voix aiguë, elle continua à le complimenter :


    — Tu t’y prends mieux durant les préliminaires ! Continue. C’est sûrement ainsi que tu gagneras les faveurs de Pélé.


    Alex avait rougi. Il regarda George Hutton, assis près de lui sur une natte.


    — Mais de quoi parle-t-elle donc ?


    Le grand Maori leva les yeux vers Meriana Kapur, qui lui répondit par un sourire tout en ravivant les braises du feu avec un tisonnier. Les flammes qui couvaient dansèrent plus haut, faisant s’animer les tatouages de ses lèvres et de son menton. Ainsi, elle n’avait plus d’âge.


    — Tatie fait allusion aux secousses qui se sont faites moins nombreuses et moins violentes après les derniers sondages. Ce qui doit signifier que la déesse Terre trouve vos… euh… vos attouchements plus acceptables.


    George avait déclaré cela d’un air imperturbable. Ou presque. Avec juste assez d’ambiguïté, en fait, pour qu’Alex réprime un fou rire.


    — Je croyais que Pélé était un esprit hawaïen et non pas maori.


    George haussa les épaules.


    — Le Pacifique est cosmopolite, de nos jours. Les prêtres hawaïens consultent les nôtres en ce qui concerne la magie du corps, et nous, nous faisons appel à eux quand il s’agit de volcans et d’animisme planétaire.


    — C’est donc là que vous avez étudié la géophysique ? ironisa Alex. Dans une hutte de chaman, juste à côté d’une coulée de lave ?


    À sa grande surprise, George acquiesça sans paraître vexé.


    — Exactement, et aussi au MIT. Bien sûr, la science occidentale est supérieure. Elle constitue le corpus de la connaissance, et les dieux anciens l’ont admis depuis longtemps. Néanmoins, mes entreprises hasardeuses n’auraient pas été approuvées par ma famille, mon iwi, mon clan, si je n’avais pas d’abord reçu l’enseignement des prêtres de Pélé, au pied du Kilauea.


    Alex soupira. Il n’aurait pas dû être surpris. Tout comme la Californie, un demi-siècle auparavant, la Nouvelle-Zélande était passée de sa vieille tradition de tolérance à un fétichisme de l’excentricité. Bien sûr, le peuple de George ne voyait rien de contradictoire à mélanger des notions nouvelles et anciennes, en accord avec leur style éclectique. Si cela étonnait parfois les étrangers guindés, tant mieux.


    Alex éluda la provocation de George et reporta toute son attention sur la prêtresse.


    Ici, sous les poutres sculptées à la main du temple, il suffisait de plisser un peu les yeux pour s’imaginer transporté dans le temps. Même les tatouages de Tatie avaient l’air authentiques… contrairement à ceux que les danseurs à Rotorua mettaient et enlevaient aussi facilement qu’une teinture de peau ou de cheveux. Pourtant, Alex doutait que beaucoup de Maories des temps anciens avaient atteint l’âge de Tatie en possession de toutes leurs dents. Les siennes étaient toutes droites et d’une blancheur luisante, produits de l’hygiène et de soins professionnels réguliers.


    C’est alors seulement qu’il prit conscience qu’elle attendait une réponse de sa part et il inclina brièvement la tête.


    — Merci, Tatie. Je suis heureux que la déesse ait apprécié mes… attentions.


    La main de George claqua sur son épaule.


    — Mais bien sûr que cela lui a plu, à Pélé. Est-ce que la Terre n’a pas bougé rien que pour vous ?


    Alex repoussa la main du Maori. Celui-ci avait insisté pour qu’ils viennent ici ce soir-là, disant que c’était important, alors qu’Alex ne souhaitait qu’une chose : être seul dans son labo avec son ordinateur. Il suffisait peut-être d’une seule simulation de plus pour qu’ils sortent de cette situation inextricable. S’il persistait dans ses efforts, encore un peu…


    — Tu poursuis un grand taniwha qui s’est enfoui dans Notre Mère, dit la vieille prêtresse. Tu essaies d’en saisir la nature. Tu crains qu’il ne dévore Notre Mère et nous avec.


    Il acquiesça. Le résumé était pittoresque mais juste. Leurs scans de tomographie gravitationnelle les plus récents avaient révélé une image incroyablement nette de l’intérieur de la Terre qui défiait tous les modèles géophysiques précédents. Les techniciens étaient restés pantois en découvrant les couches profondes dans toute leur complexité ardente.


    Ces derniers sondages avaient mis en évidence les deux « taniwha », les singularités qui orbitaient lentement autour du cœur de la planète. Les restes flétris de sa propre Alpha en pleine évaporation, et le spectre massif et menaçant de Bêta : deux étincelles, en fait, à l’intérieur du maelström. Tout ce qu’il avait soupçonné avait été ainsi confirmé. Le nœud cosmique grandissait bel et bien. Plus il examinait ses surfaces d’univers contournées, sa topologie torturée, plus la chose lui paraissait à la fois splendide et mortellement implacable.


    Malheureusement, cela ne laissait entrevoir aucune réponse aux questions de base, à savoir où et quand elle avait surgi. Ni pourquoi le seul fait de la sonder déclenchait des séismes en surface à des milliers de kilomètres de distance.


    Bordel ! il n’arrivait même pas à calculer l’orbite de ce machin ! Avant d’effectuer ces sondages, il était certain d’avoir bien cerné la dynamique fondamentale de Bêta, à savoir comment la gravitation, la pseudo-friction et les forces centrifuges s’équilibraient au cours de son mouvement autour du noyau interne. Mais sa trajectoire s’était déplacée depuis le premier scan. Un facteur supplémentaire avait dû lui donner un coup de pouce. Mais lequel ?


    Tatie Kapur tapotait en rythme sur un minuscule tambour de cérémonie – que certains appelaient un zzxjoanw6 – tout en débitant des annonces fatidiques à propos de déesses amoureuses et autres superstitions absurdes.


    — … Tu as porté la main loin dans les lieux cachés de Pélé, tu as touché ses secrets. Cela, elle ne l’aurait permis à aucun homme. Neveu, tu es honoré.


    La vénération de Gaïa revêtait de nombreuses formes, et cette version axée autour de la déesse Pélé semblait plutôt bénigne. Alex avait même entendu Jen parler favorablement du culte de Meriana Kapur et ses coreligionnaires. En d’autres circonstances, cela lui aurait paru très intéressant. Mais, pour l’heure, il trouvait ça insupportable.


    — N’aie crainte, poursuivait Tatie Kapur. Tu dompteras cette bête que tu poursuis. Tu l’empêcheras de faire du mal à Notre Mère.


    Elle s’interrompit, l’interrogeant du regard. Il essaya de trouver quelque chose à dire.


    — Je ne suis qu’un homme de peu de valeur, fit-il.


    Mais la vieille femme le surprit en lui décochant un regard coléreux.


    — Ce n’est pas à toi de juger de ta valeur ! Tu dois servir, tout comme la semence d’un homme sert la femme qui l’a choisi. Même le taniwha sert. Mon garçon, tu ferais bien de repenser à la leçon du petit oiseau kiwi et de son œuf énorme.


    Alex la regarda. La suggestion semblait tellement bizarre – et il était tellement tendu depuis quelques semaines – qu’il ne put contenir plus longtemps son rire.


    Tatie Kapur pencha la tête.


    — Mes métaphores t’amusent donc ?


    Il leva la main dans un geste apaisant.


    — Je…


    — Tu préfères que j’emploie d’autres termes ? que je te demande de réfléchir au rapport entre les zygotes et les gamètes ? Tu me comprendrais mieux si je parlais de structures dissipatives ? ou de la façon dont, même au sein d’une catastrophe, la nature crée l’ordre à partir du chaos ?


    Alex ne put que cligner des yeux. Tatie se remit à attiser le feu, et George chuchota :


    — Tatie est diplômée de biophysique de l’université d’Otago. Lustig, il ne faut jamais faire des suppositions.


    Piégé ! Et par un cliché de cinéma ! Alex avait toujours su que la personne qui était assise en face de lui appartenait au monde moderne. Pourtant, ses manières – ce que Stan Goldman aurait appelé son « numéro » – l’avaient trompé.


    — Vous… vous voulez dire que la singularité ne détériorera pas la Terre ? Qu’elle pourrait au contraire déclencher un… ?


    Tatie Kapur se pencha pour lui taper violemment le dos de la main.


    — Je ne dis rien ! Ça n’est pas à moi de dire à un génie ce qu’il doit penser… à toi, qui es plus intelligent que moi et dont les prouesses impressionnent Notre Mère.


     » Je ne fais que te poser des questions. Parce qu’il est évident que tu te concentres trop sur ton problème. Tu es pris par ton cerveau, coincé par tes postulats ! Alors, pour te déséquilibrer un peu, je te propose la sagesse du sperme et de l’œuf.


     » Mais fais ce que tu veux. Je t’ai troublé et cela suffit. Ton inconscient fera le reste.


    Elle tambourina encore un peu, puis se leva et congédia les deux hommes avec un geste brusque.


    — Je t’interdis de te remettre au travail avant de t’être reposé et distrait. Je vous ordonne de vous soûler ce soir. Allez-vous-en.


    Tandis qu’ils se levaient, elle garda le regard rivé sur le feu. Alex récupéra ses chaussures et suivit George sous le ciel étoilé. Ils n’avaient pas parcouru trois mètres qu’ils s’arrêtèrent, se regardèrent et, dans la même seconde, éclatèrent de rire. Alex était absolument plié en deux, le souffle coupé, et George le frappa rudement dans le dos.


    — Allez, venez. On va aller boire une bière. Ou une dizaine.


    Alex, tout en souriant, s’essuya les yeux.


    — Je… je vous rejoindrai d’ici une heure, George. Promis. Il faut que je vérifie une simulation et… Qu’y a-t-il ?


    Le front plissé, George secouait la tête.


    — Pas ce soir. Vous avez entendu ce que Tatie vous a dit. On se repose et on se distrait.


    Pour la troisième fois de la soirée, Alex, éberlué, s’exclama :


    — Vous ne prenez quand même pas au sérieux ce que raconte cette vieille dingue, non ?


    George eut un sourire penaud et acquiesça.


    — C’est vrai qu’il faut la supporter. Mais, quand elle donne ses ordres, j’obéis. Cette nuit, mon cher ami blanc, nous allons nous soûler, vous et moi. Que cela vous plaise ou non.


    Alex eut une vision soudaine de lui-même, la bouche ouverte, crachant de la mousse, à demi étouffé, tandis que le géant maori le maintenait par la force sous un tonneau de bière. Cette image surprenante lui semblait tout à fait crédible. Lui aussi est croyant, pensa-t-il avec un soupir rentré. Ils sont partout.


    — Eh bien… je ne voudrais pas faillir à la tradition…


    — Bien. (Une fois encore, la main de George s’abattit sur le dos d’Alex, qui faillit basculer.) Entre deux tournées, je vous raconterai comment j’ai remplacé sur le terrain le grand Makahuna, en 2020, quand les All Blacks ont écrasé l’Australie.


    Oh, non ! Surtout pas des histoires de rugby !


    Malgré tout, Alex ressentait un étrange soulagement. On lui avait donné l’ordre de tout oublier et, qui plus est, cet ordre émanait d’une porte-parole de Gaïa, ni plus ni moins. Bien qu’agnostique, il supposait qu’il ne pouvait qu’obéir. Du moins pour cette nuit.


     


    Alex avait fréquenté les pubs du monde entier, du White Hart de Bloomsbury à l’élégance fanée jusqu’aux baraques branlantes des villes minières en pleine expansion d’Angola. Il se souvenait encore d’un bistrot à touristes très kitsch, près du site de lancement de Kapoustine Iar, où l’on servait de la vodka enrichie aux vitamines dans des tubes pastel au son d’une muzak lunaire… particulièrement vulgaire. Il s’était même retrouvé une fois dans le bar de l’hôtel Imperial, à Shanghai, juste avant que la Grande Guerre contre le Tabac vienne à bout de cet ultime bastion de la fumée.


    En comparaison, le Kai-Keri était aussi chaleureux et accueillant que le Washington, son pub favori dans le quartier de Belsize Park à Londres. Et la bière brune était presque la même. D’accord, les joueurs de fléchettes se tenaient plus près de la cible qu’il était coutume dans les pubs britanniques, et par deux fois Alex s’était perdu en allant aux toilettes. Mais il mettait ça sur le compte de la force de Coriolis. Parce que, après tout, les choses étaient logiquement à l’envers, au pays des Kiwis.


    Une chose qu’on ne voyait pas en Angleterre était cette fraternisation sans gêne entre les races. Des Maoris pur-sang côtoyaient des pakeha blonds, et tous les teints de peaux entre les deux, mais personne ne semblait remarquer les différences qui parfois encore donnaient lieu à des émeutes dans le pays natal d’Alex.


    Ils avaient bien des noms pour chaque pigmentation et chaque nationalité, même celles des îles-États de la taille de timbres postaux dont Alex n’avait jamais entendu parler. Ce matin même, le New Zealand Herald avait publié un exposé indigné sur la discrimination professionnelle à l’encontre des travailleurs immigrés des Fidji dans une usine à Auckland. C’était inéquitable, évidemment… mais aussi incroyablement insignifiant comparé aux injustices et aux crimes racistes perpétrés ailleurs, presque partout dans le monde.


    En vérité, Alex supposait que les Kiwis s’inquiétaient de leurs imperfections à petite échelle afin de se sentir moins isolés du reste de l’humanité. L’harmonie était très bien en théorie, mais en pratique elle se révélait parfois embarrassante.


    Peu après son arrivée en Nouvelle-Zélande, il avait demandé à Stan Goldman à quel point ce manque de préjugés était sincère. Comment Stan réagirait-il, par exemple, si sa fille venait le voir pour lui dire qu’elle voulait se marier avec un garçon maori ?


    L’ancien mentor d’Alex l’avait regardé d’un œil stupéfait.


    « Mais Alex, c’est précisément ce qu’elle a fait ! »


    Bientôt, il avait aussi fait la connaissance de la famille de George, et des femmes et des maris et des enfants de plusieurs ingénieurs qui travaillaient pour Tangoparu. Tous lui réservèrent un accueil chaleureux. Aucun d’entre eux ne semblait le rendre responsable de la chose mortelle en train de croître dans le noyau de la Terre.


    Et tu n’es pas responsable. Ce n’est pas ton monstre à toi.


    Encore une fois, le rappel de ce fait le requinquait… un peu.


    — Buvez, Lustig. Vous avez du retard sur Stan et moi.


    George Hutton avait l’habitude de se faire entendre, et Alex, docilement, inspira profondément et leva sa chope. Il ferma les yeux et la vida d’un trait.


    Mais lorsqu’il rouvrit les yeux, comme par magie, la chope était de nouveau pleine. Une intervention divine ? ou bien un défi à l’entropie ? La partie détachée de l’esprit d’Alex savait que quelqu’un avait dû verser une nouvelle tournée, sans doute d’un pichet qui existait quelque part en dehors de son champ de vision rétréci. Mais c’était amusant d’imaginer d’autres possibilités. On pouvait monter des arguments en faveur d’un renversement néguentropique du temps.


    Les facultés d’Alex commençaient à s’obscurcir, mais il écouta Stan Goldman évoquer les jours lointains de la fin du siècle précédent.


    — À la fin des années 1990, j’envisageais d’être biologiste. Tout le monde se passionnait pour ça. Les biologistes se souviennent de cette période comme nous autres les physiciens nous nous souvenons du début du siècle, lorsque Planck et Schrödinger inventaient la quantique et que ce bon vieil Albert figeait la vitesse de la lumière dans ce sacré cadre de référence… Ce sont toutes les bases d’une science qu’on a posées alors.


     » Quelle époque ! Ce que ces veinards de salauds ont découvert nous a donné un siècle d’ingénierie. Mais à mon époque, la physique, ça paraissait chiant.


    — Allons, Stan, protesta George Hutton. La fin des années 1990, vous trouvez ça chiant pour la physique ? Est-ce que ça n’est pas à cette époque qu’Adler et Hurt ont achevé la grande unification ? Toutes les forces de la nature combinées en une bonne grosse explication ? Ne me dites pas que ça ne vous a pas excité, non ?


    Stan épongea la transpiration de son vaste front avec une serviette en papier.


    — Oh oui ! certainement. Les équations d’unification étaient brillantes, élégantes. Ils appelaient ça « la théorie du tout ».


     » Mais alors, la théorie des champs en physique était surtout un sport de spectacle. Il fallait presque être un mutant pour pouvoir y participer… tout comme on doit mesurer deux mètres quarante-cinq pour jouer au basket-ball aujourd’hui. Plus grave encore, on commençait à dire qu’il n’y avait plus rien à découvrir en physique. Des profs déclaraient que « toutes les questions importantes avaient été résolues ».


    — C’est pour ça que vous avez songé à quitter le domaine ? demanda George.


    Stan secoua la tête.


    — Oh ! non. Ce qui me déprimait par-dessus tout, c’est que nous étions démunis de modalités.


    Depuis quelques secondes, Alex se pinçait les joues en quête d’une éventuelle sensation. Il se tourna soudain vers Stan.


    — Des « modalités » ? répéta-t-il.


    — Des moyens et des techniques de base. Des lézardes dans le mur de la nature. Le levier et le pivot. La roue et le coin. Le feu et la fission nucléaire.


     » Tout ça, Alex, ça n’était pas seulement des curiosités intellectuelles. D’accord, au départ, ce sont des abstractions inutiles. Mais est-ce que vous vous rappelez ce que Michael Faraday a répondu à un membre du Parlement britannique qui lui demandait ce qu’il comptait faire de cette folie qu’était l’« électricité » ?


    George Hutton hocha la tête.


    — J’en ai entendu parler ! Faraday lui a demandé… Voyons… « À quoi sert un nouveau-né ? »


    — C’est une des versions, acquiesça Alex en s’efforçant de faire bouger son menton à l’unisson. Mais on raconte aussi qu’il aurait dit : « Je l’ignore, monsieur, mais je suis prêt à parier que… qu’un jour vous la taxerez ! » (Il rit.) J’ai toujours aimé cette version !


    — Oui, approuva Stan. Et il avait raison, non ? Quand on pense à tous les changements que l’électricité a apportés ! La physique est devenue la première des sciences, non pas parce qu’elle traite des éléments fondamentaux de l’univers, mais parce qu’elle a ouvert des portes – des modalités –, qu’elle nous a donné des pouvoirs qui appartenaient aux dieux !


    — La grande unification vous a déprimé parce qu’elle n’était pas pratique ? demanda soudain George, incrédule.


    — Exactement ! (Stan pointa l’index sur lui.) Hurt a décrit la manière dont la force électrofaible s’unifie avec la gravitation et la chromodynamique. Et alors ? Pour faire quelque chose de ça, nous aurions besoin des températures et des pressions du Big Bang ! (Stan eut un sourire amer.) Bof ! Vous comprenez pourquoi j’ai failli virer à la biologie quantique ? Parce que, là, les nouvelles théories pouvaient faire une sacrée différence, nous conduire à de nouveaux produits, et changer la vie des gens !


    Hutton dévisagea son vieil ami avec un visible désappointement.


    — Et moi qui ai toujours cru que les matheux dans votre genre étaient motivés par la beauté ! Voilà que je découvre que vous n’êtes qu’un pauvre accro de gadgets, tout comme moi.


    Sur ce, il leva la main vers une serveuse pour commander une autre tournée.


    Goldman répliqua avec un haussement d’épaules :


    — La beauté et le sens pratique ne sont pas toujours incompatibles. Prenons par exemple les formules d’Einstein sur l’émission et l’absorption des radiations. Quelle élégance ! Et quelle simplicité ! Il n’avait pas la moindre idée qu’il était en train de prévoir le laser. Mais la potentialité était bel et bien là dans les équations…


    Alex sentit les mots déferler sur lui. Comme des insectes. Il lui vint l’idée bizarre que ces choses cherchaient à pénétrer en lui pour y déposer leur progéniture. Normalement, il n’avait que faire des modèles multiesprit de la conscience. Mais, en ce moment, l’illusion normale et réconfortante d’une personnalité unie sembla avoir dissous dans l’alcool. Il avait l’impression de ne pas être singulier, mais multiple.


    Une version de lui-même regardait, médusée, tandis qu’une nouvelle pinte de liquide sombre apparaissait devant ses yeux, comme par magie. Un autre sous-personnage s’efforçait de suivre le fil des souvenirs décousus de Stan.


    Mais, derrière son front tendu, d’autres fragments de sa personne se débattaient avec quelque chose qui restait encore submergé. Engourdi par la fatigue et l’alcool, la logique avait été étouffée et d’autres forces bien plus chaotiques semblaient se déchaîner. Il y avait toutes les chances que le résultat soit le genre d’élucubration qui avait l’air géniale quand elle est énoncée au milieu d’une fête, pour se convertir le lendemain en galimatias.


    — … et c’est alors que le cavitron a surgi comme ça, du néant ! Imaginez mon émerveillement ! (Stan leva ses mains noueuses.) Parce que, brusquement, nous découvrions un moyen de pénétrer dans le cœur de la physique nouvelle ! (Le vieux théoricien serra ses doigts en poings comme s’il s’emparait d’une proie qu’il chassait depuis longtemps.) Une année, la physique semblait stérile, impuissante, condamnée à la masturbation mathématique, ou, pire encore, une splendeur théorique immaculée et éternelle. L’année suivante… « boum ! » nous avions entre nos mains le moyen de créer des singularités. De déployer et façonner l’espace lui-même !


    Stan paraissait avoir oublié un moment les conséquences tragiques de cette découverte. Pourtant, Alex se sentait contaminé par l’enthousiasme de son ami. Il se souvint de sa propre réaction en apprenant la nouvelle que cette équipe au laboratoire de Livermore avait réussi à convertir le vide à l’état brut en espace-temps concentré. Les possibilités semblaient infinies. Son idée à lui était de fournir sans fin de l’énergie à bon marché à un monde appauvri et chancelant.


    — Oh ! évidemment, il existe des limites, poursuivit Stan. Mais nous avions notre lézarde dans le mur naturel. Le nouveau levier en même temps que le pivot. Peut-être même une nouvelle roue ! J’ai dû éprouver la même impression que Charles Townes, quand il a fait rebondir la lumière dans ce réseau de cristaux de rubis…


    Alex se leva brusquement et sa chaise bascula en avant. Il se raccrocha au bord de la table pour se rétablir. Puis, le regard fixe, il se dirigea vers la porte en fendant la cohue.


    — Alex ! lança George. Hé, Alex !


     


    Il trouva refuge dans un bosquet de pins de Norfolk, à une vingtaine de mètres du pub. Là, l’air était frais et le brouhaha de la foule se mêlait discrètement au bruissement des aiguilles et au souffle léger du vent.


    George Hutton le rejoignit l’instant d’après.


    — Qu’est-ce qui se passe ? Lustig, qu’y a-t-il ?


    — Un laser, George. C’est un laser !


    Hutton se pencha vers lui, le regardant droit dans les yeux. Ce qui n’était pas facile, car ils vacillaient l’un et l’autre.


    — Qu’est-ce que vous racontez ? Qu’est-ce qui est un laser ?


    Alex écarta les bras.


    — Stan a parlé des paramètres d’ab… d’absorption et d’émission d’Einstein. Mais vous vous rappelez ? Il y avait deux paramètres « B » : l’un pour l’émission spontanée et l’autre pour l’émission stimulée à partir d’un état d’excitation.


    — À propos d’état d’excitation ! commenta George.


    Ce qui n’arrêta pas Alex.


    — George, George ! (Il étendit les bras afin de garder son équilibre.) Dans un laser, on crée d’abord un… un état d’énergie inversée dans un milieu excité… On fait sautiller tous les électrons extérieurs dans les atomes du cristal, d’accord ? Mais on fait autre chose aussi : on place le cristal dans un résonateur. Un résonateur réglé de façon qu’une seule onde puisse aller et venir à travers le cristal…


    — Oui. Et on se sert de deux miroirs opposés. Mais…


    — Exact. On positionne les miroirs de telle façon qu’un seul type d’onde atteindra un état stationnaire, rebondissant entre eux mille fois, un million de fois, des milliards de fois. Une seule polarisation, une seule orientation, et une seule fréquence passe. À la vitesse de la lumière, ce qui provoque une émission stimulée de tous les atomes excités qu’elle traverse, et elle suce ainsi leur énergie en un unique…


    — Alex…


    — … un unique faisceau cohérent… toutes les ondes qui le composent se renforcent… se propagent en parallèle comme des soldats en marche. La somme est beaucoup plus grande que les parties individuelles.


    — Mais…


    Alex saisit George par les revers de sa veste.


    — Vous ne comprenez pas ? Nous avons introduit le même genre de forme d’onde unique dans un milieu similaire il y a quelques semaines, et il y a deux jours encore. Chaque fois, quelque chose a émergé. Des ondes d’énergie plus intenses que celles que nous avions émises !


     » Réfléchissez ! L’intérieur de la Terre est une soupe bouillante faite d’états d’excitation, comme le plasma dans un tube au néon ou un cristal de rubis flashé. Dans les conditions requises, ce que nous avons émis a été amplifié !


    — La Terre ? Un amplificateur ? (George plissa le front, tout à coup perplexe.) Et elle aurait fait ça ? Mais comment ?


    Il lut alors l’expression d’Alex et ajouta :


    — Mais oui. Les séismes. C’est ce que vous voulez dire, n’est-ce pas ? Mais… mais nous n’avons jamais rien vu de tel dans nos vieux scans géologiques. D’accord, nous avons reçu des échos et nous nous en sommes servis pour dresser nos relevés, mais nous n’avons jamais noté d’effet d’amplification.


    Alex hocha la tête.


    — Parce que, auparavant, vous n’aviez pas de résonateur ! George, revenons aux miroirs dans un laser. Ce sont eux qui créent les conditions nécessaires à l’amplification d’une certaine longueur d’onde, une certaine orientation, dans un faisceau cohérent.


     » Mais là, nous avons affaire à des ondes gravitationnelles. Et pas n’importe lesquelles : des ondes spécifiquement réglées pour être réverbérées à partir de…


    — D’une singularité, souffla George. Bêta ! (Il recula, avec un regard effrayé.) Vous êtes en train de me dire que le taniwha…


    — Oui ! Il s’est comporté comme s’il faisait partie d’un résonateur d’ondes gravitationnelles ! En utilisant le noyau terrestre comme milieu amplificateur !


    George se passa la main sur le visage.


    — Alex… tout ça devient fou.


    — Bien sûr, avec un seul miroir, l’effet était inévitablement brouillé, et nous n’avions que Bêta. La deuxième série de tests est conforme à ce modèle. (Alex s’interrompit.) Mais que penser de notre premier sondage, il y a des semaines ? Nous avons déclenché des essaims de séismes concentrés dans une bande très étroite. Le faisceau produit a dû être extrêmement intense ! Suffisamment focalisé pour disloquer une station spatiale…


    — Une station spatiale ? fit George en écho, stupéfait. Vous ne voulez pas dire que c’est nous qui avons…


    Alex opina.


    — Je ne vous ai pas dit cela encore ? Quelle tragédie ! Quel manque de chance qu’elle passait par hasard à travers un faisceau aussi étroit !


    George secoua la tête.


    — Alex…


    — Je comprends maintenant pourquoi l’amplification était brouillée la deuxième fois ; c’est exactement ce que l’on peut attendre d’un résonateur à miroir unique. Mais la première fois… (Alex cogna du poing sa paume ouverte.) Non, il a dû y avoir deux réflecteurs !


    — Peut-être que votre Alpha, le trou noir d’Iquitos…


    — Non. Le site et la fréquence ne correspondent pas. Je… (Alex ferma brièvement les yeux.) Bien sûr. J’y suis.


    Il se tourna vers George.


    — L’autre singularité devait se trouver sur la station spatiale. C’est la seule explication possible. Le fait qu’elle était en ligne droite avec le faisceau n’était pas un hasard. Le trou de la station a résonné avec Bêta et c’est lui qui a provoqué l’alignement. Ça tient debout.


    — Alex…


    — Voyons… Cela implique que l’assemblage de la station serait éjecté sous une pseudo-accélération de…


    Il leva les yeux vers le ciel et acheva d’une voix étouffée :


    — Pauvres types. Quelle drôle de fin…


    — Est-ce que vous êtes en train de me dire que les Américains, sans autorisation, menaient des…


    Mais Alex, une fois encore, ne l’entendit pas.


    — Bien sûr, nous aurons besoin d’un nom. Qu’est-ce que vous diriez de « GASER » ? Pour Gravity Amplification by Stimulated Emission of Radiation ?… Ça cadre avec la nomenclature adoptée lors de l’invention du laser. Ça vous plaît ? À moins que vous préfériez « graser » ? Non, « gaser » sonne mieux, il me semble…


    Alex avait le regard brillant. D’un mélange de douleur et de joie dû à la découverte.


    — George, ça vous fait quoi d’avoir contribué à mettre en liberté la « modalité » la plus puissante connue à ce jour ?


    Ils se regardèrent longuement, et le silence ne fut brisé que par Stan Goldman, qui les appelait depuis le seuil du pub.


    — Alex ! George ! Où vous êtes, les amis ? On dirait qu’il vous faut du temps ! Vous n’arrivez pas à vous débraguetter ou quoi ? À moins que vous ayez trouvé quelque chose de plus intéressant !


    — On est là ! lança George.


    Il dévisagea Alex qui, lui, levait de nouveau les yeux vers les étoiles en marmonnant. Et il ajouta pour lui-même :


    — Oui, Stan, il semble bien qu’on ait trouvé quelque chose d’intéressant.


     


    [image: ]

    


    
      
        6 Ce mot est un canular lexique monté par l’auteur Rupert Hughes, qui en fit l’objet d’une entrée dans The Musical Guide (1903), une encyclopédie de la musique classique. D’après Hughes, il s’agissait d’un mot maori (prononcé comme shaw en anglais) possédant trois définitions : 1) « tambour » ; 2) « fifre » ou 3) « conclusion ». À l’époque, personne ne sembla avoir remarqué, entre autres bizarreries, que les lettres « j », « x » et « z » ne figurent pas dans l’alphabet maori. (NdE)

      

    

  


  
    CINQUIÈME PARTIE


    PLANÈTE


    Aux premiers jours du nouveau monde, il n’y avait personne pour trouver à redire sur le gaz carbonique, le méthane, ou même le cyanure d’hydrogène. Sous les éclairs et la dure lumière du soleil, ces corps chimiques se mêlaient pour jeter dans le jeune océan des acides aminés, des purines, des adénylates… une « soupe primitive » qui continua ses réactions et construisit de complexes torsades de polymères.


    De simples fusions dues au hasard auraient pris mille milliards d’années pour aboutir à une chose aussi complexe qu’une bactérie. Mais un élément était intervenu, qui allait bien au-delà de la chimie aléatoire : la sélection. Certaines molécules étaient stables, alors que d’autres se brisaient facilement. Les plus robustes s’accumulaient et remplissaient les mers. Elles étaient devenues les lettres d’un alphabet nouveau.


    À leur tour, elles réagirent et formèrent des amas dont certains survécurent et grossirent… formant les premiers mots génétiques. Et ainsi de suite. Ce qui, autrement, aurait pris mille milliards d’années s’accomplit en ce qui était un instant, relativement parlant. Les phrases rebondissaient les unes contre les autres, créant en général des paragraphes absurdes. Mais certains perduraient, malgré tout.


    Avant que s’achève la dernière pluie de météorites, avant que se taise le dernier supervolcan, un tour de force chimique s’accomplit dans l’océan, protégé par une couche liquide de lipido-protéines. Une entité qui consommait et excrétait, qui créait d’authentiques copies d’elle-même. Ses filles remportaient des victoires, subissaient des défaites et se multipliaient.


    Et de cette soupe alphabétique sortit soudain une histoire.


    Un conte plutôt simple. Primaire et sans surprise. Mais dans lequel on pouvait discerner l’ébauche d’un talent.


    L’auteur, alors, se mit à improviser.

  


  
     


     Groupe d’intérêt spécial Solutions planétaires à long terme. [ GIS AeR, SPLT 253787890.546] Rapport du comité directeur


     


    Depuis des semaines nous assistons à un débat marathonien qui se déroule au sein du sous-groupe six (« solutions technos »), catégorie neuf, forum cinq, à propos des mérites respectifs des nanoconstructeurs et des machines Von Neumann comme sources possibles de richesse en remplacement des mines et des gisements épuisés de notre planète usée.


    Le mot « épuisé » s’applique également aux modérateurs de ce jeu d’endurance à relais. Finalement, le chef du forum a dit : « Basta ! Vous n’avez pas du travail à faire ? des familles ? »


    Nous sommes d’accord. C’est bien beau de dire que ces deux technologies généreraient suffisamment de richesses pour « faire passer l’Amérique du xxe siècle pour une tribu de Cro-Magnons ». Mais l’un des objectifs de ce GIS est de faire avancer les idées au-delà du stade de la simple spéculation et d’offrir au monde des plans faisables !


    Marquons donc une pause sur ce sujet, braves gens. Allez dormir. Dites bonjour à vos enfants. Revenez quand vous pourrez nous montrer un projet exploitable pour créer une machine vraiment sophistiquée et capable de produire des copies d’elle-même… en paissant sur le sol lunaire ou immergée dans un bain nutritif. À ce moment-là, nous autres serons contents de vous fournir les critiques pointilleuses dont vous aurez besoin pour la faire fonctionner.


    En revanche, les fanas des sciences sociales du groupe deux ont mené des forums très spirituels sur la tendance actuelle à appliquer la psychologie tribale aux populations urbaines. À un moment donné, plus d’un demi-million d’utilisateurs du Réseau se sont branchés sur les discussions, hissant notre GIS, une fois de plus, à un niveau d’utilisation de type commercial ! Des résumés de ces forums sont déjà disponibles, et nous saluons les organisateurs du groupe deux pour avoir conduit un débat aussi animé que productif.


     


    • EXOSPHÈRE


     


    Lorsque Teresa entra dans Houston, on pompait encore l’eau du dernier ouragan. Elle s’émerveilla de voir à quel point la catastrophe avait transformé la ville.


    Les avenues étaient devenues des rivières, des vaguelettes ondulaient de façon mystérieuse au-dessus des boutiques englouties dont les vitrines semblaient abriter des trésors. Toutes les nuances de bleu se mêlaient au blanc dans les bâtiments de verre, dressés entre le ciel d’été et les nouveaux lacs qui scintillaient dans le soleil.


    Les arbres au feuillage flasque s’inclinaient de part et d’autre des rues inondées. Sur leurs troncs souillés, on lisait la trace d’autres inondations anciennes. Sous les nuages qui se gonflaient dans la brise tiède, Houston évoquait aux yeux de Teresa une espèce de représentation hypermoderniste de Venise. Venise, qui avait fait verser tant de larmes lorsqu’elle avait été définitivement engloutie. Une variété incroyable de bateaux, canots, kayaks et gondoles évoluaient dans les nouveaux canaux de Houston, des taxis aquatiques improvisés sillonnaient les boulevards, chargés de banlieusards venus de leurs arcologies résidentielles, en route vers les grandes tours scintillantes des bureaux du centre-ville. Avec un entêtement typiquement texan, une bonne moitié de la population avait refusé d’être évacuée. En fait, Teresa avait l’impression que certains se réjouissaient de vivre parmi les précipices abrupts dans cet archipel artificiel.


    De la plate-forme supérieure du bateau-bus, elle observait le ciel. Le soleil s’échappa d’un nuage et, soudain, les immenses monolithes de la ville s’embrasèrent. Instantanément, les autres passagers réagirent en ajustant leurs chapeaux et en réglant leurs lunettes polarisantes. Seul un trio de Râ Boys portant des chemisettes en maille sans manches, les oreilles ornées de boucles extravagantes, se tourna vers la lumière et la chaleur avec une expression de ravissement et d’adoration.


    Teresa avait opté pour la demi-mesure. Elle ne réagit pas. Après tout, se dit-elle, elle contemplait une étoile stable de classe G, qui se comportait normalement et qui était située à une distance raisonnable. Et il était certainement moins dangereux d’être ici, sur Terre, qu’en orbite.


    Certes, elle avait pris les précautions élémentaires : elle portait un chapeau et des lunettes à verres jaunes. Mais elle avait évacué toute idée de menace de son esprit. Les risques de cancer de la peau étaient plutôt réduits si l’on restait vigilant et si l’on traitait le mal dès les premiers signes. Il n’y avait pas plus de risques que de mourir dans un accident d’hélizep.


    Mais ce n’était pas pour cette raison qu’elle n’avait pas pris l’héli, aujourd’hui, pour revenir de Clear Lake, où les digues de la NASA avaient vaillamment résisté à la furie de l’ouragan Abdul. Elle voulait s’assurer qu’elle n’était pas suivie. Et cela lui donnait aussi l’occasion de rassembler ses pensées avant de passer de la poêle à frire à la rôtissoire.


    De toute façon, combien de fois aurait-elle l’occasion de contempler cette merveille de la vanité américaine, ce spectacle qui était Houston l’Insoumise ? Ou bien les magnats qui dirigeaient la ville réussiraient finalement leur plan grandiose et onéreux pour sécuriser les digues, dévier les eux et stabiliser le tout sur d’énormes piles, ou bien la métropole en entier rejoindrait la ville de Galveston sous le golfe du Mexique, avec des grandes portions de la Louisiane et la Floride. Dans un cas comme dans l’autre, cette scène devant elle pourrait devenir un récit intéressant pour ses petits-enfants… en supposant qu’elle ait des petits-enfants un jour.


    Teresa supprima un élancement de regret quand ses souvenirs de Jason faillirent faire surface. Elle se concentra sur la vue tandis que le bateau-bus passait devant un commerçant valeureux qui continuait à vendre des vêtements, installé sur un ponton, avec un panneau qui annonçait fièrement : PRÉRÉTRÉCIS, GARANTIS RÉSISTANTS AU SEL. À proximité, un café s’était réinstallé sur la plate-forme d’un bus à roues échoué. Ils contournèrent l’obstacle, ainsi que l’essaim de dinghys et de kayaks amarrés au « parking » avant de négocier un itinéraire risqué entre les récifs de bicyclettes abandonnées. Finalement, ils purent reprendre de la vitesse en atteignant Lyndon Johnson Avenue.


    — Ils devraient garder les choses ainsi, commenta Teresa doucement, sans s’adresser à personne en particulier. C’est charmant.


    — Je plussoie, ma sœur.


    Avec un sursaut, Teresa lança un coup d’œil vers les Râ Boys et vit ce qu’elle n’avait pas remarqué auparavant, que l’un d’eux portait un amplificateur d’ouïe quasi légale. Il lui renvoya son regard inquisiteur de façon provocatrice, en touchant le bord de ses lunettes de soleil pour les rendre momentanément transparentes et révéler son expression lubrique.


    — Toute cette eau donne un air sexy à la vieille ville, vous ne trouvez pas ? dit-il en s’approchant d’un air nonchalant. J’aime comme le soleil rebondit de partout.


    Teresa décida de ne pas signaler l’infraction mineure qu’était le port d’un appareil d’écoute sans afficher ce fait. Ses secrets à elle restaient bien cachés dans son for intérieur… et dans sa poche de gauche.


    — Ça vous plairait bien, alors, répondit-elle en posant sur lui un regard mesuré qu’il ne pouvait prendre ni comme une insulte, ni comme une invitation.


    Cela ne marcha pas. Il continua à venir vers elle, planta un pied sur le siège à côté du sien, se pencha en avant et frotta le duvet coupé de près qui couvrait son crâne.


    — L’eau sert le Soleil, vous savez ? Nous sommes censés la laisser venir et venir et venir. C’est juste une de Ses manières d’aimer, voyez-vous ? En couvrant la Terre de la même façon qu’un homme fort couvre une femme, avec tendresse, mais irrésistiblement… de Son humidité.


    Des taches fraîches de peau rose révélaient les endroits où les crèmes en vente libre dans les pharmacies avaient éradiqué les précancers. En fait, les Râ Boys ne risquaient pas beaucoup plus que les autres de développer des mélanomes vraiment profonds et intraitables. Mais leur complexion marbrée renforçait l’image d’eux-mêmes qu’ils désiraient transmettre : celle de mecs dangereux sans aucun respect pour la vie. De jeunes machos qui n’avaient rien à perdre.


    Teresa sentit la tension monter chez les autres passagers. Quelques-uns se tournèrent ostensiblement vers les jeunes durs à cuire, braquant leurs lunettes Vérivision sur eux comme les justiciers héroïques d’une époque révolue. Les garçons répondirent par des gestes expressifs pratiquement par automatisme et sans conviction. La plupart des gens à bord regardèrent ailleurs, s’isolant derrière leurs lentilles opaques.


    Teresa songea que, l’une comme l’autre, ces réactions étaient quelque peu tristes. Il paraît que c’est pire encore dans les villes du Nord. Pour l’amour du ciel, ce ne sont que des ados ! Pourquoi les gens ne peuvent pas être plus relax ?


    Pour sa part, elle trouvait les Râ Boys plus pathétiques qu’effrayants. Elle était au courant de cette mode, bien sûr, et elle avait vu des jeunes hommes habillés de cette façon dans quelques-unes des fêtes auxquelles Jason l’avait emmenée avant sa dernière mission. Mais c’était sa première rencontre avec les adorateurs du soleil en plein jour, ce qui séparait les simples poseurs du noyau dur du mouvement


    — Jolies métaphores, commenta-t-elle. Vous êtes sûr que vous n’êtes pas allé à l’école ?


    Déjà rougi par la chaleur, le visage du jeune aux épaules nues s’assombrit encore plus tandis que ses deux copains s’esclaffaient. Mais Teresa n’avait aucune envie de le mettre en colère. Démembrer un citoyen – même en état de légitime défense – ne l’aiderait pas à maintenir sa position désormais précaire auprès de l’agence spatiale. Elle leva une main en signe de conciliation.


    — Revoyons cela, voulez-vous ? Vous laissez entendre que la montée du niveau des mers est due à votre divinité solaire. Or tout le monde sait que les calottes glaciaires de l’Antarctique et du Groenland sont en train de fondre à cause de l’effet de serre…


    — Ouais, ouais, interrompit le Râ Boy. Mais les gaz de serre gardent la chaleur qui vient du Soleil.


    — Mais ces gaz sont produits par les hommes, n’est-ce pas ?


    Le garçon afficha un sourire suffisant.


    — Le dioxyde de carbone et le protoxyde d’azote viennent des voitures et des usines du XXe siècle, c’est sûr. Mais qu’est-ce qui était à l’origine de tout cela ? Le pétrole ! Le charbon ! Bien enfouis et préservés par Mama Terre pendant longtemps, cachés sous sa peau comme de la graisse. Mais toute l’énergie contenue dans le pétrole et le charbon – la raison pour laquelle nos grands-pères creusaient et foraient dans la vieille Gaïa – venait du Soleil ! (Il approcha sa tête de Teresa.) Mais à présent nous n’y sommes plus asservis… à ce précieux stock volé de carburant fossile graisseux. Il est parti en fumée, une fumée merveilleuse. Bye-bye. (Il fit un baiser en direction des nuages.) Il n’y a plus maintenant d’autre recours que la source originelle !


    Les adorateurs de Râ étaient partisans de l’énergie solaire, bien sûr, tandis que les Gaïens, plus nombreux, prônaient l’énergie éolienne et la conservation. Ironiquement, en tant qu’astronaute, les sympathies de Teresa coïncidaient avec le groupe dont l’apparence et le style la répugnaient. Si elle révélait sa profession à ces mecs, ils cesseraient sans doute de se montrer aussi vantards et menaçants. Mais, honnêtement, elle préférait les voir ainsi – bruyants, exubérants, empestant la testostérone et la surcompensation – plutôt qu’en admirateurs obséquieux.


    — Cette ville ne va pas durer longtemps, de toute façon, poursuivit le Râ Boy en indiquant les grandes tours plongées dans les eaux jusqu’à leurs chevilles d’acier. Ils peuvent construire leurs levées, enfoncer leurs piles, essayer de remplir les trous. Mais, tôt ou tard, ça va finir comme Miami.


    — « Des jungles fécondes vont se répandre… », fredonnait un des autres garçons à travers un synthétiseur buccal dernier cri.


    De toute évidence, il s’agissait d’un vers d’une chanson populaire, mais elle ne le reconnut pas.


    Les moteurs grondants du bateau-bus changèrent de registre lorsqu’il s’approcha d’un nouvel arrêt. Le meneur de la bande se pencha encore plus près de Teresa.


    — Oui, pardi ! La Vieille Dame va de nouveau déborder de vie ! Il y aura des lions en train de marauder au Saskatchewan. Des flamants vont affluer vers le Groenland. Et tout ça, grâce à l’amour vache de Râ !


    Pauvre type, pensa Teresa. Elle voyait clair à travers son numéro d’hélioatrie machiste. C’était sans doute un toutou et le seul danger qu’il présentait venait de son effort désespéré pour n’en rien laisser transparaître.


    Le Râ Boy fronça les sourcils comme il détectait son attitude sceptique dans son sourire. Essayant une fois encore de la déconcerter, il lui montra les dents d’un air canaille.


    — L’amour vache et humide. C’est ce que les femmes aiment. Tout comme cette grosse Mama Gaïa. Pas vrai ?


    De l’autre côté du bateau-bus, une femme portant l’Orbe de la Mère lança un regard noir vers le Râ Boy. Il la remarqua, se tourna vers elle et sortit lascivement la langue. La femme, qui avait la peau claire comme le dictait la mode, rougit. Mais, comme elle ne portait pas de lunettes Vérivision, elle détourna la tête.


    Le garçon se mit debout, balayant les autres passagers du regard.


    — Râ fait fondre les glaciers ! Il fait la cour à Gaïa avec sa chaleur. Ses eaux chaudes font fondre son infundibulum frigide. Il…


    Le Râ Boy cessa soudain de déclamer. Clignant les yeux, il ôta ses lunettes de soleil et regarda à droite et à gauche, à la recherche de Teresa.


    Il la repéra finalement sur la jetée improvisée au deuxième étage du bâtiment Gibraltar. Tandis que le bateau-bus repartait, soulevant de l’écume salée dans son sillage, elle envoya un baiser vers l’adorateur du soleil et ses camarades. Ils la regardaient encore, avec leurs yeux masqués et leur peau rose tachetée, quand le conducteur accéléra pour devancer un feu jaune à First Street, traversant le carrefour juste avant qu’il passe au rouge.


    — Au revoir, le toutou, dit-elle en direction du Râ Boy.


    Puis elle salua le portier, qui s’inclina et la fit entrer dans le bâtiment.


     


    Teresa avait une démarche à faire avant la réunion. Elle devait se décharger de son fardeau et trouva pour cela l’agence d’une grande banque.


    D’ordinaire, une transaction en liquide était accueillie par des haussements de sourcils, mais, dans le cas actuel, c’était coutumier. Un employé souriant accepta ses billets de cinquante flambant neufs avant de l’accompagner jusqu’à un isoloir dans lequel elle s’enferma. Elle sortit de sa poche un senseur ultramince qu’elle glissa dans une fente sur un des côtés de son portefeuille, lequel se transforma alors en une console portable avec laquelle elle explora les moindres recoins de la cabine. Bien sûr, elle ne détecta aucun système espion. Satisfaite, elle s’assit et déconnecta le senseur. Dans le même geste, elle effleura accidentellement le bouton de son projecteur holo personnel et l’image familière de son père se matérialisa juste au-dessus du comptoir.


    Elle retrouvait ses pattes-d’oie et son expression pleine de fierté pour elle tandis qu’il formulait en silence des mots qu’elle avait mémorisés il y avait si longtemps. Des mots de soutien. Des mots qui avaient eu tant de poids pour elle depuis la première fois qu’il les avait prononcés… les répétant chaque fois qu’il la voyait s’exposer à des risques.


    Mais jamais auparavant elle n’avait affronté une situation aussi grave. Pour cette raison, elle n’avait pas approché la main du contrôle du son ni même répété dans son esprit ses paroles d’encouragement.


    Elle avait trop peur de les tester. Que se passerait-il si les mots n’agissaient pas, cette fois ? Un tel échec pourrait-il ruiner à jamais ce talisman ? L’incertitude semblait préférable à la découverte que la calme assurance de son père ne lui offre aucune protection contre un monde qui pouvait s’évanouir à tout moment.


    — Je suis désolée, papa, dit-elle calmement et avec ferveur.


    Elle aurait voulu tendre la main pour toucher sa barbe grisonnante. Mais elle éteignit l’image et se concentra sur sa tâche immédiate. Elle sortit de sa poche une des deux bobines de données et l’inséra dans une fente du comptoir. Elle choisit comme mot de passe le nom du chat d’une de ses copines de fac, créa une cache personnelle et y transmit le contenu de la bobine. Quand le cylindre fut vide et effacé, elle respira plus légèrement.


    Voilà qu’elle était de nouveau embarquée dans une entreprise qui pourrait lui coûter son emploi, ou même la mener en prison. Mais, au moins, elle ne rejoindrait pas le nombre des parias coupables de ce péché moderne qui consistait à garder des secrets. Elle avait enregistré toute son histoire, depuis la catastrophe d’Erehwon jusqu’à ses récents relevés orbitaux destinés à Pedro Manella. Si jamais elle se retrouvait devant un tribunal, elle pourrait prouver, avec cet enregistrement caché, qu’elle avait agi en toute bonne foi. Les traités de Rio autorisaient quiconque à dissimuler temporairement des informations, pour autant qu’elles étaient enregistrées. Cette exception à la loi avait été votée afin de satisfaire les besoins du commerce privé. Ceux qui avaient rédigé les traités – pour la plupart des vétérans radicaux de la guerre helvétique – n’avaient sans doute pas imaginé un seul instant que « temporairement » pouvait signifier vingt ans et que l’enregistrement de confidences deviendrait une industrie.


    Teresa scella le dossier et en mémorisa la clé. Tant était grande sa foi dans le système qu’elle abandonna la bobine vide sur le comptoir.


     


    — J’aurais préféré que vous ne fassiez pas ça.


    — Quoi donc, Pedro ?


    — Vous savez à quoi je fais allusion. À ce que vous avez fait quand vous êtes retournée sur Terre.


    Manella avait le regard réprobateur d’un père. Fort heureusement, le père de Teresa avait été patient, compréhensif… et mince. Rien à voir avec Pedro Manella.


    — Tout ce que j’ai fait, c’est refuser de serrer la main du colonel Spivey. J’aurais pu l’abattre sur place, ou le gifler.


    Le journaliste tourna les yeux vers les lagons bleus de Houston et dit :


    — En face des caméras des zines du Réseau ? Ça revient au même. Que croyez-vous donc que pense le public quand il voit un pilote de navette spatiale accepter les compliments de tous ses collègues astronautes et s’éclipser en crachant sur l’homme qui supervise la mission ?


    — Je ne lui ai pas craché dessus !


    — Bah, c’en avait pourtant l’air.


    Teresa sentit monter la colère.


    — Qu’est-ce que vous voulez de moi, au juste ? J’ai vérifié – ne serait-ce que pour ma satisfaction personnelle – que ce salopard avait effectivement un trou noir sur Erehwon. Il a recruté mon mari pour cette conspiration illégale qui a causé sa mort ! Et vous vouliez que je l’embrasse ?


    Manella soupira.


    — Ç’aurait été préférable. Dans l’état actuel des choses, il se pourrait que vous ayez mis en danger toute notre opération.


    Teresa croisa les bras.


    — Personne ne m’a suivie jusqu’ici. Et je vous ai apporté l’enregistrement. Vous ne m’aviez rien demandé d’autre.


    Elle était à la fois furieuse et pleine de ressentiment à l’égard de Manella. Dès qu’elle était arrivée, son assistant lui avait pris la deuxième bobine tandis que Pedro commençait à la tancer.


    — Bon, fit-il. Vous n’avez rien dit à Spivey, n’est-ce pas ?


    — Rien d’imprimable ou qui ait quelque importance. J’ai uniquement fait allusion à ses ancêtres.


    L’expression de Manella devint moins hostile. Il était évident qu’il désapprouvait le comportement de Teresa mais qu’il aurait bien aimé être sur place pour voir ça.


    — Je suggère que vous laissiez croire au public ce qui est évident : que vous aviez une liaison avec Spivey…


    — Quoi ? lança-t-elle en s’étranglant.


    — … et que votre coup de colère n’était que le résultat d’une de ces querelles que les amants…


    — Merde alors !


    — … que les amants ont parfois. Spivey doit se douter que vous êtes au courant de ses activités, mais il ne peut rien prouver.


    Teresa pinçait les lèvres, les mâchoires raidies. Elle refusait la suggestion de Manella tout en admettant sa logique interne.


    — Les hommes, il y en a marre ! cracha-t-elle.


    Manella ne fit qu’augmenter sa colère en haussant les sourcils d’un air dubitatif.


    — Venez, dit-il enfin. Les autres attendent.


    Une projection cartographique occupait toute une paroi de la salle de conférences. Ce n’était pas un hologramme, simplement un graphique à deux dimensions des différentes couches terrestres. Un œuf de cercles concentriques.


    Tout au centre, en brun, la première région, qui occupait le cinquième du diamètre, était désignée par : NOYAU INTERNE SOLIDE – FER + NICKEL CRISTALLIN… DE 0 À 1 227 KILOMÈTRES.


    Autour, une coquille rougeâtre, deux fois plus épaisse : NOYAU EXTERNE LIQUIDE – FER + OXYGÈNE + SOUFRE… DE 1 227 À 3 486 KILOMÈTRES.


    Quant à la troisième strate, beige, elle représentait presque tout le reste de la planète. MANTEAU – OXYDES DE SILICIUM, D’ALUMINIUM ET DE MAGNÉSIUM (ÉCLOGITES ET PÉRIDOTITES SOUS FORME DE PÉROVSKITE)… DE 3 486 À 6 350 KILOMÈTRES, disait la légende.


    Ces trois zones avaient des subdivisions indiquées par des traits pointillés, devenant de plus en plus vagues en ce qui concernait les couches inférieures, dont les légendes étaient accompagnées de points d’interrogation. Près de la surface, Teresa remarqua plusieurs niveaux très minces intitulés : ASTHÉNOSPHÈRE, LITHOSPHÈRE, ÉCORCE OCÉANIQUE, ÉCORCE CONTINENTALE, HYDROSPHÈRE (OCÉAN), ATMOSPHÈRE, MAGNÉTOSPHÈRE. Cette dernière zone était cernée par des flèches tracées à partir du pôle Sud et qui se recourbaient en direction des régions septentrionales de la Terre.


    Une grande femme blonde commentait le graphique.


    — Nous nous sommes tout particulièrement intéressés à cette région d’intense énergie que les astronautes ont appelée « le démon de l’Atlantique Sud », un puits magnétique qui dérive vers l’ouest d’un tiers de degré chaque année. Actuellement, il est à la verticale des Andes…


    Elle leva un pointeur à laser pour montrer les champs diffus de haute altitude qui étaient sa spécialité. À l’évidence, se dit Teresa, elle devait avoir une assez bonne connaissance des instruments de navigation spatiale.


    Cela va de soi, vu ses fréquentations, enchérit-elle.


    Deux ans auparavant, alors qu’elle avait été transférée au centre de Houston, June Morgan s’était liée d’amitié avec quelques astronautes, et en particulier Teresa et son mari. À vrai dire, Teresa s’était réjouie dans un premier temps en apprenant que June avait été assignée pour faire équipe avec Jason sur une enquête du projet Observation terrestre. Mais elle savait maintenant que son époux avait utilisé cette mission comme couverture pour les recherches du colonel Spivey. Ce qui ne l’avait nullement empêché d’apprendre à mieux connaître June, malgré tout. Beaucoup mieux.


    Lorsque Manella avait présenté Teresa aux personnes présentes, June n’avait fait qu’effleurer son regard. Officiellement, elles n’étaient pas brouillées. Mais l’une et l’autre savaient que les choses étaient allées beaucoup trop loin pour que même un contrat de mariage moderne puisse le tolérer. Celui que Teresa avait signé avec Jason prenait en compte les longues séparations à venir et le fait que l’époux demeuré sur Terre aurait inévitablement besoin de compagnie. Certes, leur accord n’avait rien d’un stupide « mariage ouvert ». Il fixait des limites à la durée de toute liaison extérieure et spécifiait toute une liste de précautions.


    Cinq ans auparavant, cela leur avait semblé parfait. En théorie. Mais, bordel de merde ! l’aventure que Jason avait eue avec cette femme avait violé l’esprit sinon la lettre de leur pacte !


    Sans doute Teresa s’était-elle rendue coupable en obéissant à sa curiosité et en essayant de savoir qui Jason avait rencontré pendant son absence lors d’un test de vol à longue durée. Elle avait éprouvé un choc en découvrant que c’était une femme de la NASA… rien moins qu’une scientifique ! Une groupie, ou même une bimbo, elle aurait été d’accord. Pas de danger de ce côté-là. Mais une femme intelligente et qui lui ressemblait à ce point ?


    Elle se souvenait du sentiment de menace qui l’avait inondé à cet instant, de l’horrible sensation de resserrement dans sa poitrine qu’elle avait éprouvée ainsi que du voile noir qui lui avait recouvert les yeux. Pendant des heures, elle avait marché dans des quartiers familiers, complètement perdue et dans un état de panique froide, sans avoir la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait et dans quel sens elle allait.


    « Tu veux que je la laisse tomber ? lui avait demandé Jason quand elle avait fini par le confronter. Bien sûr, j’arrêterai de la voir si c’est ce que tu veux. »


    Son haussement d’épaules exaspérant l’avait mis hors d’elle. Il avait réussi à lui donner l’impression que c’était elle qui se conduisait de façon irrationnelle en choisissant ce cas particulier pour devenir soudain jalouse. De façon peut-être illogique, elle avait refusé de se laisser apaiser par son empressement insouciant à se plier à ses vœux, car elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer une pointe de regret dans son assentiment, qu’elle n’arriverait jamais à chasser de son esprit.


    En règle générale, les séjours de Jason en orbite duraient plus longtemps que les siens. Elle avait passé bien plus de longues journées solitaires sur Terre entre les missions, et elle recevait des sollicitations de toutes parts. Elle profitait rarement de cette forme de réconfort douteux, malgré les libertés permises par leur contrat. Le fait que Jason avait été moins réticent quand c’était lui qui se trouvait seul à la maison ne l’avait pas dérangé jusque-là. Après tout, les hommes étaient sournois de nature.


    Elle avait tenté de rester civilisée mais, lorsqu’il était reparti pour l’espace, c’est à peine si elle lui avait dit au revoir. Durant des semaines, leurs messages télémétriques étaient restés neutres, stricts.


    Et puis était venu le jour fatal. Teresa avait amarré sa navette à la station, on avait livré la cargaison et elle se tenait prête à ouvrir la coursive pour l’équipe de mateurs de Spivey lorsqu’elle avait ressenti l’intense besoin de faire la paix avec Jason. De tout recommencer.


    Si seulement…


    Teresa chassa ce souvenir. Cela n’aurait probablement pas marché. Combien de temps duraient les mariages, par les temps qui couraient ? Tous les hommes étaient des salauds. Mais il lui manquait terriblement.


    Elle rencontra le regard de June et sut qu’elle n’était pas la seule à souffrir.


    Maudit soit-il ! Il n’était pas censé avoir une aventure avec quelqu’un qui lui plaisait vraiment. En particulier avec quelqu’un qui me ressemblait. Quelqu’un qui aurait pu devenir une rivale en amour.


    La femme de science, troublée par ce bref instant de communication silencieuse, s’interrompit brièvement dans son exposé avant de reprendre aussitôt :


    — … ainsi… pendant la plus grande partie du XXe siècle, le champ magnétique de la Terre, dans sa totalité, a été affaibli de quatre pour cent par an. Ce déclin s’est encore accentué récemment. Ce fait, combiné avec une diminution plus importante que prévue de la couche d’ozone, nous a amenés à soupçonner que nous allions vivre avant peu un événement rare, à savoir une inversion géomagnétique totale.


    L’homme qui se trouvait devant Teresa leva la main.


    — Excusez-moi, docteur Morgan, je ne suis qu’un humble minéralogiste. Pourriez-vous vous expliquer plus clairement ?


    D’un simple geste, June Morgan fit apparaître sur l’écran une longue ligne brisée, en « S » : la dorsale de l’Atlantique Nord.


    — Vous voyez là l’un des principaux centres d’écartement océaniques, la croûte ancienne étant repoussée sous l’effet des nouveaux épanchements de basalte venus du manteau supérieur. Chaque fois qu’une intrusion se durcit, la roche enchâsse une mesure figée du magnétisme de la Terre. C’est en étudiant des échantillons prélevés sur les chaînes océaniques que nous avons découvert que le champ subissait des inversions soudaines… du nord vers le sud, et vice-versa. Or ce phénomène de bascule peut être très rapide. Après une longue période de stabilité, l’inversion repart dans l’autre sens.


     » Durant le Crétacé, le champ a connu une période stable de près de quarante millions d’années. Mais, dans les ères récentes, l’effet de bascule s’est fait plus fréquent… tous les trois cent mille ans, plus ou moins. (June Morgan fit passer une diapo montrant l’évolution des pics et des vallées, qui ne cessaient de se rapprocher, et se terminant par une plage un peu plus large près de la lisière droite.) Le dernier intervalle de stabilité a été supérieur à la moyenne récente.


    — En d’autres termes, conclut Manella, nous allons avoir bientôt droit à un autre mouvement de bascule.


    June acquiesça.


    — Nous n’avons pas encore d’explication satisfaisante sur la génération du géomagnétisme, là où le noyau rencontre le manteau. Certains pensent même que c’est en rapport avec le niveau des mers, quoique, selon le modèle de Parker… (Elle s’interrompit en souriant.) Vous voulez que je sois plus brève ? Eh bien, oui, nous allons y avoir droit bientôt.


    — Et si l’inversion se produisait aujourd’hui, quelles en seraient les conséquences ? demanda une autre femme.


    — Là encore, nous n’avons pas de certitude. Il est certain que les instruments de navigation seraient perturbés…


    Teresa tressaillit. Elle s’était attendue à ça. Mais, de l’entendre dire, à haute voix, cela ressemblait à un défi.


    — … Nous risquons aussi l’élimination de la protection contre les tempêtes de protons solaires. Les installations spatiales devront être protégées ou toutes abandonnées.


    — Et… ? fit Manella.


    Est-ce que ça n’est pas suffisant ? pensa Teresa, horrifiée.


    June Morgan soupira.


    — Et cela risque de détruire ce qui subsiste de la couche d’ozone.


    Un murmure de consternation parcourut l’assemblée. Pedro Manella intervint :


    — Mesdames et messieurs ! Bien sûr, cela est très grave. Mais tel n’est pas le sujet du jour. (Il se tourna vers June Morgan.) Docteur Morgan, venons-en à notre propos. Comment vos données géomagnétiques pourront-elles nous permettre de détecter une singularité illégale sur Terre ou à proximité ?


    — Eh bien… oui. Il m’est apparu que diverses anomalies se sont récemment manifestées, comme cette nouvelle dérive dans le Pacifique Sud…


    Teresa ne perdait pas un mot de l’exposé. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger : Pourquoi Manella a-t-il tellement insisté pour que je vienne aujourd’hui ? J’aurais pu lui adresser mes relevés par courrier.


    Mais elle n’avait rien de mieux à faire en ce moment. Sans doute Pedro voulait-il qu’elle raconte aux autres ses impressions subjectives durant la catastrophe ou qu’elle leur récite encore une fois la destruction d’Erehwon.


    Peu importait. Teresa avait l’habitude de jouer en équipe. Même dans une bande quasi illégale comme celui-ci, dont elle ne connaissait pas la plupart des membres.


    Bordel de merde ! pensa-t-elle. J’ai juste envie de savoir ce qui se passe !


    Mais pour cela elle devait coopérer avec Manella, et même avec June Morgan, et mettre de côté tous ses sentiments personnels.


     


     À l’image de la plupart des autres groupes d’intérêt spécial du Réseau, nous, les Amis de la Congrégation de saint François [ GIS. Disc. rel. 12-RsyPD 634399889.058], avons mis en question la dernière encyclique du pape, Et in Terra pax et sapienta, qui approuve la vénération de la Sainte Mère comme protectrice de la Terre et de ses espèces. Certains mettent cela en parallèle avec la décision prise par son prédécesseur d’accepter le serment de limitation des naissances comme une concession inévitable au bon sens et aux nouvelles perspectives du monde.


    Mais tous ne l’ont pas suivi dans cette démarche. Considérons par exemple le manifeste publié hier sur la chaîne Retour à la Voie de la Robe [ GIS. Disc. rel. 12 PsyPD 987623089.098] où l’on critique Sa Sainteté pour « succomber au Gaïanisme, incompatible avec l’herméneutique judéo-chrétienne… »


    Je viens d’avoir un échange par texte vocal avec monseigneur Nassan Bruhuni [ Adr. pers. WaQ 237.69.6272-36 aadw], auteur principal du manifeste. Voici un enregistrement de cet échange.


     


    Question du frère Takuei Minamoto : « Monseigneur, selon la Bible, quelle fut la première injonction du Seigneur à notre premier ancêtre ? »


    Réponse de monseigneur Bruhuni : « Par “notre premier ancêtre”, je suppose que vous faites allusion à Adam. Faites-vous référence au devoir de croître et de se multiplier ? »


    Frère T.M. : « C’est là le premier commandement mentionné dans la Genèse 1. Mais ce n’est qu’un résumé du récit plus détaillé que l’on trouve dans la Genèse 2. De toute manière, le fait de “se multiplier” n’aurait pu passer en premier chronologiquement. Cela n’a pu être possible qu’après l’apparition d’Ève, après que le péché du sexe eut été découvert, et que l’humanité eut perdu l’immortalité de la chair ! »


    Monseigneur B. : « Je comprends où vous voulez en venir. Dans ce cas, je dirai que le commandement était de ne pas goûter à l’Arbre de la Connaissance. C’est pour avoir désobéi qu’Adam a été chassé. »


    Frère T.M. : « Mais encore une fois ce n’est qu’un commandement négatif… “Ne faites pas ci, ne faites pas cela.” Qu’a-t-on demandé à Adam d’accomplir ? Réfléchissez-y. Toute intervention du ciel dont il est question dans la Bible, et ce depuis la Genèse, ne peut être considérée que comme une mesure palliative, destinée à secourir une race de pécheurs déchus. Mais qu’en est-il de la mission originelle pour laquelle nous avons été créés ? Nous n’avons pas le moindre indice quant au rôle auquel Dieu nous destinait si nous n’avions pas péché… »


    Monseigneur B. : « Notre rôle était de glorifier le Seigneur. »


    Frère T.M. : « En tant que bon catholique, je suis d’accord. Mais comment Adam devait-il glorifier le Seigneur ? En chantant ses louanges ? Les phalanges célestes le faisaient déjà, et même un perroquet peut imiter les prêches d’onction. Non, l’évidence est là, dans la Genèse. On a demandé à Adam d’accomplir quelque chose de très spécifique, avant la chute, avant Ève, avant même de lui dire de ne pas manger le fruit défendu ! »


    Monseigneur B. : « Voyons, que je me rafraîchisse la mémoire… Oui, je crois comprendre. Il y a ce paragraphe dans lequel le Seigneur demande à Adam de donner un nom à toutes les bêtes. C’est bien cela ? Mais c’est un passage mineur. Sans importance. »


    Frère T.M. : « Sans importance ? La première exigence du Créateur à sa Création ? La seule qui n’ait aucun rapport avec la malédiction de mortalité et la sauvegarde du péché ? Une telle chose aurait-elle été mentionnée avec tant d’évidence si cela n’avait été dû qu’à une simple curiosité du Seigneur ? »


    Monseigneur B. : « Ou voulez-vous en venir ? Les questions d’autres correspondants s’embouteillent sur le Réseau. »


    Frère T.M. : « Seulement à ceci : notre devoir originel était clairement de glorifier Dieu en progressant, en comprenant, et en donnant un nom à ses créatures. Par conséquent, les zoologistes qui s’aventurent dans les jungles et qui risquent leur vie pour recenser les espèces avant qu’elles s’éteignent ne font-ils pas œuvre sainte ? Et ces sondes équipées de caméras que nous avons expédiées vers les autres planètes ?… Quelle est la première chose que nous faisons dès que nous recevons des images de nos petits ambassadeurs-robots ?… Nous donnons des noms aux cratères, aux vallées et à toutes les bêtes bizarres que nous y découvrons. Vous voyez donc qu’il est impossible que la fin des temps survienne, comme le prédit votre groupe, avant que nous ayons réussi ou échoué totalement dans notre mission. »


    Monseigneur B. : « Au moins, vous apportez à vos amis franciscains une sophistique dont ils se régaleront. De même qu’à ces jésuites néogaïens, s’ils n’ont pas déjà songé à cela. Peut-être me donnerez-vous le temps de vous faire part de mes propres trouvailles et réflexions ? Nous nous retrouverons la semaine prochaine, même heure, même code d’accès. »


     


    Nous en sommes là pour l’instant. En attendant la continuation, les commentaires de ceux qui participent à ce GIS sont les bienvenus. Je répondrai à toute remarque ou suggestion utile. Après tout, s’il y a une chose dont je dispose ces jours-ci, c’est bien de temps libre.


     


    Frère Takuei Minamoto [ UsD 623.56.2343-alf.e]


     


    • NOYAU


     


    Un laser.


    Il n’arrivait pas encore à se faire à cette idée. Un laser gravitationnel. Incroyable !


    Je me demande d’où il tire son énergie.


    — Monsieur Sullivan ? Puis-je vous servir encore un verre, monsieur ?


    L’hôtesse avait un sourire professionnel. Ses traits et sa teinte de peau étaient typiquement malais.


    — Oui, merci, répondit-il à l’instant où elle se penchait.


    Il huma son parfum délicat et dit :


    — Très agréable. C’est Printemps de Lhassa, n’est-ce pas ?


    — Mais… mais oui, monsieur. Vous êtes un connaisseur.


    Il rencontra son regard, juste assez longtemps pour deviner que son sourire était plus que de pure forme. Soigneusement dosé pour être à la limite de la provocation, mais aussi prometteur de services plus que professionnels pour les longues heures de vol à venir.


    La fille passa à un autre passager. Alex éprouva un sentiment de satisfaction. C’était tellement plaisant de faire du charme à une beauté exotique sans avoir la moindre tentation de tout gâcher en allant trop loin. Ces derniers mois, sa libido avait été en suspens, ce qui avait eu un effet secondaire bénéfique : il était libre d’apprécier le sourire d’une jeune femme sans que ses hormones montent à l’assaut.


    Durant sa première année de doctorat, ç’avait été bien différent. À cette époque, il avait temporairement délaissé la physique pour se lancer dans l’exploration du royaume des sens. Il avait appliqué la logique à l’analyse des divers éléments des échanges sexuels : la rencontre, le badinage, la négociation et la consommation. Il avait séparé et résolu une par une les variables jusqu’à trouver des solutions, sinon générales, du moins spéciales et faciles.


    Cette correspondance n’était pas exacte, bien sûr. Selon Jen, les systèmes biologiques ne pouvaient jamais être traduits exactement par des modèles mathématiques. Pourtant, il avait acquis à cette époque des talents pratiques qui lui avaient valu une certaine réputation parmi ses amis et ses camarades de cours.


    Puis, sa curiosité satisfaite, ses intérêts changèrent. L’amitié et la connivence devinrent des critères plus importants que le sexe, et il en vint même à aspirer au bonheur. Mais là, ce fut plus difficile. La séduction, apparemment, contenait moins de variables et dépendait moins du destin que le véritable amour.


    La déception n’effaça jamais ses aspirations, mais il se convainquit de les oublier pour un temps et de retourner à la science. Ce n’est qu’à Iquitos que ses espérances furent gravement atteintes. Comparé à cette perte, le sexe n’était qu’une insatisfaction mineure.


    Je sais ce que Jen dirait, pensa-t-il. Nous autres modernes croyons que le sexe peut être dissocié de la reproduction. Mais les deux restent liés, au fond de nous-mêmes.


    Alex savait qu’il était dans la dénégation concernant la fin prochaine du monde, et il le fallait s’il voulait faire son travail. Cela lui permettait même de se laisser captiver par ses études sur Bêta, ce monstre élégant et mortellement dangereux qui était dans le noyau de la Terre.


    Mais le déni ne faisait que réarranger la douleur, comme un enfant qui pousse des légumes peu attirants sur le bord de son assiette en espérant qu’un changement de disposition arrivera à berner la surveillance parentale. Alex savait où il avait enfoui son amertume. Elle affectait encore cette part de lui liée à la vie et à sa propagation.


    Il imaginait très bien le commentaire de sa grand-mère :


    « La conscience de soi-même, c’est bien, Alex. Cela fait de nous des animaux intéressants, plutôt qu’une bande de singes cinglés comme les autres. Mais quand on va au fond des choses, on se rend compte que la conscience de soi est probablement surestimée. Un système complexe, autorégulé, n’en a pas besoin pour réussir, ni même pour être ingénieux. »


    Alex sourit en pensant à Jen. Peut-être, quand il en aurait fini avec les mois de travail qui l’attendaient, aurait-il le temps d’aller lui rendre visite avant la fin du monde.


     


    Stan Goldman était resté en Nouvelle-Zélande pour continuer à suivre Bêta. Alex, lui, était allé en Californie pour mendier, amadouer et embobiner de vieux amis afin d’obtenir les données sur dix années du plus grand observatoire du monde. Cette mission, il se l’était attribuée à cause de ses anciennes relations.


    À partir d’un petit bâtiment du campus de l’université de Californie à Berkeley, son vieux copain Heinz Reichle contrôlait trois mille détecteurs de neutrinos dispersés sur tout le globe. Pour ces particules fantomatiques qui pénétraient la roche comme des rayons X traversant un fromage, la planète était quasi transparente, aussi Reichle se servait-il de son système planétaire vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour surveiller les réactions nucléaires du soleil et des étoiles. Alex, pensant aux disquettes saturées de données qu’il remportait dans ses bagages, espérait quand même qu’il y trouverait deux ou trois choses sur l’intérieur de la Terre susceptibles d’aider l’équipe de Tangoparu à repérer la source de la singularité Bêta.


    Car il voulait toujours rencontrer celui ou ceux qui en étaient responsables – presque aussi intensément que George Hutton.


    J’aimerais savoir comment ils ont pu créer un nœud cosmique aussi complexe. Ils n’ont pas pu se servir d’une chose aussi simple qu’une transformation de Witten. Non, même la renormalisation aurait pris…


    Sur le dos du siège, en face de lui, le visage souriant du commandant de bord apparut, interrompant ses pensées. Il annonçait à ses passagers qu’ils survolaient les îles hawaïennes.


    Alex masqua légèrement son hublot pour éviter les reflets et se pencha vers le collier de gemmes sombres qui apparaissait sur la mer scintillante, entre les nuages stratosphériques. Au temps des turboréacteurs, ils se seraient posés pour se ravitailler. Mais les appareils hypersoniques – même avec les restrictions imposées par les lois sur l’ozone – filaient tout droit vers leur destination finale.


    Il avait vu Hawaï de bien plus près, néanmoins, et ce n’était pas la chaîne montagneuse elle-même qui l’intéressait soudain, mais les eaux environnantes. De l’altitude à laquelle il se trouvait, il discernait parfaitement les courants et les couleurs, la résonance des vagues et les tons subtils des bancs de plancton luminescent qui soulignaient chacune des îles. Et avec des lunettes polarisantes, on surprenait la richesse du moindre détail.


    Naguère, Alex aurait contemplé ce phénomène avec plaisir mais sans vraiment le comprendre. Depuis, il avait passé du temps avec les géologues travaillant pour George Hutton et il savait. Les îles n’étaient plus des entités statiques mais les témoins épiques du changement. De la grande île orientale de Hawaï vers l’ouest, par-delà les vertigineuses falaises de Molokai et la modeste Midway, une chaîne de volcans éteints s’étirait tout droit sur des milliers de kilomètres avant de bifurquer brutalement vers le nord, en direction des Aléoutiennes. Cette courbe dirigée vers le cercle Arctique était aussi un voyage dans le temps, du formidable cube de basalte de Mauna Loa en passant par les îles plus vieilles, érodées et pleines d’anfractuosités, comme Kauai, jusqu’aux anciens atolls de corail, et finalement, jusqu’aux monts sous-marins tronqués, submergés depuis longtemps par les vagues.


    Sur la grande île, deux volcans mémorables fumaient toujours. Mais l’activité principale s’était déplacée vers l’est, où s’était formé un nouvel embryon d’île, déjà baptisé Loihi.


    La plupart des volcans couvaient là où se rencontraient les plaques de la croûte planétaire, quand elles ne se percutaient pas, tout au long de la célèbre ceinture de feu du Pacifique. Mais les anciennes caldeiras d’Hawaï étaient en plein milieu d’une des grandes plaques, et non en lisière. Le processus qui avait donné naissance aux îles hawaïennes était complètement différent. Elles étaient les cicatrices laissées sur la plaque pacifique centrale lorsque celle-ci était passée lentement sur l’équivalent géologique d’un chalumeau, un tube étroit de plasma capable de fondre tout ce qui passait sur lui.


    George Hutton lui avait expliqué que c’était comme de passer lentement une feuille d’aluminium au-dessus d’un soudeur à l’arc intermittent. Une part notable de la fortune de George venait de cette énergie, qu’il puisait dans ces points chauds du manteau terrestre.


    Oh oui ! Hawaï attestait qu’il y avait une énergie énorme là-dessous.


    Mais on ne peut pas générer un laser… ou un « gaser »… à partir de n’importe quel morceau de matière chaude. On a besoin d’un matériau excité dans un état inversé…


    Une fois de plus, ses pensées revenaient à ce problème, tout comme le taniwha continuait à aspirer des atomes tandis qu’il orbitait autour du noyau terrestre.


    Au début, il était certain que les ondes gravitationnelles amplifiées venaient de Bêta elle-même. Après tout, que savait-on des niveaux d’énergie insolites qui pouvaient exister au sein des surfaces d’univers pliées et turbulentes d’un nœud cosmique ? En fait, lors de cette soirée en Nouvelle-Zélande quand il avait eu ce moment d’inspiration alcoolisée, Alex avait ressenti également un regain de fol espoir. Et si le nœud lui-même pouvait être contraint à déverser de l’énergie plus vite qu’il n’absorbait d’atomes dans le noyau terrestre ?


    Hélas ! les scans montraient que le monstre n’avait pas perdu de poids du tout malgré la puissance titanesque relâchée par le faisceau du gaser, capable de secouer la Terre. Le seul effet apparent sur Bêta était un léger déplacement de son orbite, ce qui rendait encore plus difficile toute tentative de reconstituer son passé.


    Ainsi, Alex n’avait toujours pas d’idée quant à la provenance de cette énergie. Encore un mystère obsédant et frustrant à rajouter à la liste. C’était une chose de savoir que lui et tous les autres étaient condamnés à la destruction, mais mourir dans l’ignorance ? sans avoir pu contempler le visage de sa Némésis ? C’était insupportable.


    — Monsieur Sullivan ? Excusez-moi, monsieur.


    Il tressaillit. Hawaï était depuis longtemps hors de vue. Il rencontra les yeux en amande de la belle hôtesse d’ASEAN Air.


    — Oui ? Qu’y a-t-il ?


    — Nous avons reçu un message, monsieur.


    Elle tenait dans sa paume une plaquette brillante. Alex la remercia. Il déplia l’écran de son ordinateur, glissa la plaquette à l’intérieur, et un George Hutton au front soucieux apparut, les sourcils en broussaille. Le message en capitales disait :


     


    CECI VIENT D’ARRIVER SUR UN SITE DE RÉCEPTION DU RÉSEAU À AUCKLAND, SOUS VOTRE VRAI NOM. AVEC LA MENTION “URGENT”. J’AI PENSÉ QU’IL VALAIT MIEUX QUE VOUS EN PRENIEZ RAPIDEMENT CONNAISSANCE. GEORGE. 


     


    Alex cilla. Quelques rares personnes seulement savaient qu’il était parti pour la Nouvelle-Zélande et elles étaient évidemment les seules à connaître sa fausse identité. D’un geste hésitant, il toucha l’écran et, instantanément, une image plate apparut, assez floue, de style amateur. Elle montrait une foule – des touristes, apparemment – qui contemplait avec admiration un homme d’apparence plutôt jeune, efflanqué, maigre, qui maintenait au sol un personnage au regard dément, avec de l’écume aux lèvres.


    Ça, j’aurais dû m’y attendre, se dit Alex avec un soupir. Des touristes, qui s’étaient servis de leurs lunettes Vérivision. Ils avaient dû être nombreux à enregistrer son « exploit héroïque » de Rotorua. Et, apparemment, quelques-uns avaient envoyé leur scoop au Réseau.


    Il regardait sa propre image, celle d’un type qui ne voulait pas être là où il se trouvait, ni faire ce qu’il faisait.


    Je n’aurais jamais dû intervenir. Et voilà où j’en suis.


    Il toucha une seconde fois l’écran pour avoir la suite et un visage apparut, un visage qui ne lui était que trop familier.


    Qu’est-ce que tu en dis ? Face à face avec ton destructeur…


    Pedro Manella, en costume brun assorti à sa moustache en balayette. Le corpulent reporter affichait un sourire entendu et Alex lut avec un grognement :


     


    ALEX LUSTIG, JE SAIS QUE VOUS ÊTES QUELQUE PART EN NOUVELLE-ZÉLANDE. CE COURRIER VOUS PARVIENDRA DONC À PARTIR DE CETTE MESSAGERIE. ARRANGEONS UN RENDEZ-VOUS DANS LES DEUX JOURS, OU SINON LE MONDE ENTIER SERA À VOS TROUSSES, PAS SEULEMENT MOI. MANELLA 


    Ce type était aussi tenace qu’un rémora, aussi acharné que n’importe quel taniwha.


    Alex se demanda si cela avait de l’importance, dorénavant. À vrai dire, il savourait par avance l’expression de Pedro Manella quand il lui annoncerait les nouvelles.


    Mais il se dit qu’un homme raisonnable ne devait pas se régaler de la vengeance.


    Oui, mais nous sommes des légions. Je porte en moi des multitudes. Et certains composants de ce « moi » que je suis ne sont pas très raisonnables.


     


     « Chacun des alliés de la coalition avait ses raisons propres pour se lancer dans le sanglant conflit appelé diversement la “guerre helvétique”, la “guerre du Secret” ou “La Dernière-On-l’Espère”, qui fut peut-être la lutte armée la plus furieuse et la plus bizarre de tous les temps.


    Pour les pays industriels de l’hémisphère Nord, le facteur déterminant fut le blanchiment de l’argent de la drogue et l’évasion fiscale. Écrasés par les dettes du xxe siècle, les citoyens de l’Amérique et de l’Europe unie exigèrent que les groupes impliqués paient au moins leur part et s’en prirent aux Gnomes des banques qui abritaient l’argent du crime.


    Dans le monde en voie de développement, le secret bancaire était encore plus haï. Les dettes écrasantes des nations pauvres étaient aggravées par la fuite des capitaux que les gouvernants, depuis des générations, mettaient clandestinement à l’abri. Qu’il ait été honnêtement gagné ou pillé dans la trésorerie nationale, cette perte de capital minait les économies encore fragiles, et les nations les moins favorisées avaient encore plus de mal à régler leurs factures. Le Venezuela, le Zaïre et les Philippines tentèrent en vain de récupérer les milliards détournés par leurs anciens dirigeants. Finalement, un consortium de démocraties restaurées décida de ne plus poursuivre ses anciens dictateurs et de s’en prendre plutôt aux paradis bancaires.


    Néanmoins, pas plus le scandale fiscal dans le Nord que l’appauvrissement financier du Sud n’auraient pu suffire pour que le monde se lance dans une confrontation aussi improbable et désespérée si deux facteurs n’étaient venus se rajouter à la situation : une modification de la morale jointe au fleurissement de l’âge de l’information.


    C’était la grande période des accords sur le désarmement, quand les inspections réciproques et sur site étaient le seul moyen possible d’instaurer la confiance. Tandis que chaque étape dans la réduction progressive des armes resserrait le régime de vérifications, le corps international d’inspecteurs était devenu sacro-saint. Les mots comme “secret” et “occultation” commençaient à prendre leur connotation moderne d’obscénités.


    Pour les enfants de plus en plus nombreux du xxie siècle – les blackjacks –, l’idée même du secret impliquait des manigances malhonnêtes. “Que caches-tu, zygote ?” était alors le refrain, devenu ringard à présent. Mais, à l’époque, il exprimait l’esprit révolutionnaire et coléreux des temps.


    La colère, très vite, se porta contre le dernier centre de pouvoir à vénérer le secret de manière absolue et éhontée. Lorsque les membres du Consortium de Brazzaville se réunirent afin de rédiger leur ultimatum, ils n’étaient plus du tout prêts à un compromis. Les dernières déclarations de conciliation émises depuis Berne, Nassau ou Vaduz étaient trop tièdes et venaient bien trop tard pour étouffer le cri de guerre : “Ouvrez les comptes ! Tous et tout de suite !”


    Mais les alliés se seraient-ils lancés à l’attaque s’ils avaient su que la mort et l’horreur les attendaient ?


    Sachant ce que nous savons maintenant à propos de ce qui est enterré désormais sous la terre des Alpes glaronnaises, nous pensons que l’unique erreur fut de ne pas avoir déclaré la guerre plus tôt. De toute façon, dans la seconde année des combats, il n’était plus question de pitié. La seule voix qui se faisait entendre était celle de tous les Caton modernes, qui hurlaient vengeance depuis les toits du monde…


    “Helvetia delenda est !”


    C’était la condamnation à mort. »


     


    Extrait de La Main transparente, Doubleday Books, édition 4.7 (2035) [ Code d’accès hyper : 1-t TRAN-777-97-9945-29A]


     


    • EXOSPHÈRE


     


    Ils prirent un itinéraire détourné en partant de l’aéroport d’Auckland, et Pedro Manella insista pour qu’ils changent trois fois de véhicule. Il s’arrêta même pour acheter de nouveaux vêtements, pour Teresa et pour lui, dans une baraque à touristes de Rotorua. Ils abandonnèrent ceux qu’ils venaient d’ôter au cas où l’on aurait réussi à y implanter un mouchard de repérage.


    Teresa se montra stoïque, pour aussi mélodramatiques et absurdes que lui semblaient ces précautions. Elle n’avait aucune expérience ni instinct en ce domaine, et ne pouvait qu’espérer que Manella savait ce qu’il faisait.


    Étrangement, le reporter aztlan semblait se calmer au fur et à mesure qu’ils approchaient du lieu de rendez-vous. La route sinuait à présent dans la forêt et il affichait un sourire paisible tout en fredonnant.


    Des panneaux brillèrent sur le bas-côté :


     


    LES GROTTES DE WAITOMO


    VENEZ VISITER LA MERVEILLE DE LA RÉGION DE WAIKATO


     


    Un autre panneau montrait une joyeuse famille de spéléologues, la lampe de leurs casques allumée, pointant le doigt vers une vue étonnante.


    — Nous avons sans doute franchi leur périmètre de sécurité, à présent, annonça Manella.


    Il était maintenant tellement serein que Teresa se dit qu’il n’allait pas tarder à s’endormir.


    — Vous croyez ?


    Elle savait qu’il ne parlait pas de la concession touristique. Elle fronça les sourcils tandis que les conifères défilaient en bruissant. Manella lui jeta un regard et sourit.


    — Ne vous en faites pas, Lustig n’est pas du genre violent.


    — Alors comment expliquez-vous ce qui s’est passé à Iquitos ?


    — Eh bien… j’admets qu’il est assez enclin aux accidents (elle eut un rire amer et Pedro Manella haussa les épaules) mais il n’en est pas moins responsable. Au contraire. Les gens malchanceux devraient prendre plus de précautions, pour que leur déveine ne porte pas atteinte aux autres. Dans le cas de Lustig…


    — Dans son message, il semblait faire entendre qu’il savait quelque chose concernant la destruction d’Erehwon. C’est peut-être lui qui en est la cause ! Il travaillait avec Spivey, si ça se trouve.


    Manella soupira.


    — C’est un risque que nous devons prendre. Nous y voici.


    Des flèches indiquaient le parking. Pedro lança la voiture sur la rampe et s’inséra dans un emplacement avec une maestria dont Teresa se serait bien passée. Elle crut sentir une vertèbre se briser, manqua d’avoir une syncope, et le respect qu’elle éprouvait pour les pionniers des vols Vostok, Mercury ou Gemini, qui s’étaient risqués dans l’espace dans des caissons aussi étroits que cette voiture, grandit d’autant.


    Ils prirent deux tickets et se joignirent aux autres touristes qui s’engageaient sous l’une de ces arches de pierre qui paraissaient être une des caractéristiques de la Nouvelle-Zélande. Teresa regarda autour d’elle. Dans le flot qui attendait la prochaine visite guidée, à 14 heures, il y avait de tout : des jeunes mariés asiatiques, des retraités australiens à l’accent épais, des enfants du coin vêtus d’uniformes scolaires en tricot, incongrus… Pour autant qu’elle sût, il pouvait y avoir parmi eux des agents de cette mystérieuse organisation dont ils avaient suivi la piste.


    La rencontre avait été préparée des deux côtés avec précision et toutes sortes de précautions contre un piège éventuel. Tout cela semblait anachronique à Teresa, et désespérément adolescent.


    Malheureusement, des adolescents dirigeaient le monde. Des grands ados irresponsables comme Jason ou ce Lustig, dont le dossier ressemblait à la biographie d’un Peter Pan high-tech. Pire encore, il y a aussi les types sérieux et butés comme le colonel Spivey, qui utilisaient des multitudes de gens réels comme pions dans leurs jeux concernant la sécurité nationale. Elle se souvenait du travail acharné du colonel au cours de leur dernière mission spatiale. Spivey était quelqu’un de très résolu, en effet. Parfois, ça pouvait être une bonne chose.


    Mais ça rendait certaines personnes très dangereuses.


    — Vous êtes certain que ces gens vont tenir parole ? chuchota-t-elle.


    Manella lui répondit d’un regard amusé.


    — Bien sûr que non ! Lustig est sans doute non-violent, mais que savons-nous de ceux qui le soutiennent ? (Il haussa les épaules.) De toute façon, on ne va pas tarder à le savoir.


    À question idiote…, se dit Teresa.


    Leur guide arriva enfin. Il était jeune, les cheveux bruns, les épaules larges, avec un sourire séduisant. Il les invita à le suivre sur un promenoir en bois qui longeait le flanc de la colline. Très vite, ils passèrent devant des chutes d’eau, dans des nuages de brume. Dernière de la file, Teresa rivait ses pas sur ceux de Manella.


    Elle se surprit en train de regarder avec inquiétude derrière eux et se maîtrisa.


    Personne ne les suivait.


    Ils s’engagèrent dans la forêt. La végétation devint complètement différente. Des oiseaux voletaient sous le couvert humide du feuillage. Il était difficile d’imaginer qu’en d’autres lieux de la planète des endroits semblables étaient maintenant en train de griller. Ici, même les parfums évoquaient la diversité, la force. Cette jungle donnait le sentiment qu’elle ne périrait jamais. Teresa avait l’impression de respirer un air tonifiant et apaisant à la fois.


    Ils franchirent un coude et se retrouvèrent devant l’entrée béante de la caverne. Des marches descendaient dans l’ombre entre deux garde-fous de métal glissant. Des ampoules, disposées à intervalles réguliers, semblaient avoir été réglées de façon à projeter un maximum d’ombres inquiétantes pour impressionner les visiteurs.


    Teresa écoutait d’une oreille distraite tandis que leur guide récitait quelque chose à propos d’oiseaux géants, cousins du moa légendaire, qui s’égaraient dans des cavernes comme celle-ci en des temps préhistoriques, laissant leurs ossements, découverts des siècles plus tard par des explorateurs ébahis.


    Comme ils poursuivaient leur descente, le guide promena un faisceau lumineux dans les grottes, creusées des milliers d’années auparavant par le patient ruissellement des eaux souterraines. Par endroits, des puits et des cheminées s’ouvraient dans la voûte, bordés de draperies en tuyaux d’orgue et de spires cristallines à l’aspect végétal. Des galeries incurvées disparaissaient de vue à droite et à gauche, donnant l’impression de former un labyrinthe interminable qui engloutirait toute personne assez idiote pour s’écarter de la passerelle en bois.


    C’était très beau, certes, mais Teresa n’était ni surprise ni émerveillée. Tout cela était trop familier ; elle l’avait déjà vu à la télévision ou dans les zines du Réseau. Elle hochait la tête devant les stalactites et stalagmites, qui ne lui semblaient en rien étranges, mais qui évoquaient plutôt de vieilles voisines qu’elle avait appris à bien connaître avant de les rencontrer en personne.


    Le côté positif du Réseau médiatique mondial, c’était le sentiment qu’avaient dix milliards d’êtres de vivre en rapport direct avec toute la planète. Le côté négatif, c’est que personne ne rencontrait plus rien de vraiment nouveau.


    C’est peut-être pour cela que je suis devenue astronaute, se dit Teresa. Dans l’espoir de voir enfin un endroit inconnu avant que les caméras arrivent.


    Pour ça, il lui faudrait de la chance. Les immenses chaînes de montagnes de la Lune n’avaient pas encore été escaladées. Et, au train où allaient les choses, personne ne le ferait jamais. Idem pour les canyons insondables, les nappes de glace et les rouges panoramas de Mars.


    Le regard de Teresa courut sur les terrasses façonnées par le lent goutte-à-goutte de l’eau riche en carbonates. Nul doute que la mystérieuse organisation d’Alex Lustig les épiait déjà, Pedro et elle. On leur avait donné comme instruction de rester en queue de la file. Si Pedro avait connaissance d’autre chose, il ne lui en avait rien dit.


    — À présent, annonça le guide, nous allons nous engager dans un autre escalier. Tenez-vous bien à la rampe car la lumière va diminuer afin que votre vision s’adapte avant la visite de la Grande Grotte.


    Les voix des touristes baissèrent de volume tandis qu’ils descendaient les marches en bois, mises là afin de protéger le sol en calcaire de l’érosion causée par le passage de pieds innombrables. Teresa aperçut l’éclat de ses dents blanches lorsque Manella se retourna pour lui faire un grand sourire. Elle fit mine de pas le voir.


    Bientôt, il fut effectivement invisible. Teresa ne sut qu’ils avaient achevé la descente qu’en rentrant en collision avec le vaste dos du reporter. Les chuchotements qui avaient couru jusque-là se turent. Quelque part dans l’ombre, un rire fusa : quelqu’un venait de trébucher. Une toux. Le sifflement familier d’une flasque d’oxygène, quelque part. Un murmure d’excuse.


    En écoutant plus attentivement, Teresa perçut des sons assourdis et rythmés, et le bruit léger d’un clapotis. La voix du guide s’éleva à sa gauche.


    — À présent, nous allons diviser le groupe et continuer sur l’eau. Chaque embarcation aura son guide. Il se tiendra à la proue du bateau, qu’il manœuvrera à l’aide des câbles attachés à la voûte.


    Le regard de Teresa s’adaptait peu à peu et elle discernait des silhouettes floues, ainsi que l’embarcadère et les petits canots qui attendaient. Elle parvint même à distinguer le réseau de câbles fixé dans le roc.


    — Intéressant, comme mode de déplacement, commenta Pedro Manella tandis qu’ils assistaient au départ du premier groupe.


    D’autres touristes prenaient place dans le canot suivant et la queue avançait.


    — Au-delà du premier virage, il n’y aura plus d’éclairage, précisa le guide principal. Votre pilote opérera uniquement par le souvenir et le tâtonnement. Mais ne vous inquiétez pas, nous ne perdons qu’un ou deux lots de passagers par an.


    C’était une piètre plaisanterie, mais elle provoqua quelques gloussements nerveux.


    — Encore quelques virages et vous arriverez à la Grande Grotte, où nos fameux vers feront leur spectacle unique pour vous : la pièce de résistance des grottes de Waitomo. Nous espérons que votre visite à la merveille de la région de Waikato vous aura plu.


    Parlons d’une merveille ! Jusqu’ici, Teresa n’avait rien vu de particulièrement intéressant. Des cavernes beaucoup plus vastes étaient accessibles par National Geographic sur le Réseau.


    Les touristes qui se trouvaient juste devant eux s’avançaient à présent pour embarquer. Il restait encore des places au fond, mais leur guide leva la main pour arrêter Manella.


    — Monsieur, je pense que vous êtes un peu trop lourd. Je vous prendrai tous les deux en charge dans le troisième bateau.


    Pedro eut un grognement indigné, mais le guide les poussait déjà vers le dernier canot. Il s’installa à l’avant et ils s’éloignèrent de l’embarcadère à leur tour. La faible clarté diminua très vite et ils passèrent un virage pour se retrouver dans des ténèbres absolues.


    Teresa essaya d’utiliser le biofeedback pour accélérer son adaptation à l’obscurité, mais fut déroutée de découvrir à quel point son entraînement ne l’aidait pas. Il était impossible d’amplifier ce qui n’existait pas.


    À présent, il n’y avait plus aucun signe des autres bateaux. Teresa songea qu’ils avaient pu tout aussi bien basculer du haut d’une falaise. Ou bien alors, un monstre guettait dans l’obscurité, happant chaque groupe en silence.


    L’eau était glacée et semblait presque huileuse. Elle en porta quelques gouttes à ses lèvres et lui trouva une saveur minérale mais pas déplaisante. La rivière souterraine était lente, mais claire et fraîche. Elle avait un goût d’éternité.


    — Il y a des années où les eaux montent trop pour que les bateaux passent, leur dit le guide d’une voix douce. Et pendant les périodes de sécheresse, il arrive qu’ils s’échouent.


    — Est-ce qu’il y a des poissons aveugles ? demanda Teresa.


    Le guide eut un rire grave qui résonna entre les parois.


    — Bien sûr ! Que serait une rivière souterraine sans eux ? Ils se nourrissent de graines, de pollen, et des larves d’insectes venus du ki waho, le monde du dehors. Certaines larves survivent même et deviennent des mouches, qui à leur tour nourrissent…


    Teresa sentit quelque chose de massif approcher sur la gauche et elle agrippa le plat-bord. Le bateau racla le fond en s’inclinant légèrement.


    — Une seconde, déclara le guide. Il faut que je descende pour contourner cette colonne. Agrippez-vous.


    Elle perçut le bruit de ses bottes sur la berge sableuse. Elle sentit un mouvement vague sans rien voir, jusqu’à la seconde où leur embarcation, ayant contourné le pilier de calcaire, émergea sous un ciel étoilé.


    Teresa étouffa un cri de surprise. Des étoiles ? Désorientée, elle ne pouvait détacher son regard de la voûte scintillante.


    Mais, quand nous sommes arrivés, l’après-midi commençait. Comment ?


    Automatiquement, elle chercha ses amies, les constellations familières, et n’en reconnut aucune. Tout était différent ! C’était comme si elle venait de passer dans une machine de science-fiction pour se retrouver dans quelque lointaine galaxie. Le tourbillon d’amas stellaires se déployait, majestueux, immense, splendide et étranger.


    Elle cligna des yeux. Ses sensations atteignaient une acuité presque douloureuse. Son ouïe lui disait qu’elle était toujours sous terre. Son gyroscope interne lui annonça qu’elle n’était qu’à deux kilomètres de leur voiture. Pourtant, ces étoiles rutilantes ne pouvaient appartenir qu’au ciel ouvert. Elle secoua la tête. Non, non ! Reprends-toi ! Ne te fonde pas sur des suppositions !


    Tout advint en un instant rétréci, le temps qu’il lui fallut pour s’apercevoir que chacune de ces « étoiles » brillait avec le même éclat vert. En une demi-seconde, elle revint de sa surprise et comprit comment cette mystification artistique avait été réalisée.


    L’embarcation se balança : une silhouette venait de monter à l’avant, occultant les fausses constellations. Le guide se hala sur la ligne noire d’une corde indistincte en commentant :


    — Les vers de la grotte se nichent sur la voûte. Ils émettent une lueur phosphorescente qui attire les mouches et autres insectes dont les œufs ou les larves ont été apportés depuis l’extérieur. Les points qui brillent font croire aux insectes qu’ils vont retrouver le chemin du monde de la lumière, Aomārama, mais les attirent en fait dans des pièges gluants.


    Teresa se pencha en avant : il y avait quelque chose d’anormal.


    — Pedro, souffla-t-elle à l’oreille de Manella. Sa voix…


    Avec une précision surnaturelle, le reporter lui saisit le poignet et le serra pour lui intimer le silence. Teresa, un instant tendue, s’efforça au calme. Cela devait faire partie du plan. Elle fit un effort pour se laisser aller en arrière. De toute manière, il n’y avait rien à faire.


    Elle avait honte, tout à coup, d’avoir pris les lueurs de la voûte pour des étoiles. Leur lente progression lui permit d’établir une estimation par la parallaxe. Elles se situaient entre un et trois mètres de haut. Teresa arrivait même à dessiner mentalement les contours de la roche. En tout cas, aucune de ces étoiles ne « scintillait » à cause de l’atmosphère, et certaines étaient en fait des objets oblongs.


    Pourtant… Elle cligna les yeux et tous ces raisonnements disparurent. L’espace d’un instant, Teresa profitait une fois de plus de cette illusion, l’impression de contempler un ciel étranger aux franges d’un bras spiral inconnu rempli de soleils verdoyants, les scintillements d’une nuit mystérieuse sur une frontière lointaine.


    La silhouette de leur guide était maintenant comme une nébuleuse obscure. Teresa remarqua soudain qu’une forme rectangulaire, totalement noire, venait d’apparaître au-dessus d’eux, sans la moindre lueur verte, comme une porte. Elle entendit le ronflement sourd de moteurs invisibles et devina qu’une barrière se déroulait derrière eux. Le cosmos d’émeraudes disparut.


    — À présent, je vais vous demander de vous couvrir les yeux, dit l’ombre.


    Teresa sentit que Manella obéissait mais, pour sa part, elle mit simplement la main en visière. Elle n’était pas totalement en confiance.


    Une lumière brilla soudain devant eux. Ce n’était peut-être en fait qu’une lampe de faible puissance, mais, après l’obscurité totale, elle était éblouissante. Elle chassa de ses rétines les dernières phosphorescences laissées par les vers. Teresa leur fit ses adieux à regret.


    Une fois encore, le bateau toucha le fond.


    — Par ici, je vous prie, dit la voix.


    Teresa sentit qu’on lui effleurait le bras et se laissa conduire docilement. Elle avait des larmes dans les yeux à cause de la brusque brillance et elle battit des cils pour évacuer les rayons de diffraction avant de voir celui qui avait remplacé leur guide initial. C’était un homme aux cheveux bruns, avec quelques taches de rousseur sur le visage, qui, à l’évidence, n’avait pas une goutte de sang polynésien dans les veines. Il fixait sur Pedro Manella un regard qu’elle n’aurait su décrire mais qui était chargé d’une émotion intense.


    — Salut, Manella, dit-il, faisant apparemment un effort pour se montrer poli.


    C’était la première fois que Teresa voyait Alex Lustig en personne. Sur les photos, il lui avait paru distant, distrait, et il est vrai qu’elle lisait cela en lui. Mais il avait quelque chose de plus, sans doute l’expression d’un homme parti en quête de l’étrange et qui a rencontré plus que ce qu’il attendait.


    Pedro sortit un mouchoir pour s’essuyer les yeux.


    — Salut, Lustig. Merci d’avoir bien voulu nous rencontrer. Et maintenant, j’espère que vous avez une bonne explication sur ce que vous avez fait jusqu’à présent !


    Ils étaient dans les profondeurs de la Terre, coupés de tous les leurs et en fait de toute autorité légale… et ce bon vieux Pedro retrouvait son rôle de père autoritaire.


    Alex acquiesça, apparemment imperturbable.


    — À votre guise. Si vous voulez bien me suivre, tous les deux, je vous raconterai tout. Mais je vous préviens, cela va être dur à croire.


    Évidemment, Pedro ne pouvait laisser quiconque avoir le dernier mot, même après une telle déclaration.


    — De votre part, mon garçon, je n’attends rien de moins que l’absurdité totale et la calamité absolue !


    Une heure plus tard, Teresa s’interrogeait : pourquoi était-elle seulement anesthésiée, alors qu’elle aurait dû abominer Lustig ? Même s’il n’était pas celui qui avait conçu le monstre qui dévorait le cœur de la Terre, il restait celui qui avait révélé cette chose.


    Et puis il avait déclenché cette déflagration d’ondes gravitationnelles cohérentes qui avait expédié Jason et tous les autres vers les étoiles. C’était une autre raison pour le mépriser. Mais, pour l’instant, elle n’éprouvait que des émotions immédiates… par exemple le plaisir pervers de voir pour la première fois un Pedro Manella à court de mots.


    Le volumineux reporter était assis en face de Lustig, les mains croisées sur la table de bois sombre. Il avait complètement oublié son bloc-notes. Il portait sans cesse son regard vers l’énorme coupe holographique de la Terre, plus vive et détaillée que tout ce que les gens de leur groupe avaient pu construire à Houston. La projection jetait des teintes orange, jaunes et rougeâtres sur un côté de son visage, donnant une fausse note de gaieté à son expression lugubre.


    Dans la salle souterraine strictement meublée, ils étaient seuls. Après avoir offert des rafraîchissements à ses invités, Lustig s’était lancé dans son exposé sans la moindre assistance. Par deux fois, cependant, il avait pris un casque d’écoute pour appeler à l’extérieur. Naturellement, d’autres gens l’aidaient. En dépit de sa réputation de « sorcier solitaire », il était impossible qu’il fût arrivé seul à de pareils résultats.


    Plusieurs fois, l’idée d’une possible mystification avait effleuré l’esprit de Teresa, mais elle se dit qu’elle ne faisait que prendre ses désirs pour des réalités. En effet, le calme appliqué de Lustig le rendait totalement crédible, malgré ses conclusions démentes et abominables.


    — … c’est donc cette semaine seulement, en combinant les sondages gravitationnels avec les observations des neutrinos, que nous avons été en mesure de détecter enfin la source de cette énergie… qui alimente l’effet « gaser ». Elle se situe à la base du manteau, là où le champ géomagnétique puise dans les courants du noyau externe…


    Techniquement, son explication n’était pas difficile à suivre. En enquêtant sur le trou noir d’Iquitos, Lustig et ses associés étaient tombés sur une singularité autrement plus dangereuse, déjà présente au centre de la Terre. Ils avaient tenté d’utiliser des ondes gravitationnelles bien réglées pour en déterminer l’histoire et la trajectoire, mais cela avait déclenché des réverbérations internes qui avaient amplifié les gravitons tout comme des photons pris entre les miroirs d’un laser. Dans ce cas, les « miroirs gaser » étaient la mystérieuse Bêta elle-même plus le trou noir expérimental de la station Erehwon, qui avait été emportée par une vague déferlante de distorsion spatio-temporelle en direction de l’étoile Spica dans la constellation de la Vierge.


    Lustig était bon professeur. Il restait dans les mathématiques de bas niveau matriciel et se servait de graphiques pour expliquer la catastrophe. Tout cela semblait très plausible. Pourtant, Teresa n’en aurait pas cru un mot si elle n’avait pas été elle-même témoin de l’événement. La brusque extension-contraction des attaches d’Erehwon, par exemple. Et l’éjection soudaine à vitesse relativiste de Farpoint. Et toutes ces couleurs…


    Ce qui la maintenait dans un état de calme émotionnel absolu, c’était de savoir que ses soucis étaient oubliés. À quoi bon s’inquiéter de la politique interne de la NASA, de son prochain vol, ou même de son mariage raté, si le monde approchait de sa fin ?


    La singularité mystérieuse – que Lustig appelait un « nœud cosmique » – devait avoir commencé petite. Mais Bêta, en grandissant, approchait maintenant du seuil critique. Teresa lut le taux d’accrétion sur un écran latéral. Il était clair que la chose était partie pour se gaver, ce qui ne pouvait mener qu’à une conclusion.


    Une conclusion… Jusqu’à présent, Lustig leur avait évité une simulation de ce qui se produirait lorsque la matière commencerait à se déverser dans Bêta à raison de plusieurs mégatonnes par seconde. Elle présumait que cela commencerait par des ondes de choc qui bousculeraient les anciens schémas de convection des profondeurs planétaires. Suivraient des séismes et les volcans se réveilleraient en d’énormes éruptions lorsque de nouvelles failles s’ouvriraient dans la croûte. Puis, minées de l’intérieur, les couches externes s’effondreraient à leur tour.


    Ironiquement, cela n’aurait que peu d’effet sur les objets en orbite, la Lune, par exemple, aussi bien que tous les satellites artificiels. La masse terrestre demeurerait inchangée, mais plus compacte. Teresa se dit que, si elle se trouvait en mission à ce moment-là, elle pourrait voir le spectacle d’en haut… jusqu’à ce que la singularité se montre dans toute sa nudité glorieuse et annihile la navette dans un grand jet de radiations gamma.


    Elle se secoua. Ce n’était pas le moment d’avoir la trouille. Plus tard, quand elle serait chez elle, elle pourrait toujours se cacher au fond de son lit, se recroqueviller, et rêver à la mort.


    — … un de nos problèmes était de découvrir comment la distribution d’énergie inversée était pompée par le faisceau gaser. D’où provenait toute cette énergie ? (Lustig se passa la main dans les cheveux.) Et, brusquement, tout cadrait parfaitement ! La source de cette énergie, c’est la dynamo magnétique de la Terre. Spécifiquement, des domaines supraconducteurs discontinus où…


    Teresa, interloquée, se redressa.


    — Qu’avez-vous dit ?


    Alex Lustig porta sur elle le regard de ses yeux bleu clair.


    — Capitaine Tikhana ? Je faisais allusion à ces boucles de courants qui se situent là où le manteau inférieur rencontre le noyau liquide…


    — Vous venez de parler de supraconductivité. Là, sous terre ? Vous savez que nous avons déjà du mal à refroidir les lignes de transport rapide en été et vous nous dites qu’il y a des supraconducteurs à des milliers de kilomètres de profondeur, à une température qui se chiffre en milliers de degrés ?


    Le physicien britannique acquiesça.


    — N’oubliez pas : les pressions, à la base du manteau, dépassent dix mille newtons au centimètre carré. Et il y a aussi cette coïncidence délicieuse qu’un de mes collègues a récemment relevée : le fond du niveau minéral, avant que le manteau cède la place au noyau métallique, semble se composer d’oxydes divers compressés dans une structure de pérovskite…


    — De pér… pérovskite ?


    — Un arrangement d’oxyde particulièrement dense qui se forme spontanément sous la pression.


    — Je ne comprends toujours pas, fit Teresa en fronçant les sourcils.


    Il leva les mains.


    — On trouve des formes proches de la pérovskite dans les meilleurs supraconducteurs industriels ! Cette coïncidence nous amène à considérer une notion bizarre… à savoir qu’il existe des zones, à des milliers de kilomètres sous nos pieds, où le courant électrique circule sans la moindre résistance.


    À cette seule idée, Teresa ferma les yeux. En d’autres temps, la supraconductivité avait été associée au froid absolu. Ce n’est que durant les dernières années que des supraconducteurs à « température ambiante » avaient fait leur apparition parmi d’autres développements nouveaux pour venir au secours de l’économie mondiale. À présent, elle devait imaginer des boucles et des circuits titanesques chauffés à des températures infernales qui laissaient circuler librement l’électricité. Cette notion la déconcertait.


    — Ces régions à supraconducteurs… sont-elles les mêmes zones excitées que vous avez ponctionnées avec le résonateur gravitationnel ?


    — Nous le pensons. Les niveaux d’énergie chutent chaque fois, mais ils sont rapidement rétablis par la convection.


    Le silence persista un moment. Manella prit enfin la parole en secouant la tête.


    — Donc, de nombreuses découvertes magnifiques ont été faites à l’ombre d’un ange de la mort. D’accord, Lustig, on vous a laissé vous amuser. Maintenant, vous allez nous dire ce que nous avons besoin de savoir.


    — De savoir pour quoi ?


    Manella cogna du poing sur la table.


    — Pour nous venger ! Qui a libéré cette chose ? Et quand ? Où trouver ces gens ?


    À en juger par l’attitude de Lustig, Teresa devina que ce n’était pas la première fois qu’on lui posait la question.


    — Je ne connais pas encore la réponse, répliqua-t-il. Il est difficile de définir sa trajectoire, car il faut tenir compte des taux de friction, d’accrétion et des inhomogénéités du noyau…


    — Mais vous n’avez même pas tenté de deviner ?…


    Le physicien haussa les épaules.


    — Selon mes calculs, cette chose ne devrait même pas exister.


    — Bien sûr ! Mais quelqu’un l’a créée, de toute évidence. Vous avez dit que vous compreniez les principes de base.


    — Oh ! ça oui… du moins je le pensais. Mais j’ai quelque difficulté à comprendre comment quelqu’un a pu fabriquer un nœud aussi important avec une source d’énergie qui soit disponible ici, sur Terre.


    — Est-ce que la chose n’était pas plus petite lorsqu’elle est tombée ?


    — Certainement. Mais n’oubliez pas que la cavitronique appliquée ne remonte qu’à huit ans. Si j’extrapole à partir de la taille actuelle de Bêta et de son taux de croissance, elle reste rudement trop lourde. Aucune structure terrestre n’aurait pu la contenir !


    Manella, le regard noir, déclara :


    — Il est évident que vous avez commis une erreur.


    Teresa surprit une étincelle dans les yeux d’Alex Lustig, une étincelle de colère qui s’effaça tout aussi vite qu’elle était apparue. Avec un calme surprenant, il hocha la tête.


    — Effectivement. Peut-être la chose se gave-t-elle plus rapidement que ma théorie ne le prévoyait. Nous n’avons guère d’expérience dans ce domaine.


    À ce moment-là, Teresa ressenti tout le poids de la caverne autour d’elle, comme si les tonnes de rocher au-dessus d’elle faisaient pression sur sa poitrine. C’était en partie pour surmonter son malaise qu’elle donna voix à la question critique.


    — Combien…, elle déglutit. Combien de temps nous reste-t-il ?


    Lustig soupira.


    — En fait, c’est assez facile à déterminer. Quelle qu’ait été la rapidité de croissance de la singularité dans le passé, le seuil asymptotique reste le même. Si elle continue à sucer la matière de plus en plus vite… je dirai que cela nous laisse deux ans avant les premiers séismes majeurs. Puis une année de plus avant que le réveil volcanique empoisonne l’atmosphère.


     » Ensuite, évidemment, les choses vont s’accélérer quand la croissance de la singularité commencera à se nourrir sur elle-même. Quatre-vingt-quinze pour cent de la masse terrestre ne seront pas avalés avant la dernière heure. Quatre-vingt-dix pour cent dans l’ultime minute ou presque.


    Teresa et Manella échangèrent un regard atterré.


    — Mon Dieu ! fit-elle.


    — Bien entendu, c’est ce qui se produira si elle continue sur la trajectoire prévue, dit Lustig en levant de nouveau les mains. Je ne sais pas ce que vous en pensez mais, pour ma part, je ne compte pas laisser faire cette chose sans intervenir.


    Teresa se tourna vers Lustig et il affronta son regard.


    — Est-ce que vous voulez dire… ? commença-t-elle.


    — Vous n’imaginez quand même pas que j’ai accepté de vous rencontrer tous les deux simplement pour donner satisfaction à ma Némésis en lui faisant de la publicité, non ? Nous aurons besoin de votre aide… si nous devons avoir la moindre chance de nous débarrasser de ce sale machin.


    Manella demanda alors d’un ton haletant :


    — Vous… vous connaissez un moyen ?


    — Un moyen ?… Oui, bien qu’il n’offre guère de perspectives de réussite. Et qu’il exige plus de ressources que celles dont nous disposons, mes amis et moi. (Il les observa, l’un et l’autre.) Oh ! je vous en prie, ne prenez pas les choses comme ça. Pedro, prenez en considération ceci. Si nous parvenons à écarter la menace, alors vous et mon ami George pourrez passer des années, et même l’éternité, à vous disputer pour savoir comment retrouver et punir les salopards de génie à qui nous devons ce monstre.


    Son expression se fit plus sombre tandis qu’il ajoutait :


    — Enfin, si ça marche.

  


  
    SIXIÈME PARTIE


    PLANÈTE


    Sous le choc des vents, sous la poussée de sa Sœur Lune dénudée, le Monde Océan tournait.


    Durant des millions d’années, les barres des marées jumelles balayèrent toute l’étendue du monde, ne rencontrant que peu de résistance hormis le fond de l’océan lui-même. En quelques rares endroits, pourtant, des volcans crachèrent leur vapeur jusqu’au ciel ouvert, transperçant les rideaux successifs des lames.


    À terme, d’autres îles émergèrent, de plus en plus nombreuses. Au fur et à mesure que la croûte se soulevait et se fragmentait, beaucoup de ces barges mafiques entraient en collision et fusionnaient, et de nouveaux continents s’érigèrent. Et, sur ces plates-formes nues, tombaient des pluies incessantes et stériles.


    C’est sous les vagues, dans l’abri océanique, que la vie poursuivait son incessant combat pour s’améliorer ou périr. Les créatures monocellulaires se divisaient à une allure prodigieuse, sans intention ni direction, expérimentant des voies d’existence nouvelles.


    Une ligne familiale particulièrement chanceuse prit le risque de parier sur la lumière solaire pour produire des glucides à partir de l’eau. Et tout ce clade vert se multipliait pour aller remplir la moitié des niches écologiques du monde.


    La longueur des jours s’altéra imperceptiblement lorsque les mouvements de la Terre et de la Lune furent modifiés. Éon après éon, les mers se firent plus salées, puis se stabilisèrent. Le soleil, graduellement, devint plus intense. Parfois, les eaux mouvantes changeaient de couleur lorsqu’un nouveau microbe inventif prenait l’avantage, bourgeonnait, excédait la quantité de nourriture disponible et mourait de nouveau.


    Puis il advint qu’un micro-organisme, en ayant consumé un autre, ne parvint pas à dévorer sa proie. Les deux coexistèrent alors et passèrent un marché. Un partage de responsabilités accidentel. Une symbiose.


    Une vie multicellulaire venait d’apparaître, avant d’innombrables autres.


    La coopération, cette grande innovation, avait tout changé.

  


  
     


     Groupe d’intérêt spécial Solutions planétaires à long terme. [ GIS AeR, SPLT 253787890.546] Alerte à nos abonnés.


     


    Lisez l’important communiqué de presse émis ce matin par le Laboratoire de la paix de Los Alamos [ Alerte K12-AP, 23/03/38 : 11 h 00 S.pr56765.0] pour s’informer des derniers résultats des essais sur son réacteur expérimental de fusion solénoïdale. L’équipe responsable affirme avoir obtenu un produit température-confinement presque cinq fois plus élevé que lors de leurs tentatives précédentes, sans créer ces fichus neutrons incontrôlés, ou presque, qui ont causé le désastre de Princeton en 2021.


    On dirait que ça y est ! Après tant de fausses pistes pendant toutes ces années. Selon le chef du génie au LPLA, « de l’énergie de fusion propre, efficace et pratiquement sans limites pourrait devenir une réalité d’ici à vingt ou vingt-cinq ans ».


    Ceux qui souhaitent connaître les détails techniques ou voir les données brutes, appuyez sur [ Tech PDi 2364239942234.0975 aq] ou prononcez la commande vocale : « SOLÉNOIDE-FUSION CINQ ».


     


    • HYDROSPHÈRE


     


    Claire Eng pataugeait dans une mare boueuse, cramponnée à l’extrémité de sa nasse de nylon, se concentrant au maximum pour maintenir son équilibre sur le revêtement de plastique de l’étang. Dans cette vase visqueuse, elle ne pouvait se permettre le moindre faux pas.


    Sinon, j’en aurai pour deux heures à me laver les cheveux de toute cette gadoue.


    Une flottille de poissons dansait devant les petites bouées de sa nasse : bloqués dans un coin de l’étang, ils paniquaient. Les éclaboussements approchaient dangereusement du haut de ses cuissardes. Ils étaient mûrs pour la récolte, ainsi que la masse verte et puante dans laquelle ils vivaient. Même un peu trop mûrs, si elle se fiait à son odorat.


    Elle recracha quelques gouttes d’eau fétide et lança au jeune garçon brun qui tenait l’autre extrémité de la nasse :


    — Allez, Tony ! J’ai encore des devoirs à faire pour l’école, et Daisy va sûrement insister pour que je termine toutes mes corvées à la maison.


    Tony acheva d’attacher la nasse à un erseau d’inox avant de se hisser hors de l’étang. Dès qu’il se fut rétabli sur la berge de béton, sous les mûriers en pots, il prit un tuyau et nettoya ses cuissardes avant de les enlever.


    — J’arrive, Claire, fit-il d’un ton enjoué. Tiens bon encore une minute !


    Claire essaya de rester patiente, mais son chapeau et ses lunettes de soleil étaient partis de traviole quand elle rassemblait les poissons. À présent, elle était exposée au soleil implacable de la Louisiane, sans protection. L’après-midi était plein d’humidité, les mouches abondaient, et elle aurait presque voulu avoir eu une excuse pour ne pas aider son ami avec la récolte des tilapias ce mois-ci. Mais, bien sûr, elle ne pouvait pas faire faux bond à Tony. Pas quand les mégafermes mexicaines étaient en train de baisser leurs prix, mettant les petits pisciculteurs dans une mauvaise passe.


    Elle inclina la tête pour échapper à l’éblouissement du soleil et observa l’immense étendue de la paroisse d’Iberville, avec ses bosquets de cèdres, ses rizières et ses champs sombres de canne à sucre génétiquement modifiée, à croissance rapide. Plus ses innombrables étangs à poissons, tous ovales, bordés de mûriers, brillant doucement sous le soleil : autant d’usines à protéines qui avaient permis aux cuisiniers de La Nouvelle-Orléans et de Bâton-Rouge de maintenir la tradition culinaire de la Louisiane bien après la disparition des grandes pêcheries du golfe.


    Au loin, Claire distinguait un monticule bordé d’arbres qui courait du nord au sud : la levée de protection du bassin de l’Atchafalaya orientale, l’un des multiples travaux titanesques accomplis par le Corps des ingénieurs de l’armée depuis plus d’un siècle pour endiguer la rencontre des deux flots, celui du Mississippi et celui du golfe du Mexique. Des kilomètres sans fin de digues, de chenaux et de déversoirs canalisaient pratiquement tous les chemins d’écoulement envisagés dans les simulations par ordinateur dudit Corps. Accompagnant d’abord son père, puis toute seule, Claire avait exploré chaque mètre du monumental dispositif. Elle avait hérité de Logan cette fascination pour le génie hydraulique, de même que son mépris pour l’arrogance des technocrates qui prononçaient des mots comme « pour toujours ».


    — Crétins, marmonna-t-elle.


    À présent, les ingénieurs proposaient au Congrès un nouveau plan, « garanti », qui devait empêcher le Mississippi de faire ce qu’il ferait inévitablement, à savoir submerger ses digues et se frayer un nouveau cours jusqu’à la mer. Selon les estimations personnelles de Logan, les nouvelles levées retiendraient encore le grand fleuve à l’écart de la vallée de l’Atchafalaya pour trente années au mieux. Claire trouvait son père très optimiste.


    — Dix ans maximum, murmura-t-elle.


    Ce coin de la Terre lui manquerait quand il aurait disparu… avec son entrecroisement de petits bayous et ruisseaux. L’air humide et immobile, parfumé de la cuisine cajun, qui mordait à son tour quand on en prenait une bouchée. Et tous les grands-pères et les grands-mères, assis sur leurs bancs, racontant leurs histoires à dormir debout à propos de l’époque où les mangroves existaient encore, pleines de cerfs et d’alligators, voire de « créatures » jamais cataloguées par la science.


    Claire plissait les yeux et pendant un instant elle vit la paroisse étalée devant elle, couverte par des hectares et des hectares d’eaux brunes et écumantes, la rivière puissante colportant le limon de tout un continent par ce raccourci jusqu’à la mer. Et avec lui chaque ferme, chaque maison et chaque être vivant qui se trouvait sur son chemin.


    Mais Daisy ne bougera pas d’ici. Bordel ! on ne veut pas m’écouter, et j’en ai marre que tous mes amis m’appellent Cassandre.


    D’ici à quelques mois, elle serait partie. Et peut-être les gens l’écouteraient-ils si elle se faisait une réputation ailleurs.


    — Hé ! passe-moi l’autre bout


    Tony lui tapotait l’épaule. Elle tressaillit et tira sur le filin. À deux, il leur fallut toute leur force pour lever la nasse, la sortir et la fixer.


    — Merci, Claire, fit Tony. Maintenant, c’est à moi de te donner un coup de main.


    Elle s’étonna qu’il n’attende même pas qu’elle regagne l’échelle ; il la saisit par les épaules et la remonta à la force des bras. Dégoulinante, elle se laissa faire et il lui ôta ses cuissardes en souriant.


    C’est ça, montre-moi comme t’es fort, se dit-elle. Mais elle ne pouvait s’empêcher d’être agréablement impressionnée. À dix-sept ans, Tony était en pleine croissance, chaque jour de plus en plus mûr et fier de lui. Claire se rappelait quand il l’avait dépassée en hauteur, il y avait peu de temps. Elle avait ressenti alors une envie absurde à l’égard de son copain d’enfance. Même dans un monde que la technologie avait nivelé pour les femmes, la taille et la force, parfois, avaient encore leurs avantages.


    Mais la testostérone a aussi ses inconvénients, songea Claire tout en mettant à sécher sa tenue de caoutchouc. Le programme de son école à distance dans l’Oregon comprenait un cours sur les nombreuses raisons pour lesquelles les femmes devaient se féliciter de ne pas être des hommes. Pourtant, récemment, elle avait remarqué avec surprise les regards appréciateurs que Tony lui lançait. Avant de prendre conscience qu’il s’agissait de sexe. Ou de quelque chose de mieux, mais qui y ressemblait de très près, en tout cas. Quoi qu’il en fût, Claire n’était pas prête à y répondre en ce moment. Depuis la puberté, elle évitait les autres filles de son âge, à cause de leur obsession au sujet des garçons. Ceux-ci, par contre, à quatorze-quinze ans, semblaient plus intéressés par d’autres sujets : des projets sur le Réseau ou des trucs assez géniaux dans le monde réel. Mais à présent, inévitablement, ses amis mâles rattrapaient leur retard et devenaient idiots eux aussi.


    — Il faut que j’attende le camion de récolte, dit Tony, les yeux baissés. Tu veux rester ? On pourrait aller jusqu’à White Castle, après. Peut-être qu’on pourrait voir Judy et Paul…


    Judy et Paul étaient un couple de longue date. Se montrer en public avec eux serait symbolique. Désormais, il y aurait « Tony-et-Claire ». Elle n’était pas du tout certaine de vouloir être la moitié de cette créature à quatre pattes – pas encore. Rester parmi les bandes amorphes d’ados qui se rassemblaient autour de la patinoire ou du club holo-sim serait beaucoup plus sûr…


    — Tony, je suis désolée. Il faut que je m’en aille. Daisy…


    — Ouais, je sais. (Il affecta la nonchalance.) Pauvre gosse, il faut que tu te farcisses Daisy. Eh bien, bonne chance. Si tu peux t’échapper, appelle-moi.


    Elle escalada les marches glissantes.


    — Oui, c’est ça. Ou alors demain. On pourrait sortir avec ton équipe de lacrosse.


    Heureux, il cria :


    — Ouais ! Tu verras, les autres, on va en faire du gruyère, plein de rads et de rems !


    Claire agita une dernière fois la main avant de se hâter vers la maison sous les grands bouquets de canne à sucre, franchissant les petites passerelles sur lesquelles des retraités pêchaient avec indolence. Ils lui souriaient au passage. Elle atteignit enfin la raffinerie de pétrole depuis longtemps abandonnée, à présent réduite à quelques blocs de béton.


    Elle approchait de Six Oaks, le petit bastion personnel de sa mère au sein du bayou, et elle s’interrogea : Pourquoi le fait d’être ado rend les gens aussi impatients ? Car elle savait bien qu’elle ne pourrait repousser plus longtemps Tony sans le blesser. Selon le conseiller scolaire, je suis simplement du type graduel. Alors, pas de quoi s’inquiéter si je suis plus lente que les autres… ou plus prudente.


    Mais si quelque chose a échappé à tous ces tests ? Peut-être que je ne vais pas bien quelque part ?


    De façon abstraite, elle savait que de telles réflexions étaient typiques de son âge. Tous les adolescents se demandaient s’ils n’étaient pas une espèce de mutant, rendu non humain par une tare fondamentale rarissime. Chaque excentricité ou idiosyncrasie était grossie hors de toute proportion. Chaque bouton était le premier symptôme de la lèpre. Une rebuffade valait l’exil au Sahara.


    Être consciente de tout cela l’aidait un peu… rien qu’un peu.


    Je n’espère qu’une chose, c’est que quand je serai prête, Tony, ou un autre garçon comme lui, sera prêt pour moi.


    Elle se détourna des tours de la raffinerie en train de se décomposer en sédiments graveleux – sans même les voir –, aborda le dernier tournant entre les saules, et se mit à courir vers la maison.


     


    Dans ce secteur, la plupart des maisons avaient des portiques et des colonnes qui rappelaient plus les anciens films que l’histoire réelle mais, à Six Oaks, l’effet était tout particulièrement anachronique. Au premier regard, on aurait pu se croire chez Scarlett O’Hara, mais les paraboliques et les antennes foisonnantes annulaient le charme. La plupart des autres familles avaient des cellules photoélectriques sur leur toit, avec des unités de chauffe-eau supplémentaires, mais peu nombreuses étaient celles qui pouvaient se passer totalement de la grille énergétique de la paroisse.


    Après tout, il s’agissait de l’« île » de Daisy McClennon, où l’autarcie était plus qu’une mode ou une simple preuve de sens civique, mais une foi militante. Et Claire, de plus en plus, devenait une apostate.


    À la différence du voisinage, chez McClennon on n’était pas abonné aux services d’analyse alimentaire Pour quoi faire, alors que, dans ce petit paradis d’horticulture, on faisait pousser des amarantes, des fruits de palmiers pejibaye, des haricots marama et des lentilles ?… Le tout dans une petite merveille de production nutritionnelle in vitro conçue par la mère de Claire. Elle l’avait montée grâce à l’argent dont elle avait hérité mais, depuis quelque temps, Daisy semblait s’attendre à ce que Claire s’occupe de son entretien.


    Daisy, il n’y en aura plus pour longtemps. Encore six mois et je serai partie.


    Sa mère s’apercevrait à peine de son départ, probablement. Elle louerait sans doute les services d’un réfugié sous serment, ou bien d’un de ces jeunes Hans ou Nihons qui prenaient une année sabbatique pour parcourir le globe en zep – décrochant des petits boulots dans les intervalles entre deux trajets –, aventure très à la mode chez les Asiatiques. Mais Daisy pourrait avoir droit à une mauvaise surprise ; aucun de ces gamins modernes, habitués au confort, n’accepterait de travailler dur, à la guise de Daisy, rien que pour le vivre, le couvert et l’électricité.


    — Oh, et puis zut ! soupira Claire à l’instant où elle arrivait en vue du générateur éolien.


    À propos d’électricité, songea-t-elle, ces pales inertes signifiaient que le courant n’allait pas tarder à être de nouveau rationné. Et devinez qui avait la priorité dans le coin ?


    Elle effectua rapidement son tour de vérification, en commençant par le puits de méthane, où elle releva le niveau des fluides dans la marmite de déjections. L’ensemble était garanti « sans entretien », mais avec le temps c’était devenu une amère plaisanterie. Quand je pense à mes riches cousins qui n’ont pas droit à ce genre de corvée ! Hélas ! même Logan était d’accord avec sa mère sur un point : « Le travail forme le caractère. » Donc, se dit Claire, même si elle avait pu vivre avec son père, sa vie n’aurait pas été plus facile. Elle devait néanmoins reconnaître franchement qu’elle avait découvert en ses cousins du clan McClennon des êtres bornés, insupportables, sans la moindre créativité et, comme leurs parents, vivant de l’argent légué par les générations précédentes. Un peu de labeur honnête ne leur aurait pas fait de mal, au contraire.


    Pourtant, il doit bien exister un moyen terme. Elle grogna en se débattant avec l’embout de l’irrigateur de la grande serre. Peut-être que si Daisy faisait sa part de boulot…


    Au moins, le tue-abeilles fonctionnait correctement. Depuis des années, les ruches à Six Oaks étaient assiégées par des essaims africanisés, qui cherchaient à s’imposer comme ils avaient fait partout ailleurs dans la région, ruinant tous les ruchers de la paroisse. Les pesticides et la dispersion de parasites n’avaient aucun effet sur eux. Mais, quelques semaines auparavant, Claire avait trouvé une référence sur le Réseau à propos d’un type en Égypte qui avait découvert que les abeilles de souche africaine battaient leurs ailes plus vite que la variété apprivoisée d’origine européenne. En fouillant dans la technologie militaire archaïque du XXe siècle, il avait adapté les plans de senseurs destinés à un vieux projet abandonné dénommé « Star Wars ». À présent, Claire et quelques milliers d’autres testaient son idée et communiquaient les résultats chaque semaine à un GIS dédié aux solutions techniques sur le Réseau.


    Comme un épouvantail rutilant, le laser cruciforme surveillait les ruches trapues. La première fois que Claire l’avait mis en marche, les champs alentour s’étaient illuminés de façon saisissante de centaines de petites braises. Le lendemain, les seules traces visibles dans les parages des féroces envahisseurs étaient des taches de cendre. Mais les abeilles productrices de miel n’étaient pas touchées. Désormais, elle pouvait compter sur des bons bénéfices et son premier été sans piqûres.


    Ça tombe à pic, ironisa-t-elle. Juste quand je suis sur le point de partir.


    Il lui restait une dernière corvée à remplir. Claire descendit jusqu’au petit ruisseau derrière la maison pour vérifier que Sybil et Clyde allaient bien.


    Les chèvres génétiquement modifiées bêlèrent en la voyant. Elles avaient mangé toutes les jacinthes d’eau à leur portée le long du rivage, aussi Claire déplaça leurs longes afin de les approcher d’une autre section envahie. Sans ce genre de créatures, tous les cours d’eau dans le sud du pays seraient obstrués à l’heure actuelle par des plantes tropicales opportunistes, prospérant sans limites en l’absence de tout contrôle naturel.


    Quelques-uns de ses voisins considéraient ces chèvres spécialistes en dégagement de chenaux, ainsi que la variété créée pour manger du kudzu, comme des animaux domestiques. Claire aimait les bêtes, mais elle ne voulait pas avoir des attachements ici, et elle limitait ses rapports avec elles aux questions pratiques. De toute façon, à quoi bon essayer de maintenir le moindre canal s’ils étaient condamnés à disparaître avec tout le reste ?


    Le Mississippi arrive, pensa-t-elle en jetant un regard vers ce paysage qu’elle aimait et qu’elle voulait quitter à la fois. Il va falloir que tu t’y fasses, Atchafalaya. Tu vas connaître une fin grandiose, que tu le veuilles ou pas.


    Après avoir ajusté les lunettes protectrices de Clyde, Claire brossa sa fourrure tachetée.


    — Mais qu’est-ce que c’est que ça ? De la gale ?


    Le bouc émit un bêlement plaintif tandis que des touffes de fourrure asséchée tombaient de son flanc galeux.


    — D’accord, d’accord. Je verrai ce qu’on peut faire.


    Avec un soupir, Claire prit un échantillon et caressa les deux créatures, qui se remirent à manger la végétation exotique avec contentement.


    Claire pénétra dans la maison et, en passant devant les appartements de sa mère, perçut des bruits de fusillades et d’explosions, puis des éclats de musique : sans doute un vieux film que Daisy était en train de condenser pour le compte d’une chaîne de divertissement sur le Réseau. Daisy avait beau clamer son mépris pour l’industrie du spectacle, elle n’en était pas moins devenue une experte légendaire dans l’art de condenser des films anciens. Elle était capable de réduire quatre-vingt-dix minutes d’ennui en cinquante minutes beaucoup plus vives, accélérant ainsi le rythme traînant de grands classiques comme Terminator ou Délivrance afin de satisfaire les attentes des spectateurs modernes et impatients.


    Mais elle savait tout aussi bien faire le contraire : pour ceux qui en voulaient plus, Daisy McClennon rallongeait les films en faisant appel aux archives ou même à des extrapolations sur ordinateur. Cela lui assurait des revenus réguliers qui lui permettaient de cracher sur la rente familiale. La plupart du temps, en tout cas.


    De plus, travailler pour le Réseau avait un autre avantage : c’était une occupation qui n’avait pas d’impact évident sur l’environnement terrestre.


    « Marchons tout doucement sur les doigts de pied du monde. » C’était la devise d’une des organisations de fanas écolos dont Daisy était membre, des types qui n’enlevaient pas leurs chaussures chez eux mais seulement quand ils sortaient. D’ailleurs, ce groupe en particulier avait pour totem un féroce dragon chinois, lové, la gueule béante, qui était censé représenter l’écosphère en colère, violée par une humanité pestilentielle et grouillante. L’icône reptilienne surplombait la cheminée du grand salon, la pièce préférée de Daisy, et celle que Claire fréquentait le moins.


    Oh, et puis bon sang ! il y avait bien assez de travail pour entretenir le reste de la maison ! En voyant que sa mère avait même négligé de vider les ordures, Claire jura à voix haute, car cela faisait partie de la liste des corvées personnelles de Daisy. Celle-ci ne se satisfaisait pas des cinq poubelles normalement prévues pour le recyclage, elle avait insisté pour en avoir douze ! Plus trois tas de compost. Et il y avait aussi la fabrique à savon, la fabrique de yaourt, la minibrasserie…


    Claire pensa à la dernière mode de sa génération. Oh ! ça, je ferais un Colon très doué. Je sais faire pousser des herbes médicinales, fabriquer mon propre papier, de l’encre à partir de l’écorce et du noir de fumée… Et je sais même réparer les joints des pompes toute seule, vu que ma mère se refuse à acheter des pièces détachées à ces monstrueux industriels qui violent notre Terre…


    Les gens des villes, qui cultivaient leurs jardins à haut rendement en terrasse et qui élevaient sur leurs toits des canards aux ailes rognées, se plaisaient à faire croire que cela suffisait à les rendre aussi rudes qu’indépendants, ignorant allégrement qu’ils devaient compter encore sur les réseaux alimentaires de la société : l’eau courante filtrée, l’électricité, le gaz… tout en continuant à évacuer leurs déchets habituels. Ironiquement, il existait peu d’enfants aussi adaptés que Claire à survivre dans les nouveaux territoires. Et encore moins qui en avaient aussi peu envie…


    Mais après tout, qui voudrait vivre ainsi, pour peu qu’on ait l’esprit sain ?


    Oh ! certes, réduire son impact sur le monde était moral et intelligent, du moins jusqu’à un certain point. Au-delà, il y avait beaucoup à dire sur les systèmes d’économie de travail ! Claire s’était promis que, dès qu’elle aurait sa propre demeure, elle serait équipée d’une cuisinière avec un micro-ondes à infrasons. Et elle aurait une broyeuse électrique, oh, oui ! Et aussi peut-être, du moins pendant sa première année de liberté, un congélateur stocké en permanence de cinq litres de ce régal interdit : de la crème glacée achetée en magasin.


    Tout en ôtant sa tenue de travail humide de sueur dans sa chambre, Claire s’arrêta devant l’étagère sur laquelle étaient disposés les souvenirs que son père lui rapportait de chacun de ses voyages autour du monde. Une araignée vieille de dix millions d’années, pétrifiée dans l’ambre dominicain, à côté des fossiles de la dépression de l’Afar, et un splendide dauphin sculpté dans du bois dur par un ingénieur brésilien que Logan avait rencontré à Belém.


    Sa collection de minéraux n’était certainement pas exceptionnelle, mais on y trouvait un fragment adorablement poli de smithsonite verte, entre des jadéites et des malachites surprenantes de beauté. L’autunite, plus jaune que verte, hypnotique, venait de France, et l’érythrite pourpre des profondeurs de l’Atlas marocain.


    Aucun de ces minéraux n’était particulièrement rare, pas même le disque en quartz de qualité exceptionnelle qui étincelait au-dessus du miroir devant lequel elle ébouriffait à présent ses cheveux brun-roux, vérifiant que des gouttelettes venues de l’étang de Tony ne s’y étaient pas nichées. Elle prit la lentille de cristal, la porta à ses yeux et observa son propre reflet. Elle aurait aimé que les scintillements qu’il mettait dans ses cheveux fussent réels : elle enviait si souvent les autres filles, avec leurs boucles brillantes.


    Toute petite, elle avait cru que ce morceau de quartz était magique. Mais Logan avait insisté sur le fait qu’il s’agissait d’un miracle ordinaire. La Terre contenait des veines, des filons et des coulées entières de belles formes minérales qui pouvaient être décelées par un œil expérimenté et mises en valeur avec un peu de talent. Par contre, Claire avait été choquée quand un de ses oncles lui avait apporté un cadeau d’anniversaire « unique en son genre » : une tranche d’un tronc d’arbre fossilisé. Elle avait enquêté pendant des semaines pour en découvrir l’origine, afin de la rendre par don anonyme à la forêt pétrifiée à laquelle on l’avait volée.


    Il y avait une distinction à faire, bien sûr. Beaucoup d’objets communs pouvaient être beaux, voire magiques. Mais, dans un monde comptant dix milliards d’habitants, les choses vraiment rares ne devraient pas être possédées par des individus. Sur ce point, du moins, Logan, Daisy et elle étaient tous d’accord.


    Claire remit le cristal à sa place. À côté du miroir, il y avait ses trésors préférés, plusieurs têtes de flèche en chert. Ce n’était pas des reliques archéologiques, mais quelque chose de mieux. Logan lui avait appris à les tailler elle-même, lors d’une de leurs expéditions en camping trop peu fréquentes, selon elle. Pour être juste, Claire admettait que ses deux parents lui avaient enseigné des choses utiles. Mais les leçons de Logan semblaient toujours beaucoup plus amusantes.


    Sous la fenêtre, nichée dans la maquette abandonnée du déversoir de Bonnet-Carré, sa souris domestiquée, Isador, agita son museau quand Claire s’arrêta pour la caresser et lui donner des graines à manger.


    Les écrans muraux de son unité Réseau étaient en attente, affichant les derniers devoirs envoyés par son école à distance, dans l’Oregon. Mais elle s’intéressa d’abord à ses messages personnels. Et, comme elle s’y attendait, un spot de son père clignotait sur l’écran prioritaire ! Elle prononça la commande vocale et l’image brillante de Logan Eng apparut. Il se tenait sur un escarpement qui dominait une étendue d’eau bleue éclatante. Afin d’économiser de l’énergie, elle passa en message écrit :


     


    SALUT MICROBIOTE ! ICI, EN ESPAGNE, J’AI VU DES CHOSES ÉTONNANTES. DISONS PLUTÔT « DÉTONANTES ! » ( VOIR CLICHÉ JOINT.)


    J’AI UNE THÉORIE UN PEU DINGUE CONCERNANT CES ÉVÉNEMENTS. J’AI RÉDIGÉ UN PAPIER À CE SUJET POUR UN INFOZINE SPÉCULATIF. SI JE NE ME TROMPE PAS, IL Y A UN SALE COUP LÀ-DESSOUS !


    JE TE JOINS UN BROUILLON [] POUR QUE TU Y JETTES UN COUP D’ŒIL SI TU VEUX. UN PEU TECHNIQUE, QUAND MÊME. MON IDÉE EST PROBABLEMENT ABSURDE MAIS TU TROUVERAS PEUT-ÊTRE L’ABSTRACTION AMUSANTE.


    DIS BONJOUR À DAISY. DIS-LUI AUSSI QUE JE VIENDRAI DÎNER DÈS QUE J’AURAI MIS DE L’ORDRE DANS MA PAPERASSE AU BUREAU.


    JE T’AIME, MA CHÉRIE. PAPA


     


    Claire sourit. Il n’était pas censé se faire appeler « papa ». C’était son langage à elle.


    Elle effleura le repère « INFOS JOINTES » et accéda à l’article spéculatif de Logan. Elle reconnut l’infozine auquel il l’avait soumis… L’un de ceux où les scientifiques pouvaient se laisser aller sans risquer leur réputation. Elle avait l’intuition que Logan allait vraiment semer la pagaille, cette fois.


    Puis elle plissa le front. Gagnée par un brusque soupçon, elle interrogea son programme de sécurité.


    — Saleté ! jura-t-elle en piétinant de colère.


    Le message de Logan avait déjà été lu. Et pas besoin d’être un génie pour savoir qui y avait mis son nez.


    Daisy ! Quelle salope !


    Toute cette ancienne génération ne semblait avoir aucun respect pour la vie privée d’autrui, mais cette fois c’était une insulte. Daisy était un hacker brillant, et elle aurait pu facilement se glisser à travers le système de sécurité plutôt simple de sa fille pour lire le message de Logan sans laisser de traces. Le fait qu’elle ne se soit même pas donné la peine d’effacer celles-ci montrait son indifférence ou son mépris absolu.


    Plus que six mois et je fiche le camp, songea Claire. Et elle se répéta les mots pour se calmer, comme un mantra : Plus que six mois.


    À seize, presque dix-sept ans, ça avait l’air d’être une éternité.


     


    Pendant ce temps, dans une autre pièce non loin de là, quatre murs diffusaient des images et du son. Et il n’y avait pas la moindre étincelle lumineuse qui ne se reflétât dans les yeux de Daisy McClennon.


    À sa gauche, Davy Crockett, grandeur nature – noirci par la fumée de la bataille, souillé de sang mais indemne – défendait l’Alamo. Les images étaient plus nettes, et leurs couleurs plus vives que celles du film original. Avant peu, Daisy, avec son subtil talent et son matériel sophistiqué, y ajouterait la 3D et plus encore. Pour un juste prix, elle pourrait même y ajouter les odeurs et faire vibrer le sol sous l’impact des boulets mexicains.


    Ses vidéos améliorées, les plus coûteuses, étaient tellement excellentes qu’elles étaient en fait marquées d’un signe : un petit diamant rose de mise en garde qui clignotait dans un coin et qui signifiait « ceci est irréel » à l’intention des esprits faibles et des cœurs tendres. Pour beaucoup, Daisy était une artiste véritable, mais elle ne faisait ces holo-traitements que pour l’argent, un point c’est tout. Quant aux trois autres parois de son labo, elles étaient réservées au seul travail réellement important à ses yeux.


    Des colonnes de données s’y écoulaient comme le flot d’une cataracte. Des torrents de données, qui n’étaient en fait que de simples échantillons venus du fleuve, non, de l’océan d’informations que constituait le Réseau. Et le regard des yeux bleus de Daisy en écumait à chaque seconde des dizaines.


    Ici, une analyse de l’APENU sur les dernières ressources des forêts pluviales. À côté, un projet déposé par une importante compagnie minière. Plus à droite, une de ses sous-routines continuait à travailler patiemment sur une liste volée des procédures antisabotage concernant la centrale nucléaire de La Havane occidentale… Elle n’avait toujours pas trouvé de faille dans le dispositif, mais Daisy gardait bon espoir.


    Le flux visible sur les écrans n’était que la surface, un fragment distillé et renvoyé jusqu’à ce nexus par ses serviteurs électroniques : ses « furets », ses « renards », ses « blaireaux » et ses « terriers », autant de programmes de récupération de données qui portaient ces noms euphémiques d’animaux fouineurs. Certaines races s’étaient éteintes mais ils avaient toujours été réputés pour leur pugnacité et leur faim, ainsi que pour une autre qualité commune : ils n’admettaient pas « non » comme réponse. Les émissaires électroniques de Daisy, aux quatre coins du monde, cherchaient et fouillaient selon ses consignes, forçaient les secrets, corrélaient, combinaient et dévoraient.


    Le travail cinématographique qui servait de couverture à Daisy lui permettait de justifier ses prodigieux besoins en informatique. En vérité, elle ne vivait et ne travaillait que pour un but précis. Elle déclenchait des guérillas dans l’univers des données et luttait avec son contingent personnel dans une guerre contre les violeurs de la planète.


    Comme Chang. C’était elle qui avait renseigné l’APENU sur son antre près de Taipei. Et c’était avec bonheur qu’elle avait appris sa mort. Elle avait jusque-là été convaincue qu’il réussirait à s’échapper ou qu’il ne recevrait qu’une réprimande. Après tout, ces poules mouillées de l’APENU commençaient peut-être à avoir des couilles, se dit-elle.


    Mais il était temps de passer à autre chose. Daisy prit la position du lotus sur son coussin en soie, au milieu du cyclone d’infos et d’images. Du regard, elle balaya rapidement ce que ses créatures lui avaient rapporté… Des plans de « développement » industriel… du laxisme dans des agences publiques compromises… des trahisons de fonctionnaires pourris par des pots-de-vin… Et bien pis encore…


    Au sein du mouvement écologiste, son nom était prononcé d’un ton feutré, avec du respect, de l’admiration, et un peu d’effroi. Dans une autre époque, Daisy aurait peut-être perçu les voix des anges dans le son des clochers d’églises. Mais aujourd’hui ses dons fleurissaient véritablement dans l’épluchage des plans des constructeurs ainsi que des prévarications des gens modérés, même situés de l’autre côté de la planète.


    — Alors Logan pense que son idée est seulement amusante… probablement absurde…, chuchota-t-elle en insérant l’article de son ex-époux dans une base de données spéciale.


    Bien sûr, elle ne pourrait le suivre dans les arcanes de ses dérives mathématiques, mais peu importait. Pour ça, elle disposait de programmes. Et même de conseillers humains accessibles par le Réseau.


     


    … aucun explosif connu n’aurait pu soulever ainsi le mât d’ancrage de la station. En l’absence de toute autre explication, je suis amené à imaginer des ondes sismiques focalisées avec une incroyable précision…


     


    En découvrant une vue panoramique de l’abominable projet d’usine marémotrice, les narines de Daisy se dilatèrent de colère. Encore un exemple de la façon dont Logan trahissait ses principes. Lui et ses efforts futiles, condamnés d’avance, pour trouver des « solutions » aux problèmes de la planète ! En passant un pacte avec le diable, il avait perdu son âme.


    Pourtant, elle connaissait bien l’homme qu’elle avait aimé, mieux qu’il ne se connaissait lui-même. Les intuitions les plus minables de Logan valaient bien souvent mieux que les plus brillantes analyses d’autres ingénieurs.


    — Ça lui ressemblerait bien de tomber sur le gros morceau et de ne même pas se fier à son instinct, fit-elle en soupirant.


    Daisy observait le barrage brisé. Tout ce qui pouvait contrarier un projet de cette taille la concernait. Elle connaissait d’autres personnes qui, comme elle, n’avaient que du mépris pour les méthodes lentes et réformistes de l’Église nord-américaine de Gaïa. Un réseau libre d’hommes et de femmes qui savaient quel genre d’action entreprendre. Les informations transmises par Logan pouvaient bien signifier une nouvelle menace. Ou alors une chance inattendue.


    Les yeux de Daisy scrutèrent le flot de données qui se déversaient sans fin de l’océan du Réseau. Des yeux bleus de chasseresse, qui étincelaient en cherchant leur proie. Ils possédaient la patience de celle qui se sent imbue d’une mission, et la persévérance d’un dragon.


     


    


    Dormez, petits enfants, pour être bien vaillants.


    Il faut faire ses devoirs, même si c’est embêtant,


    Et avaler son dîner, sans laisser une miette,


    Les pauvres rêvent de ce qu’il y a dans vos assiettes.


     


    Être bon joueur et ne jamais mentir,


    Car qui a des secrets finit par en mourir,


    Vieux ronchon avare et solitaire,


    Comme le Gnome qui dans son abri se terre.


     


    S’il vous faut des sous, demandez qui les donne,


    Les uns aiment la Mère, alors que les autres rayonnent.


    Les bons pour les Arches sont toujours bénéfiques,


    Mais pas les sales gamma de l’or helvétique !


     


    • NOYAU


     


    Avant la fin de leur rencontre, Teresa Tikhana leur avait déclaré :


    — Quoi que nous fassions, nous ne pouvons permettre aux puissances spatiales de se mêler de ça. Je suis maintenant convaincue qu’elles étaient toutes de connivence avec Spivey et les recherches illégales qu’il poursuivait à bord d’Erehwon. Dieu sait ce qu’ils seraient capables de faire s’ils mettaient la main sur ces lasers gravitationnels et ces nœuds cosmiques.


    Ils avaient par conséquent décidé de renoncer à révéler publiquement la fin probable du monde, ainsi que leur plan aussi audacieux que risqué pour l’éviter. Les principaux gouvernements de la planète étaient les premiers suspects dans l’affaire Bêta : ils avaient tous pu la créer, la perdre et ensuite étouffer l’affaire. Dans ce cas, ils n’hésiteraient pas avant de liquider la petite équipe de George Hutton pour que le secret demeure.


    Mais Teresa, de même que les autres, tirait peut-être aussi des conclusions erronées.


    Alex, lui, trouvait les ficelles de ce scénario alambiqué un peu grosses, pourtant cela collait aux faits dont il avait connaissance. Et puis ils ne pouvaient se permettre de prendre des risques.


    — C’est nous qui devons nous occuper de ces taniwha, avait résumé George Hutton à la fin de leur réunion.


    Alex émit un bémol :


    — Il va nous être difficile de mettre en place des résonateurs sans nous faire remarquer.


    Mais Pedro Manella avait abondé dans le sens de George :


    — Laissez-nous nous charger de ça, Hutton et moi. Nous vous fournirons tout ce dont vous pourrez avoir besoin.


    Le corpulent reporter aztlan semblait si calme, si confiant. Il ne montrait plus aucun signe de l’émotion violente qu’il avait manifestée en apprenant l’existence du monstre au cœur de la planète. L’espoir qu’ils entretenaient, si ténu qu’il fût, semblait lui avoir renouvelé son plein d’énergie.


    Alex, pourtant, éprouvait un certain malaise à faire confiance à un homme qui, s’il s’en souvenait bien, avait ruiné son existence. Bien sûr, c’était à cause des émeutes d’Iquitos, déclenchées par Manella, qu’il avait perdu Alpha, sa singularité rudimentaire, et qu’elle était tombée vers le centre de la Terre. Mais c’était également à cause de cela qu’il avait été forcé de la chercher là-bas, dans un endroit aussi improbable que…


    Il se laissa aller dans son fauteuil en se rendant compte qu’aucune comparaison ne s’imposait à son esprit. Le centre de la Terre était par essence le dernier endroit auquel on pensait. Mais pourtant, songea-t-il, où serions-nous donc sans lui ?


    Devant lui, le schéma des différentes couches planétaires scintillait encore, tel qu’il avait été présenté à la réunion. L’image fantomatique de la Terre, quasi sphérique, cernait une figure géométrique : une pyramide tétraédrique dont les sommets perçaient la surface en quatre points équidistants :


     


    
      
        
        
      

      
        
          	
            Rapa Nui (île de Pâques) :

          

          	
            27° 6’ 20” S, 109° 24’ 30” W

          
        


        
          	
            Afrique du Sud (près de Reivilo) :

          

          	
            27° 30’ 36” S, 24° 6’ E

          
        


        
          	
            Irian Jaya (Nouvelle-Guinée occidentale) :

          

          	
            2° 6’ 36” S, 137° 23’ 24” E

          
        


        
          	
            Groenland occidental (près de Godhavn) :

          

          	
            70° 38’ 24” N, 55° 41’ 12” W 

          
        

      
    


     


    Quatre sites. Là où il m’en faudrait une bonne dizaine. Voire vingt.


    C’était ce qu’il avait expliqué à George et à Stan aussi bien qu’aux autres géophysiciens. Personne ne peut dire ce qui va se produire quand nous commencerons à pousser vraiment sur Bêta. Une chose est certaine, elle va dériver et culbuter. Pour avoir un dispositif de couverture adéquate avec les résonateurs, il nous faudrait un dodécaèdre ou encore un icosaèdre, pas une pyramide.


    Mais ils n’avaient pu mettre au point qu’une pyramide.


    Ce n’était pas une question d’argent. De l’argent, George en avait en quantité, et il était disposé à dépenser jusqu’à son dernier centime. Les contacts politiques qu’il avait avec la Fédération polynésienne leur donnaient d’ores et déjà deux sites, sans problème. Mais, au-delà du bassin du Pacifique, leur minicabale aurait besoin d’aide. Surtout s’ils devaient conserver le secret.


    Au siècle précédent, les manœuvres clandestines, les actions sous couvert constituaient plutôt la règle que l’exception. Les nations, les grandes sociétés, les cartels de la drogue, et même les individus dissimulaient des plans énormes. Mais le contrôle des armements, suivi par le tourisme mondialisé, permettait aux avions civils, puis aux zeppelins, de pointer leur nez dans les zones du ciel réservées jusque-là à l’aviation militaire. Et les réseaux d’info reliaient désormais les mégalopoles aux villages reculés où l’on trouvait encore des carrioles tirées par des ânes.


    Des trois grands foyers du secret du XXe siècle, le socialisme étatique avait été le premier à s’effondrer, bien avant la naissance d’Alex, et le capitalisme financier avait été mené à sa perte peu après, lorsque les Alpes avaient fondu sous les armes nucléaires.


    À bien y repenser, la tragédie helvétique n’aurait probablement pas été nécessaire, car même les Gnomes n’auraient pu garder encore longtemps l’herméticité de leurs archives, le monde étant aujourd’hui peuplé d’enquêteurs amateurs, de hackers de banques de données qui avaient à la fois du temps libre, de l’ingéniosité et tous les outils informatiques nécessaires.


    Il restait une troisième relique, la plus puissante. Les grands États-nations continuaient à entretenir des services « confidentiels », autorisés aux vainqueurs par le même traité qui avait interdit cela au reste du monde. De telles agences auraient très bien pu aider l’équipe de Tangoparu à installer son dispositif de repérage d’ondes gravitationnelles dans le secret absolu. Mais ces mêmes organismes étaient presque certainement l’ennemi principal.


    George pense qu’ils ont fabriqué Bêta et qu’ils dissimulent leur erreur pour sauver leur peau, même au risque de condamner l’humanité.


    Alex était incapable d’imaginer une telle démarche. Il avait honte à la seule idée d’appartenir à la même espèce que ces gens-là. Lorsque Teresa Tikhana décrivait son colonel Spivey, il avait l’impression qu’elle dressait le portrait d’une créature venue d’un autre monde.


    Est-ce que Spivey et ses collaborateurs se battaient en ce moment pour trouver une solution de leur côté ? C’était peut-être sur cela que le mari de Teresa était en train de travailler, là-haut, dans l’espace. Si tel était le cas, les types du gouvernement, apparemment, n’étaient jamais tombés sur l’effet de laser gravitationnel. Et du diable s’il allait le leur donner, se dit Alex.


    Bien sûr, si nous réussissons, le secret sera découvert à terme. Difficile d’ignorer une boule de feu aussi intense que le soleil qui sort de la Terre pour filer vers les profondeurs de l’espace à une vitesse relativiste.


    Quand cela arriverait, lui et les autres auraient tout intérêt à se planquer. De plus, dès que Bêta serait expédiée, Alex serait obligé de prendre des effaceurs de mémoire afin d’éviter de révéler ce qu’il avait appris par une suite de coïncidences, d’accidents et de coups de bol intellectuels. En principe, il le méritait, car il avait péché par orgueil. Néanmoins, ce ne serait pas sans regret qu’il perdrait cette image mentale de la singularité nodale, de ses plis complexes à dix dimensions, de sa beauté terrible et ignescente. C’était là une perte qui le hanterait, il le savait. Il aurait presque préféré la mort.


    Comme si j’avais le choix. Nous ne sommes pas près de réussir !


    Ils prenaient un risque terrible. En théorie, cela semblait parfaitement faisable de recourir à l’effet de recul des ondes gravitationnelles pour déplacer Bêta. Mais, pour des raisons encore inconnues, certains de leurs faisceaux gaser étaient entrés en interaction avec la matière à la surface de la planète, en faisant couplage avec une faille sismique dans un cas, et un dispositif d’origine humaine dans l’autre. Le mystère subsistait : pourquoi cela s’était-il passé et quelles pourraient être les conséquences de leur projet dès qu’ils le démarreraient pour du bon ?


    Mais avons-nous d’autres options ? se dit Alex.


    Il fixait le regard sur les points lumineux où le tétraèdre rencontrait la surface terrestre. Quatre sites où ils allaient devoir mettre en place de gigantesques antennes supraconductrices sans que personne les remarque. Et en un minimum de temps.


    Les résonateurs devraient être disposés à équidistance et sur la terre ferme ; ce qui ne serait guère facile sur un monde recouvert d’eau aux deux tiers. L’ordinateur d’Alex avait cherché durant deux longues secondes pour trouver enfin les meilleurs emplacements.


    — Nous ne disposons que de quelques mois, dit Teresa Tikhana, interrompant brusquement la rumination d’Alex.


    L’astronaute américaine était assise de l’autre côté de la table, dans la pièce sombre, et observait tout comme lui l’affichage des sites. Après le départ des autres, ils s’étaient installés dans le silence, chacun plongé dans ses réflexions.


    Il hocha la tête.


    — Oui, car ensuite Bêta sera trop massive pour qu’on la déplace, même avec le gaser. Nous ne ferons qu’exciter des stades de résonances, ce qui pourrait encore empirer la situation, selon Stan.


    Teresa ne put s’empêcher de frissonner. Elle se rassit et lança un regard circulaire ainsi qu’Alex l’avait déjà vue faire auparavant, comme si elle vérifiait ce qui l’entourait, mais il ne parvenait pas à deviner pourquoi.


    — Vous allez installer le résonateur sur Rapa Nui, n’est-ce pas ? demanda-t-elle abruptement.


    — Oui. C’est le point d’ancrage, parce que…


    — C’est un endroit très particulier, vous savez, fit-elle d’un ton étouffé. C’était là que se trouvait Atlantis…


    — L’Atlantide ?… Vraiment ?…


    Tout d’abord perplexe, il se dit d’abord qu’elle devait faire allusion à la sinistre histoire de l’île, ou bien encore aux étranges monolithes qui l’avaient rendue célèbre. Puis il se souvint.


    — … Oh ! vous voulez dire la navette spatiale qui s’est écrasée. Est-elle encore là-bas ?


    Il vit Teresa serrer brièvement les mâchoires.


    — Elle ne s’est pas écrasée. Le capitaine Iwasumi a réussi un parfait atterrissage d’urgence dans des conditions impossibles. La faute revient aux imbéciles qui devaient ramener Atlantis… Et qui l’ont lâchée.


    Cela devait remonter à son enfance, mais il y avait une douleur réelle dans ses yeux.


    — Elle est toujours là-bas. Ce n’est plus qu’une carcasse. Un monument posé sur un piédestal. Vous devriez le visiter à l’occasion.


    — Je le ferai. Je vous le promets.


    Elle leva les yeux. Leurs regards se rencontrèrent l’espace d’une seconde, et Teresa soupira :


    — Je crois que je ferais bien de préparer mes affaires. Le docteur Goldman et moi, nous avons un avion à prendre.


    — Oui, bien sûr… (Il se redressa.) Je… je suis heureux que vous soyez avec nous, capitaine Tikhana. Votre aide va nous être essentielle. (Il se tut un instant.) Et aussi… je vous l’ai dit… à propos de votre mari… je suis désolé…


    Elle leva la main pour l’interrompre.


    — Ç’a été un accident. Mais si quelqu’un en est responsable à cause de son aveuglement et pour n’avoir pas su prévoir ce qui se passerait… (Elle secoua la tête.) Eh bien, nous vous enverrons un message codé de Godhavn, docteur Lustig.


    Il lui tendit la main d’un geste hésitant.


    — Bon retour, capitaine.


    Après une seconde, elle tendit la main à son tour. Il eut à peine le temps de sentir le tremblement presque imperceptible de ses doigts calleux. Puis elle s’éloigna vers ses quartiers dans une autre partie de la caverne.


    — Et bonne chance, ajouta Alex quand il se retrouva seul. Parce que nous allons vraiment tous en avoir besoin.


     


     Informations du Réseau : Canal 265/Intérêt général/Niveau 9+(transcription)


     


    « Amazonie centrale. Ici Nigel Landsbury, en direct pour la BBC. Je suis venu dans ce pays dévasté pour faire mon rapport sur une scène à la fois tragique et historique, au moment où les forces militaires du Brésil ont cerné les rebelles tupos dans leurs dernières redoutes. »


    [Image de la broussaille désertique sur une terre d’argile craquelée. Des vagues de chaleur montent du sol asséché jusqu’à un horizon flou. La voix du reporter s’entend par-dessus le fond sonore d’un feu crépitant.]


     


    [ Pour voir les rushs, prononcez la commande vocale : « AMAZONIE UN »]


     


    « Voici une unité de guérilleros FLS capturés il y a une heure seulement aux abords du parc de sauvetage national Chico-Mendes… »


     


    [La caméra fait un panoramique et soudain on voit de la fumée montant des véhicules incendiés, entourés de corps éparpillés. Des hélicoptères militaires déchirent les panaches tandis que des soldats en uniforme passent devant, en donnant de petits coups pour faire avancer des prisonniers avec leurs mains sur la tête.]


     


     


    [ Pour savoir plus sur le contexte, prononcer les commandes vocales : « REBELLES FLS » ou « PARC CHICO-MENDES »]


     


     


    « Les campesinos qui sont morts ou ont été capturés ici aujourd’hui ne seraient pas restés longtemps cachés dans leur refuge au sein de la forêt pluviale. La technologie des senseurs [ commande vocale « SENSEUR-TECH »], qui coupe court à la plupart des mouvements de guérilla de nos jours, est aussi efficace sous la voûte de végétation tropicale. Leur cause était perdue dès qu’elle a tourné à la violence avec le massacre du dernier village de la tribu des Quich’hara, il y a deux semaines. »


    [Continuant son mouvement panoramique, la caméra capte l’image du reporter lui-même, ses vêtements beige fouetté par un vent sec implacable. Juste à sa gauche apparaît de façon saisissante la limite très nette d’une forêt imposante… une transition abrupte entre l’argile dénudée et la masse dense d’arbres minces et ondulants.]


     


    [Plan rapproché du visage du reporter, transi par ses souvenirs de la tragédie.]


     


    [ Rapport : Braz Nat. WeRe 6309467/q/3509.]


    [ Contre-rapport : Égl. nord-am Gaïa 2038-421/Pres.lsl.]


     


    « Les contrats ont déjà été signés concernant la récolte des arbres à bois dur mourants du parc Chico-Mendes, le transfert des grands animaux aux arches de vie, et la suspension cryonique d’autant d’insectes et de grains de plants qu’on pourra cataloguer dans le temps qui reste. Cette approche systématique, déjà mise à l’essai l’année dernière avec quelque succès dans la province de Manaus, n’a jamais été appliquée à si vaste échelle. Les experts doutent que plus de cinq pour cent des espèces encore en vie puissent être enregistrées avant que les récolteurs terminent leur travail. »


     


    [Plan rapproché du bord de la forêt… Des feuilles jaunies s’effritent en poussière dans la main d’un être humain.]


     


    [ Contrat : Braz. Nat. PaRe 9867984/i/567.]


    [ Contrat : Arche de survie 62 LeSs 2393808/k/78.]


     


    « Mais que peut-on faire d’autre ? Comment maintenir une forêt pluviale en vie quand il n’y a pas de pluie ? »


    [Retour aux traits résignés du reporter.]


     


    [ Lien : « Réseau météo année alpha sommaire 2037-2956a*. »]


     


    « “La transpiration”, “l évaporation”, “la reprise d’humidité”… la science peut donner des noms à toutes les causes de l’échec du plan des îles de préservation. Quelques-uns blâment le réchauffement mondial. Quoi qu’il en soit, cependant, c’est nous qui devons vivre avec les conséquences. Et ce sont les fractions les plus pauvres de la population qui finalement sont en première ligne. »


    [La caméra revient à la scène de l’incendie. Un cadavre poussiéreux, les bras étendus vers le refuge supposé de la forêt, serre une seule feuille verte dans sa main.]


     


    [ Image en temps réel NorSat 12. 1,12 $/minute]


     


    « C’était Nigel Landsbury… en direct de l’Amazonie. »


    [Le reporter regarde vers le haut et la caméra suit son mouvement pour dévoiler un ciel rendu brun-gris par la poussière.]


     


    [ Bio reporter : N. LANDSBURY-BBC3. Scores de crédibilité : Union des spectateurs (2038) AaAb-2 ; World Watchers Ltd (2038) AaBb-4.]


     


    • MÉSOSPHÈRE


     


    Stan Goldman observait Tatie Kapur qui ravivait le feu avec un tisonnier tordu, soulevant une brume de cendres. Les braises rougeoyèrent plus vivement un bref instant, comme pour répondre aux scintillements bleutés de l’ordinateur de la vieille femme. Au-delà de ces deux sources de lumière, les colonnes ocre du temple se fondaient dans les ombres humides de la forêt montagnarde de Nouvelle-Zélande. C’était Tatie qui avait choisi ce dernier lieu de réunion avant qu’ils se dispersent tous aux quatre coins du globe. Le fait de débuter cette entreprise clandestine dans l’obscurité semblait tout à fait approprié, compte tenu de leurs chances ténues de réussite.


    La prêtresse se tourna vers Stan et George et leur déclara :


    — À Rapa Nui, ce sera plus facile. (Les étincelles qui s’envolaient des brandons animaient le tatouage de son menton de façon sinistre tandis qu’elle parlait.) Là-bas, mes sœurs vous fourniront tout ce dont vous pourrez avoir besoin, et il n’y aura aucun problème avec les autorités chiliennes.


    — C’est bien, fit Stan.


    Il se frotta les yeux, irrités à cause de la fatigue et des cendres. Et puis il avait largement dépassé l’heure normale de son coucher… comme s’il restait encore quoi que ce soit de « normal ». Mais, au moins, Ellen resterait réveillée à l’attendre, et il espérait pouvoir profiter un peu de leur dernière nuit ensemble.


    — Cette île, c’est notre point d’ancrage, poursuivit-il. Le site numéro 1 ne pouvait être que là, sans aucune marge d’erreur.


    — Alors on est d’accord, c’est là qu’Alex doit aller ? dit George Hutton.


    Stan hocha la tête.


    — Bien sûr. Alex doit se trouver sur le site le plus sûr, et là où le contrôle le plus délicat va être nécessaire, puisqu’il est le seul à vraiment comprendre cette chose qui se trouve sous terre.


    Meriana Kapur lui décocha un regard sévère.


    — Ne vous attendez pas à ce que Rapa Nui soit sûre. C’est une île aux pouvoirs maléfiques. Un lieu habité par la mort et par d’horribles dieux anciens. J’admets que Lustig doive aller là-bas, précisément sur ce point focal. Mais pas parce qu’il sera sûr.


    Tatie Kapur avait une façon bien à elle de proférer des assertions auxquelles nul n’avait une chance de répondre. Stan jeta un regard à George et vit que son patron et ami acquiesçait avec respect. En tant que pakeha kiwi – un Néo-Zélandais blanc qui n’était même pas né ici –, Stan sentait qu’il était plus sage de se référer au Maori lorsqu’ils abordaient de tels sujets.


    — Très bien. Il nous reste encore à composer les équipes pour les trois autres résonateurs.


    — J’ai décidé que je m’occuperais moi-même du site de la Nouvelle-Guinée, fit George Hutton d’un ton bourru.


    Stan écarquilla les yeux.


    — Mais on a besoin de vous pour tout coordonner. Notre matériel…


    Le milliardaire balaya ses protestations d’un geste.


    — Tout ça peut se faire par le Réseau, en utilisant les codes de la compagnie et le patois taupo. Mais il y a des choses que je dois faire personnellement. Il faut que je sois sur place pour prendre des dispositions avec certains de mes amis papous.


    — Vous avez un site précis en tête ?


    George sourit longuement.


    — Le site parfait. Je l’ai découvert lors d’une exploration il y a dix ans… Une série de grottes profondes encore plus vastes que les cavernes de Mulu, à Bornéo.


    — Je n’en ai jamais entendu parler. Comment avez-vous pu préserver le secret ? Et pourquoi ?


    — Le comment est facile à expliquer. (George plaça un doigt sur ses lèvres). À part moi-même, seul l’ingénieur en chef Raini est au courant de leur existence, et elle m’a juré de garder le silence. Comme on ne pouvait pas les qualifier de ressource minéralière proprement dites, nous avons négligé de les mentionner au gouvernement papou.


    — Mais c’est une ressource ! Des cavernes comme Mulu génèrent des revenus par le tourisme…


    Stan se tut, soudain conscient de l’ironie de la situation. À moins d’un kilomètre de là se trouvaient les grottes de Waitomo, des merveilles de la nature réduites à une brève étape sur l’itinéraire de millions de touristes, ses sols anciens piétinés, ses écoulements calcaires altérés à jamais par les ruisselets de vapeur condensée produits par les innombrables exhalaisons humaines, ses constellations de vers luisants reléguées de leur statut de mystères impressionnants et silencieux à quelques clichés pris par les caméras automatiques des touristes.


    — Et cela constitue un pourquoi plus que suffisant pour moi, répondit George. Une autre raison pour laquelle je tiens à prendre en charge cette mission-là est mon désir de revoir ces cavernes. S’il nous reste suffisamment de temps à la fin, mon vieil ami, il faudra que vous m’y rejoigniez. Vous n’avez jamais rien vu de pareil. Nous porterons un toast à la Terre, à ces lieux où la pierre n’a jamais été écorchée par les échos bruyants de la voix humaine.


    Le regard de George en disait plus que ses paroles. Mais Stan secoua la tête.


    — Si la chose se rapproche à ce point et si nous savons que nous avons perdu, j’accompagnerai Ellen jusqu’à Dunedin pour qu’elle soit avec nos petits-enfants. Et puis, de toute façon, j’aurai mon propre boulot sur le site numéro 3, là-bas dans le Nord. Ça doit être beau, toute cette glace.


    Tatie observait toujours sur son écran la carte dressée par Alex.


    — Selon notre petit génie anglais, les exigences de position y seront moins strictes. Vous pourrez placer votre résonateur dans un cercle de quelques centaines de kilomètres autour de la pointe de notre pyramide mythique. Vous avez un lieu précis à l’esprit ?


    — J’ai des amis qui travaillent sur les fouilles au site du Marteau, à l’est de Godhavn. Tout le monde sait que je m’intéresse à ce projet, alors on ne sera pas surpris de me voir débarquer avec une équipe pour faire quelques sondages gravitationnels. C’est une couverture idéale.


    — Hmmm…, fit Tatie, visiblement inquiète.


    Les sites numéros 1 et 2 étaient dans la ceinture pacifique, à portée de son réseau de sympathisants et de coreligionnaires. Certes, au Groenland aussi il y avait des Gaïens, mais ils appartenaient à une secte complètement différente. Stan et Teresa seraient vraiment isolés là-bas.


    — Vous savez que tout cela nous place sous le coup des lois sur le secret, déclara Stan d’un ton sec. Nous pourrions avoir des ennuis.


    Les autres le regardèrent, puis éclatèrent de rire, heureux d’être arrachés à la tension qui régnait. Bien sûr, violer les règles des traités de Rio était un délit grave, mais c’était bien le moindre de leurs soucis dans cette situation.


    — Ce qui nous laisse l’Afrique, résuma George quand ils se remirent au travail.


    C’était le dernier site, et le plus difficile. Jamais Tangoparu n’avait travaillé dans cette partie du monde où ils devraient implanter le dernier résonateur. Leurs cartes géologiques n’étaient pas à jour et, pour aggraver encore les choses, cette région était sur la liste de surveillance des droits de l’homme et de la gouvernance stable de l’ONU. Personne, parmi leur équipe, n’y avait de relation fiable. Pas suffisamment, du moins, pour qu’ils puissent y installer un frappeur dans le secret absolu.


    — J’ai déjà commencé à tâter le terrain, dit Tatie Par des recherches hypercamouflées, j’espère dénicher quelqu’un de confiance qui nous y introduira.


    — Surtout, faites bien attention à passer par Pedro Manella pour tout ce qui concerne vos logiciels de recherche, la prévint Stan. C’est lui qui est responsable de notre sécurité sur le Réseau. Nous n’avons pas intérêt à attirer l’attention d’un des programmes-furets d’un hacker…


    Il s’interrompit devant le regard indulgent de Tatie, avec le sentiment d’être en train d’apprendre à sa propre mère à lacer ses souliers.


    Elle n’est guère plus âgée que moi, songea-t-il. Je suis prof titulaire et grand-père. Comment s’y prend-elle pour que je me sente toujours comme un petit garçon que l’on vient de surprendre avec une grenouille dans la poche ?


    C’est peut-être quelque chose qu’elle a appris au cours de sa formation de prêtresse, pendant que moi j’étudiais des choses sans conséquences, comme le fonctionnement interne des étoiles et la forme de l’espace.


    — Je serai très prudente, promit-elle, restant dans le vague.


    Mais dans son regard Stan lut qu’elle savait exactement ce qu’elle faisait.


     


    


    En 1990, la population des États-Unis d’Amérique dépensait trois milliards de dollars en couches jetables pour bébé. Ces produits douillets, absorbants et bien conçus utilisaient cent millions de kilogrammes de plastique et huit cents millions de pulpe de bois, pour le bien-être de cinq millions de petits enfants. À part les enfants, tout alimentait directement les torrents de déchets.


    Les premiers modèles de couches jetables comportaient un revêtement intérieur biodégradable dont on était censé se débarrasser dans les W.-C. tout en recyclant la partie extérieure. Mais on abandonna vite cette méthode car elle était gênante et déplaisante. Les parents modernes préféraient emballer tout ce bordel repoussant et le jeter dans les ordures. Des tonnes de fèces et d’urine contournaient ainsi les systèmes d’égouts urbains et étaient transportées par des camions ouverts au vent à travers les rues des villes jusqu’aux décharges, incinérateurs, et nouveaux centres expérimentaux de recyclage. Elles étaient accompagnées par l’hépatite A, les virus de Norwalk et le rotavirus, et par une centaine d’autres menaces qui se transmettaient par voie aérienne, par l’eau et par les insectes.


    Comme le prix d’enfouissement dans les décharges dépassait les cent dollars par tonne, en 1990 se débarrasser de ces couches à usage unique coûtait aux Américains trois cent cinquante millions de dollars par an. Pour chaque dollar dépensé par les parents pour ces couches jetables, d’autres contribuables devaient payer plus de dix cents en subvention dissimulée.


    Sans compter, bien sûr, l’incalculable prix de l’épidémie de gastroentérite dans le New Jersey en 1996. Ou celles de l’hépatite un peu partout aux États-Unis trois ans plus tard.


    Mais que faire ? Pour les jeunes familles débordées, qui dépendaient des revenus de deux parents travailleurs afin de joindre les deux bouts, la commodité était un trésor sans prix. Cela pouvait faire la différence entre faire un enfant ou abandonner totalement un tel projet.


    Des taxes sur le conditionnement et l’élimination des déchets auraient pu permettre aux couches traditionnelles de rester concurrentielles. Mais l’électorat remettait ce genre de mesures radicales à la prochaine génération… et au siècle suivant, bien plus dur.


    Après tout, c’était pendant les dernières années d’un xxe siècle extravagant. Et il n’y avait rien de trop beau pour bébé !


    De toute façon, comme l’heure de vérité n’arriverait que vingt ans plus tard, ce n’était pas grave. Bébé allait être un surdoué, élevé avec du tofu, des ordinateurs et tous les soins imaginables. Il pourrait donc se permettre de payer la note.


     


    • HOLOSPHÈRE


     


    Jen Wolling regrettait son facteur.


    Qui aurait pu imaginer cela, à l’époque où elle était une blonde flamboyante qui secouait la biologie du début du nouveau siècle ? Elle avait su alors que le proche avenir leur réservait pas mal de surprises, mais ce n’était pas les changements les plus importants qui l’avaient surprise – ces découvertes essentielles saluées par le chœur des médias – mais plutôt les petites choses, les modifications progressives que les gens ne remarquaient pas justement parce qu’elles s’infiltraient dans leur vie quotidienne peu à peu.


    Par exemple, les facteurs, qui avaient disparu petit à petit. Dans cette société d’information en pleine croissance à l’échelle mondiale, bien peu avaient su prévoir cette conséquence : un jour viendrait où l’on n’entendrait plus ce pas ponctuel sur les marches, le petit grincement de la boîte aux lettres, le bruissement familier des enveloppes.


    En Grande-Bretagne, sans fanfare, les livraisons biquotidiennes étaient passées à une fois tous les deux jours, puis à un rythme hebdomadaire. Le port des lettres était devenu un service déréglementé et délégué aux entreprises privées, qui tarifaient leurs prestations à la minute et faisaient toute une histoire quant à la signature pour chaque article livré.


    C’était la routine ordinaire à l’ancienne que Jen regrettait avant tout. L’heure du courrier marquait une pause agréable, une excuse pour s’arracher à ces écrans plats et minuscules qui irritaient tellement les yeux, à l’époque, pour s’étirer un instant avant d’aller récupérer la moisson quotidienne d’envois multicolores.


    Bien sûr, la plus grande part était à jeter à la corbeille. Que disait donc la loi de Theodore Sturgeon ? « Quatre-vingt-dix pour cent de toute chose, c’est de la merde.7 »


    Mais, heureusement, il restait les dix autres pour cent. Les lettres de ses amis les plus chers, qui, alors qu’elle s’empoignait depuis un mois avec une théorie absconse, se manifestaient simplement pour lui rappeler qu’ils étaient ses amis. Les publications techniques qu’elle feuilletait à toute allure, jetant quelquefois des notes en marge, avant de les entasser dans un coin où elles formaient des espèces de strates géologiques. Et aussi ces magnifiques revues sur papier véritable – Natural History, National Geographic, Country Life – dont les pages glacées offraient une vision du monde que les versions hypercontemporaines, malgré leurs projections en stéréo et leur son haute fidélité, n’arrivaient pas à évoquer.


    En ce temps-là, des arbres étaient morts pour pourvoir aux besoins de lecture de l’humanité. Mais ce sacrifice ne la révoltait pas. Aujourd’hui encore, ouvrant les rideaux, elle livrait à la lumière du matin les étagères où s’empilaient ses livres imprimés sur du papier chiffon, certains reliés même de cuir ancien qui avait jadis été la robe de quelque noble animal.


    Les collectionneurs lui donneraient une petite fortune pour cette bibliothèque, alors qu’elle aurait droit à l’opprobre de l’ensemble des végétariens. C’était là un des grands avantages de l’ère électronique : chacun pouvait rester en contact permanent avec l’univers tout en protégeant son foyer des regards inquisiteurs.


    Mais il y a bien sûr les désavantages, pensa-t-elle en parcourant la liste des bulletins qui l’attendaient ce matin-là. Son autosecrétaire affichait une colonne de messages d’une longueur décourageante. À l’époque où toute communication impliquait encore un effort, la moitié de ces correspondants auraient été trop paresseux pour prendre le temps d’écrire ou trop pingres pour acheter un timbre. Tandis qu’aujourd’hui les spots de messages étaient faciles à utiliser et aussi peu coûteux qu’une conversation. Plus faciles même, car lesdits messages pouvaient être copiés et retransmis ad infinitum.


    Elle n’aurait jamais cru cela possible, mais oui, quelquefois, Jen regrettait son facteur.


    L’eau et l’air ne manquent pas non plus aux gens… jusqu’à ce que les puits se tarissent ou que la pression partielle de l’oxygène tombe en dessous de vingt pour cent.


    Elle prit un périphérique d’entrée subvocale sur l’étagère et disposa les senseurs sur sa gorge, sa mâchoire et ses tempes. Un scintillement discret sur les écrans lui confirma que la machine suivait déjà son regard, repérant grâce à la courbure de ses lentilles et l’angle de ses pupilles le point exact sur lequel elle portait son attention.


    Elle n’avait pas à s’exprimer à haute voix, mais simplement à formuler mentalement son intention. Le périphérique lisait les signaux nerveux et captait les mots au seuil de la volition. Ça allait beaucoup plus vite que tout périphérique de commande vocale… mais c’était plus difficile à maîtriser aussi. Jen réglait la sensibilité pour empêcher l’appareil de réagir au moindre tremblement : un problème grandissant depuis que son corps autrefois athlétique était devenu frêle et incertain avec l’âge. Pourtant, elle tenait à pouvoir conserver cette compétence rare aussi longtemps que possible.


    Des contacts de la langue contre certaines dents modifiaient les couleurs des cuves holo et des écrans. Un simple bâillement déclenchait des cyclones dans un espace bleu. Parfois, avec un opérateur particulièrement doué, un subvocal pouvait sembler magique, tout comme ces implants directs cerveau-ordinateur qu’avaient évoqués les écrivains de science-fiction, mais qui n’avaient pu voir le jour pour de simples raisons neurologiques. Les subvocaux s’en étaient beaucoup approchés mais, à quatre-vingt-dix pour cent, on les utilisait au mieux pour créer de jolies images en 3D.


    Ironiquement, c’est à soixante-deux ans que Jen avait appris à se servir du sien. On pouvait toujours parler des vieux singes auxquels on n’apprenait pas à faire la grimace !


    — L’hypersecrétaire Sri Ramanujan, dit-elle.


    Les brumes s’effacèrent et un visage se dessina, celui d’un homme à la peau sombre, très beau, aux traits indiens. Pour la persona « coquille » de son ordinateur, Jen aurait pu choisir n’importe qui, n’importe quoi, un personnage de dessin animé ou une star de l’écran. Mais elle avait choisi le concepteur original de ce système comme modèle. Dans ses yeux, elle retrouvait un peu du jeune consultant qu’elle avait connu à Nehruabad, une étincelle de vie jaillissant de la cage d’un corps inutile.


    — Bonjour, professeur Wolling. Durant ces dernières vingt-quatre heures, il y a eu trois notices d’infos mondiales de priorité neuf, deux alertes régionales concernant la Grande-Bretagne, plus quatre messages d’intérêt général de Reuters, votre agence d’info. Aucune alerte ne correspondait aux catégories définies par vous comme critiques.


    Tout citoyen avait l’obligation de s’abonner à un minimum de sources d’information s’il ne voulait pas perdre son droit de vote. Mais Jen était loin d’être accro aux actualités, et son seuil d’alerte était réglé au niveau neuf et plus, le maximum permis. Elle écumerait les gros titres plus tard.


    — Vous avez reçu six lettres et trente-cinq messages émanant d’individus qui figurent sur votre liste d’acceptation automatique. Soixante-cinq autres lettres et cent douze spots se trouvent dans votre boîte de réception générale du Réseau.


     » De plus, vous avez été citée quatre cent treize fois dans la presse scientifique d’hier. Et pour terminer, dans les médias populaires et les discussions publiques, votre nom a été cité au niveau de pertinence sept et plus mille quatre cent onze fois.


    À l’évidence, c’était un nouvel exemple de la prodigalité humaine, cette façon typique de convertir une bonne chose en excuse pour tous les excès. Tout comme les nations qui souffraient de l’effet de serre se permettaient encore de répandre cinq milliards de tonnes de carbone dans l’atmosphère chaque année. Ce qui n’était rien comparé au plus grand gaspillage de tous : celui des mots.


    Quand on pense que certains crétins prédisaient qu’un jour on aurait une économie fondée sur l’information ! Et que même l’argent en dépendrait !


    De l’information ? Mais c’est loin d’être une denrée rare ! Au contraire, nous souffrons de sa surabondance !


    Le problème, habituellement, n’était pas d’avoir accès à l’information. C’était de pouvoir s’en échapper alors qu’on était noyé dedans. Les gens achetaient des programmes de filtrage personnalisés destinés à recueillir quelques gouttes de l’océan et à exclure tout le reste. Pour certains, la réalité subjective était faite des zines spécialisés et des programmes de divertissement tamisés par ces coquilles sur mesure.


    Ainsi, on pouvait avoir dans deux appartements voisins un homme qui ne regardait que les anciens films policiers, et une femme qui n’assistait qu’à des débats reflétant parfaitement ses opinions personnelles, les autres points de vue étant bannis par ses fidèles logiciels de garde.


    C’était pour éviter ce péril d’enfermement que Jen avait fait appel à un célèbre hacker rebelle, Sri Ramanujan, pour mettre au point son filtre à elle.


    — Voyons ce qui se passe dans cette liste, dit-elle, quand on règle le seuil à sept dans les catégories de un à vingt.


    — Et le facteur de surprise, professeur Wolling ?


    Jen se sentait plutôt de bonne humeur et elle acquiesça :


    — Bon, allons jusqu’à vingt pour cent.


    Cela signifiait qu’un dossier sur cinq allait s’afficher en lecture au hasard, envers et contre tous ses paramètres. Ainsi, elle demandait exprès à Ramanujan de l’exposer à une petite dose du chaos que son virus-symbiote avait fait subir à treize millions d’abonnés en Asie du Sud, faisant chanceler leurs cybermondes complaisants afin de leur donner un aperçu d’autres réalités et d’autres perspectives.


    Quand on l’avait finalement arrêté, Sri Ramanujan était resté presque indifférent au fait d’être enfermé dans un hôpital-prison à Mumbai, car il avait été prisonnier de son propre corps depuis sa petite enfance. Mais la suppression de son accès au Réseau avait constitué une punition supplémentaire plus sévère pour lui qu’une condamnation à mort.


    — À votre service, Jen Wolling.


    Le visage artificiel reflétait une certaine satisfaction. Il s’inclina et disparut pour laisser la place au déroulement des données. Les passages marquants étaient surlignés en couleur grâce au filtre sémantique.


    Les yeux de Jen parcoururent le texte émaillé de caractères rouges. Ah, sacré petit diable ! se dit-elle, car le programme était allé à la pêche parmi un amas de courrier haineux.


    « Wolling a perdu la boussole. Son dernier voyage en Afrique du Sud montre qu’elle n’a plus le moindre sens de la bienséance. Mais ce qui m’irrite par-dessus tout, c’est qu’elle ait eu le culot de remettre en cause l’essentiel de son paradigme gaïen, un modèle scientifique qu’elle a elle-même aidé à développer il y a des années de cela ! Elle devient sénile et embarrassante pour le monde de la biologie. »


    Jen reconnut un style familier… Oui, la signature était bien celle d’un vieux collègue, devenu depuis un adversaire virulent. Elle soupira. C’était étrange d’être régulièrement prise à partie dès qu’elle déviait d’un iota des principes « admis »… fondés sur ses premières théories.


    Bon, reconnut-elle. Je veux bien croire qu’il m’arrive de dévier de plus d’un iota. Mais j’aime bien secouer un peu les gens.


    Elle fit courir le bout de sa langue sur ses dents, les senseurs lurent son intention et supprimèrent la diatribe sans commentaire. Un autre texte se matérialisa en rouge.


    « Wolling est désormais un obstacle à notre projet pour sauver Notre Mère. Est-ce qu’elle ne va pas trop loin en rendant hommage aux valeurs réductionnistes de la science occidentale patriarcale, comme si elle respectait ce domaine honni au même titre que Gaïa ? En fournissant des arguments aux violeurs de la Terre, aux adorateurs de Zeus-Jéhovah-Shiva, elle trahit Notre Mère. »


    C’était étrange comme un simple mot pouvait signifier des tas de choses différentes selon les gens qui l’utilisaient. Pour les biologistes, « Gaïa » décrivait une théorie d’équilibre écologique planétaire et de boucles de feedback régulées. Mais, pour les mystiques, c’était le nom d’une déesse vivante.


    Un autre coup de langue et un troisième texte glissa sur l’écran.


    « L’évolution a toujours été déterminée par la mort des espèces. Prenons par exemple les prétendues catastrophes du Permien, du Trias et du Crétacé, au cours desquelles d’innombrables formes de vie ont été annihilées par des changements brutaux de l’environnement. Si nous en croyons Wolling et Harding, ces périodes ont été périlleuses pour la Terre, et la fameuse “homéostasie gaïenne” a bien failli tomber en panne. Mais ce n’est absolument pas vrai ! La prétendue crise écologique de notre époque fait partie d’une longue série naturelle de… »


    Elle sourit, ce qui eut pour effet de faire vaciller l’affichage. C’était là trois différents points de vue représentatifs, tous aussi stupides et farouchement opposés les uns aux autres, à partir desquels on l’attaquait ! Elle parcourut d’autres imprécations. Des catholiques madrilènes la calomniaient pour avoir participé à la résurrection génétique du mastodonte. Une société blanche antiségrégationniste tirait sur elle à boulets rouges parce qu’elle s’était rendue à Kuwenezi. Un des grands « combinats de coccinelles » l’accusait de tenter de ruiner le marché des moyens organiques pour combattre les nuisibles – un marché qui valait un billion de dollars – et ainsi de suite. Dans la plupart des cas, l’auteur de l’attaque ignorait à l’évidence les véritables positions de Jen. S’il s’était trouvé dans le lot un seul exemple de talent véritable, il aurait été placé dans un dossier à part. Mais hélas ! aujourd’hui il n’y avait rien d’excitant dans tous ces messages haineux.


    Quant aux citations techniques, elles étaient à peine plus intéressantes. Pour la plupart, il s’agissait de thèses faisant référence à ses vieilles publications… Ses « classiques », qui l’avaient conduite à ce foutu prix Nobel. Elle en sélectionna cinq parmi les plus prometteuses, et évacua le reste.


    Parmi les messages personnels, il y avait une lettre sincère et agréable de Pauline Cockerel, qui lui demandait de venir faire un tour à l’Arche de Londres.


    « Baby te demande. »


    La jeune généticienne avait joint un montage animé montrant le jeune semi-mastodonte en action. Jen ne put s’empêcher de rire en voyant Baby qui levait sa trompe d’un air victorieux tout en croquant une pomme qu’elle avait subtilisée.


    Il y avait aussi quelques messages d’amis, de collègues restés fidèles et d’anciens étudiants. Ainsi qu’une enveloppe de données expédiée par Jacques, son troisième mari, avec un catalogue de ses dernières peintures et une invitation à sa prochaine exposition.


    Tout cela appelait des réponses. Jen mit en place ses repères et dicta quelques premiers jets de lettres, laissant au vérificateur de syntaxe le soin de convertir ses bouts de phrases en paragraphes clairs. En fait, parfois, les pensées s’écoulaient plus vite que le jugement. Pour cette raison, Jen ne « postait » son courrier que le mardi ou le vendredi, après l’avoir scrupuleusement revu.


    Elle jeta un regard à l’horloge. Parfait, la corvée serait terminée avant le petit déjeuner. Plus que deux lettres.


    « Je suis sincèrement désolé de vous importuner. Vous ne vous souvenez probablement pas de moi. J’étais assis au premier rang pendant votre conférence… »


    Ce correspondant-là ne maîtrisait pas l’art du message court. Ou alors il ne disposait pas d’un programme de concision. Jen s’apprêtait à appeler une réponse standard destinée aux fans quand elle s’arrêta sur la ligne suivante.


    « … Kuwenezi. C’était moi le gars avec les petits babouins… »


    Mais oui, elle se souvenait de lui ! Le garçon s’appelait… Nelson Quelque-chose. Pas très cultivé, mais sincère et brillant. Il lui avait posé des questions judicieuses alors que ses aînés, plus sophistiqués, s’étaient enlisés dans un bourbier de détails.


    « J’ai étudié très dur, mais il y a encore certaines choses que je ne comprends pas bien à propos du Paradime gaïen… »


    Jen hocha la tête avec un sourire de sympathie. Le terme « gaïen » avait été presque vidé de son sens, tout comme « socialiste », « libéral », ou « conservateur » un demi-siècle auparavant… Un mélange de contradictions. Elle se demandait parfois ce que James Lovelock et Lynn Margulis auraient pensé de l’effet provoqué par leurs petites monographies originales. Tout comme le mystique russe Vernadski qui, bien avant eux, avait proposé de considérer la Terre comme un organisme vivant.


    L’époque actuelle était peut-être mûre pour l’avènement d’une Église militante, tout comme Rome pendant son déclin. Et peut-être que les grands mouvements exigeaient des prophètes vivants qui pouvaient être idéalisés avant d’être crucifiés. Le schéma habituel semblait être la vénération suivie de la mise à mort.


    Lovelock et Margulis et Vernadski ayant tous disparu depuis belle lurette, les nouveaux fidèles devaient se contenter de Jen Wolling : sainte fondatrice et hérétique en même temps. Parfois, elle aurait souhaité ne jamais avoir eu cette épiphanie, il y a si longtemps sur les pentes givrées du mont Snowdon, quand les feuilles qui prenaient leurs couleurs d’automne lui avaient soudain révélé la clarté cristalline et mathématique de la métaphore gaïenne.


    Jen fit non de la tête.


    Pas de regrets. Je ne peux pas regretter avoir découvert ces équations. Car elles sont vraies.


    Une fois, quand Alex tout jeune s’était plaint du terrible fardeau que cela représentait pour lui d’être le petit-fils d’une lauréate du prix Nobel, elle lui avait dit :


    « Il y a des crétins qui pensent que je suis intelligente du fait d’avoir découvert quelques astuces pour appliquer les maths à la biologie. Mais toi et moi nous connaissons un secret… qu’un jour tu exploreras des lieux où je ne peux pénétrer. Avec ou sans ce foutu prix. »


    Son petit-fils lui manquait et elle se demanda ce qu’il fabriquait en ce moment.


    Jen se secoua pour quitter cette digression mentale. Elle se concentra de nouveau sur la lettre envoyée par l’adolescent noir de Kuwenezi.


    « … ce que je comprends le moins, c’est la façon dont les animaux et les plantes se combattent pour survivre. Le fait de chasser et d’être chassé. Parce que personne ne “gagne” vraiment ces guerres puisque tous les soldats meurent à la fin. Dans la plupart des cas, ce qui leur semble un combat n’en est pas un ! Car ils dépendent tous les uns des autres.


    Par exemple, un troupeau de daims dépend des loups pour réduire sa population, sinon il finirait par périr de faim… Et la population des loups dépend du nombre de daims qu’il y a à dévorer.


    C’est bien ça qu’on entend par homéostasie, non ? Une espèce animale en régule une autre, et elle est à son tour régulée par… »


    Jen avança plus loin dans le texte jusqu’à un passage plus intéressant.


    « Mais l’Homme ? Qu’est-ce qui nous régule, nous ? »


    Elle eut un hochement de tête appréciateur. Elle pouvait renvoyer ce jeune homme à une multitude d’ouvrages. Mais il devait déjà avoir accédé aux réponses standard sans être satisfait pour autant.


    « L’humanité est un cancer non contrôlé, clamaient certains écoradicaux. L’homme doit diminuer sa population et ses normes de vie par dix, ou même par cent, s’il veut sauver le monde. »


    Il s’en trouvait même pour suggérer que la meilleure solution serait la disparition totale de l’espèce destructrice – Homo sapiens – et bon débarras.


    Ceux qui s’appuyaient sur la métaphore « organique » considéraient que le problème serait résolu une fois que l’humanité se serait adaptée à son rôle de « cerveau » de l’organisme planétaire. « Nous pouvons apprendre à nous réguler, observaient les modérés de l’Église nord-américaine de Gaïa, qui s’appuyaient sur les technologies « douces » et le contrôle des naissances. Nous devons apprendre à diriger plus habilement notre planète. »


    Et il y avait encore tant d’autres opinions.


    « Tout irait bien sur Terre si les humains la quittaient ! » Tel était le message répandu par le mouvement pour la colonisation spatiale, qui avait mis au point des plans pour bâtir des cités et des usines dans le ciel. « Là-bas, dans l’espace, nous disposons de ressources inépuisables. En partant, nous referons de notre petite planète bleue un vrai parc ! »


    Pour les catholiques de Madrid et quelques autres groupes religieux à tendance orthodoxe, c’était : « Le monde a été créé pour nous. La fin des temps est proche. Alors, à quoi bon “réguler” puisque tout cela n’est que temporaire ? Un fœtus humain à naître vaut toutes les baleines des mers. »


    Un groupe de Californie proposait une solution unique en son genre. Ces « Sheckleyens8 », ainsi qu’ils s’étaient nommés, prônaient la création par l’ingénierie génétique – de manière ironique, s’imaginait Jen – de prédateurs d’un type nouveau, assez intelligents et agiles pour que les humains deviennent leurs proies. Ces chasseurs réduiraient la population mondiale de façon « naturelle », ce qui permettrait aux rescapés de survivre en plus petit nombre. Les vampires constituaient un de leurs candidats favoris, car ils seraient certainement très malins et capables si on arrivait à les créer. Mais une autre faction de la secte sheckleyenne préférait les loups-garous, moins prétentieux et aristocratiques. Dans les deux cas, cela réintroduirait de l’aventure et du romantisme dans la vie, et l’humanité à son tour serait enfin « régulée ».


    Ce n’étaient là que quelques suggestions, sérieuses ou fantaisistes. Mais Jen avait conscience que le jeune homme qui l’avait interrogée méritait mieux que des réponses pêchées dans ce stock. Elle mit sa lettre dans la pile prioritaire : celles dont elle s’occuperait plus tard, et avec attention, juste avant de se mettre au lit.


    Plus qu’une seule lettre. La dernière à avoir été admise en automatique, ce qui indiquait que l’expéditeur avait son code privé. Jen la parcourut avec une irritation grandissante. Il s’agissait d’une publicité pour des résidences de vacances sur la mer d’Okhotsk !


    Ça, c’est vraiment le moment !


    Et puis elle se rappela tout à coup : Des résidences de vacances…


    C’était un signal mnémotechnique.


    — Sri Ramanujan, dit-elle à haute voix, je pense que ce message doit être crypté. Vérifie que nous disposons de la clé.


    Le visage du jeune Indien apparut brièvement.


    — Oui, Jen Wolling. Il utilise un code privé qui vous a été donné il y a des années de cela par l’association Hinemarama du Pacifique. Je vais le transcrire en une minute.


    Ah ! se dit Jen. Cela devait donc venir de la prêtresse de Nouvelle-Zélande, Meriana Kapur. Il y avait tant d’années qu’elle n’avait pas revu la Maorie, qui adhérait de façon plutôt littérale au concept de Gaïa. Tout comme Jen, durant une certaine phase de sa vie.


    — Le voici, professeur.


    Ramanujan disparut de nouveau, et le message se forma sur l’écran.


    Il était tout à fait bénin. Des séries de souvenirs communs désordonnés… Des moments que les deux femmes avaient vécus ensemble il y avait longtemps, d’autres à l’évidence inventés. Jen remarqua qu’aucune phrase n’était même soulignée. Son programme d’analyse sémantique n’arrivait pas à identifier une seule déclaration explicite digne de ce nom !


    Puis, petit à petit, elle commença à sourire. Bien sûr. Il ne s’agit pas d’une preuve de sénilité, mais d’acuité diamantine ! Il y a un code secret au sein de ce message crypté.


    Oui, il était clair que Tatie Kapur voulait être absolument certaine que Jen seule comprendrait son message. Même s’il était capté par un programme-furet automatique conçu par un hacker trop curieux, celui serait incapable d’en déduire le contenu sans le contexte partagé par deux femmes qui avaient vécu très longtemps.


    Le flou est un art en lui-même.


    Mais le sourire de Jen quitta ses lèvres quand elle commença à percevoir avec quel sérieux la prêtresse maorie avait rédigé son message. Ces précautions s’expliquaient au fur et à mesure que le sens véritable pénétrait esprit de la savante.


    « … Je redoute qu’il n’y ait qu’une unique solution pour l’ulcère de maman qui s’est si brutalement déclaré. Réparer le trou va exiger des mesures radicales… mais les médecins officiels, s’ils étaient au courant, ne pourraient que nous gêner. (Nous pensons qu’ils sont à l’origine du problème…) »


    Il y avait d’autres passages comme celui-là. Des indices et des sous-entendus. Meriana voulait-elle dire que le monde était en danger ? Un danger plus grave que l’impasse entre les grandes puissances nucléaires qui remontait à tant d’années ?


    Une allusion particulière lui échappait. Jusqu’à ce qu’elle relise le message pour la troisième fois. Jen comprit alors que Kapur faisait référence à son petit-fils.


    Alex ? Mais en quoi pourrait-il donc être mêlé à une telle menace ?…


    Elle retint son souffle. Oh, sale gamin ! Cette fois, il a dû mettre les pieds dans le plat !


    Seuls les gens manquant de tout sens commun gardaient des notes confidentielles dans un ordinateur, aussi prit-elle dans un tiroir un bloc ultracoûteux de vrai papier ainsi qu’un stylo. Avec un soin tout particulier, elle reprit le message de son amie ligne par ligne, notant les références et les sens probables. Ce n’était pas une forme de décodage qu’une machine pourrait accomplir, mais ça ressemblait plutôt au vieil art freudien d’analyse des associations d’idées, un travail de limier à travers le monde subjectif des impressions et des réponses à l’aveuglette. Un genre de casse-tête très humain, qui remontait à des millénaires, bien avant l’identification des schémas par la cybernétique.


    Mais qu’attendent-ils exactement de moi ? Qu’est-ce qu’une vieille femme comme elle pouvait faire pour venir en aide à Tatie Kapur et Alex dans une situation aussi grave ? Et puis, soudain, ce fut évident. L’Afrique. Le canton des Ndebele… Meriana a eu vent de ma visite. Elle pense que je peux les aider à pénétrer sur le territoire. En secret.


    Elle se rassit, perplexe. En secret ? De nos jours ?


    L’idée semblait absurde.


    Elle se mordilla la lèvre.


    Eh bien… voilà qui constituait au moins un défi intéressant.


    Par Pauling et Orgel ! je parie que je peux y arriver… !


    Une chose était certaine. La lettre de Tatie Kapur exigeait une réponse immédiate.


    Et justement, ce garçon qui lui avait écrit depuis Kuwenezi, Nelson Grayson… avec ses babouins. Il n’allait pas tarder à recevoir la réponse à ses questions. En personne.
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            149

          

          	
            142

          
        


        
          	
            Déserts, montagnes, toundra

          

          	
            101

          

          	
            111

          
        


        
          	
            Terre arable

          

          	
            40
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            13
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            RECENSEMENTS (EN MILLIARDS D’INDIVIDUS)

          
        


        
          	

          	
            1988
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            Êtres humains

          

          	
            5,2

          

          	
            10,6

          
        


        
          	
            Bovins domestiqués

          

          	
            1,2

          

          	
            0,2

          
        


        
          	
            Moutons domestiqués

          

          	
            1,0

          

          	
            0,5

          
        


        
          	
            Cochons domestiqués

          

          	
            0,5

          

          	
            0,5

          
        


        
          	
            Chiens et chats domestiqués

          

          	
            0,4

          

          	
            0,02

          
        

      
    


     


    • HYDROSPHÈRE


     


    Sur un autre continent, mais à seulement quelques millisecondes par fibre optique, une autre femme naviguait dans un océan de données. Mais, à la différence de Jen Wolling dans son dinghy, Daisy McClennon, elle, avait armé un sloop corsaire. Et elle cherchait une proie.


    Sur son mur de travail, une bataille spatiale faisait rage. C’était une space-fiction de la grande époque et le processeur vidéo de Daisy rendait les vaisseaux interstellaires encore plus splendides. Les images plates des étoiles et des planètes devenaient tridimensionnelles et les explosions plus titanesques que jamais. Mais la touche magique de Daisy n’atteignait plus qu’un public spécialisé, de moins en moins nombreux.


    Une fois encore, Daisy s’arracha à son écran gagne-pain pour revenir à d’autres affichages, qui correspondaient à ses obsessions véritables. Dans les bulletins d’infos, il était question des derniers raids lancés par les Bédouins contre la Réserve pétrolière internationale. Elle vérifia l’exactitude de l’information par d’autres moyens et apprit que les soldats de la paix de l’ONU avaient minimisé la quantité de pétrole qui s’était répandue dans le désert à la suite du sabotage des pipelines par les nationalistes. Pas suffisamment pour provoquer un scandale, malheureusement. Daisy avait appris à dure école à ne jamais faire éclater les choses si le résultat n’en valait pas la peine.


    Mais elle avait maintenant sous les yeux une cible possible. Des symboles bleus, au large de l’île de Luçon, indiquaient que des villes sur barges de l’État maritime avaient mis le cap sur le nord, en direction du Japon. C’était à l’APENU de faire que la nation des réfugiés respecte la loi. Mais, apparemment, on n’avait vu que deux bateaux d’inspection dans les environs et aucun sur les lieux mêmes.


    Je me demande quel coup prépare l’État maritime ? s’inquiéta-t-elle.


    Elle appela une base de données océanographique et vit qu’une vaste migration de marsouins allait couper la route de la flottille dans quelques semaines. L’APENU avait récemment déclassé les marsouins du rang d’« espèce menacée » à celui d’« espèce à surveiller ». Ce qui signifiait que tous ceux qui pouvaient justifier du besoin qu’ils en avaient se voyaient octroyer un droit de chasse limité. Et on pouvait compter sur les gens de l’État maritime pour justifier ce besoin.


    — Et là, je vous tiens ! s’exclama Daisy.


    Elle lança aussitôt un code d’alerte à un groupe d’activistes de Nagasaki. Lorsque la flottille de l’État maritime arriverait à destination, elle se retrouverait face à des gens décidés à ne pas lui pardonner la moindre infraction.


    Quoi d’autre ?


    Pendant un moment, elle pensait avoir remonté une piste tortueuse de transferts d’argent qui aurait prouvé qu’un fonctionnaire dans le Queensland avait été corrompu par des hôteliers locaux. Mais le type était plus malin que d’habitude. Des mouchards placés sur ses comptes bancaires ne révélaient aucun achat extraordinaire dans l’immobilier ou le marché à terme des minéraux.


    Dans ce genre de cas, l’appartenance de Daisy au clan McClennon se révélait utile. Avant de devenir la brebis galeuse de la famille, elle avait été témoin de la manière dont ses cousins et ses oncles transféraient et mettaient à l’abri leurs avoirs sans laisser de traces sur le Réseau. Alors elle demanda des services de la part d’autres radicaux en Australie, qui pouvaient aller fouiner en personne dans la vie du fonctionnaire. Tôt ou tard, elle arriverait à coincer ce mec.


    Un minuteur émit un « bip ». Daisy devait faire ses corvées, sinon Claire allait encore râler. Son travail sur le Réseau était important pour la survie du monde, mais cela semblait indifférent à sa fille… Claire aurait probablement préféré vivre comme ses pourris de cousins.


    Bon, je suppose qu’il n’y a pas moyen d’y échapper, soupira Daisy. Elle était sans doute en retard pour prendre son tour à la fosse à fumier. Ou bien Claire voulait-elle qu’elle donne un coup de main pour l’entretien de la serre ?


    Mais, à l’instant même où elle se levait, Daisy surprit un changement soudain dans une de ses boîtes d’alerte : un nom de la liste spéciale clignotait. Depuis des années, elle avait mis en place un programme-lamproie sur l’unité domestique de l’ignoble Jennifer Wolling. En permanence, son petit espion avait échantillonné et rapporté tous les actes de la biologiste hérétique. Et voilà qu’il lui retransmettait depuis Londres un message crypté reçu par Wolling.


    — Hmm, fit Daisy en se rasseyant. Il est évident que la vieille sorcière veut nous cacher quelque chose. Mais qu’est-ce qu’elle peut mijoter ?


    Avec une aisance désinvolte, Daisy remonta jusqu’à la source du message. Mais oui, bien sûr. Les Gaïens du Pacifique étaient tout à fait du genre à conspirer avec Wolling. Voués au compromis, ils adoraient une déesse anémique qui semblait d’accord pour accepter un monde à moitié détruit par l’homme, dont la plupart des espèces seraient préservées dans des bouteilles, et qui se reposait entièrement sur des « solutions » technologiques lancées par des crétins géniaux comme Logan Eng…


    Le code chiffré était excellent et il lui fallut une bonne heure pour le craquer. Et quand Daisy put enfin lire la lettre décryptée, elle découvrit une seconde couche remplie de références personnelles et d’allusions bourrées de contextes : le genre de puzzle le plus difficile à reconstituer pour tout intervenant extérieur.


    Bien entendu, cela rendait l’épreuve encore plus tentante. Daisy connaissait de nouveaux programmes de langage quasi intelligents qui pourraient servir en l’occurrence. Et aussi quelques consultants humains qui étaient tout prêts à lui rendre service. Certains seraient capables de repérer des connexions qui lui échappaient.


    Si tout échouait, elle avait encore des contacts parmi les groupes ennemis : dans les grandes sociétés et les agences gouvernementales, qui toutes disposaient de moyens fantastiques. Là aussi, il y avait des hommes et des femmes travaillant dans leur sein qui étaient ses débiteurs pour d’anciens services. Dans le passé, Daisy avait déjà dû pactiser avec le diable lorsque cela avait servi ses desseins. Quelquefois, d’honnêtes violeurs étaient préférables à de mielleux composeurs.


    Elle importa la lettre partiellement décryptée dans son dossier « indices possibles », en compagnie d’autres anomalies comme la lettre de son ex-mari sur ces mystérieux séismes en Espagne.


    Sur sa gauche, une batterie de petits moniteurs surveillait en permanence les vingt hectares de Six Oaks, le petit royaume que Logan et elle avaient bâti ici dans le bayou, où elle pratiquait « l’autosuffisance » et le « zéro impact » sur l’environnement, beaucoup plus fidèlement que les pâles versions prônées par les Noragaïens. Pas seulement des « efforts de bonne foi », mais l’indépendance par rapport aux mines, aux usines et aux centrales électriques polluantes de la société industrielle… et aussi par rapport à sa satanée famille aristocratique et trop aisée.


    L’un des écrans montrait sa fille perchée sur un escabeau, près de la serre, les cheveux noués dans un mouchoir, les bras couverts de mastic. Elle était occupée à remplacer les panneaux de verre qui avaient été cassés lors de la dernière tempête.


    Mais Daisy ne la voyait pas, et elle avait déjà oublié sa promesse concernant les corvées. Une fois de plus, elle était noyée dans les écrans holo, ses yeux bleus épiant sans relâche la mer électronique, l’océan des données, à l’affût des adversaires acharnés de son monde. Elle se livrait une fois de plus à l’art de la vendetta. Elle était sur les traces de sa proie.


     


     « Aucun autre animal n’est aussi sympathique en tant qu’individu, et pourtant aussi haïssable en grands groupes. Vorace, implacable, consommant tout ce qui se trouve à sa portée, cette créature constitue un fléau pour la Terre. Dans l’espace de quelques millénaires seulement, elle a dénudé d’immenses portions de la planète pour les convertir en déserts stériles.


    C’est animal n’est pas l’Homme, même si l’humanité l’a aidé à se multiplier en vastes nombres. Il s’agit de la chèvre. Une aubaine pour les nomades en petites tribus, la chèvre représente une calamité incommensurable pour la biosphère de la planète. Aujourd’hui encore, elle participe autant à l’avancée du sable que le réchauffement climatique ou l’irrigation mal planifiée.


    C’est pour cette raison que nous autres dans l’Alliance pour la préservation de l’Afrique du Nord avons agi à contrecœur afin de sacrifier une espèce pour le bien commun. C’est pourquoi nous nous présentons sur le Réseau aujourd’hui, par un cheminement intraçable, afin d’annoncer ce que nous avons accompli.


    Certains disent que la cible par excellence d’un abattage sélectif devrait être l’humanité elle-même, coupable de faits beaucoup plus nuisibles. C’est sans doute vrai, mais nous avouons notre indisposition à l’idée de massacrer les milliards de gens qu’il faudrait pour infléchir le cours des choses.


    D’ailleurs, la guerre helvétique a démontré qu’Homo sapiens est un être biologiquement doué et hautement résistant aux maladies fabriquées. Les équipes de biocrise des grandes puissances viendraient à bout de toute mesure de ce genre en quelques semaines. Quelques millions à peine mourraient avant que des remèdes soient trouvés, ce qui ne donnerait comme résultat aucun changement écologique à long terme, et nous exposerait à des poursuites acharnées comme criminels.


    Aucun de ces désavantages, cependant, ne s’appliquerait dans le cas de l’autre espèce ciblée. Nous sommes certains que le monde aidera les bergers pastoraux qui restent à se recycler après l’élimination de leurs troupeaux ravageurs. Et nous soulignons que notre virus a été soigneusement testé. La maladie est bien spécifique aux chèvres. Il ne devrait avoir aucun autre effet à part celui de corriger une erreur terrible commise par les hommes et la nature.


    Un des buts de cette annonce est de lancer un appel à ceux qui travaillent dans les laboratoires biologiques. Réfléchissez bien quand on vous demande de trouver un traitement. Par un acte de sabotage mineur, vous pourriez sauver toute une forêt ou un million d’hectares au Sahel ! Faites tomber cette éprouvette dans un autoclave et vous pourriez préserver une centaine d’autres espèces qui seront sinon condamnées à périr à cause de cette menace avide ! Souvenez-vous, la désobéissance civile est votre droit, selon la Charte de Rio.


    Un autre but est évidemment celui de provoquer une large discussion publique. Vous pouvez transmettre vos critiques et des données sur les effets de notre intervention décisive sur le forum général et ouvert à tous. [ OpDBaq1.779.-66-8258-BaB 689.] Nous lisons régulièrement vos commentaires, et vos suggestions sont les bienvenues.


     


    Cordialement,


    L’Alliance pour la préservation de l’Afrique du Nord »


     


    • MÉSOSPHÈRE


     


    À cette époque de l’année, le trafic était toujours intense dans le détroit de Davis. Les grands cargos sillonnaient les eaux agitées, suivant les bouées-balises en direction du détroit de Lancaster et du raccourci vers l’Asie. Des capteurs d’énergie solaire et des ailes rigides donnaient aux navires élancés une ressemblance familiale avec les grands clippers d’autrefois, dont les équipages avaient risqué leurs vies en quête de ce même passage du Nord-Ouest. Parfois, l’ombre des zeppelins passait sur la mer, comme celle des nuages. Et les marins des dirigeables, en route vers l’Europe ou le Canada, se penchaient au-dehors pour saluer de la main les marins de la mer dans leurs vaisseaux high-tech.


    On était loin du temps où Roald Amundsen était passé par là, durant son odyssée de trois ans pour rallier l’Alaska. Aujourd’hui, le voyage ne prenait que deux semaines, et à cette heure, sous le soleil de minuit, tout semblait paisible.


    Bien sûr, se dit Stan Goldman, les apparences sont souvent trompeuses.


    À cette hauteur, il découvrait, sur le littoral ouest du Groenland, un vaste glacier qui venait se déverser dans la mer. Les balises cernaient les titans de glace détachés de l’inlandsis et déjà enveloppés dans leur emballage de film réfléchissant. Vus ainsi, les icebergs isolés évoquaient de grands vaisseaux interstellaires argentés, venus d’ailleurs. Sous la poussée de moteurs énormes, ils descendaient vers le sud, vers les pays assoiffés.


    Un jour, l’île géante serait dépouillée de son trésor blanc, ce qui pouvait sembler incroyable lorsqu’on contemplait, comme Stan en cet instant, un plateau neigeux qui se déployait d’un horizon à l’autre. En fait, la glace avait déjà commencé à battre en retraite sur des kilomètres, laissant derrière elle des fjords nus comme autant d’entailles profondes dans la côte en dents de scie. Dans les plaines et les vallées nouvelles, les lichens et les mousses s’étendaient en grands tapis de velours sur lesquels glissait la silhouette du zeppelin. Après un million d’années ou presque, le printemps faisait son apparition au Groenland.


    Et cependant il y a un prix à payer. Il y en a toujours un.


    Stan venait juste de lire les dernières informations particulièrement graves à propos des mers de l’Arctique. Les dénombrements des espèces animales chutaient encore. On n’avait pas vu une seule baleine boréale depuis des années. Quant aux oiseaux migrateurs, qui étaient le baromètre de la santé écologique, ils pondaient de moins en moins.


    Comme toujours, on accusait cette vieille Némésis, la pollution. Les vedettes de l’APENU et du royaume du Danemark surveillaient en permanence les gros cargos… comme si un capitaine pouvait seulement oser jeter une tasse en carton dans ces eaux ultrasurveillées. À vrai dire, le changement climatique, plutôt que les rejets, devait être la cause de la situation. Les créatures des déserts sans cesse agrandis pouvaient toujours fuir vers le nord. Mais où iraient donc les ours blancs quand leurs tanières dans la neige fondraient ?


    Certes, il s’écoulerait pas mal de temps avant que des palmiers poussent dans la région. Tout homme qui tombait dans ces eaux brillantes sombrerait dans l’inconscience en quelques minutes et mourrait d’hypothermie dans l’heure. Et, dans six mois, le soleil disparaîtrait pour un nouvel hiver.


    Il y a des limites, se rassura Stan. L’humanité a pu dégrader le climat, mais elle ne peut pas modifier le rythme des saisons ni l’axe de rotation de la Terre.


    Mais, presque aussitôt, il revint sur cette pensée. Mais cela est-il si inconcevable désormais ? Il réfléchit à certaines des implications des équations d’Alex Lustig et se retrouva en train de soupeser des notions qui, quelques semaines seulement auparavant, lui auraient paru inimaginables. Je me demande s’il serait possible de…


    Il secoua la tête. Les manipulations de ce genre avaient déjà amené suffisamment de malheurs.


    — Kalaallit Nunaat.


    Il se tourna vers sa compagne de voyage.


    — Pardon ?


    Teresa Tikhana lui montra une petite plaque de lecture.


    — Kalaallit Nunaat. C’est ainsi que les Inuits – les Esquimaux – appellent le Groenland.


    — Les Inuits ? Je croyais que leur seconde langue était le danois.


    Teresa haussa les épaules.


    — Qui a dit que deux langues suffisaient ? Quel est le dicton, déjà ?… «  L’homme qui n’a qu’une seule ethnie se tient sur une seule jambe. »… Allons, Stan, combien de langues parlez-vous ?


    — Vous voulez dire, mis à part l’anglais international et celui de la physique ?… Plus le maori, le simglais et le han qu’on nous enseigne à l’école ? (Il s’interrompit.) Ma foi, je dirais que je peux me débrouiller en nihongo général et en français, mais… (Il rit en devinant où elle voulait en venir.) D’accord. Répétons encore.


    Teresa le corrigea jusqu’à ce qu’il parvienne à prononcer correctement quelques termes de politesse indigènes. Ce n’était pas tant qu’ils avaient devant eux des heures à consacrer à d’aimables bavardages ; ils allaient débarquer dans un avant-poste difficile, au milieu des étendues désolées du centre. Stan avait toujours rêvé de découvrir cette formidable île de glace, mais leur mission ne serait pas touristique.


    Stan jeta un regard vers l’autre côté de la travée centrale. Les autres membres de l’expédition s’étaient agglutinés devant une des baies avant et bavardaient à voix basse en montrant les cargos et les icebergs sous vide qui s’éloignaient vers l’arrière. Stan écouta un instant, juste pour s’assurer que les techniciens n’abordaient pas de sujets tabous.


    — Vous êtes sûr qu’on ne peut pas utiliser la vieille base de l’OTAN près de Godhavn ? demanda Teresa. Elle est tout équipée et la commune de scientifiques qui l’occupe maintenant est assez libre et ouverte, j’ai entendu dire.


    — Ils font surtout des recherches sur l’atmosphère, n’est-ce pas ?


    — Oui. Au début, c’était pour mesurer les retombées radioactives venant des Alpes. À présent, ils font partie du projet pour la restauration de la couche d’ozone.


    — Alors nous ferons mieux d’éviter ce lieu, dans ce cas. Quelqu’un là-bas pourrait sans doute te reconnaître.


    La femme astronaute cilla.


    — Oh ! ouais. (D’une main timide, elle remit en place quelques mèches de cheveux, teints en blond pour les besoins de ce voyage.) Je… je crains que je ne sois pas encore habituée à penser de cette façon, Stan.


    En d’autres mots, elle n’avait pas eu l’avantage de grandir au cours du XXe siècle paranoïaque, quand les gens trouvaient ça normal de faire semblant à cause de leur idéologie, par intérêt économique, ou par amour. Parfois pendant une vie entière.


    — Surtout, n’oubliez pas, dit-il d’une voix mesurée. Nous violons la loi territoriale danoise en vous introduisant avec un faux passeport. Vous êtes censée être en vacances en Australie, n’est-ce pas ? Et non pas de l’autre côté du monde, en train de faire entrer en contrebande du matériel non documenté sur… Kalaallit Nunaat.


    Teresa essaya de garder son sérieux, mais ne put réprimer un sourire.


    — D’accord, Stan. Je m’en souviendrai.


    Il soupira. Si leur conspiration n’avait pas aussi dramatiquement manqué de personnel, jamais il n’aurait accepté qu’elle les accompagne. Certes, sa compétence, son charme et son esprit fascinant seraient les bienvenus, mais le risque était énorme.


    — Allons, fit-elle en lui tapotant le coude. Vous commencez à ressembler à Alex Lustig.


    Il eut un rire nerveux.


    — À ce point ?


    Elle hocha la tête.


    — Je savais que nous autres, les astronautes, nous n’étions pas des rigolos. Mais, à côté de Lustig, Glenn Spivey me fait maintenant l’effet d’un joyeux comique. Même lorsque Alex sourit, j’ai l’impression d’assister à une veillée mortuaire.


    Peut-être, songea Stan. Mais comment réagiriez-vous si vous aviez sur la conscience le même fardeau que ce garçon ?


    Il s’abstint cependant d’émettre un commentaire. Il savait que Teresa, elle aussi, réagissait à sa façon. Et elle avait choisi une attitude de dénégation face à cette effroyable crise. Il était certain que jamais elle ne laisserait cela interférer avec son travail, mais Stan supposait aussi qu’elle chassait de son esprit le motif même de cette expédition de la dernière chance chaque fois que c’était possible


    Stan prit son accent de vieux prof et dit :


    — C’est la faute à l’éducation de ce pauvre Alex. Voilà ce qu’on fait de nos gars, dans les collèges d’Angleterre, vous ne saviez pas ?


    Elle rit et Stan en fut heureux. Elle a ses raisons personnelles de tout rejeter. De tous les membres de leur cabale, elle avait été la première à être personnellement frappée par la queue redoutable du taniwha, le monstre caché dans le noyau terrestre.


    D’autres membres de leur groupe allaient sans doute partager cette peine bientôt. Stan pensa à Ellen, à ses petits-enfants, et à sa fille restée en Angleterre. Les visages de ses étudiants et de ses amis resurgissaient sporadiquement, surtout dans ses rêves. Parfois, il avait l’impression de feuilleter un album photo de trésors déjà perdus.


    Stop. Ça sert à rien de divaguer ainsi.


    Il s’arracha à ses pensées en regardant à l’extérieur. Le passage du Nord-Ouest était à présent derrière eux. Sur leur gauche, des flottilles de petits bateaux circulaient entre les îlots rocheux, au large de la côte, en direction d’un petit port à l’activité grouillante.


    — Godhavn, ou Qeqertarsuaq, en groenlandais, annonça Teresa en se replongeant dans son guide. (Elle montra les quais et les hangars qui s’alignaient autour de la baie.) Et quelle est la principale industrie de la ville, d’après le Réseau ? Je vous donne trois chances pour trouver la bonne réponse.


    Elle inspira profondément et pinça le nez.


    Stan, quant à lui, avait déjà senti l’odeur des conserveries. Ces chalutiers revenaient de la pêche sur les bancs particulièrement riches du large, où les jaillissements des fonds arctiques nourrissaient des myriades de poissons argentés. Jusqu’à présent, les mesures prises par l’APENU avaient réussi à préserver cette ressource vitale pour les quelques milliards d’affamés que comptait l’humanité, donc tout n’était pas perdu. Pas encore, du moins.


    Les conserveries avaient provoqué un boom économique et une ruée d’immigrés venus chercher fortune sur cette nouvelle frontière. D’autres étaient venus pour avoir les coudées plus franches, un peu plus d’air à respirer.


    Il y a mille ans, ça n’était probablement pas tellement différent, se dit Stan. À cette époque aussi, les hommes étaient en quête de richesse et d’espace libre. Erik le Rouge avait très bien deviné comment attirer les hommes vers ces rivages lointains. Même le nom qu’il avait donné à la grande île – Groenland, la terre verte – était un parfait exemple de publicité mensongère bien inspirée.


    Les comptoirs vikings avaient poussé au long de la côte rocheuse. Les Scandinaves avaient eu tout d’abord de la chance, car ils avaient débarqué durant une période chaude causée par une subtile modification de l’orbite de la Terre et une haute saison de taches solaires.


    Mais l’astronomie donne, puis elle reprend. Aux alentours du XVe siècle, les cycles s’étaient de nouveau inversés. La « petite ère glaciaire » – faite d’étés brefs et de taches solaires raréfiées – avait gelé la Seine et la Tamise à chaque Noël, et l’on avait pu apercevoir des icebergs au large de l’Espagne. Ironiquement, des marins irlandais avaient fait état des difficultés de la colonie nordique au Groenland quelques dizaines d’années seulement avant un autre avènement : Christophe Colomb et Jean Cabot venaient d’attirer l’attention du monde sur des terres mystérieuses situées de l’autre côté de l’océan. Mais, lorsque de nouveaux pionniers posèrent le pied sur la grande île gelée, toute trace d’Européens en vie avait disparu.


    Stan avait du mal à imaginer qu’il pourrait y avoir une répétition de l’Histoire dans cet endroit. Il avait sous les yeux des quais et des usines aux murailles épaisses, qui semblaient construites pour durer et affronter les pires atteintes de la nature.


    Pourtant, en d’autres âges, il y a eu d’autres certitudes, songea-t-il. Et regarde ce qu’il en reste…


    Bientôt, la ville et ses conserveries disparurent comme leur pilote remontait une des larges vallées creusées par les innombrables tonnes de neige comprimée ancienne. À présent, des ruisseaux nouveau-nés coulaient en bas le long de ces vallons. Des rennes effrayés par l’ombre de l’aéronef fuyaient sur les roches tachées d’algues, avec un cliquetis de leurs sabots.


    Loin devant, le grand glacier se dessinait. Ici, aussi bien que dans l’Antarctique, la calotte de glace était épaisse de trois kilomètres et représentait la moitié de la réserve d’eau fraîche de la Terre. Jusque-là, seule une frange avait fondu mais, au fur et à mesure que le processus s’accentuerait, tous les littoraux de la planète seraient peu à peu recouverts par les eaux des mers.


    La disparition d’un volume aussi important de glace ne pouvait qu’affecter la croûte terrestre. Les effets de la réverbération se faisaient déjà sentir. En Islande, deux nouveaux volcans venaient de naître. D’autres s’allumeraient bientôt.


    Surtout si nous ne résolvons pas le problème des faisceaux gaser entrant en couplage avec la matière de surface, se dit Stan. Il était encore intrigué par le fait que les ondes gravitationnelles puissent générer des secousses dans la croûte externe. Il espérait qu’ils auraient bientôt une réponse, sinon ils risquaient de déclencher des catastrophes majeures en essayant seulement de se débarrasser du taniwha.


    Deux jours pour installer le matériel… encore trois pour faire pousser notre frappeur et tester les liaisons informatiques avec les autres stations établies par Manella… Il faudra trouver le bon moyen de travailler de concert avec le groupe d’Alex, et ceux de George et de Kenda…


    Il avait passé en revue leur plan tellement de fois, et maintenant encore ça lui paraissait relever de la pure folie : tenter de pousser un bout microscopique mais supermassif d’espace plié vers une orbite supérieure, à coups de rayons invisibles… Effectivement, ç’avait l’air assez farfelu.


    Stan détecta un éclat métallique au-devant de leur route, tout près de la calotte de glace dont ils approchaient rapidement. Ce devait être leur objectif, le point où le glacier, en se retirant, avait révélé les clés d’une énigme qui remontait au passé lointain. Où, selon certains, un atroce massacre avait eu lieu jadis.


    On dit que chaque point de la Terre a son histoire à raconter, en fait une bibliothèque complète d’histoires. Si c’est vrai, alors cette île s’est spécialisée dans les mystères.


    C’est avec une impatience grandissante que Stan Goldman observait la deuxième côte du Groenland, le littoral intérieur, où une frange de terre nouvelle empiétait sur la blancheur ancienne du continent.


     


    Le minuscule avant-poste scientifique se trouvait au bord d’un ruisseau gelé, perché à proximité de hautes falaises qui le plongeaient dans l’ombre pendant la longue matinée arctique. Un dispositif automatique prit le zeppelin en charge et le hala doucement vers les mâts d’amarrage. Un groupe d’accueil les attendait au sol.


    Chaque fois que Teresa avait pris un dirigeable, elle avait débarqué dans des aérodromes commerciaux, aussi fut-elle fascinée par ce processus sommaire qui lui rappelait étrangement ses propres amarrages en orbite.


    Le pilote de l’aéronef lui aurait certainement permis de prendre un siège dans la cabine de contrôle s’il avait su sa vraie identité. Mais ce n’était pas possible, bien sûr. Elle se contentait de se pencher par la fenêtre comme une touriste ébahie, la tête pleine de questions qu’elle ne pouvait pas poser et de suggestions qu’elle n’osait pas offrir. La nacelle se posa avec un bruit sourd suivi d’un raclement, et Teresa fut la dernière à descendre, car elle s’était arrêtée pour écouter l’équipage réciter la check-list de désactivation des systèmes.


    Les techniciens de Tangoparu avaient déjà commencé le déchargement du matériel quand elle débarqua enfin. Elle voulut les aider, mais Stan Goldman l’appela pour lui présenter des hommes qui portaient tous des casquettes tricotées et des chemises Pendleton. Mais elle eut quelque mal à s’intéresser à cette brève cérémonie, se sentant déjà captivée par le grand plateau de glace qui se dressait tout près de là et qui excitait chacun de ses sens.


    Et il y avait l’odeur : fraîche, vivifiante, inexplicablement attirante. Elle aida ses collègues à gonfler leur dôme solitaire. Mais elle sentait le glacier comme une présence et ne cessait de regarder derrière elle. Finalement, lorsque le plus dur du travail fut achevé, elle n’y tint plus et dit à Stan :


    — Il faut que j’aille sur la glace.


    Il acquiesça.


    — Oui, je vous comprends. Nous allons dresser les toilettes immédiatement après… Je suis désolé que…


    Elle rit.


    — Non. Ce n’est pas ça. Il faut seulement que j’aille voir la glace. Je serai de retour dans deux heures. Mais il faut que j’y aille.


    Il cilla par deux fois, puis sourit.


    — Bien sûr. Vous avez durement travaillé sur la gravitonique pendant tout le voyage. Allez. De toute façon, il faut quand même que nous plantions les toilettes. On n’aura pas besoin de vous ici avant demain matin.


    Elle tendit la main et lui effleura la manche.


    — Merci, Stan.


    Puis, obéissant à une impulsion, elle se pencha et posa un baiser furtif sur sa joue grisonnante.


    L’équipe de Tangoparu s’était installée à quelque distance de la petite base, aussi put-elle éviter la piste principale et couper droit vers la moraine graveleuse. Jamais encore elle ne s’était approchée d’un glacier primitif, et elle était incapable d’estimer les distances. Elle ne disposait d’aucun arbre, d’aucun objet familier pour comparer ; à vue d’œil, n’importe quoi pouvait se situer de un à dix kilomètres de distance. Mais son sens profond lui disait qu’elle pourrait parcourir la distance voulue et regagner le camp avant l’heure du dîner. De toute façon, même si elle se trompait, elle ne risquait rien par ici. Avec sa tenue thermique, elle pourrait même survivre à une brève nuit d’été arctique.


    Non, elle n’était pas dans un lieu dangereux – certainement pas, comparé à l’espace.


    Pourtant, son cœur fit un bond à l’instant où une ombre balaya le terrain caillouteux à une vitesse surprenante. Teresa pivota tout en se baissant, et plissa les yeux pour tenter de mieux discerner la sphère floue qui fonçait vers elle, comme un gros ballon prisonnier d’un poing.


    Puis elle soupira, se redressa et se contrôla afin de ne pas montrer qu’elle avait été un instant effrayée. Même dans le soleil de l’après-midi, elle avait reconnu une minigrue à effet Magnus que l’on utilisait dans le monde entier pour hisser et transporter les objets lourds. Elles étaient aux hélicoptères ce que les zeps étaient aux stratojets. Tout comme les zeppelins, les minigrues flottaient grâce à l’hydrogène. Mais ces engins, de taille plus réduite, se déplaçaient grâce à la rotation du ballon proprement dit entre deux mâts verticaux. Et c’est par un effet de physique bizarre, contre-intuitif, qu’elles pouvaient manœuvrer aussi aisément.


    Tout en portant une main à son front, Teresa regarda le pilote qui se penchait hors de sa minuscule cabine. Il lui cria quelque chose en danois, et elle répondit :


    — Jeg taler ikke dansk ! Taler du engelsk ?


    — Ah ! fit-il aussitôt. Excusez-moi ! Vous devez faire partie de l’équipe de Stan Goldman. Je vais jusqu’aux fouilles et une petite charge ne serait pas de trop. Vous voulez monter ?


    À vrai dire, elle n’en avait guère envie. Mais il lui était difficile de dire non. Et puis ce serait plutôt égoïste de sa part de s’éloigner très longtemps du camp.


    — Comment est-ce que je m’y prends ?


    À mesure que la machine se rapprochait, le ronronnement du ballon tournant n’était plus noyé par le vent. L’assemblage de contrôle était suspendu en dessous de l’axe central par deux fourches, et son moteur émettait un couinement sifflant. En réponse à la question de Teresa, le pilote répondit en lui tendant la main.


    Ma foi, se dit-elle, celle qui hésite est fichue…


    Elle courut en direction du petit aéronef et, au dernier instant, agrippa le poignet de l’homme, qui la hissa jusqu’à lui habilement mais un peu brusquement.


    — Lars Stürup, se présenta-t-il quand la minigrue eut cessé de danser.


    Dans un sifflement de gaz décompressé, ils s’élevèrent.


    — Moi, c’est… (Elle s’interrompit à la seconde où elle allait gaffer et toussa, comme sous l’effet de la fatigue.) Emma Neale… Ravie de vous rencontrer.


    C’était le nom qui figurait sur le passeport qu’elle avait emprunté à une scientifique de Tangoparu.


    Blond, la peau claire, Lars semblait plutôt suédois que danois. Il avait retroussé les manches de sa chemise sur ses avant-bras musculeux.


    — Heureux de vous rencontrer, Emma. Vous savez, on ne voit pas beaucoup de monde par ici. Vous êtes dans quoi ? Paléontologie ? Paléogéochimie ?


    — Rien de tout ça. Je suis juste là pour aider Stan à faire quelques sondages sismiques.


    Lars hocha la tête.


    — Ah ! oui… Ça serait assez utile. C’est du moins ce que dit le docteur Rasmussen. Elle espère qu’ils vont nous aider à retrouver les restes d’une météorite.


    Teresa, le regard rivé sur la moraine brisée, songea que c’était très optimiste.


    — Comment pourrait-il subsister quoi que ce soit après ce que cette île a subi ?


    Le pilote sourit.


    — La météorite a frappé dur lors de sa chute. Elle doit être enfouie assez profondément, Évidemment, la glace en a raclé une couche de quelques centaines de mètres ensuite. Mais en utilisant le radar depuis l’espace, on arrive à voir des traces qu’on ne peut pas repérer de près.


    Mais oui, mais oui…, songea Teresa. Elle avait effectué tant de missions orbitales pour repérer aux ondes ultracourtes des tombes oubliées en Égypte, des ruines mayas au Mexique, les traces des anciens cours d’eau du Sahara au temps de sa luxuriance, quand les humains traquaient les hippopotames dans les marais de Libye.


    Elle fut sur le point de montrer ses connaissances dans ce domaine, mais… non : que savait exactement Emma Neale de toutes ces choses ?


    — C’est passionnant, fit-elle. Dites-m’en plus.


    — Eh bien… par où commencer ? D’abord, c’est sur le Groenland qu’on a découvert les roches les plus anciennes, qui se sont formées moins d’un demi-milliard d’années après la Terre elle-même !


    Lars faisait de grands gestes tout en parlant et lâchait fréquemment les commandes de son véhicule pour désigner tel ou tel point du terrain en bas. Teresa trouvait son pilotage désinvolte à la fois inquiétant et excitant. Bien sûr, on pouvait prendre quelques libertés avec un véhicule aussi lent et accommodant que celui-ci. Toujours était-il que la confiance du jeune homme imprégnait la petite cabine. Une trace d’huile tachait le bord calleux de sa main droite, là où il aurait pu l’oublier parmi ses poils bouclés lors d’un lavage sommaire. Il s’occupait sans doute de son engin lui-même, ce qui rendait Teresa jalouse car la réglementation syndicale obligeait les astronautes à rester à l’écart et à observer pendant l’entretien de leurs appareils.


    — … et en profondeur on a trouvé ce qui restait d’un grand cratère. Un des nombreux creusés par les astéroïdes qui ont plu sur Terre il y a environ soixante-cinq millions d’années…


    Il ne cessait de la regarder à la dérobée tout en montrant des endroits précis du terrain chaotique. Et elle comprit soudain : Il se fait mousser pour me plaire ! Naturellement, elle avait l’habitude que les hommes cherchent à l’impressionner. Mais, cette fois, elle en ressentit plutôt du plaisir que de l’irritation. C’était un sentiment peu familier qui venait de se réveiller en elle, et elle était tout à coup à la fois troublée et bizarrement émoustillée. Il faudrait que j’envisage sérieusement de rester blonde, songea-t-elle nonchalamment.


    Le glacier se dressait devant eux à présent : une énorme masse congelée qui provoquait un frémissement de sa boussole interne. Elle pressentait qu’il s’étendait très loin vers le cœur profond de ce minicontinent où les couches devenaient tellement denses que la croûte rocheuse s’affaissait sous son poids. Des couches qui avaient été déposées, flocon de neige après flocon de neige, au long d’un temps inconcevable.


    Ils arrivaient à présent en vue des machines qui mordaient dans le sol glacé au pied de la grande falaise blanche, tamisant scientifiquement le fond d’une grande excavation à la recherche d’anciens indices. Lars, tout en continuant ses commentaires à la façon d’un guide, dirigea la minigrue vers la zone d’activité.


    — Dites… est-ce que je pourrais vous demander un service ? demanda Teresa, interrompant son monologue.


    — Bien sûr. Quoi donc ?


    Elle pointa le doigt.


    — Est-ce que vous pourriez me déposer là-bas ? Tout près de la glace ?


    Lars n’était pas le genre de garçon à oublier la galanterie pour le travail, et il acquiesça :


    — Comme vous voudrez, Emma.


    D’une poigne ferme, il dirigea la machine vers le glacier tout en accélérant la rotation du ballon afin de contrecarrer le vent froid et vif. Ils se mirent à tanguer et Teresa regretta sa demande. Après tout, elle aurait aussi bien pu y aller à pied. Ce serait tellement stupide d’avoir survécu à toutes ces missions orbitales pour finir dans la carcasse d’un engin de service, simplement parce qu’un jeune homme avait cherché à lui faire bonne impression.


    — Lars…, commença-t-elle.


    Puis elle s’interrompit, se souvenant du courage silencieux de Jason quand elle acceptait qu’il soit assis juste derrière elle lors d’un décollage.


    Jason… Un flot d’images et de sentiments monta du fond de son esprit, comme un jaillissement de bulles de vapeur. En tentant de s’y soustraire, inexplicablement, Teresa retrouva le visage d’Alex Lustig ! Et ce gris couleur de chagrin qui habitait en permanence le regard étrange de cet homme. Soudain, là, elle fut sur le point de se souvenir de la terrible chose qu’il pourchassait.


    — Préparez-vous à sauter ! lança Lars dans le sifflement du vent.


    La minigrue filait droit sur une berge sableuse. Teresa fit coulisser la porte et observa le sol qui semblait monter à leur rencontre. En tournant la tête, elle surprit le regard complice du jeune Groenlandais.


    — Merci ! cria-t-elle avant de sauter.


    Le contact avec le sol lui coupa le souffle, mais cela n’avait rien à voir avec certains exercices de son entraînement. Elle se redressa, légèrement égratignée, et agita la main. Le pilote inclina l’engin et lui répondit en levant le pouce. Il lui cria quelque chose, mais elle ne comprit que :


    — … bientôt, peut-être !


    Et il disparut dans les rafales de vent glacial.


    Teresa frissonna brusquement et remonta le zip de son col tout en se mettant en marche. Très vite, elle atteignit une zone de débris rocailleux qui n’avaient dû émerger qu’avec le printemps.


    Toute cette glace ! se dit-elle.


    C’était comme un rêve pour tout spationaute. Toute cette glace… qui pourrait fournir de l’eau pour les systèmes de support-vie ainsi que du carburant pour le transport. Il y avait des milliers de solutions pour rendre les vols dans l’espace moins coûteux et plus sûrs, si seulement il y avait de la glace disponible là-haut. Certes, il y avait tous les océans de la Terre. Et on trouvait de l’eau dans le permafrost de la planète Mars, aussi bien que dans les comètes ou dans les lunes de Jupiter. Mais toutes ces sources étaient trop lointaines, ou situées trop profondément dans un puits gravitationnel pour offrir quelque espoir à un programme spatial assoiffé.


    Et aucun des survols de la Lune n’avait révélé la présence de glace à ses deux pôles.


    Mais ici… il y a tout un continent de glace.


    Elle tendit la main vers le flanc du glacier. Sous la croûte rude, elle découvrit une couche plus tendre qu’elle ne s’y était attendue. Mais plus à l’intérieur, elle le savait, la glace devait avoir la dureté du diamant.


    À la lisière de la glace, elle se baissa pour ramasser un caillou poli.


    Sans doute une des roches les plus anciennes de ce monde, m’a-t-il dit. Et je suis probablement la première à toucher cette pierre. Le premier être intelligent à se trouver en cet endroit précis.


    C’était ce qui l’avait attirée ici, comprit-elle. Sur Terre, il ne reste plus aucune montagne à conquérir… Et il n’y a aucun projet en vue qui permettrait à quelqu’un un jour d’escalader les pics d’Aristarque sur la Lune ou les volcans boucliers de Tharsus sur Mars.


    Les jungles sont rasées pour laisser la place aux maisons. Le monde transpire par tous ses pores sous le poids de l’humanité. Il ne reste plus un seul endroit où l’on puisse aller en se disant que c’est un coin nouveau de l’univers… « Salut, nous ne nous sommes jamais rencontrés. Je me présente : je suis l’homme ! »


    Une nouvelle pensée effleura son esprit.


    Si j’étais cette planète, je crois bien que j’en aurais vraiment marre de nous.


    Teresa respira l’air tonifiant qui coulait de la glace. En s’évaporant, il dégageait des odeurs renfermées dans ses mailles cristallines depuis le fond des âges, depuis une époque où il n’y avait pas d’êtres dotés d’un esprit ou de la parole… ni de l’idée qu’il pouvait valoir la peine de voyager pendant la moitié d’une vie pour atteindre un tel endroit… pour se tenir debout là où personne ne l’avait fait auparavant.


    Elle ferma les yeux. Incapable intellectuellement d’admettre sa peur la plus profonde, que tout cela finisse par ne plus exister, elle resta là, immobile, figée dans l’adoration à sa manière : dans le silence, la solitude, dans le temple du ciel.


     


     Requête de comparaison de données commerciales Réseau Uit 152383568.2763 :
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            Chirurgie esthétique (lifting complet)
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    Commentaire : Les effets de la hausse générale des niveaux d’études continuent à réduire le prix de services autrefois prestigieux, alors que l’épuisement des ressources naturelles ne cesse de faire augmenter le coût des biens matériels, à l’exception de l’électronique et de la photonique, qui échappent à la tendance haussière à cause de l’innovation concurrentielle. Une conséquence ironique de cette situation est que les marges de profit dans ces branches industrielles sont très étroites et qu’elles restent prospères grâce surtout à l’inventivité soutenue d’amateurs.


     


    • MANTEAU


     


    Il existait un dicton pakeha : « Ça n’est qu’un petit mensonge blanc. »


    George Hutton adorait collectionner des inepties de ce genre. Pour les Blancs, le manque de sincérité semblait avoir autant de nuances que les Inuits avaient de mots pour désigner la neige. Certains mensonges étaient mauvais, certes. Mais il y avait aussi les « demi-vérités », les « métaphores » et ce que vos parents vous disaient « pour votre bien ».


    Tout en rampant dans un passage sinueux, George se souvint d’une soirée agréable et paresseuse, au Quark & Swan, où il avait harcelé le malheureux Stan à propos de toutes ces hypocrisies occidentales. Il connaissait le penchant que son ami avait pour les romans, et il s’était particulièrement attaché à dénigrer le genre d’ouvrage pour lequel un « lecteur » payait en fait un « auteur » pour qu’il mente sur des événements qui n’avaient jamais eu lieu et des personnages qui n’avaient jamais existé.


    — Et alors ! avait protesté Stan. Tous vos contes de fées maoris sont vrais ?


    — Oui, d’une certaine façon. Nous autres, les non-Occidentaux, nous n’avons jamais établi cette distinction artificielle entre le réel et l’imaginaire… entre l’« objectif » et le « subjectif ». Nous n’avons pas à faire taire notre incrédulité pour écouter nos légendes et y croire…


    — Ou pour adopter six visions du monde impossibles avant l’heure du petit déjeuner ! C’est comme ça que les Maoris s’y prennent pour prétendre que leurs ancêtres n’ont jamais menti. Comment pourrait-on mentir quand on peut accepter deux versions contradictoires en même temps ?


    — Dites-moi, visage pâle, est-ce que vous m’accuseriez d’inconséquence, par hasard ?


    — Vous ? Un homme qui fait encore des sacrifices à Pélé, avec cinquante brevets techniques dans le domaine de la géophysique derrière lui ? Oh, jamais de la vie !


    Inévitablement, cela se terminait par une bonne engueulade, nez contre nez… suivie de grands éclats de rire qui duraient jusqu’à ce que l’un ou l’autre eût retrouvé suffisamment ses esprits pour commander une autre tournée.


    D’accord, admit George tout en cherchant une saillie dans la paroi lisse qui surplombait un torrent. C’est très facile d’être moralisateur à propos des mensonges des autres. Mais c’est tout autre chose quand on se retrouve pris au piège, quand on doit trahir ou bien affronter la perte de tout ce que l’on aime.


    Il s’écarta de la paroi et le faisceau lumineux de son casque lui montra qu’il avait passé le plus dur. Encore quelques degrés branlants et il pourrait sauter sur quelque chose qui ressemblait plus ou moins à un sentier. Là, il pourrait se redresser au lieu de cheminer cassé en deux comme un gnome dans un labyrinthe.


    Il retomba avec agilité sur ses pieds, les bras étendus pour conserver son équilibre. Puis il régla l’intensité de sa lampe. Devant lui, il y avait un boyau de calcaire rendu lisse par le passage de l’eau qui menait à une bifurcation. L’un des passages lui révéla des colonnes luisantes et des arches de calcification qui évoquaient le palais du calife de Cordoue. Durant sa première descente, il n’avait pas remarqué cette galerie et il s’arrêta un instant pour faire un croquis de l’accès sur sa plaque de poche.


    Bien sûr, la chose la plus sensée serait de publier une carte du site. Ce qui voudrait dire encore plus d’argent et de prestige pour lui. Mais il s’était juré que jamais le Réseau ne bénéficierait de ses informations.


    Comment justifier un mensonge ? se demanda-t-il en rebroussant chemin, suivant le même parcours qu’à l’aller.


    Lorsqu’il avait découvert ces immenses grottes sous les montagnes de la Nouvelle-Guinée, dix ans auparavant, il avait décidé de n’en rien dire à quiconque. Était-ce donc un vol que de garder tout ça pour lui ? Peut-être. Mais le mensonge était pire que le vol.


    Croire à six choses impossibles ou contradictoires avant le petit déjeuner… Mais oui, Stan. Et l’une de ces choses impossibles auxquelles je croyais, c’était que je pouvais sauver ces lieux.


    Il dut plonger la tête en avant dans la trouée suivante et glissa jusqu’à une chapelle miniature scintillante. Le sol comme les parois était couvert de concrétions de calcites noueuses qui reflétaient la lumière en éclats éblouissants.


    Du « corail des grottes »… C’était un phénomène assez répandu avant que les amateurs de spéléo aient commencé à pénétrer de plus en plus loin dans la Terre à la recherche de ses trésors cachés. À présent, le corail avait été arraché de toutes les cavernes connues pour le bonheur des touristes, bout par bout.


    En retraversant la cathédrale minérale, George essaya de marcher sur les empreintes qu’il avait laissées à l’aller : des petites taches et cassures parmi les échardes vitreuses. En dépit de ses efforts, il laissa de nouvelles cicatrices sur son passage.


    Il lui sembla entendre la voix de Stan Goldman, bien que son collaborateur et ami fût à cette heure perdu quelque part dans les étendues glacées du Groenland :


    — Le monde est fait de compromis. George, il faut que vous vous y fassiez, avec toutes les conséquences que cela suppose.


    — C’est bien d’un pakeha cette façon de regarder les choses, marmonna George Hutton.


    Il s’extirpa de ce salon corallien pour se glisser dans une étroite crevasse qui accédait à un nouveau torrent. Des échos feutrés évoquaient la fuite de multiples petits rongeurs nocturnes. Parmi les réverbérations, il imagina la réplique de Stan :


    — Quelle hypocrisie, Hutton ! Vous croyez parler à qui ? À un touriste californien ? C’est bien la science « pakeha » qui a fait de vous un milliardaire ! Et c’est cela qui vous a donné le pouvoir de faire le bien dans ce monde, non ? Alors, servez-vous-en !


    C’était l’une des joies de la vie que d’avoir des amis qui soient capables de vous arrêter avant que vous vous noyiez dans vos propres conneries. Stan Goldman était de ceux-là. Leurs deux femmes étaient restées à Wellington et se tenaient compagnie. Mais, pour l’heure, George, hélas ! ne pouvait que se contenter de supposer ce que Stan aurait bien pu lui dire.


    Il aplatit son corps massif pour se frayer un passage entre les plis étroits d’un rideau de calcaire en accordéon, les échos de sa respiration lui revenant sous forme de paroles qui n’existaient pas.


    — Arrêtez de nous faire votre numéro sur le noble sauvage que vous auriez tellement aimé être, Hutton. Et admettez que vous êtes aussi occidental que moi.


    — Jamais ! grommela George en se dégageant enfin pour passer dans le dernier couloir.


    Haletant, les mains sur les genoux, il lui sembla entendre la voix de son ami converger vers lui de chaque paroi, comme celle d’une mauvaise conscience.


    — Comment ça, jamais ?…


    George se redressa enfin en souriant.


    — Enfin… presque jamais.


    Le tintement dans ses oreilles ressembla un instant au son musical d’un rire et, tout en reprenant sa progression, il pensa : De toute façon, il n’y a plus de non-Occidentaux.


    En effet, il n’y avait plus un seul Maori dont le sang ne porte la trace d’apports multiraciaux : anglais, écossais, samoans et bien d’autres. Et plus un seul Maori ne grandissait sans la vidéo couleur ou l’omniprésence perverse du Réseau.


    Pourtant, je suis plus qu’un homme gris homogénéisé par une époque grisâtre ! Si les circonstances me forcent à mentir, je peux au moins considérer mes propres mensonges ainsi qu’un Maori doit le faire : comme des choses épouvantables !


    Cette fois, enfin, la voix fantomatique de Stan Goldman resta silencieuse. Car, George le savait, son ami ne pouvait le désapprouver sur ce point.


    Après un virage dans le passage, George s’arrêta et éteignit sa lampe. Au début, l’obscurité soudaine était tellement absolue qu’il n’arrivait pas à voir sa main devant son visage. Mais il discerna enfin une lueur incroyablement faible reflétée par un mur rocheux au-devant.


    Même réglée à son plus bas niveau, la lampe l’obligea à cligner les yeux quand il la ralluma. Il reprit son chemin, escaladant une saillie puis plongeant sous une draperie minérale pour émerger sur un balcon dominant la grotte où lui et les autres avaient l’intention de livrer leur bataille contre le démon.


    Cette grande galerie, à la différence de leurs confortables cavernes meublées de Nouvelle-Zélande, n’était éclairée que par quelques projecteurs. Les sacs de couchage avaient été disposés sur des tas de foin acheté à un fermier papou qui labourait ses champs parmi les collines sans se douter des étendues immenses qui se trouvaient à quelques dizaines de mètres sous les roues de son tracteur. Dans un coin, on avait installé une petite unité portable de recyclage qui leur fournissait une part nécessaire sinon agréable de leurs besoins.


    Aucun de ces désagréments n’avait de l’importance aux yeux des hommes de George, endurcis par leur combat. C’était donc la nature vierge de ces grottes secrètes qui expliquait le fait que tous parlaient doucement, d’un ton respectueux, comme s’ils voulaient épargner à ces lieux toute violation au-delà de ce qui était nécessaire. George n’était pas le seul à partir faire une exploration révérencielle et solitaire de temps à autre. Pendant les courtes périodes de repos imposées par leur soignant médical entre les longues séances de travail, la plupart des membres de l’équipe trouvaient l’occasion de s’absenter un moment.


    Il y avait d’autres grottes plus grandes dans ce réseau, dont une plus importante même que la grotte de la Bonne-Chance au Sarawak, qui aurait pu contenir quarante stades sportifs. Mais celle-ci correspondait à ce qu’ils cherchaient et on l’avait sacrifiée pour le projet. C’est-à-dire que l’on avait dégagé plusieurs mètres de sédiment pour mettre à nu la roche dure, dans laquelle ils avaient creusé un grand bassin hémisphérique.


    À proximité se dressait la charpente de métal qui soutiendrait leur nouveau frappeur et, au-delà, la cuve dans laquelle le cylindre de cristal croissait lentement, atome par atome, sous la supervision d’une myriade de nanomachines aussi simples qu’infatigables. Dans deux jours, la structure cristalline parfaite serait une antenne supraconductrice et syntonisée en finesse, et c’est alors que commencerait leur vrai travail.


    George escalada une série de cuvettes pétrifiées sur lesquelles, jadis, des cascades avaient couru. Il ne s’était absenté qu’une demi-heure, et pourtant son équipe s’était remise au travail.


    Inutile de jouer au contremaître avec eux. C’est étonnant de voir à quel point une chance infime de sauver le monde peut motiver les gens.


    Un personnage élancé, au visage basané, perché sur un échafaudage de bois dressé au centre de l’excavation, leva les yeux vers George.


    — Alors, mon ami, tu as trouvé la rivière ?


    Sepak Takraw, l’ami papou de George, avait été engagé pour venir renforcer leur équipe un peu maigre. Sous de faux prétextes, puisque George lui avait raconté qu’ils cherchaient des gisements profonds de méthane, l’obsession des pays autrefois riches en pétrole et qui ne se faisaient pas à la disette. Bien sûr, le serment de Sepak de garder la confidentialité résisterait à toute épreuve, mais George ne pouvait courir le moindre risque de laisser filtrer la véritable nature de leur mission. Il le révélerait peut-être plus tard à son ami. Lorsqu’ils auraient réussi. Ou quand ils auraient la certitude d’avoir échoué.


    — Ah ! fit-il en haussant les épaules. La rivière n’est plus là.


    — Dommage, soupira Sepak. Peut-être que les fermiers en haut l’ont pris.


    — Ce monde a soif. Alors, comment avance la fondation ?


    Sepak désigna la cuvette d’un large geste. Deux ingénieurs scrutaient les parois lisses avec de petits instruments.


    — Comme tu peux le voir, nous sommes près d’avoir fini. Seul ce foutu perfectionnisme kiwi les oblige à faire encore des vérifications. Depuis qu’il n’y a plus d’Helvètes, vous êtes les rois pour chercher des poux.


    George ne put retenir un sourire devant ce compliment ambigu. Même s’il leur arrivait de se quereller, les Maoris et les pakeha néo-zélandais étaient d’accord sur une chose : tout travail digne de ce nom méritait d’être bien fait. Tangoparu Ltd. avait construit sa réputation sur la base de cette manie pour la précision.


    Et elle la justifiera encore plus cette fois. Avec les paramètres que nous a donnés Alex Lustig, difficile de laisser la moindre place à l’erreur humaine.


    — Ils ont fini par se fatiguer de mon impatience, dit Sepak, et ils m’ont chassé. Quelle impertinence ! Donne-moi un coup de main pour sortir de là, tu veux bien ?


    George aida le petit homme à s’extraire de la cuvette. Dès qu’il se fut rétabli, Sepak posa son sac à outils et sortit une petite flasque. C’était un alcool de fabrication locale plutôt doux, mais bien connu, pourtant, pour assommer ceux qui n’y étaient pas habitués. Il tendit la flasque à George, qui secoua la tête. Il avait fait un vœu.


    La prochaine fois que je boirai, ce sera à la sauvegarde de notre monde… ou bien sur les corps sanglants des salopards qui l’ont foutu en l’air.


    — Comme tu voudras, dit le Papou avant d’avaler une rapide gorgée et de remettre la flasque dans une sacoche brodée de papillons en perles.


    De sang pur, il appartenait à la tribu des Gimi, qui tirait orgueil d’une distinction toute particulière. Parmi toutes les nations, clans et peuples de la Terre, les Papous étaient les seuls chez qui des individus vivants se souvenaient du temps où cette planète n’était pas un seul et même lieu.


    Cette année, c’était le centenaire de l’expédition australienne de 1938 qui avait découvert la Grande Vallée de la Nouvelle-Guinée centrale, isolée jusqu’alors de tout contact avec le monde extérieur. C’est dans la Grande Vallée qu’on avait trouvé les dernières tribus « inconnues », qui vivaient encore ainsi qu’elles l’avaient fait depuis d’innombrables générations : cultivant leurs terres, livrant leurs guerres et adorant leurs dieux, tout en croyant que cette longue encoche entre les montagnes contenait la totalité de l’existence.


    Jusqu’à l’arrivée des Australiens. Avec eux, l’âge de pierre avait pris fin. Et l’ère universelle de l’électron s’était étendue à tous : un seul monde, une seule culture, un vocabulaire commun. Et un Réseau commun.


    L’arrière-grand-oncle de Sepak était une célébrité que les canaux d’infos du monde entier interviewaient à l’occasion de ce centenaire : l’un des derniers Papous à se souvenir de l’arrivée des grands étrangers blancs. « Le dernier premier contact », ainsi que le définissaient les médias.


    « Ou tout au moins, aurait pu souligner Stan Goldman avec optimisme, le dernier sur Terre. »


    Sepak parlait volontiers de ces choses. À l’évidence, il ne faisait pas de distinction entre Maoris et pakeha : pour lui, tous ceux qui n’étaient pas des Papous étaient des « Blancs », au sens générique. Dans la hiérarchie ethnique bizarrement inversée du monde moderne, rien n’était plus chic que d’avoir un aïeul qui avait fabriqué autrefois ses outils en pierre. Et qui, avec une innocence aussi pure que primitive, s’était régalé de la chair de ses congénères.


    Le regard de Sepak courut le long des rides de pierre lisse qui s’étiraient vers des mystères encore enveloppés dans leurs linceuls.


    — Alors, plus de rivière ? C’est vraiment dommage. À quoi bon la plus splendide des grottes sans un torrent qui la fasse rire et chanter ? Et qu’est donc devenue la rivière qui a creusé ces puissants lieux ? Quelle triste fin que d’être bue par des puits d’irrigation !


    — Certains signes montrent que la rivière coulait encore il y a quelques décennies.


    George sortit un mouchoir de sa poche et le regard de Sepak se posa sur des éclats scintillants.


    — C’est quoi, ça ?


    — Des arêtes de poissons.


    Le Papou soupira. Des poissons aveugles avaient autrefois régné en haut de la chaîne alimentaire dans cette minuscule écosphère, mais il n’en restait comme héritage que des ossements.


    George savait que des millions de gens habitant en surface partageraient son sentiment de regret s’ils en étaient informés. À l’époque actuelle, il y aurait même des appels à la mobilisation. Bien que l’unicité de cette lignée particulière fût perdue à jamais, peut-être d’autres espèces, enfermées dans une réserve ou une arche de survie, pourraient prospérer ici si l’eau revenait. Mais George garderait son secret, en se demandant seulement à quoi ces chenaux asséchés avaient bien pu ressembler quand un miracle léger et riant courait dans leur lit.


    Une fois encore, George Hutton sut ce que Stan Goldman aurait dit :


    — D’accord. Nous avons commis des fautes. Mais qui nous a dit, alors que nous commencions à creuser, à fouiller, à irriguer, que nous en arriverions là ? Personne. Il a fallu que nous le découvrions nous-mêmes, avec l’expérience.


     » Et où étaient-ils donc, tous ces dieux dans leurs chariots, tous ces prophètes, tous ces merveilleux ovnis, quand on avait besoin d’eux ? Personne ne nous a jamais donné de guide pour gérer la planète. C’est maintenant que nous l’écrivons. Avec toutes les leçons que nous avons apprises.


    George réprima un sourire de tristesse, car il savait ce qu’il aurait répondu.


    — Je pleure le moa, dont mes ancêtres ont provoqué l’extinction. Je pleure les hérons et les baleines, massacrés par les pakeha. Et je vous pleure aussi, petits poissons disparus.


    Quand tout cela serait achevé, il remplirait des verres pour ses amis et il porterait un toast à chaque espèce éteinte… Et puis, s’il restait encore suffisamment de bière, il boirait à la santé de toutes celles qui allaient encore mourir.


    — Bon, viens, Sepak, dit-il en repliant son mouchoir. Tu vas m’aider à monter cette grue. Il faut qu’elle soit parfaitement réglée quand il s’agira de sortir le cylindre de son bain.


    — La précision, toujours la précision ! soupira Sepak.


    En dépit de sa peau aussi sombre que celle de George et de son diplôme d’ingénieur de l’université de Port Moresby, il marmonna :


    — Vous autres, les Blancs, vous vous fiez beaucoup trop à vos chères machines. Crois-moi, elles finiront par vous bouffer l’âme. Nous, les Gimi, on le sait. Justement, l’autre jour, mon grand-père me disait…


    George écouta en silence, poliment, pendant qu’ils se mettaient au travail. Son ami papou lui injectait une dose de son propre médicament… un retournement plutôt ironique pour lui, qui avait infligé cela aux autres nombre de fois.


    Stan apprécierait, se dit-il, sans même essayer de ralentir le débit de Sepak, qui répandait les flots de son amertume contre l’Occident, cause de toutes les plaies du monde.


     


    


    … Et c’est ainsi qu’Elle s’arrêta d’abord sur la planète Vénus pour voir si cet endroit pouvait convenir. Mais quand Elle en inspira l’atmosphère, Elle s’exclama : « Oh, non ! C’est bien trop chaud ! »


    Ensuite, Elle gagna Mars, et là, une fois encore, Elle s’écria : « Mais l’air est bien trop ténu et trop froid ! »


    À la fin, Elle se rendit sur Terre et, quand Elle en eut goûté l’air doux. Elle chantonna avec ravissement : « Oh, oui, celle-ci convient parfaitement ! »


     


    • NOYAU


     


    Pour une sculpture, elle n’avait rien d’impressionnant. Surtout sur une île renommée pour ses monuments. Ce n’était qu’une petite pyramide de pierre dressée sur une pente de sable aux rares touffes d’herbe soumises au souffle incessant de la brise de mer.


    Dès qu’Alex commença d’escalader la colline pour aller voir de plus près la protubérance de granit poli à trois faces, un faucon chilien au plumage noir s’envola en piaillant. Oui, comme ça, à première vue, c’était plutôt désappointant.


    Allons, Lustig, rentre dans l’esprit de la chose. Ça n’est que l’extrémité d’une grande, d’une très grande figure. Imagine-toi que cela ne s’arrête pas là, bêtement, juste à quelques centimètres, mais que ça continue vers le bas, loin, très loin…


    Il savait comment les angles avaient été orientés, probablement mieux que l’artiste qui avait érigé cette sculpture, six décennies auparavant.


    Imaginons que la Terre soit disposée autour d’une pyramide solide, avec quatre faces et quatre sommets, dont seuls les faîtes pointent hors de la surface…


    Il dessina mentalement l’image d’un grand tétraèdre de pierre, pareil à l’une de ces formes géométriques et magiques auxquelles pensait Johannes Kepler quand il imaginait les planètes bien rangées dans le ciel. Devant Alex se dressait un monument, non pas modeste, mais l’apex d’une des plus grandes sculptures du monde. Une sculpture qui contenait la plus grande partie du monde.


    Des monuments similaires avaient été érigés au Groenland, en Nouvelle-Guinée, et en Afrique du Sud, selon un dispositif qui laissait chaque sommet émerger sur la terre ferme. Et c’était pour des raisons sans doute semblables à celles de l’artiste qu’Alex avait opté pour ces mêmes quatre sites afin de mettre en place ses résonateurs secrets. Ce n’était donc pas par pur hasard qu’il était venu ici, à Rapa Nui.


    Les mains dans les poches, debout près du pinacle de pierre, Alex tourna lentement sur lui-même, observant la plaine rocailleuse, dépourvue de végétation. À l’ouest, à quelques kilomètres de distance, se dressaient les falaises de Rano Kao, l’un des trois grands volcans endormis de l’île, qui dominait les crêtes blanches de l’océan. Si l’on exceptait les essaims d’îlots, le vent arrivait droit sur l’île après avoir franchi près de quatorze mille kilomètres d’océan vide.


    Comme c’est étrange de penser à de telles échelles, alors que ma discipline scientifique est consacrée à l’observation de l’infiniment petit.


    Il savait avec une absolue précision où se trouvaient les autres équipes de Tangoparu dispersées sur le globe. Probablement, aucune d’entre elles ne rencontrerait comme lui la partie locale de la sculpture des Quatre Coins du Monde. Les sites numéros 2 et 4 étaient séparés des monuments de leurs secteurs par plusieurs centaines de kilomètres.


    Mais ici se trouvait le moyeu du projet. Il y avait peu d’îles aussi petites comparées à l’immensité de l’océan autour. Alex n’aurait pu manquer cet apex.


    Certains prétendent que les pyramides sont des symboles de chance. Mais je préférerais toujours un dodécaèdre.


    On avait choisi Rapa Nui comme quartier général pour d’autres raisons. La sécurité, en particulier. Ici, l’association Hinemarama du Pacifique avait plus d’influence que les autorités « officielles », là-bas, au Chili. Sous son égide, ils avaient pu amener sur place une équipe importante, ce qui évitait à Alex d’avoir à superviser la construction du résonateur, lui laissant le temps d’affronter le nuage de chiffres et d’images qui lui emplissait la tête.


    Ces images le poursuivaient partout, même quand il se trouvait en train de marcher sur le cône d’un ancien volcan ou de contempler un étrange monument sur une île qui en était remplie.


    Par exemple, immédiatement au nord de Rano Kao, près de la ville solitaire de Rapa Nui et du terrain d’atterrissage, il y avait une forme blanche et trapue qui, autrefois, avait été un fier oiseau de l’espace. La navette Atlantis, installée désormais sur une plate-forme rouillée, offerte aux regards des visiteurs et aux souillures de guano. Fidèle à la promesse qu’il avait faite au capitaine Tikhana, Alex était allé s’incliner devant la vieille coque, devant ce qui avait été un vaisseau de plusieurs milliards de dollars et qui n’était plus désormais qu’un autre obélisque bizarre sur l’île de Pâques. Alex en avait éprouvé un sentiment de désolation.


    Tout comme la première fois où il avait découvert les statues indigènes qui avaient fait la célébrité du lieu. La tristesse des choses abandonnées.


    … Comme si tous les espoirs venaient mourir ici.


    Alex se tourna vers le sud. Là-bas, à proximité de la petite baie aux vagues déferlantes de Vaihu, se dressaient sept statues sculptées, des moaï, la lippe sombre sous leurs lourds sourcils de basalte. Certaines portaient un chignon cylindrique fait de scories rougeâtres. Toutes faisaient face à l’intérieur de l’île. On discernait les endroits où elles avaient été restaurées avec des fragments cassés et du ciment. Ces sentinelles figées n’en paraissaient pas pour autant reconnaissantes. Au contraire, il émanait d’elles une rancune sinistre et tenace.


    Avant son départ pour l’Arctique, Stan Goldman avait donné à Alex un petit livre sur l’île de Pâques, ancien, en papier.


    — Alex, vous allez vous retrouver sur l’un des endroits les plus fascinants et les plus tristes de la Terre, lui avait-il dit. En fait, il n’est pas sans similitudes avec le Groenland, où je me rends.


    Alex ne pouvait imaginer deux endroits aussi dissemblables : d’une part un continent véritable, couvert de glace, de l’autre une petite crotte de mouche, grillée par le soleil et presque sans eau, perdue dans l’océan. Mais Stan avait insisté :


    — Ce sont deux exemples de ce que peut être une tentative d’implantation d’une colonie sur un autre monde : des bases minuscules, isolées, sans soutien de l’extérieur ni commerce, obligées de survivre par leurs propres moyens et sur les maigres ressources locales, génération après génération.


    Et il avait conclu d’un air sombre :


    — Dans l’un comme dans l’autre cas, je le crains, l’humanité ne semble pas avoir réussi.


    À vrai dire, si Alex en croyait ce qu’il avait lu plus tard, Stan avait sous-estimé l’affaire. Les images hollywoodiennes des paradis polynésiens avaient totalement ignoré les cycles de surpopulation qui frappaient avec une régularité désespérante les archipels ; des cycles dont la solution était principalement l’élimination sanglante de la population mâle. Les films ne montraient jamais non plus cet autre holocauste : le massacre des espèces indigènes. Pas seulement du fait des colons, mais aussi par les porcs, les chiens et les rats qu’ils avaient amenés avec eux.


    Les Polynésiens n’étaient pas plus coupables que tous les autres. Tout au long de l’Histoire, les humains avaient eu la réputation de tout gâcher où qu’ils aillent. Mais Alex se souvenait que sa grand-mère lui avait une fois expliqué l’importance de l’échelle. Plus l’écosystème était réduit et isolé, plus vite toute atteinte devenait fatale. Et, sur Terre, il y avait peu de lieux aussi petits, isolés et fatals comme Rapa Nui.


    En quelques générations après l’arrivée des humains, aux alentours de l’an 800, il ne restait plus un arbre sur l’île. Sans bois disponible pour construire des bateaux, les colons avaient dû renoncer à la mer, à toute possibilité de fuite ou de commerce extérieur. Il ne leur était resté que la roche, avec laquelle ils avaient édifié leurs demeures grossières… et ces icônes de solitude.


    La surpopulation et l’ennui ne leur avaient laissé qu’une option : la guerre permanente. En moins d’un siècle après l’érection des grandes statues, presque tous avaient péri dans les luttes tribales et les représailles. Quand les Européens étaient arrivés, pour rebaptiser l’île avec arrogance d’après une fête chrétienne, tous les indigènes de Rapa Nui s’étaient pratiquement annihilés les uns les autres.


    Comme si nous autres, les hommes modernes, faisons mieux. Il ne faut qu’un peu plus de moyens, qu’un peu plus de gens, pour parvenir à ce que les gens de l’île de Pâques n’auraient pas pu réussir : ruiner tout un océan.


    Plus tôt, il avait fait une promenade le long de la seule plage, très étroite, de l’île, à Anakena, où Hotu Matu’a avait jadis atterri avec sa bande de pionniers remplis d’espoir. Ce qu’Alex avait pris d’abord pour du sable blanc s’était révélé être de petites boules en polystyrène, faites de « cacahouètes » et d’autres matériaux de conditionnement répandus à des milliers de kilomètres de là. Ces matériaux avaient été bannis quand Alex était encore étudiant à l’université. Mais ils continuaient à échouer sur les plages partout dans le monde. Des oiseaux de mer dépenaillés fouillaient le détritus. Ils n’étaient peut-être pas en train de mourir, mais ils n’avaient pas l’air d’aller bien, non plus


    Jen, pensa-t-il, regrettant que sa grand-mère ne fût pas là pour discuter. J’ai besoin que tu me dises qu’il n’est pas déjà trop tard. J’ai besoin d’entendre dire qu’il en reste assez pour valoir la peine de sauver ce monde.


    Les statues à l’expression sinistre scrutaient l’intérieur de l’île, comme si elles partageaient les sombres pressentiments d’Alex.


    Oh ! certes, le nouveau résonateur gravitationnel fonctionnait parfaitement. Dès les premiers essais, il avait révélé le dessin familier de Bêta avec des détails encore plus nets qu’auparavant. Les échos situaient la singularité massive et complexe à vingt mètres près à l’intérieur des entrailles ardentes de la planète.


    Donc, jusque-là, tout allait bien. Mais Alex avait lu dans ces mêmes échos à quelle vitesse le taniwha croissait.


    Bon sang ! il ne nous reste guère de temps.


    Le regard toujours rivé sur les silhouettes de pierre, il imagina soudain le Ragnarök et la mer qui se mettait à cracher de la vapeur, soudain déchirée par des torrents de flammes laissant derrière elles un trou sans fond, un abîme démesuré.


    Et alors l’océan spolié refluait et s’y déversait.


     


    — Voici les nouvelles, lui annonça June Morgan quand il regagna le hall préfabriqué que les techniciens avaient installé non loin de Vaihu.


    L’endroit évoquait une arène posée sur un lit de roche nue. Les ordinateurs et le maître-résonateur avaient été dressés sous le toit opaque. Le résonateur lui-même était un grand cylindre luisant, à peine sorti de sa cuve de molécules purifiées, et à présent ancré à des supports orientables.


    — Faites-moi seulement un résumé, June, voulez-vous ? demanda Alex.


    Bien qu’elle ne fît pas partie de la cabale à l’origine, June s’était révélée extrêmement précieuse, de même que plusieurs « nouveaux » de l’équipe de Pedro Manella. Elle était experte en magnétisme et avait été particulièrement utile lorsqu’ils avaient délimité les champs qui enserraient le noyau terrestre, en quête de ces zones bizarres de courant supraconducteur qu’ils n’avaient découvertes que quelques semaines auparavant.


    Mais June était aussi un monstre d’organisation. Au fil des journées fébriles, Alex en était venu à se reposer de plus en plus sur elle.


    Elle lui confirma d’abord que le groupe de George Hutton, en Nouvelle-Guinée, était bien dans les temps.


    — Le site numéro 2 annonce qu’il sera prêt dans quelques heures. L’équipe du Groenland dit qu’elle sera opérationnelle dès demain après-midi.


    — Bien. (Alex n’avait jamais douté un instant que Goldman et Tikhana s’en sortiraient.) Et l’Afrique ?


    La femme blonde leva les yeux vers lui.


    — Ils auraient dû faire leur rapport il y a deux heures.


    Elle haussa les épaules. L’équilibre de leur programme était si délicat que l’échec d’une seule de leurs quatre stations serait désastreux. Et l’équipe africaine se trouvait dans un endroit complètement en dehors de leur contrôle. Jen avait déjà réalisé un miracle en la faisant entrer sur le territoire de Kuwenezi.


    — Ne vous inquiétez pas. Ma grand-mère n’a jamais été à l’heure à un rendez-vous. Mais, d’une manière ou autre, elle finit toujours par réussir. De toute façon nous n’avons pas besoin du site numéro 4 dans l’immédiat.


     » Pour nous, par contre, l’heure est arrivée, déclara Alex en haussant sa voix. Alors, allons-y !


    Il s’installa à un poste de travail à proximité, où l’écran montrait la coupe holographique de la Terre, qui lui était maintenant si familière, avec des affichages latéraux de tous les facteurs qu’il pouvait désirer suivre. Leurs précédents sondages avaient déclenché des vibrations de tous genres : ondes gravitationnelles, électriques, sonores. Chaque fois qu’on lui donnait une petite tape, la planète leur apparaissait de plus en plus comme une cloche complexe et non trempée. À la surface du monde, lorsqu’elle « sonnait », cela se manifestait par des tremblements : un couplage de résonances qu’Alex commençait à peine à comprendre. S’ils n’y prenaient pas garde, ils pourraient libérer des failles en attente, sur le point de lâcher.


    — Hmm, fit-il en examinant les dernières données. On dirait que les secousses étaient moins fortes cette fois-ci, même après avoir augmenté la puissance. Peut-être bien que nous prenons le coup de main.


    Des nouvelles cartes indiquaient plusieurs zones là en bas où ils pourraient puiser de l’énergie dès que leur réseau serait complètement opérationnel. C’est tout un monde que nous avons là en dessous, songea Alex. Et nous avons à peine commencé à l’explorer.


    À présent, la frontière entre le noyau liquide et le manteau apparaissait dans tous ses détails, pareille à la surface d’une planète étrangère. Des lignes en dents de scie semblaient figurer des montagnes, et de grandes étendues ridées pouvaient passer pour des mers. Sous les continents familiers de la superficie terrestre, il y en avait d’autres, fantômes, à des milliers de kilomètres de distance. Par exemple, sous l’Afrique, une extrusion de ferronickel se gonflait comme par un effet d’écho venu de la grande frégate granitique de la surface.


    Et il existait de la « météo » là en dessous : le « temps » changeait. Des plumets de convection plasticristalline se déplaçaient lentement. Parfois, de façon imprévisible, ils passaient soudain à l’état étonnant de la matière qu’ils avaient récemment découverte, et l’électricité les veinait alors d’éclairs parfaits.


    Il « pleuvait » aussi. Bien longtemps après que le fer et le nickel s’étaient séparés des autres minéraux pour s’installer dans le noyau profond, des gouttelettes de métal en fusion continuaient à tomber vers le bas en brume, en bruine et même en averses.


    Cela ne devrait pas me surprendre. Les convections et les changements d’état de la matière doivent forcément s’opérer également là en bas. Néanmoins, tout cela apparaissait comme surnaturel et des notions bizarres s’éveillaient dans son esprit. Est-ce que ces masses d’ombre pouvaient connaître la « vie » ? Une vie pour laquelle les pérovskites plastiques et torturées du manteau auraient constitué une « atmosphère » ?… pour laquelle la couche de granit et de basalte au-dessus pouvait paraître aussi diaphane et glacée que les cirrus de haute altitude ?


    — Dix minutes, annonça June Morgan en serrant nerveusement son porte-bloc.


    Alex vit que les autres le regardaient eux aussi. Pourtant, au fond de son cœur, il n’éprouvait qu’un calme de glace. Une sérénité composée et sinistre. Ils avaient étudié leur monstre et la phase de tératologie était à présent terminée. Ils devaient aller traquer la chose jusque dans son antre.


    — Je ferais bien de me préparer, dit-il. Merci, June.


    Il prit son unité subvocale et l’ajusta sur son crâne et autour de son cou. Il se rappela en cet instant ce que lui avait dit Teresa Tikhana dans les grottes de Waitomo, juste avant qu’ils se séparent :


    « La route est longue jusqu’à l’oasis suivante, docteur Lustig. Vous le savez, n’est-ce pas ? Un jour, nous trouverons peut-être d’autres mondes et nous nous y débrouillerons mieux. Mais, sans la Terre derrière nous, jamais nous n’aurons cette seconde chance. »


    Ce à quoi il avait ajouté en son for intérieur : Si nous perdons cette bataille, nous ne mériterons pas de seconde chance.


    Mais rien de ses réflexions n’apparut sur son visage. Il sourit à l’intention de tous ceux qui le regardaient et déclara d’une voix calme et douce :


    — Très bien, les gars et les filles. Vous êtes prêts à inviter notre démon à danser ?


    Des rires nerveux lui répondirent.


    Le résonateur, pivotant sur ses supports gyroscopiques, darda son regard avec une précision qu’aucun œil humain n’aurait pu imiter. Et il visa.


    Ils venaient de commencer.

    


    
      
        7 En anglais : « Ninety per cent of everything is crap. » Formule employée par l’auteur Theodore Sturgeon (1918-1985), notamment dans un discours donné à la Convention mondiale de la science-fiction à Philadelphie en 1953, pour défendre la SF contre les critiques littéraires. (NdE)

      


      
        8 Visiblement, les membres de ce groupe s’inspirent de l’œuvre de l’auteur américain de science-fiction Robert Sheckley (1928-2005), notamment de la nouvelle La Septième Victime (Seventh Victim, 1953) et de trois romans : La Dixième Victime (The Tenth Victim, 1965), Arena (Victim Prime, 1987) et Chasseur/Victime (Hunter/Victim, 1988). Toutes ces histoires décrivent un avenir où la chasse à l’homme est devenue légale dans le cadre de jeux télévisés. La nouvelle a également inspiré le film La Decima Vittima (1965) du réalisateur italien Elio Petri. (NdE)

      

    

  


  
    SEPTIÈME PARTIE


    PLANÈTE


    Une lutte acharnée commença alors entre la mer, le ciel et la terre.


    Dans l’océan, la vie était carnivore et simple, toute une pyramide fondée sur des formes élémentaires : le phytoplancton, qui proliférait en grandes marées colorées dès que la lumière solaire rencontrait des matières brutes. Parmi les éléments qui étaient nécessaires à la croissance et au développement, l’hydrogène et l’oxygène pouvaient être extraits de l’eau, et le carbone de l’air. Mais quant au calcium, au silicium, au phosphore et aux nitrates… il fallait bien les trouver ailleurs.


    On pouvait s’en procurer une partie en mangeant son voisin. Mais, tôt ou tard, tout ce qui se trouvait en suspens dans la mer était appelé à quitter le cycle pour rejoindre les sédiments qui s’accumulaient dans les fonds. Des courants ascendants froids renflouaient une part des pertes en ramenant des éléments nutritifs de ces mêmes fonds boueux. Mais le déficit était avant tout compensé à l’embouchure des fleuves qui apportaient la récolte des pluies continentales. Les limons et les minéraux, engrais rudimentaires de la vie, pleuvaient dans la mer comme le glucose d’une sonde intraveineuse.


    Il fallut très longtemps à la vie pour prendre pied sur terre. Et, plus longtemps encore, elle n’exista que sous forme de films fragiles de cyanobactéries et de champignons unicellulaires qui se déployaient sur la roche en filaments et fibres ténus. Ces premiers sols maintenaient plus longtemps la roche au contact de l’humidité, aussi l’érosion s’accéléra-t-elle. Et le flux de calcium et autres éléments vers la mer en fut accru.


    Le plancton, lorsqu’il est bien alimenté, est efficace. Ainsi, après la rupture du supercontinent de Gondwana, en une ère où des fleuves nombreux alimentaient des hauts-fonds grouillant de vie verte, le carbone fut prélevé dans l’air à une cadence jamais atteinte. Et l’atmosphère devint transparente.


    À cette époque, le soleil était moins chaud… L’effet de serre ne jouant pas, l’air se rafraîchit. Des nappes de glace se répandirent et recouvrirent la Terre jusqu’à ce que, venus du Nord et du Sud, les glaciers se rencontrent presque à l’équateur.


    C’était plus qu’une simple perturbation. Plus qu’une simple « période glaciaire ». Réfléchissant les rayons du soleil vers l’espace, la couche demeura gelée. Le niveau des mers baissa. L’évaporation diminua à cause du froid. De même que les pluies.


    Mais une diminution des pluies signifiait moins d’érosion des roches continentales… donc moins d’apports de minéraux. Le plancton commença à souffrir de cette situation et devint moins efficace dans son rôle d’absorption du carbone. À terme, le taux de carbone dans l’atmosphère remonta grâce au renouvellement fourni par les volcans ou la respiration. Le balancier s’inversa.


    En d’autres termes, l’effet de serre se rétablit. Naturellement. En quelques dizaines de millions d’années, la crise fut passée. Les fleuves s’écoulaient de nouveau vers les mers aux eaux tièdes qui venaient de nouveau lécher le littoral. La vie reprit sa marche en avant, stimulée par cet appel.


    Une lutte acharnée… ou une boucle en feedback… mais, de toute façon, cela avait réussi. Quelle importance que chaque cycle prenne des ères de temps ? Avec de petites morts innombrables et des tragédies secrètes ? À long terme, cela avait fonctionné.


    Mais il n’était inscrit nulle part, ni dans l’eau ni dans la pierre, que cela devait absolument se répéter la prochaine fois.

  


  
     


     Cher utilisateur du mail par Réseau [ EweR-635-78-2267-3 aSP] :


     


    Votre messagerie vient d’être fouillée par EmilyPost, un programme ver-courtoisie autonome lancé en octobre 2036 par un groupe anonyme d’abonnés au Réseau habitant dans l’Alaska occidental [ Réf. : aveu séquestré 592864-2376298.98634, déposé auprès de la Banque Leumi, 23/10/36 : 20 h 34 min 21 s. Expiration-divulgation après dix ans.] Nous acceptons par avance les amendes et les pénalités qui arriveront à échéance dès que notre aveu sera rendu public en 2046, selon les dispositions concernant la désobéissance civile de la Charte de Rio. Nous estimons qu’il s’agit d’un petit prix à payer pour le message qu’EmilyPost vous apporte.


    En bref, cher ami, vous n’êtes pas une personne polie. Les routines d’analyse syntactique déployées par EmilyPost montrent qu’une très grande fraction de vos échanges sur le Réseau sont houleux, vitupérants, voire obscènes.


    Bien sûr, vous jouissez de la liberté d’expression. Mais EmilyPost fut conçu par des gens inquiets de la tendance ces derniers temps de la part de certains utilisateurs du Réseau à se montrer extrêmement désagréables. EmilyPost cible les individus comme vous et commence par leur demander de prendre en considération les avantages de la politesse.


    Entre autres, vos scores de crédibilité augmenteraient. (EmilyPost a visité vos forums de discussion préférés et appris que vos scores ne sont vraiment pas élevés de tout. Personne ne veut vous entendre, monsieur !). De plus, songez à l’idée que la courtoisie peut favoriser le raisonnement calme, transformant un antagonisme aigu en débat utile et même en consensus.


    Nous suggérons d’introduire un retard automatique dans votre messagerie. Les communications sont si rapides de nos jours que les gens ne prennent plus le temps de réfléchir. Certains utilisateurs du Réseau se comportent comme des malades mentaux qui énoncent bruyamment tout ce qui leur passe par la tête, au lieu de réagir comme des citoyens fonctionnels qui se servent du don humain du tact.


    Si vous le souhaitez, vous pouvez employer gratuitement un des programmes de retardement appartenant au domaine public et inclus dans cette version d’EmilyPost.


    Bien sûr, dans le cas où vous insisteriez à continuer comme avant, en disséminant vos vilains propos dans tous les sens, nous avons équipé EmilyPost d’autres options que vous découvririez par la suite…


     


    • LITOSPHÈRE


     


    Lorsque le premier petit établissement avait été fondé à l’extrémité salée du golfe du Mexique, les grands bateaux, pour l’atteindre, avec leurs hautes mâtures et leurs vastes ailes de toile blanche, devaient suivre le long delta de roseaux au rythme de la marée. Pour se glisser dans les chenaux toujours changeants, il fallait de bons timoniers. Cependant, le nouveau comptoir de commerce était à portée d’aile des oiseaux du golfe. Les marins à l’ancrage pouvaient entendre les lames se briser contre les barres de sable.


    Le port avait été fondé à l’origine pour être un point de contact entre trois mondes : celui de l’eau douce, celui de l’eau salée, et l’immense prairie continentale qui, à en croire la rumeur, s’étendait au-delà des collines à l’ouest. Le village prospéra et devint une ville. La ville devint une métropole. Le temps passait, inexorable, comme coulait le fleuve.


    Lorsqu’une ville devient aussi grande que vénérable, elle assume sa propre raison d’être. Les siècles passèrent. Et la justification originale de La Nouvelle-Orléans finit par ne plus guère compter. C’était maintenant une chose vivante, qui luttait pour survivre.


     


    Logan Eng arpentait une levée tout en observant les barges qui passaient entre les docks inondés et abandonnés. Autrefois, ce port avait été le second d’Amérique du Nord, mais aujourd’hui les cargos passaient au large, en route vers les stations de transfert de conteneurs à Memphis, par exemple. Dans le soir lourd flottait la senteur mentholée de l’essence de pin, couvrant les arômes moins agréables de la ville. Les vedettes du département de l’Environnement reniflaient toutes les barges avec méfiance. Mais, à en croire l’ancienne épouse de Logan, ce n’était pas le dégazage des bateaux qui donnait à la rivière cet aspect brun et graisseux et cette odeur, mais plutôt les égouts branlants de la ville.


    Une chose était certaine : Daisy McClennon n’était jamais à court de bonnes causes. Au temps où ils étaient ensemble dans les rangs des étudiants protestataires, ils avaient participé aux mêmes batailles. À une époque où cela signifiait quelque chose d’être jeune et du côté du bon droit.


    Mais les rapports humains, comme les villes, étaient usés par le temps. Et Daisy, la puriste, avait eu de plus en plus de mal à accepter Logan, qui portait au fond de son cœur une chose appelée « compromis ». Ils avaient eu très vite leur première querelle, quand l’Alaska, l’Idaho et quelques autres États qui résistaient jusqu’alors s’étaient finalement mis à taxer les produits domestiques toxiques, tels que les pesticides et la peinture, afin d’encourager un traitement correct des déchets. Logan s’était réjoui de cette information, mais Daisy, elle, avait détecté une embrouille.


    « Tu ne connais pas aussi bien que moi ceux qui tirent les ficelles et qui s’engraissent sur notre dos. S’ils ont cédé aussi facilement, c’est pour éviter des sanctions plus graves ultérieurement. Ils sont très forts pour prendre le vent et lâcher du lest aux modérés comme toi… »


    Logan en était venu à envier les autres, ces couples qui pouvaient s’épanouir ou se détériorer pour des raisons aussi terre à terre que le sexe, l’argent, les enfants. Pour leur part, lui et Daisy avaient toujours gagné plus que nécessaire même en ces temps difficiles. Et ils faisaient encore si bien l’amour que, même parvenu à son âge mûr, Logan pensait encore à elle comme la femme la plus désirable qui fût.


    Ces petites différences politiques qui les séparaient étaient si absurdes ! Pour sa part, il les trouvait impénétrables.


    Il gardait encore le souvenir vif et amer de cette dernière soirée. Il essayait d’attirer son regard tout en lavant ses mains du savon biodégradable dont elles étaient enduites.


    — Hé ! mais je suis de ton côté ! avait-il protesté.


    — Non ! avait-elle crié. (Et une assiette de fabrication maison avait explosé sur le mur.) Tu construis des barrages ! Tu aides les irrigateurs à dévaster les terres fertiles !


    — Mais nous avons de nouveaux moyens…


    — Oui, qui nous mèneront tous à la catastrophe ! Je suis désolée, mais je ne peux pas continuer à vivre avec un homme qui envoie des bulldozers ravager la campagne… »


    Il se rappelait encore son regard, ce soir-là, il y avait dix ans, d’un bleu glacier mais plein de feu. Il avait tellement désiré la retenir, garder son parfum, la supplier de réfléchir. Mais, finalement, il était parti dans la nuit… une nuit aussi humide que celle-ci… avec ses valises et un sentiment d’exil qui persisterait bien plus tard.


    Ironiquement, Daisy avait été fidèle à la lettre à sa déclaration. Mis à part ses idées, elle pouvait le tolérer aussi longtemps qu’ils ne vivaient pas sous le même toit. Ils s’étaient partagé la garde de Claire sans difficulté. Au point que Logan en avait été intrigué. Était-ce parce que Claire savait qu’il était un bon père ? ou bien parce que la question, pour Daisy, n’était pas aussi importante que la dernière juste cause sur Terre ?


    « Les gens parlent comme si les anciens jours du vandalisme capitaliste avaient pris fin sur les plages du Vanuatu, ou bien avec le pillage de Vaduz, avait-elle proféré le dimanche précédent, au cours d’un dîner dont le plat principal était un gâteau de soja néocajun cramé. Mais je sais bien qu’il n’en est rien. Ils sont toujours là, dans les coulisses, tous ces profiteurs, ces vautours. Les lois contre le secret n’ont servi qu’à les obliger à se mettre à couvert.


     » Et tout ce bla-bla à propos de l’utilisation de la politique fiscale afin de “tenir compte des coûts sociaux”… Quelle idée stupide ! La seule façon d’arrêter les pollueurs est de les coller contre un mur et de les fusiller. »


    Entendre cela de la bouche d’une végétarienne qui considérait comme un meurtre d’arracher une plante vivace ! Pendant le repas, Logan avait surpris le regard de sa fille. Il y avait lu de la commisération : « Moi, je dois vivre avec Daisy jusqu’à mon départ à l’université. Mais toi, tu as été marié avec elle ! »


    À vrai dire, quelque part au fond de lui, Logan jouissait de façon perverse de ces séances mensuelles où il devait endurer les tirades fanatiques de Daisy. Dans les discussions avec ses collègues ingénieurs, il prenait si souvent le parti gaïen qu’il était presque rafraîchissant de voir les rôles s’inverser occasionnellement.


    De toute façon, les idéologies sont trop séduisantes. Cela fait toujours du bien à un homme de changer de point de vue.


    Il y avait par exemple la scène qu’il découvrait depuis la levée. Logan trouvait difficile de s’exciter à propos d’un simple système d’évacuation des eaux usées. Ce n’était que de la biomatière, après tout, qui s’en allait droit vers le golfe. Rien de réellement grave, comme des métaux lourds dans une nappe aquifère ou des nitrates dans un lac. Certes, cette chose brunâtre ne risquait pas de faire une eau potable agréable. (Qui pouvait encore boire l’eau du Mississippi, de toute manière ?) Mais l’océan pouvait absorber des quantités formidables d’engrais. Il n’y avait pas de ville en aval, et les officiels fermaient les yeux quand la Vieille Dame… avait des fuites.


    Et puis La Nouvelle-Orléans avait ses problèmes spécifiques.


    Logan observa l’énorme barrage que les pères de la ville avaient construit contre les assauts de la marée. Le prix qu’on avait dû payer pour cet impressionnant édifice se trouvait derrière lui : une ville encore fière et élégante, mais qui se délabrait à force de négligence.


    Logan était allé à Alexandrie, à Rangoun, à Bangkok et dans bien d’autres villes menacées, et il avait contemplé d’autres panoramas comme celui-ci, faits de grandeur et de ruines. Parfois, ses conseils avaient été utiles, à Salt Lake City, par exemple, où la ville continuait à prospérer bien que cernée par les eaux montantes de la mer intérieure. Mais, le plus souvent, il était revenu avec le sentiment d’avoir mené un combat inutile contre la boue. Apparemment, la mort de Venise n’avait servi de leçon à personne.


    Parfois, il n’y a plus qu’à dire adieu.


    Ici, à La Nouvelle-Orléans, des hommes et des femmes dévoués travaillaient à la sauvegarde de leur ville. Récemment, Logan avait aidé l’Urban Corporation à ancrer dix-sept blocs d’immeubles du centre-ville pour qu’ils ne continuent pas à s’enfoncer dans le sol ramolli. Ce soir, en son honneur, on avait donné une soirée de fête dans le Vieux-Carré français, toujours aussi animé et joyeux, même si les barrages du fleuve renvoyaient en écho les mélodies du dixieland, même si les barges passaient désormais à la hauteur des anciens balcons de fer forgé.


    À un moment, il avait dû s’enfuir, ne serait-ce que pour se rafraîchir les oreilles et calmer un peu le feu du piment de la cuisine locale. Il s’était retiré en s’excusant pour aller faire un tour dans le parfum des jacarandas, s’écartant pour laisser passer des amoureux ou des groupes de Râ Boys. La Big Easy avait encore de la classe, c’est vrai. En plein déclin, elle gardait une certaine grâce fanée et même les inévitables voyous semblaient croire encore à la courtoisie.


    L’agonie des cités commence toujours par leurs fondations. À leur arrivée, les Français avaient découvert l’immense étendue de bayous et de bancs de roseaux du delta, dont les limons allaient loin dans le golfe. Ce qui leur avait posé un problème. Vous voulez construire une ville à l’embouchure d’un grand fleuve ? D’accord, mais à quelle embouchure ? Car les fleuves peuvent avoir plusieurs embouchures.


    Ils avaient choisi la plus navigable et ils l’avaient baptisée d’un nom chippewa : « Mississippi ». Mais la nature se moque bien des noms. Les chenaux s’ensablèrent et le fleuve se creusa d’autres issues vers la mer.


    C’était naturel, mais ce n’était pas à la convenance des hommes. Aussi entreprirent-ils de draguer avec entêtement et décidèrent : « Ceci est le chenal principal et il le restera, pour toujours. »


    La boue s’entassa de part et d’autre du sillon qu’il fallait creuser de plus en plus loin, déversant les sédiments des montagnes et les poussières des plaines toujours plus profond dans le golfe. Ce n’était plus un delta en éventail, mais un doigt unique descendant mille après mille, au fil des ans, dans la direction approximative de Cuba.


    Pendant ce temps, l’érosion commençait son œuvre sur le reste du delta.


    Logan avait inspecté des centaines de kilomètres de remblai et de digues destinés à contenir le fleuve dont la pente s’aplatissait avec le temps. À tel point que les sédiments en suspension commençaient à se déposer sur son lit jusqu’au nord de Bâton-Rouge. Bientôt, le courant paresseux ne retiendrait plus la mer et le taux de salinité allait croissant.


    En amont, le Mississippi semblait se débattre comme un anaconda pour s’échapper. C’était une lutte entre deux forces brutes et Logan savait qui perdrait.


    Entendez-vous son appel ? demanda-t-il aux eaux captives. Entendez-vous l’appel de l’Atchafalaya, qui vous fait signe ?


    Heureusement, Claire serait partie longtemps avant que le Mississippi fasse une percée dans la structure de régulation des eaux d’Old River ou un autre point faible pour se déverser dans cette plaine paisible de canneraies et d’exploitations piscicoles. Mais Daisy ? Elle ne bougerait jamais. Peut-être ne croyait-elle pas à la menace parce que l’avertissement venait de lui. Logan s’en sentait vaguement coupable.


    En effet, il ne pouvait que prier pour que les dernières barrières érigées par le Corps des ingénieurs soient aussi bonnes qu’ils le disaient. Les écoles à présent apprenaient aux jeunes à penser en termes de décennies au lieu de mois ou d’années. Il se pouvait que cette même philosophie ait fait son chemin jusqu’à Washington.


    Mais pour les rivières, des décennies, et même des siècles, ne représentent rien.


    Le Mississippi continuait à couler devant lui. Une fois encore, il se demanda si Daisy n’avait pas raison après tout. J’essaie de découvrir des solutions qui s’accommodent avec les forces terrestres. Parce que je me plais à penser que j’ai su tirer des leçons des erreurs commises par les ingénieurs par le passé.


    Mais ne pensaient-ils pas, eux aussi, qu’ils étaient en train de construire pour les âges à venir ?


    Il se souvint de ce que Shelley avait écrit, à propos d’un pharaon :


     


    « Mon nom est Ozymandias, roi des rois :


    Regardez mon œuvre, ô puissants, et désespérez !9 »


     


    À présent, les pyramides de Gizeh, symboles de la conquête du temps par l’homme, croulaient sous les exhalaisons des cinquante millions d’habitants du Caire. Les monuments de Ramsès s’en allaient en poussière dans le vent pour former de minces strates sur lesquelles, peut-être, se pencheraient des géologues du futur.


    Est-ce que nous ne pouvons rien construire de durable ? Rien qui vaille la peine de résister au temps ?


    Logan soupira. Il s’était trop attardé. Il quitta la berge du grand fleuve paisible et descendit les marches grinçantes de l’escalier de fer, retournant vers l’ancienne cité.


     


    Un homme en bleu se tenait près de la porte du restaurant. L’éclat tremblotant de l’enseigne au rhodium accentuait la forme de son crâne rasé et sa peau tachetée. Au premier regard, Logan crut qu’il s’agissait d’un Râ Boy en « civil ». Puis il constata que l’homme était trop âgé et trop costaud.


    D’ordinaire, Logan en serait resté au premier regard, mais, généralement, on en jette un deuxième quand quelqu’un s’avance sur vous et vous saisit par le coude.


    — Je vous demande pardon ? fit Logan.


    — Non. C’est à moi de m’excuser. Vous êtes Logan Eng, n’est-ce pas ?


    — Eh bien… oui, mais ne le répétez à personne.


    Il regretta presque aussitôt la banalité de sa réplique, mais l’homme au visage jauni ne semblait pas l’avoir entendu. Il lâcha le bras de Logan à la seconde où ils quittèrent le seuil.


    — Je m’appelle Glenn Spivey. Je suis colonel de la Force aérospatiale des États-Unis.


    Il présenta une carte de dix centimètres, avec une projection holographique d’une sphère décorée d’emblèmes militaires.


    — Monsieur Eng, vous pouvez vérifier ma pièce d’identité avec votre plaque personnelle.


    Logan se mit à rire. Parce qu’il était soulagé de ne pas affronter une agression, mais aussi à cause de l’incongruité de la situation. Qui donc aurait pu imiter une pièce d’identité aussi voyante ?


    — Je vous assure que je vous crois…, dit-il.


    Mais l’autre insista.


    — Je tiens vraiment à ce que vous vérifiiez, monsieur.


    — Écoutez, qu’est-ce que ça signifie ? J’ai des gens qui m’attendent…


    — Je sais. Cela ne devrait pas prendre longtemps. Nous pourrons parler dès que vous aurez vérifié ma bonne foi. C’est pour votre sécurité.


    Logan lut dans le regard de l’étranger une ténacité plus forte encore que la sienne. À l’évidence, ce serait futile de continuer à résister.


    — Bon, d’accord.


    Il prit son portefeuille et dirigea l’objectif d’abord sur Spivey, puis sur la carte flamboyante. Rapidement, il composa le code du service de sécurité privé auquel il faisait appel pour ce genre de problème et appuya son pouce sur la lamelle d’identification personnelle. Trois secondes après, la confirmation clignotait sur l’écran minuscule.


    D’accord, le type était bien qui il disait être. Logan aurait encore préféré avoir affaire à un fraudeur.


    — Pourrions-nous faire un petit tour ensemble, monsieur Eng ?


    Spivey l’invitait du geste mais Logan dit :


    — Je viens juste de me promener un peu. Vous ne voulez pas que nous nous asseyions plutôt ? Je n’ai vraiment qu’un instant…


    Ses paroles de protestation moururent sur ses lèvres : le colonel lui désignait une longue voiture noire garée au tournant. Un seul regard suffit à Logan pour savoir que cet engin était tout entier fait d’acier et roulait à l’essence à haut indice d’octane.


    Stupéfiant. Les engins de travaux publics, c’était autre chose : ils avaient besoin de ce type d’énergie. Mais ici, en pleine ville ? Cela lui en apprenait bien plus sur le colonel Spivey que sa pièce d’identité.


    En s’installant en tenue de travail sur la mousse de la banquette, Logan eut le sentiment de profaner les lieux. La porte se referma avec un doux sifflement et le vacarme de la rue se tut instantanément.


    — Ce véhicule est à haute sécurité, lui déclara Spivey, et Logan le crut sans peine.


    — Bon, colonel. Que signifie tout ça ?


    Spivey leva la main.


    — Tout d’abord, monsieur Eng, je dois vous prévenir que ce dont nous allons discuter est classé top secret.


    Logan cilla.


    — En ce cas, j’ai besoin de mon programme d’avocat.


    Le colonel lui adressa un sourire rassurant.


    — Je vous assure que tout ceci est légal. Vous devez certainement être au fait que certaines agences gouvernementales sont exemptées des clauses de libre accès des traités de Rio.


    Logan savait cela. Le désarmement n’avait pas totalement mis un terme aux menaces contre la paix ou la sécurité. Les nations étaient encore en compétition et il acceptait le principe de l’existence des services secrets. Pourtant, cette seule idée le mettait mal à l’aise.


    Spivey ajouta :


    — Si vous le désirez, cependant, nous pourrons enregistrer notre conversation et vous en confierez une copie à un service de sauvegarde. Lequel utilisez-vous pour votre travail ? Je suis persuadé que vous placez sous séquestre des techniques propriétaires durant des semaines ou même des mois avant d’en déposer les brevets.


    Logan se calma quelque peu. Mettre sous séquestre une conversation, la garder confidentielle pendant un court laps de temps, c’était tout à fait différent… pour autant que l’enregistrement légal était conservé en lieu sûr. Mais, justement, il se demandait pourquoi Spivey avait prononcé le mot « secret ».


    — Je dépose mes documents chez Palmer Privacy, mais…


    Spivey acquiesça :


    — Palmer conviendra parfaitement. Mais nous allons quand même discuter de la sécurité nationale et de menaces possibles contre le salut public, et je dois vous demander une mise sous séquestre de dix ans, au minimum.


    À ce niveau-là, seul une cour supérieure pouvait ouvrir l’enregistrement avant l’expiration. Logan déglutit. Il avait l’impression d’entrer dans un mauvais film en 2D du XXe siècle, un film qui avait été rendu trop réaliste dans le labo de Daisy. Il fut tenté de chercher le diamant rose clignotant, installé pour avertir les spectateurs qu’il s’agissait d’une fiction.


    — Naturellement, mon agence vous remboursera ces frais supplémentaires, si cela vous pose un souci, rajouta Spivey.


    Logan hésita un instant avant d’approuver.


    — Bon, je suis d’accord.


    Il avait la voix très sèche.


    Spivey sortit deux cubes enregistreurs, noirs, munis de sceaux de sécurité, et les inséra dans un lecteur. Ensemble, les deux hommes se livrèrent au rituel de l’établissement de leurs noms, qualités, site et heure locale. Quand les deux cubes se mirent à clignoter, le colonel se renfonça dans son siège.


    — Monsieur Eng, nous nous intéressons tout particulièrement à vos théories concernant l’incident du barrage marémoteur du golfe de Gascogne.


    Logan tiqua. Il avait essayé d’imaginer de quoi il pouvait bien s’agir : traite des êtres humains, dépôt illégal de déchets, délit d’initiés… Il voyageait beaucoup et rencontrait sans cesse des personnages hauts en couleur mêlés aux intrigues des sociétés et des gouvernements. Mais là, Spivey avait réussi à le surprendre !


    — Eh bien, voyez-vous, colonel, je dirais que cet article relève plus de la science-fiction que de la théorie scientifique. Et puis je l’ai publié dans un zine spéculatif…


    — Oui, monsieur Eng. The Alternate View. En fait, vous seriez étonné d’apprendre que nos services surveillent de très près ce zine, ainsi que d’autres d’un genre similaire.


    — Vraiment ? Mais ce n’est qu’un forum pour les idées dingues… (Logan s’interrompit devant le regard de Spivey.) Bon, d’accord, elles ne sont peut-être pas aussi dingues que d’autres. La plupart des abonnés sont des techniciens. Disons qu’on peut y publier des choses qui ne pourraient pas passer ailleurs – certainement pas dans les revues traditionnelles, en tout cas. Mais la plupart ne peuvent pas être prises au sérieux.


    Il éprouvait le sentiment désagréable que Spivey guettait chacun de ses mouvements, jaugeant ses capacités. Logan n’aimait pas cela.


    — Êtes-vous en train de me dire que vos hypothèses sont sans valeur ? demanda le colonel d’un ton posé.


    Logan haussa les épaules.


    — Il y a beaucoup d’idées qui semblent marcher sur le papier, ou dans les simulations du Réseau, sans pour autant être confirmées dans le monde réel.


    — Et votre idée était… ? glissa Spivey.


    Les pensées de Logan revenaient au cas de la tour de forage qui avait disparu dans le sud de l’Espagne, et puis à celui de la barre d’ancrage retournée à la verticale dans la station marémotrice – les deux sans le moindre signe de sabotage.


    — Je me suis contenté de calculer comment un mouvement terrestre particulier aurait pu provoquer les choses étranges que j’ai vues.


    — Quel genre de mouvement ?


    — C’est… (Logan leva les deux mains en parallèle.) C’est… oui, comme de pousser un enfant sur une balançoire. Si vous poussez à une fréquence précise, celle du rythme naturel du mouvement d’un pendule, vous allez accroître l’accélération chaque fois…


    — Je connais la physique des résonances, monsieur Eng. Vous avez suggéré que les anomalies qui ont eu lieu en Espagne pouvaient être provoquées par un type spécial de résonance sismique. Plus précisément, l’irruption soudaine d’ondes sismiques d’une précision extrême, accompagnées de variations de la gravitation correspondantes…


    — Non ! Je n’ai pas dit que telle était la cause ! J’ai simplement montré que de telles ondes pourraient concorder avec les événements que j’ai observés. C’est une idée amusante, un point c’est tout. Je ne sais même plus comment j’ai pu me préoccuper de cela.


    Le colonel inclina légèrement la tête.


    — Je suis navré de m’être mal exprimé. Vous avez l’air inquiet.


    — La réputation d’un homme est une chose qui compte. Tout particulièrement dans mon domaine. Les gens comprennent que l’on puisse jouer avec les idées, bien entendu. J’ai donc pris grand soin de préciser clairement que c’était ce que je faisais : je jouais avec une idée ! Ce qui est bien différent que de dire : « Voilà ce qui est arrivé. »


    Spivey le dévisagea longuement. Puis il ouvrit une serviette très mince et en sortit une plaque de lecture grand format.


    — Monsieur Eng, j’aimerais que vous parcouriez ceci. Et que vous réfléchissiez à ce que vous découvrez à la lumière de votre… amusant exercice.


    Un instant, Logan songea à protester. Ses associés, qui l’attendaient au restaurant, devaient commencer à s’inquiéter. Ou alors ils l’avaient oublié dans les vapeurs de l’alcool et pensaient qu’il était allé se coucher…


    Il prit la plaque. Il s’assura que les cubes de lecture pouvaient toujours lire par-dessus son épaule, et posa le pouce sur le bouton de feuilletage. Le silence régnait dans la limousine tandis qu’il allait de page en page. Il souffla enfin :


    — Je n’arrive pas à y croire.


    — Vous comprenez maintenant pourquoi j’ai insisté pour que vous vérifiiez mes accréditations, monsieur Eng. Pour que vous ne pensiez pas qu’il s’agissait d’un canular.


    — Mais cet épisode…


    — Vous n’avez pas encore vu l’enregistrement d’origine. Il est bien plus parlant que les chiffres. Permettez. (Spivey, avec un doigté sûr, appela la page.) Ceci a été pris par un ballon de reconnaissance, à la verticale de notre base navale de Diego Garcia, dans l’océan Indien.


    Logan contemplait un panorama éclairé par la lune. Des eaux calmes brillaient dans la nuit tropicale.


    Et, soudain, la surface de l’océan se creusa en huit points différents. Malgré l’angle de prise de vue, Logan vit que les creux formaient un octogone parfait.


    Presque aussitôt, ils s’enflèrent, bientôt rejoints par un anneau externe de renflements plus réduits, au nombre de vingt. Les chiffres de l’échelle défilaient sur le côté de l’écran et Logan laissa échapper un sifflement.


    Les mamelons s’affaissèrent, plus vite que sous l’effet de la gravitation normale. Et, cette fois, ils furent remplacés par quarante-neuf dépressions. Le centre était désormais trop profond pour la caméra.


    Soudain, il y eut une éruption de lumière sur l’écran. Trop vite pour que le regard de Logan puisse le suivre, un faisceau de traits brillants jaillit vers le haut, montant droit à partir de l’océan. Ils disparurent en un instant, laissant derrière eux des ondes circulaires de diffraction qui s’élargirent et finirent par disparaître pour qu’enfin le calme revienne.


    — C’est le meilleur exemple, commenta Spivey. Il a été accompagné d’une activité sismique très similaire aux secousses d’Espagne.


    La voix rauque, Logan demanda :


    — Cette eau… où est-elle partie ?


    Le colonel afficha un sourire distant, énigmatique.


    — Elle a manqué la Lune de trois diamètres. Évidemment, à cette distance, elle était déjà très diffuse… Est-ce que vous vous sentez bien, monsieur Eng ? (Il y avait dans le regard de Spivey une réelle sollicitude.) Vous voulez boire quelque chose ?


    Logan hocha la tête.


    — Oui… je vous remercie. Je crois que j’en ai vraiment besoin.


    Durant un instant, en dépit de la climatisation de la limousine, il eut du mal à respirer.
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    Un développement surprenant est à signaler dans l’affrontement parfois violent entre l’Association internationale des pêcheurs et des chasseurs de volaille et le groupe No-Flesh, qui milite pour les droits des animaux. Au plus grand étonnement de beaucoup d’observateurs, le Conclave-Foyer de l’Église nord-américaine de Gaïa est intervenu en faveur de la plus grande organisation au monde des chasseurs de canards.


    Selon la révérendissime Elaine Greenspan, sœur en chef de l’État de Washington et porte-parole ce mois-ci du conclave :


    « Nous avons examiné tous les éléments du dossier et sommes arrivés à la conclusion que dans ce cas particulier ni la chasse ni la consommation de tissu animal ne nuisent à Notre Mère. Au contraire, les activités de l’AIPCV sont clairement bénéfiques et méritoires. »


    Vu l’abjuration depuis longue date par l’Église de tout abattage d’animaux homéothermes, Greenspan a précisé :


    « Notre prise de position contre la viande rouge est souvent mal comprise. Ce n’est pas une objection morale en soi contre les carnivores. Il n’y a rien de fondamentalement mal dans l’acte de manger un autre animal ou d’être mangé, car cela fait clairement partie du plan de Gaïa. Les êtres humains ont évolué avec un régime dont la viande fait partie.


    Nous avons mené campagne contre ces pratiques parce que les grands troupeaux de bétail et de moutons en pâturage étaient en train de ravager une grande partie de la Terre. De vastes quantités de céréales dont on a besoin étaient gaspillées en fourrage. Et puis nous considérons les animaux génétiquement modifiés et destinés à l’alimentation humaine comme des abominations, privés de la dignité ultime des créatures sauvages d’avoir une chance de combattre ou de fuir, de lutter pour survivre.


    Après avoir entendu les arguments des représentants de l’AIPCV, nous sommes de l’avis qu’aucune de ces objections ne s’applique à eux.


    De même, notre opposition générale à la chasse était fondée sur la rareté de la faune sauvage comparée à son prédateur principal, l’humanité. Mais cela ne tient pas debout quand les chasseurs sont peu en nombre, responsables et fair-play, et ou l’espèce-proie est renouvelable.


    Contrairement à nos attentes initiales, nous avons déterminé que les chasseurs de canards de l’AIPCV se trouvent parmi les plus ardents défenseurs de la conservation de l’environnement, dépensant des millions pour le rachat et la préservation des marais, poursuivant des pollueurs et des braconniers, et régulant leurs propres activités de manière admirable. Toute interdiction totale de la chasse conduirait, dans notre opinion, à la perte catastrophique des dernières routes migratoires. L’Église par conséquent juge que l’AIPCV est bénéfique à la société et à Gaïa, et lui donne sa bénédiction. »


    En fait, il existe des précédents pour cette décision surprenante. Il y a trente ans, par exemple, l’Église a mené campagne contre la vente des bases militaires obsolètes, en estimant qu’elles seraient mieux préservées si on les laissait en l’état que dans les mains de promoteurs commerciaux.


    À l’annonce d’aujourd’hui, cependant, un porte-parole pour No-Flesh a fait le commentaire suivant :


    « Avec cette décision, l’hypocrisie des Noragaïens atteint des sommets nouveaux. Tuer c’est tuer, et le meurtre reste le meurtre. Tous les animaux ont des droits, eux aussi. Que l’AIPCV et leurs nouveaux alliés soient prévenus. Ce qu’ils font à autrui pourrait leur être infligé un jour ! »


    À la question de savoir si cela constituait une menace de violence, le porte-parole a refusé d’élaborer.

    


    
      
        9 Citation du sonnet Ozymandias of Egypt, du poète Percy Bysshe Shelley (1792-1822), publié pour la première fois en 1818. Traduction d’Évelyne Boulet. (NdE)

      

    

  


  
     


    • BIOSPHÈRE


    Nelson Grayson avait du mal à assimiler le sens de « coopération » et de « compétition ». Les deux mots étaient définis comme étant opposés, et pourtant son professeur prétendait qu’ils définissaient une seule et même chose.


    Bien plus, tout au fond de lui, Nelson sentait qu’il l’avait toujours soupçonné.


    — Professeur, je m’y perds toujours, reconnut-il quand ils se retrouvèrent, bien qu’il lui coûtât d’avouer cela.


    Chaque fois que le docteur Wolling le recevait, il craignait qu’elle ne finisse par abandonner à cause de sa lenteur, du besoin qu’il avait de preuves tangibles pour chaque point d’une théorie.


    Ce jour-là, il la trouva pâle. Elle était assise en face de lui et il se dit que c’était peut-être parce qu’elle passait trop de temps avec ces étrangers énigmatiques, réalisant des sondages mystérieux dans la mine d’or abandonnée, sous l’arche numéro 4. Quand même, il s’inquiétait pour sa santé.


    Mais elle avait beau paraître fragile, son regard n’en demeurait pas moins assuré.


    — Nelson, pourquoi ne reprenez-vous pas à partir du point que vous avez compris ?


    Il refréna une brusque envie de consulter sa plaque de notes. Car une fois déjà le docteur Wolling lui avait donné une tape sur la main et l’avait tancé : « Respectez vos propres pensées ! »


    — D’accord, souffla Nelson. La théorie de Gaïa dit que la Terre reste un bon endroit pour la vie car la vie elle-même continue à changer la planète. Sinon, elle aurait connu une ère glaciaire permanente, comme Mars. Ou alors une instabilité… euh… incontrôlable de l’effet de serre, et elle aurait perdu toute son eau, comme Vénus.


    — À vrai dire, elle ressemblerait plus à Vénus qu’à Mars, acquiesça le docteur Wolling. Pour un monde aquatique, la Terre est plutôt proche de son soleil, à la limite de la zone habitable. Alors comment avons-nous évité le piège vénusien ?


    Là, il avait une réponse. La réponse type :


    — Au début, les algues et les bactéries ont permis à l’océan d’absorber le gaz carbonique de l’atmosphère. Et le carbone s’est inscrit dans leurs constituants organiques qui… euh… ont constitué le sédiment des fonds marins. C’est comme ça que l’atmosphère s’est éclaircie…


    — Et qu’elle est ainsi devenue plus transparente aux radiations thermiques.


    — Oui. Alors, la chaleur a pu s’évacuer, et les océans ont gardé leur eau même quand le soleil est devenu plus chaud. En fait, la température de l’air est restée en gros la même durant quatre milliards d’années.


    — Y compris les périodes glaciaires ?


    Nelson haussa les épaules.


    — Des fluctuations insignifiantes.


    Il aimait bien cette phrase. Il s’était entraîné à la répéter la nuit dernière, avec l’espoir qu’il pourrait la placer. Il poursuivit :


    — C’est comme l’augmentation de la chaleur qui préoccupe tant les gens en ce moment. C’est sûr que ça pose des problèmes terribles, et qu’on pourrait subir une régression. Nous y compris. Mais ça n’est pas inhabituel. Dans un million d’années environ, la balance s’inversera.


    Jen Wolling hocha la tête, comme si ce qu’il venait de dire était à la fois juste et faux. D’accord, l’effet de serre du XXIe siècle n’était pas la première poussée de température de la planète. Mais son élève se trompait peut-être en considérant que cette incartade était comme les autres.


    Ne t’écarte pas du sujet ! se rappela Nelson. C’était toujours le problème avec les conversations intellectuelles. Elles vous conduisaient à tant de digressions que l’on devait vraiment s’autodiscipliner pour ne pas perdre de vue la cible. Six mois auparavant, jamais il n’aurait pu imaginer que des termes tels qu’« intellectuel » ou « discipline » pourraient s’appliquer à lui !


    Le docteur Wolling mit ses mains l’une sur l’autre et dit :


    — Donc, la vie a modifié l’atmosphère de la Terre de façon adéquate afin de maintenir son environnement. Était-ce à dessein ?


    Nelson se sentit vexé un bref instant, puis il se dit qu’elle se montrait un bon professeur en lui tendant cette perche.


    — Ça, ce serait l’hypothèse gaïenne forte, répondit-il. Selon laquelle une homéo… hmm… une homéostasie… l’équilibrisme accompli par la vie… fait partie d’un plan d’ensemble. Les gaïens religieux… (il choisissait ses mots avec prudence, par respect pour les Ndebele) disent que toute l’histoire de la Terre prouve qu’il existe un dieu, ou une déesse, qui aurait prévu tout cela.


     » Il y a aussi l’hypothèse gaïenne moyenne… qui soutient que la Terre elle-même se comporte comme un organisme vivant. C’est-à-dire qu’elle a toutes les propriétés d’une créature vivante. Mais ils ne prétendent pas que cela a été prévu. S’il existe un organisme qui a une conscience, c’est nous.


    — Oui, continuez. Et quel est le point de vue scientifique standard ?


    — C’est la théorie gaïenne la plus modérée. Qui veut que les processus naturels viennent simplement en interaction de façon prévisible avec des choses telles que les océans ou les volcans… la perte de calcium des continents, etc. Le gaz carbonique s’accumule dans l’atmosphère lorsqu’il fait froid, mais, dès que tout devient trop chaud, le gaz se retire et laisse la chaleur de nouveau s’échapper.


    — En somme, c’est un processus.


    — Oui, mais avec toutes sortes de stabilités intégrées. Et pas seulement au niveau de la température. C’est la raison pour laquelle tant de gens voient un plan derrière tout cela.


    — Bien entendu. Mais si je vous ai fait passer tout ça en revue, c’est parce que c’est en rapport direct avec votre question. Comment la compétition peut-elle sembler proche cousine de la coopération ?


     » Nelson, pensez au Précambrien, il y a deux ou trois milliards d’années, quand les algues vertes des océans ont commencé à absorber tout le carbone de l’air. Et dites-moi ce qui l’a remplacé…


    — L’oxygène, répondit-il dans la seconde. Qui est transparent…


    Elle leva la main.


    — Oubliez ça un instant. Considérez plutôt les effets biologiques. Rappelez-vous, l’oxygène brûle. C’était…


    — Un poison ! Oui. Les anciennes bactéries étaient ana…


    — Anaérobies, oui. Elles ne pouvaient survivre dans un gaz aussi corrosif, même si c’étaient elles qui l’avaient produit ! Un problème classique de survie dans ses propres déchets.


    Nelson cilla.


    — Mais… cela veut dire que les organismes étaient forcés de s’y adapter.


    Il y eut, dans le sourire de Jen Wolling, un peu plus que de la satisfaction, et cet encouragement réchauffa Nelson tout en le troublant.


    — Exactement, dit-elle. Gaïa allait au-devant d’une crise. La pollution de l’oxygène menaçait de la conduire à sa perte. C’est alors que certaines espèces tombèrent sur une combinaison biochimique correcte pour tirer profit de ce nouvel environnement à haute énergie. De nos jours, tout ce que vous voyez autour de vous ou presque descend de ces espèces adaptables. Les dernières bactéries anaérobies survivent dans le fond des océans ou dans les brasseries.


    Nelson acquiesça, car il voulait continuer à lire cette expression dans le regard du docteur Wolling.


    — Et donc Gaïa a continué à changer et à s’améliorer…


    — À devenir plus subtile. Plus complexe.


    À force de réfléchir aussi intensément, Nelson avait presque mal à la tête.


    — Mais… on dirait qu’il y a les deux choses en même temps ! Il y avait la coopération, parce que toutes ces espèces devaient se modifier en même temps. Vous voyez ce que je veux dire : le chasseur et le chassé. Celui qui mange et celui qui est mangé. Aucun d’eux n’aurait pu y arriver seul.


     » Mais c’était aussi une compétition, car chaque espèce se battait pour elle-même !


    D’un geste machinal, le docteur Wolling rejeta en arrière une mèche de cheveux gris.


    — Très bien, vous avez saisi le paradoxe essentiel. À un moment ou un autre, nous avons tous été intrigués par cette chose étrange : que la mort nous paraisse aussi redoutable. De par notre nature, nous y sommes opposés. Cependant, sans elle, il n’y aurait pas de changement, et pas de vie du tout.


     » C’est Darwin qui a mis en évidence la cruelle efficacité du processus en montrant que chaque forme de vie sur Terre essaie d’avoir plus de progéniture que n’en exigent ses besoins, et ce afin de remplacer la génération précédente. Chaque espèce, en d’autres termes, tente de surpeupler le monde, et il faut bien qu’elle soit régulée de l’extérieur.


    — Je… je crois que je comprends, dit Nelson.


    Elle tapota sur la table et se rassit.


    — Prenons un exemple bien meilleur. Est-ce que vous connaissez le système nerveux ?


    — Vous voulez dire, le cerveau et tout ça ?


    Nelson secoua la tête. Bon sang ! ce qu’on pouvait apprendre en quelques mois ! Mais, même avec les hypertextes, il y avait tant de connaissances à acquérir et si peu de temps dans la vie…


    Jen sourit.


    — C’est simple. Nous allons utiliser un holo.


    Elle avait dû préparer ça. Car il lui suffit d’un murmure pour que le projecteur du bureau fasse apparaître la coupe d’un crâne humain. Bien sûr, Nelson en reconnaissait la configuration. Dès le collège, les enfants apprenaient ce qu’étaient les deux hémisphères et la façon dont les deux parties du cerveau « pensaient » de façon différente pour fusionner en un seul et unique esprit.


    Avec l’âge, on gagnait une compréhension plus sophistiquée du sujet. Pas toujours bénéfique, d’ailleurs, comme quand des adolescents bricolaient chez eux des scanners de tomographie afin d’obtenir des images de l’activité dans leur cerveau en temps réel. Pas pour améliorer leurs connaissances, mais pour apprendre à « s’extasier » : inciter le cerveau à relâcher des opiacés naturels sur demande. Ce pot de miel n’avait pas séduit Nelson, la déesse soit louée. Mais il en avait vu les effets sur ses amis, et il était presque d’accord avec ceux qui voulaient interdire les autoscanners.


    — Vous voyez ces mailles bleues compliquées ? demanda le docteur Wolling. Ce sont les milliards de cellules nerveuses dont les connexions sont si complexes que même les savants qui travaillent sur ordinateur, avec leurs nanodissecteurs, ne sont pas parvenus à les reproduire. Chaque synapse – je veux dire chaque petit interrupteur électrique non linéaire – contribue par ses infimes éclairs à ce tout qui est tellement, tellement plus grand que la somme de ses parties : l’onde stationnaire qui compose la symphonie de la pensée.


    J’aimerais tellement pouvoir parler comme ça, songea Nelson. Aussitôt, il s’en voulut : il pouvait tout aussi bien espérer avoir un jour le prix Nobel.


    — Nelson, maintenant, regardez bien. Le volume qu’occupent les cellules est en fait assez petit. Tout le reste est constitué d’eau, de lymphe, et d’une structure de cellules gliales et de divers corps isolants qui nourrissent les nerfs, les soutiennent et leur évitent un court-circuit.


     » À présent, examinons le cerveau d’un fœtus.


    L’image se modifia en se réduisant. À présent, le tracé complexe et bleu était absent.


    — À la place des nerfs, poursuivit Jen Wolling, nous avons ici des millions de protocellules peu différenciées et divisées de façon anarchique. Alors, comment se fait-il que certaines de ces cellules sachent qu’elles vont devenir des nerfs et d’autres d’humbles assistantes ? Est-ce que tout cela ne participe pas de quelque plan ?


    — Mais oui ! s’exclama Nelson. Il y a un plan ! Il est dans l’ADN…


    Sous le regard de Jen Wolling, sa voix faiblit. Il se doutait bien qu’elle avait voulu établir un parallèle avec l’évolution de la planète, mais il ne voyait pas le rapport.


    Bon, oui, il y a un plan. Mais lequel ? Est-ce qu’il y aurait un petit gars caché à l’intérieur du cerveau des bébés et capable de déchiffrer l’ADN comme un graphique et de dire : « Eh, toi ! Tu vas devenir une cellule nerveuse ! Et toi, là-bas, tu seras une assistante, c’est tout ! »


    Ou bien alors, c’est encore plus simple…


    Nelson redressa brusquement la tête et affronta le regard des yeux gris de Jen Wolling.


    — Euh… ces protocellules… est-ce qu’elles sont en compétition les unes avec les autres ?…


    — Oui, pour devenir des cellules nerveuses. Bien vu, Nelson. Maintenant, regardez attentivement.


    Elle toucha une nouvelle commande et des points de couleur apparurent tout autour du crâne.


    — Ce sont les sites où les facteurs de croissance neurale sont sécrétés dans la masse des protocellules. Une molécule différente selon chaque point de contrôle. Le codage génétique dans chaque cellule lui dit ce qu’elle doit faire si elle rencontre telle ou telle combinaison de facteurs de croissance. Si elle en rencontre assez de la combinaison adéquate et précise, elle sera une cellule nerveuse. Sinon, une simple assistante.


    Nelson observa, fasciné, tandis que des flux de couleur se répandaient de chaque site de sécrétion. Ici, blanc et rouge fusionnaient dans un mélange rose très distinctif. Ailleurs, un stimulant bleu chevauchait une zone verte pour former des tourbillons complexes, comme deux types de peinture remués ensemble.


    — Également, poursuivit le docteur Wolling, les cellules sécrètent des substances chimiques qui leur sont propres, afin de supprimer leurs voisines, un peu à la façon dont les plantes mènent tranquillement leur guerre chimique…


    Nelson se pencha sur ses commandes et zooma. Il découvrit des cellules qui se bousculaient et se tordaient, luttant pour absorber les couleurs les plus vives. Selon les combinaisons, les comportements variaient… Ici, une croissance frénétique débouchait sur des amas serrés de nerfs qui avaient réussi. Là, un réseau plus lâche ne comptait que quelques gagnantes, dont les longs appendices évoquaient des pattes d’araignées.


    — C’est comme… comme si les différents mélanges provoquaient des environnements différents, n’est-ce pas ? À la façon dont le soleil et l’eau peuvent créer un désert ou une jungle… Ça ressemble… aux niches écologiques !


    — Parfait. Et nous savons ce qui se passe quand une niche est endommagée ou lorsqu’elle échoue. Elle affecte inévitablement le tout, même à distance. Mais continuons. Comment les cellules s’y prennent-elles avec les différentes exigences de ces différents environnements ?


    — Elles s’adaptent, je suppose. Et c’est ainsi… (Nelson se tourna vers Jen Wolling.) C’est la survie du mieux adapté, n’est-ce pas ?


    — Je n’ai jamais beaucoup aimé cette expression. (Mais elle approuva néanmoins.) Vous avez vu juste, une fois encore. À cette différence près que, ici, la lutte ne concerne pas exactement la « nourriture ». Mais plutôt un brassage de substances nécessaires au développement ultérieur. Si une cellule n’en reçoit pas assez, elle meurt, si l’on peut employer ce terme. En tant qu’astrocyte ou autre cellule de support, elle continue à exister. Mais plus en tant que cellule nerveuse potentielle.


    — Stupéfiant, murmura Nelson. Alors, la disposition des nerfs dans notre cerveau serait due à ces petites glandes éparpillées qui fournissent toutes des substances chimiques différentes ?


    — Elles ne sont pas seulement éparpillées, Nelson. Elles sont placées aux bons endroits. Plus tard, je vous montrerai comment une toute petite différence dans le taux de testostérone d’un garçon avant sa naissance peut être à la source de changements essentiels. Bien sûr, après la naissance, l’éducation prend le dessus et devient aussi importante que tout ce qui a précédé. Mais… oui, c’est une phase étonnante.


    Jen Wolling éteignit la projection et Nelson se frotta les yeux.


    — La coopération et la compétition se passent en nous, dit-il, émerveillé.


    Elle sourit.


    — Vous êtes un garçon assez brillant. Je ne saurais vous dire le nombre d’étudiants qui n’arrivent pas à faire ce saut mental. Mais, quand on y réfléchit, il est parfaitement logique que nous utilisions en nous les techniques qui ont servi à perfectionner la vie sur cette planète.


    — Et alors nos corps sont exactement comme…


    Elle l’interrompit.


    — Ça suffira pour aujourd’hui. Largement. Allez nourrir vos petits pensionnaires. Prenez un peu d’exercice. Je vous ai glissé quelques lectures dans votre plaque. Nous les verrons la prochaine fois. Et ne soyez pas en retard !


    L’esprit encore agité, Nelson se leva. Ce ne fut qu’un peu plus tard qu’il lui sembla se souvenir qu’elle s’était dressée sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. Mais il songea qu’il avait dû imaginer cela.


     


    Il avait de plus en plus de responsabilités et, peu à peu, il avait fini par s’éloigner des fontaines et des piscines régulées du dôme de recyclage pour gagner l’habitat de la forêt pluviale, puis la plaine où les élans du Cap étiraient leurs grandes pattes sur les panneaux de cristal blindé. Les deux babouins l’accompagnaient régulièrement, à la façon de deux courtisans escortant un prince. Ou, plutôt, comme deux novices avec leur sorcier. Car, dès que Nelson apparaissait, il se passait des événements magiques.


    Il me suffit de prononcer un mot pour que la lumière jaillisse, lui arrivait-il de penser durant ses rondes de nuit. Un autre encore, et l’eau jaillit et les animaux se désaltèrent.


    Bien sûr, les ordinateurs obéissaient à la voix. Mais les systèmes les plus sophistiqués n’étaient pas à la hauteur pour gérer un pareil endroit. Pas sans l’expérience humaine.


    Et même sans cela, se disait Nelson, on peut faire à l’instinct, non ?…


    Ses récentes promotions lui avaient procuré un plaisir mêlé d’irritation.


    Après tout, je n’y connais rien, en vérité !


    Bien sûr, il semblait capable de dire si certains animaux semblaient malades, ou s’il fallait effectuer des réparations sur les circuits d’air ou d’eau. Et il avait un don pour régler les filtres et faire pousser l’herbe, mais tout ça n’était que de l’instinct. Il avait révélé des talents dont il n’avait jamais rêvé, là-bas, dans le Yukon surpeuplé, mais ces talents étaient un pauvre substitut lorsqu’il s’agissait de réellement savoir ce qu’on faisait !


    Nelson vaquait donc à son travail comme une espèce de sorcier inquiet, ouvrant les arrivées d’eau, lançant des escouades de robots en patrouille, grattant les feuilles ou les goûtant au passage… perpétuellement inquiet de n’être pas digne de ses dons. Il avait l’impression de subir les caprices d’une bonne fée.


    Au fil de ses lectures, il rencontra une autre expression : « idiot savant », et se sentit rougir de honte en soupçonnant qu’elle s’appliquait à lui.


    Un être humain sait ce qu’il fait. Autrement, à quoi ça lui servirait d’être humain ?


    Il poursuivait ses rondes avec l’écouteur dans l’oreille gauche. À chaque moment libre, il étudiait. Et plus il apprenait, plus il avait douloureusement conscience de son ignorance.


    Shig et Nell l’aidaient. Il lui suffisait de leur désigner un fruit, et ils lui en rapportaient un échantillon. Par quel tour de magie génétique avaient-ils pu si rapidement comprendre ?


    Ou alors, c’est à cause de moi. Peut-être que je suis un peu singe…


    Ce soir, les babouins semblaient plutôt éteints. Mais des pensées roulaient dans la tête de Nelson.


    Des images de ses mois de lycée… des équipes sportives et des bandes… coopération et compétition.


    Des images de cellules et de corps, d’espèces et de planètes.


    Coopération et compétition. Est-ce que ce sont vraiment les mêmes choses ? Comment cela est-il possible ?


    Pour certains, le conflit semblait inhérent. Pour les économistes, par exemple. Le docteur B’Keli, l’immigré blanc, avait donné à Nelson des textes qui vantaient le capitalisme d’entreprise, au sein duquel la lutte pour le succès individuel apportait des biens et des services efficaces. La « main invisible », définie bien longtemps auparavant par un Écossais, Adam Smith.


    Par opposition, certains brandissaient encore la main visible du socialisme. En Afrique du Sud, les cosmopolites comme B’Keli étaient rares. Nelson entendait très souvent des commentaires de dérision à l’égard des économies « sans âme » fondées sur l’argent et des louanges sur l’égalitarisme paternaliste.


    Ce débat ressemblait de façon étrange à celui qui faisait rage dans la biologie, à propos de la prétendue conscience de Gaïa. « L’horloger aveugle », c’était ainsi que certains agnostiques appelaient le concepteur putatif du monde. Pour eux, la création n’avait nullement besoin d’une intervention consciente. C’était un processus, avec la compétition comme ingrédient essentiel.


    Les Gaïens religieux rétorquaient furieusement que leur déesse était loin d’être aveugle ou indifférente. Ils évoquaient un monde où trop de choses concordaient pour n’être pas le résultat d’un travail d’équipe.


    Encore et encore, la même dichotomie. Le conflit entre opposés. Mais s’ils constituaient les deux faces d’une même pièce ?


    Il espérait que les références fournies par le docteur Wolling lui offriraient quelques réponses. Mais, d’ordinaire, les lectures ne lui laissaient que de nouvelles questions. Des questions sans fin.


    Il referma la dernière porte étanche et conduisit Shig et Nell à la maison. Il laissa derrière lui tous ces animaux qu’il enviait un peu parce qu’ils n’avaient pas de soucis complexes. Ils ignoraient qu’ils étaient enfermés à bord d’un engin de sauvetage fragile, ancré à la surface d’un continent qui était peut-être agonisant. Et ils ignoraient aussi l’existence des autres arches qui faisaient partie de cette flotte de secours, dispersées sur la Terre comme autant de Graal, gardiennes de toutes choses irremplaçables.


    Ils n’avaient pas à savoir le pourquoi, et certainement pas le comment.


    Ces soucis, Nelson le savait, étaient réservés au capitaine et à son équipage. Ils concernaient avant tout ceux qui devaient monter la garde.


     


     « Bien que les cellules d’un organisme portent toutes le même héritage, elles n’en sont pas pour autant identiques. Elles sont toutes spécialisées dans leur fonction, et chacune d’elles est essentielle à l’ensemble. S’il n’en était pas ainsi, si toutes les cellules étaient semblables, on n’obtiendrait qu’une masse indifférenciée.


    D’un autre côté, dès lors qu’un petit groupe de cellules entre en conflit pour s’assurer la suprématie, vous avez une catastrophe familière connue sous le nom de “cancer”.


    Mais qu’est-ce que tout cela a à voir avec les théories sociales ?


    On compare souvent les nations à des corps vivants. C’est ainsi que l’on peut dire que l’ancien socialisme étatique a transformé de nombreux organismes politiques en masses gélatineuses, paresseuses, improductives. De la même manière, la richesse et l’aristocratie sont devenues des cancers égocentriques qui ont dévoré le cœur de bien d’autres grandes nations.


    Pour pousser encore plus loin l’analogie, ce que ces deux maladies sociales, perverses et ruineuses avaient en commun était le fait de ne pouvoir se développer qu’au sein d’États dont les défenses immunitaires étaient affaiblies. Nous faisons référence, dans ce cas, au libre cours de l’information. La lumière est l’ennemie jurée de l’erreur, et l’aristocratie, tout comme le socialisme gélatineux, était fondée sur le secret. L’un et l’autre luttaient pour le maintenir à tout prix.


    Toute structure vivante idéale, qu’elle soit créature ou écosystème, est autorégulée. Elle doit respirer. Le sang et les informations précises doivent irriguer tous les recoins, sans quoi elle ne pourrait se développer.


    Et cela est plus particulièrement vrai pour les interactions complexes dont dépendent les êtres humains. »


     


    Extrait de La Main transparente, Doubleday Books, édition 4.7 (2035) [ Code d’accès hyper 1-tTRAN-777-97-9945-29A.]


     


    • HOLOSPHÈRE


     


    Jen Wolling contemplait la structure scintillante de l’arche numéro 4 qui montait à la rencontre des étoiles. Ou du moins était-ce l’effet que l’on éprouvait dans l’ascenseur ouvert alors qu’il plongeait en dessous du niveau du sol desséché en brinquebalant.


    À la clarté de l’unique ampoule, les parois du puits de descente prenaient une apparence fascinante. Les couches défilaient, sédiments de mers anciennes ou de fonds de lacs depuis longtemps enfouis. L’histoire de la progression, de la grandeur et de la chute d’ordres et de phylums entiers devait pouvoir être lue au cours de cette remontée dans le temps. Mais Jen était une myope sélective et incapable de déchiffrer ce que racontait la roche.


    Bien sûr, il n’existait plus aucun scientifique, même théoricien, qui pût encore travailler isolément. Jen avait une réputation d’iconoclaste. À vrai dire : de fouille-merde. Mais chacune de ses publications, chacune de ses analyses avait été construite à partir de montagnes de données soigneusement rassemblées et filtrées par des centaines, des milliers de gens qui avaient travaillé sur le terrain bien avant qu’elle les ait en main.


    J’ai toujours compté sur la compétence des inconnus.


    Elle, qui avait construit un cadre théorique pour comprendre l’histoire de la Terre, dépendait d’autres, les premiers à découvrir et à présenter les détails. C’était seulement sur ces bases qu’elle pouvait trouver des motifs dans les données brutes.


    C’était plutôt ironique de la part de celle que d’aucuns avaient surnommée la mère du Gaïanisme moderne, un mouvement qui avait déjà vécu d’innombrables phases d’hérésie, de réforme et contre-réforme. Mais, quand le journal intime de la Mère, gravé dans la pierre, se trouvait devant ses yeux, elle ne savait pas le lire.


    Ironique, oui, vraiment. Jen appréciait les paradoxes. Comme de prendre en charge un nouvel étudiant alors que d’ici à quelques mois toute chose pouvait s’avérer futile, inutile.


    Aussi inutile que ma vie… aussi inutile que toutes les vies, si l’on ne trouve pas le moyen de se débarrasser du monstre d’Alex.


    Bien sûr, ce n’était pas juste de l’appeler ainsi. En un certain sens, son petit-fils se battait pour l’humanité, c’était lui qui conduisait leur croisade contre le démon. Pourtant, au fond d’elle, Jen était furieuse contre le gamin. De façon irrationnelle, elle ne pouvait s’empêcher de l’associer avec cette chose atroce qui était en train de dévorer le cœur de la Terre.


    Chacun de nous est multiple, se rappela-t-elle. À l’intérieur de chaque être humain, une cacophonie de voix disparates fait rage. Malgré toutes les nouvelles techniques d’équilibrage chimique des cerveaux et de promotion de la santé mentale, ces voix internes persisteront à nourrir des pensées injustes de temps à autre, et nous obligeront à prononcer des paroles que nous regretterons par la suite. Ce n’est pas gentil, mais c’est bien humain.


    Que disait Emerson ? « Une cohérence sotte est l’obsession des petits esprits.10 » D’une certaine façon, elle régissait sa vie selon ce dicton. Tout en regardant défiler la paroi, Jen décida qu’elle devrait plutôt envoyer un mot d’encouragement à Alex. Pour lui, ce serait important dans cette période de lutte. Elle se sentit soudain irritée en se rendant compte que cette idée ne lui venait à l’esprit qu’aux moments où elle se trouvait loin de son ordinateur, de son téléphone, ou de sa plaque.


    Et puis il y a la question de la sécurité, se dit-elle en sachant très bien qu’il ne s’agissait que d’un prétexte.


    Le docteur Kenda, chef de l’équipe de Tangoparu ici à Kuwenezi, était vraiment fanatique à propos des fuites. Il avait demandé à Jen d’éviter de donner le moindre indice aux Ndebele concernant la vraie mission des techniciens. Elle devait se limiter à leur dire qu’il s’agissait d’une tâche d’une importance vitale pour la Mère. Heureusement, cela suffisait pour l’instant.


    Mais est-ce que ça suffira plus tard, quand la Terre commencera à trembler ?


    Kenda avait exigé des cartes de tout le complexe minier. On évoquait de façon inquiétante des plans d’urgence et des scénarios pour prendre la fuite, des digues-barrières et la pression de l’aquifère. Jen était mal à l’aise, détestant l’idée que l’hospitalité des Ndebele pourrait être récompensée par la trahison.


    Une chose à la fois, se dit-elle. Le principal en ce moment était le fait qu’ils étaient opérationnels, prêts à rajouter la puissance palpitante de leur machine à l’écheveau de forces inventé par Alex pour piéger la bête en bas, la singularité.


    Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas pris conscience du réchauffement de l’air ambiant. Des odeurs fétides venaient du bas, là où les infiltrations croupissaient dans les profondeurs de la mine. Heureusement, l’ascenseur s’arrêtait juste au-dessus de ce domaine humide. Jen repoussa la porte à grand fracas et enfila un tunnel qui n’était éclairé que par une guirlande de petites ampoules.


    Ici et dans d’autres mines semblables, la vieille oligarchie blanche avait écumé les trésors de l’un des pays les plus riches du monde. Investis correctement, les fruits des veines d’or, de charbon et de diamant auraient pu pourvoir aux besoins des générations à venir, Blancs et non-Blancs, bien après l’épuisement des minéraux. La plupart des cantons noirs actuels n’en voulaient pas aux anciens oligarques de leur racisme. Après tout, ils pratiquaient eux-mêmes la ségrégation de tribus. Ce qui les rendait furieux était beaucoup plus simple. Le vol. Et le gaspillage d’un vaste capital par ceux qui étaient trop aveugles pour voir son potentiel.


    Aujourd’hui, les descendants innocents des voleurs étaient des réfugiés aigris hébergés dans des pays lointains, tandis que la progéniture également innocente des victimes avait hérité d’une colère terrible.


    La condensation luisait sur la muraille. Les pas de Jen éveillaient des échos dans les corridors adjacents. Devant elle, une lumière plus vive annonçait les approches de la grotte ouverte choisie par l’équipe de Kenda. Là, sous la voûte de pierre, ils avaient installé tout le matériel apporté de Nouvelle-Zélande. Avec, au centre, le cylindre du résonateur, ancré dans le roc.


    L’austère physicien japonais lui adressa un regard noir. Il était évident qu’il était irrité par les conditions qu’elle avait imposées à l’équipe en retour du service qu’elle avait rendu en acquérant le site : d’être prévenue avant chaque opération et d’y être présente comme témoin.


    — Il y a eu des dégâts, lors du dernier scan ? demanda-t-elle.


    Kenda haussa les épaules.


    — Quelques secousses au sud-est des îles hawaïennes. Rien qui vaille la peine d’en parler. Il n’y a presque pas eu de commentaires sur le Réseau.


    Évidemment, elle n’avait aucun moyen de vérifier ses dires. Du moins, pas sans envoyer ses propres programmes de recherche, ce qui laisserait des traces. Elle dépendait donc des canaux d’info de libre accès, qui ne semblaient guère avoir pris connaissance de la suite de perturbations mineures à travers le monde. Bien sûr, tôt ou tard, quelqu’un allait détecter un motif dans tous ces incidents. Hawaï, par exemple, se trouvait aux antipodes de ce site. On n’avait qu’à tracer une ligne droite à partir de là, approximativement à travers le centre de la Terre…


    … à travers la chose diabolique en bas…


    Jen frissonna. Elle n’était pas inepte en matière de modélisations mathématiques. Mais, après avoir lu deux pages d’un des articles d’Alex, elle se trouva complètement perdue dans un dédale d’irréalités diaphanes qui lui donnaient des vertiges. Elle n’arrivait toujours pas à conjurer une image de leur ennemi. Minuscule au point du non-être mais d’une masse titanesque et d’une complexité infinie, il représentait l’essence même du danger mortel. Depuis son enfance, les menaces qui n’avaient pas de visage avaient toujours été celles que Jen craignait le plus.


    L’un des techniciens leva les yeux de sa console.


    — Cinq minutes, docteur Wolling, lui annonça-t-il. Je peux vous offrir un café ?


    Son sourire amical était nettement en contraste avec l’attitude aigrie de Kenda.


    — Merci, Jimmy. Je crois plutôt que je ferais bien de me préparer.


    Il haussa les épaules et rejoignit ses collègues qui, tous, avaient les yeux rivés sur les projections holo et vidéo, les mains crispées sur les poignées de contrôle ou dans les gants des waldos. Jen gagna le coin qui lui avait été assigné. On lui avait installé un dispositif subvocal sommaire qu’elle régla rapidement et, l’instant d’après, elle fut entourée de projections holographiques.


    Elle toussota, bâilla, se racla la gorge, déglutit… et diffusa ainsi des ondes de couleur qui compensaient tous ces actes involontaires. Quand elle utilisait son propre ordinateur chez elle, le processus d’équilibrage était automatique et instantané. Ici, privée de tous les apports qui faisaient de son système personnel un alter ego virtuel, elle devait tout recommencer chaque fois.


    Des brumes se fondirent pour laisser place au vide. Jen remonta la sensibilité de l’unité…


     


    … et un Tigre bondit sur elle, rugit, avant de disparaître rapidement dans le fond…


    … des étincelles dansèrent…


    … des mots et des images brillèrent…


     


    Le plus infime mouvement de son larynx ou de sa mâchoire pouvait être interprété comme une commande. Sans ôter la main de la poignée de contrôle, elle se concentra afin de supprimer les fautes que la machine continuait à interpréter comme des mots à l’état naissant.


    Les utilisateurs de subvocaux étaient rares, pour la même raison que peu de gens devenaient des jongleurs professionnels. Ces systèmes délicats pouvaient facilement basculer dans le chaos. Tout esprit normal ne cesse d’introduire des éléments apparemment non pertinents dans le flot de ses pensées, dont certains atteignent le stade de murmures ou de mots à demi formulés que la conscience extérieure remarque à peine. Mais, avec les subvocaux, tout se transformait en images et en sons.


    Les mélodies qui poussent dans ta tête… les associations d’idées dispersées auxquelles tu ne fais pas attention généralement… les souvenirs fugaces… les impulsions de gestes… tout ce qui te chatouille le larynx et la langue, à la limite du son formulé…


    Comme elle pensait chaque mot, des lignes de texte apparaissaient sur la droite, tout comme si une sténo prenait la dictée de ses pensées. Dans le même temps, à la périphérie gauche, une sous-routine d’extrapolation matérialisait des simulations visuelles en réduction. Un petit homme avec un violon. Un visage qui souriait avant de faire un clin d’œil…


    À son invention, le subvocal avait été salué comme un bienfait par les pilotes… jusqu’à ce que des appareils à haute performance aient commencé à s’écraser de plus en plus souvent. Pour une impulsion que nous mettons en action, nous en éprouvons dix mille autres. En accélérant le processus de choix et de décision, nous avons fait plus que diminuer le temps de réaction. Nous avons court-circuité le jugement.


    Même en tant qu’outil d’entrée de données pour les ordinateurs, le subvocal était, pour la plupart des gens, bien trop sensible. Bien peu nombreux étaient ceux qui pouvaient accepter l’ultravitesse si cela impliquait que la plus infime réaction de second niveau pouvait se matérialiser de façon embarrassante par l’amplification du langage ou de l’écriture.


    Si jamais on mettait au point une véritable interface ordinateur-cerveau, le chaos serait pire encore.


    Mais Jen disposait de deux avantages par rapport aux gens normaux. Elle redoutait moins que les autres de se trouver dans une situation embarrassante. Et elle avait une certaine image interne de son propre esprit.


    Malgré toutes les preuves fournies par la recherche moderne, la plupart des gens refusaient de croire que leurs personnalités comprenaient plusieurs sous-entités. Maîtriser les pensées errantes était une question de contrôle et pas, comme Jen la voyait, une question de négociation.


    J’ai aussi l’avantage de l’âge. Moins d’impulsions soudaines. Quand on pense qu’on a confié une machine comme celle-ci à de jeunes pilotes mâles, libidineux, bourrés d’hormones ! Quelle idiotie !


    Elle se souvint brusquement de Thomas, de cette journée d’été où il l’avait emmenée dans son minizeppelin expérimental, à l’époque où c’était encore aussi exceptionnel que romantique. Il l’avait serrée contre lui, loin au-dessus du Yorkshire, et les cheveux blonds de Jen lui fouettaient les yeux. Il était tellement jeune, tellement viril…


    L’unité ne pouvait pas interpréter les détails de ce souvenir, Dieu merci ! mais l’indice de sensibilité était si élevé que des éclairs multicolores envahirent la projection, au rythme de ses émotions. De nouveau, un félin rayé comme un bonbon pointa son museau dans un coin et feula.


    Retourne dans ta tanière, mon tigre, pensa-t-elle à l’intention de son animal-totem. La créature grogna et sortit de sa vue. Les couleurs se dégagèrent aussi comme Jen signalait toutes les impulsions superflues, réprimant leur clameur hors sujet.


    Une horloge initia un compte à rebours. Quand elle indiqua une minute restante, une image de l’intérieur de la Terre apparut avec toutes ses couches complexes.


    Ce n’était pas une des constructions de Jen, mais une projection directe, issue de la banque de Kenda. Loin dans le noyau, une courbe violine indiquait l’orbite de leur ennemie, Bêta. Des déviations marginales étaient déjà visibles, résultat des stimulations précédentes des quatre résonateurs de Tangoparu.


    À l’extérieur de cette enveloppe s’étendait une zone de brins bleutés où des chenaux de manteau ramolli scintillaient sous l’effet soudain des courants supraconducteurs : des concentrations temporaires d’énergie supplémentaire qui étaient nécessaires à l’équipe de Kenda pour la poussée imminente. Jen écouta les commentaires des techniciens. Ils attendaient que Bêta, suivant son orbite, atteigne une position opportune pour déclencher leur « gaser » : cette invention d’Alex, aussi bizarre qu’incroyable, capable de libérer des ondes gravitationnelles convergentes qui, une fois de plus, iraient repousser l’adversaire.


    Jen sentit l’adrénaline monter en elle. Quelle qu’en soit l’issue, ce qu’ils faisaient en ce moment était historique. Et elle espérait bien vivre encore suffisamment longtemps pour s’en souvenir avec fierté.


    Mais non, bon sang ! ce n’est pas vraiment la fierté qui compte, mais le fait de vivre encore un peu.


    En fait, au fond de moi, je voudrais vivre éternellement.


    C’était là une aspiration qui appelait une réponse. C’est alors que, d’un recoin de son imagination, quelque chose surgit qui fit apparaître devant elle, en caractères brillants, une suite de mots :


     


    … Si tel est ton vœu, ma fille, qu’il soit exaucé. Ne te l’ai-je pas promis, il y a tellement, tellement longtemps ? 


     


    Jen se mit à rire. Et elle répondit à voix basse :


    — Oui, tu me l’as dit, Mère. Tu l’as promis. Je m’en souviens très bien.


    Elle secoua la tête, émerveillée par son imagination, après toutes ces années. Oh, Jen, quel numéro tu fais !


    Elle se concentra pour ne plus accepter d’autres irruptions de sa déesse ou de n’importe quel recoin de son esprit. Elle ne pensa plus qu’à la procédure d’expérimentation et fixa toute son attention sur la Terre.


     


    


    Pour le peuple des Efé, la jungle qui s’avançait n’était qu’un nouvel envahisseur auquel ils devaient s’adapter. Les légendes parlaient de tant d’autres envahisseurs, et elles remontaient même jusqu’au temps où le Peuple Grand était venu, puis reparti.


    Pour Kau, le chef de la petite bande de Pygmées, la forêt était plus réelle, plus immédiate que cet autre monde qu’il avait connu, quand il portait des chemises tissées dans des usines lointaines et que, armé de carabines, il servait d’« éclaireur » à une certaine « armée du Zaïre ». Une chose était certaine : il avait été plus facile de plaire au Peuple Grand qu’à n’importe quelle jungle. On pouvait jouer avec leur cupidité, leur superstition ou leur vanité et obtenir ainsi des choses que la jungle n’accordait qu’avec parcimonie… quand elle le voulait.


    Les femmes, comme la sienne, Ulokbi, travaillaient dans les jardins du peuple des Lessé pour une part de la récolte. En ce temps-là, Kau et ses frères chassaient à leur gré et recevaient de l’argent en papier pour les gibiers abattus. Ils se flattaient d’être des hommes de la forêt tout comme l’avaient été leurs grands-pères, avant que les collines soient recouvertes de clôtures, de pipelines et de pistes pour les grumes.


    À présent, les Lessé étaient partis. De même que les jardins, les routes, les carabines et les armées. La pluie les avait remplacés… Encore et toujours plus de pluie… et la jungle, une jungle que même le grand-père du père de Kau n’avait jamais connue. À présent, Kau essayait de se souvenir de savoir-faire qu’il avait lui-même jugé surannés afin de les enseigner à ses petits-enfants.


    Tout cela était très étrange. Depuis que la vieille clinique du district n’existait plus, de nombreux enfants mouraient. Pourtant, le nombre des Efé allait croissant. Kau ne parvenait plus à en tenir le compte. Mais, après tout, nul n’était plus responsable de quoi que ce soit.


    Un nouvel envahisseur était apparu dans les arbres : les chimpanzés. Ils avaient quitté leur ultime refuge et eux aussi allaient croissant. Ils étaient de retour pour revendiquer leur ancien domaine.


    « Est-ce qu’ils sont bons à manger, grand-père ? » lui avait demandé un jour l’aîné de ses petits-enfants alors qu’ils passaient sous un petit groupe de singes qui grappillaient dans le feuillage. Kau avait dû réfléchir un instant pour retrouver le goût de la viande qu’il avait mangée dans sa jeunesse. Oui, après tout, elle n’était pas si mauvaise.


    Mais il se souvint en même temps de l’époque où les Efé avaient coutume de se retrouver dans la clairière du village des Lessé quand on projetait des films sur un écran froissé. Il se rappelait plus particulièrement les singes qui parlaient et qui, incompris, avaient été maltraités dans l’une des villes folles du Peuple Grand. Cela l’avait rendu triste, car il avait pensé à eux comme des frères.


    « Non, avait-il répondu finalement à son petit-fils. Leur esprit est pareil au nôtre. Nous ne les mangeons que quand nous sommes menacés de famine. Jamais avant. »


    Peu de temps après, un matin, en se réveillant, il trouva un tas de fruits près de sa hutte. Kau ne fit aucun rapport entre les deux événements. Il n’avait pas à en faire.


     


    • EXOSPHÈRE


     


    Teresa était au seuil de l’éveil et, l’espace d’un moment déroutant, elle eut l’impression de se trouver dans deux endroits simultanément.


    Avec la certitude trompeuse des rêves, elle était allongée paresseusement tout contre Jason, dans sa chaleur. Elle l’entendait respirer et sentait son corps musculeux, son poids, sa force – tout ce qui s’était fondu avec elle quelques instants auparavant.


    En même temps, une autre part d’elle-même savait que ce Jason-là était un ersatz, créé à partir d’une réalité proche mais tellement différente.


    Il n’y a pas d’urgence, lui disait une voix pressante, cherchant le compromis. Pas d’appels du devoir. Accroche-toi encore un instant à cette illusion.


    Alors elle essaya de faire semblant. Après tout, est-ce que parfois, quand on y croit, les rêves ne se réalisent-ils pas ?


    Non, ça ne marche pas. Et puis, maintenant, tu es réveillée.


    D’ailleurs, Jason est toujours en route pour une étoile perdue quelque part. Et c’est un aller simple.


    Ça, c’était méchant.


    Sans ouvrir encore les yeux, elle arriva à se rappeler où elle se trouvait.


    La glace le lui apprit. Même s’il était à quelques kilomètres de là, le glacier du Groenland titillait ses sens, agissait sur son équilibre, faisait vaciller ses émotions. Tout comme le matelas affaissé paraissait l’appeler vers le poids qui se trouvait à son côté.


    Il ne bouge pas beaucoup, songea-t-elle. Jason n’arrêtait jamais de sursauter, de se détendre brusquement… comme un chien qui rêve qu’il court après les lapins.


    Une femme doit apprendre à s’habituer à beaucoup de choses quand elle se marie, et les mouvements nocturnes de Jason avaient perturbé son sommeil au début. Mais c’était bien pire quand il cessait, sans raison apparente, de respirer ! Chaque fois que le rythme de ses ronflements doux s’interrompait ainsi, elle se réveillait en sursaut.


    Il avait fallu l’avis du médecin de la base et une dizaine de références académiques pour la rassurer qu’une apnée passagère chez les mâles adultes n’avait en soi rien d’inquiétant. Avec le temps, elle s’habitua à tout. Les tressaillements, les ronflements, les pauses soudaines. En fait, ce qui avait été agaçant avait fini par devenir familier, réconfortant, normal.


    Mais c’est justement quand on s’habitue à quelqu’un. Justement quand on a atteint le point à partir duquel on se sent plus en sécurité auprès de lui que nulle part ailleurs au monde. Quand on sent que tout va bien. C’est là que tout vous est arraché. Maudit monde !


    Au moins, les larmes avaient un effet positif : elles lavaient cette petite croûte que le sommeil déposait entre les cils. Le trouble liquide se dissipa et Teresa retrouva la cabine : un abri préfabriqué et isolé, dressé sur des poutres de pin brut. Le mobilier était minimal : une petite commode, des chaises, et une table sur laquelle étaient disposées deux chandelles bien entamées, deux verres, et une bouteille de vin parfaitement vide. Dans une penderie ouverte, il y avait six vêtements, plus une tenue arctique très impressionnante qui ne demanderait pas beaucoup d’altérations pour servir sur Mars. Si jamais quelqu’un mettait le pied sur Mars.


    La chambre était emplie d’odeurs diverses : celle des bougies, des machines… ainsi que d’autres que rendaient Teresa plus ambivalente. Très ambivalente, en fait.


    Les siennes, par exemple. Sa sueur. Son shampooing. Et celles, entêtantes, de l’homme qui était là, près d’elle.


    — Bonjour, Emma.


    Elle tourna la tête et rencontra le regard de ses yeux bleu pâle.


    Il m’observait, se dit-elle. Il était tellement immobile que j’ai cru qu’il dormait encore.


    — Humff, fit-elle en se frottant les yeux pour effacer la dernière trace de larmes. B’jour… Quelle heure est-il ?


    Lars leva les yeux.


    — Encore assez tôt. Tu as bien dormi ?


    — Bien, bien. Oui.


    Elle repoussa son oreiller et s’assit tout en ramenant le drap sur ses seins. Elle les sentait encore frémir agréablement. Il s’était montré si attentif, si assidu, qu’elle avait pensé qu’il voulait mémoriser chaque relief de son corps.


    Mais c’était bon. Une femme aime qu’on l’apprécie, qu’on l’adore, de temps à autre. Elle avait eu de bonnes raisons de lui dire oui. C’était un type sympa. Il y avait longtemps que cela ne lui était pas arrivé. Leurs tests sanguins express avaient été négatifs. Et puis Teresa savait très bien qu’elle ne parlait pas dans son sommeil.


    Teresa menait sa vie à force de check-lists. C’étaient des mantras modernes pour apaiser l’esprit. Selon toute check-list logique, elle devrait se sentir à l’aise dans cette situation. Pourtant, il restait une partie irrationnelle d’elle qui cherchait des excuses pour se sentir coupable.


    — Il… il faut que je range mes affaires, dit-elle.


    — Il est à peine 6 heures. J’aurais aimé que tu restes un peu. Je vais préparer le petit déjeuner. J’ai déjà fait fondre de la glace pour le café.


    Au Japon, un kilo de glace de qualité supérieure, la variété bleue de dix mille ans d’âge, valait 50 000 yens. Ici, bien sûr, on n’avait pas à payer le transport, la réfrigération ni les taxes sur les ressources non renouvelables. Il y avait des gigatonnes de glace ancienne à quelques mètres de la porte.


    — J’ai encore un sondage ce matin… et le zep doit me prendre à 15 heures…


    — Emma, j’ai comme l’impression que tu cherches à me fuir.


    Oui, elle avait jusque-là évité son regard. Mais elle l’affronta. Ah ! se dit-elle. Ça n’est pas loyal de me faire un aussi beau sourire !


    Lars était le jeune homme que tout son désir appelait. Bâti pour la force et l’endurance, il n’en était pas moins très doux et habile avec ses mains calleuses. Il avait des traits à la fois rudes et harmonieux, et une trace d’innocence dans les yeux. Et elle était tellement ravie que ce si beau jeune homme se montre à ce point attiré par elle. C’était bon pour le moral.


    Bigre ! Hier soir c’était bien mieux que cela. Si jamais on peut dire qu’un coup d’un soir soit « bon ». Car c’était clair pour elle qu’il s’agissait d’une aventure sans lendemain.


    Elle tendit la main et lui caressa la joue, appréciant le contact rêche des poils du matin. En cet instant, la réalité était plutôt agréable. Lorsqu’il posa à son tour la main sur ses hanches, puis sur ses seins, elle laissa échapper un soupir dans lequel il y avait quatre-vingt-quinze pour cent de plaisir. Au diable tout le reste.


    — Non, Lars, lui dit-elle. Je ne cherche pas à te fuir.


    Il se pencha pour murmurer à son oreille :


    — Emma.


    C’était le nom qui était porté sur son passeport, celui de la femme qu’elle était pour ce bref interlude.


    Et ce fut Emma qui referma les bras sur lui en soupirant.


     


    Stan Goldman, quand vint le moment du départ, l’accompagna à l’aérodrome. Le petit cargo zeppelin était déjà à l’amarrage, son flanc transparent tourné vers le soleil afin que ses photocellules internes absorbent un maximum d’énergie.


    Côte à côte, ils descendirent la moraine à découvert, Stan plongé dans ses pensées et elle dans les siennes.


    — Regardez ça, dit-il brusquement en pointant le doigt vers la gauche. Vous voyez ?


    — Mais quoi donc ?


    Elle n’y avait qu’un éboulis de pierres dans le champ de son regard.


    — Hier, elles formaient encore une pile. C’est moi qui l’avais dressée ici. Et elle s’est écroulée.


    Teresa acquiesça.


    — Les secousses.


    Dans sa valise, elle avait toutes les récentes données sur les séismes à faible amplitude, calculées par les instruments les plus sensibles du monde.


    — Stan, pourquoi ce sismographe du pauvre ?


    Le physicien lui sourit.


    — Ma chère, je n’ai jamais eu totalement confiance dans tous ces gadgets sophistiqués. C’est comme de ne se fier qu’à sa foi, ou aux maths, ou même à ses propres sens.


    Au syndicat des conducteurs de bus de la NASA, Teresa avait un surnom : « Tikhana-montre-moi ça ». Et elle ne put qu’acquiescer :


    — J’essaierai de m’en souvenir.


    — Bien. Le Seigneur nous a donné des yeux et de l’imagination, la foi et la raison, l’enthousiasme et l’obstination. Chacun à sa place. (Il donna un coup de pied dans la rocaille.) Je crains qu’avant peu les gens soient de plus en plus nombreux à soupçonner qu’il se passe quelque chose.


    Jusque-là, seules quelques sources obscures sur le Réseau avaient fait des commentaires à propos de l’augmentation de l’activité sismique à travers le monde. Mais Teresa connaissait l’incident qui inquiétait le plus Stan.


    — Ont-ils réussi à trouver l’avion ? demanda-t-elle. Celui de l’Antarctique ?


    Stan fit non de la tête.


    — Ils supposent qu’il a dû s’écraser. Mais le transpondeur de vol ne donne pas le moindre signal. Et avez-vous entendu ce rapport du scientifique qui travaillait sur la couche d’ozone et qui prétend avoir vu un éclair dans le ciel ? La localisation correspond à la dernière position connue de l’avion… ainsi que le point d’émergence d’un de nos récents faisceaux.


     » Je crains que nous ayons fait nos premières victimes.


    Teresa pardonna Stan pour son oubli. Ou peut-être avait-il raison de ne pas évoquer ceux qui avaient été tués sur Erehwon. Cette débâcle était le résultat d’un vrai accident, après tout. Cette fois-ci, cependant, en dépit de toutes leurs mesures de précaution, ils étaient directement en cause. Tous les membres de la cabale savaient que leur tentative allait coûter d’autres vies avant qu’ils aient fini.


    Pendant quelques minutes, ils marchèrent en silence. Teresa songeait aux crevasses du glacier, aux failles dans le sol, aux roulements de tonnerre dans le ciel.


    Et elle se disait aussi qu’il était si bon de respirer cet air vif et mordant, de sentir cette caresse du glacier sur sa peau. D’être en vie.


    — J’aimerais aller avec vous, dit Stan comme ils approchaient du zeppelin qui ballottait dans les airs. Je voudrais tant discuter avec Alex et George pour avoir une vue d’ensemble de la situation. Avec ce résonateur dépendant, les images que nous avons ici restent bien médiocres. Alex, avec l’appareil maître, doit vraiment bien observer la bête.


    — Je lui dirai de vous expédier un portrait par le prochain courrier. Vous pourrez toujours le mettre sur votre table de chevet, avec la photo d’Ellen et de vos petits-enfants.


    Cette gentille plaisanterie le fit sourire.


    — C’est ça, je vous en prie.


    Ils étaient au pied de la passerelle et il lui tendit la main. Mais elle l’étreignit dans ses bras. Je dirai aussi à Ellen qu’elle a bien de la chance.


    Levant les yeux, elle aperçut un personnage de plus haute taille, au bord du terrain, tout près d’un élévateur. Il a probablement les mains pleines de graisse, se dit-elle, se souvenant de l’odeur de sa peau, même après qu’il se fut lavé plusieurs fois, l’odeur piquante, excitante, des engins à moteur. Ils s’étaient dit adieu… Elle lui avait promis de lui écrire et même de revenir, mais il savait sans doute que c’était un mensonge. Il se contenta donc de lever la main et d’échanger avec elle un doux sourire sans regret.


    Pour la NASA, elle était censée se trouver dans une retraite privée en Australie. Ça n’arrangerait pas leurs affaires si un inventaire aléatoire sur le Réseau révélait qu’elle était partie flâner de l’autre côté du globe. Mais, à tout moment, il y avait des millions de gens qui voyageaient dans les airs, dans des long-courriers de croisière, des « charrettes » économiques ou des transporteurs cargos comme celui à bord duquel elle se trouvait. C’était pour cette raison qu’elle regagnait la Nouvelle-Zélande à coups de zeppelins, entre de longues traversées furtives sur des appareils à turbopropulseur de Tangoparu. Assise près d’un hublot, elle observait les manœuvres d’appareillage, résignée à s’enfermer pour plusieurs heures dans ses pensées.


    Deux hommes la regardaient s’envoler. L’un d’eux se trouvait sur le quai d’amarrage et l’autre plus loin, près d’un capot de moteur ouvert. Mais, quand l’aéronef décolla soudainement, libéré de son ancrage, Teresa leva les yeux au-delà du dôme où l’équipe de Stan traquait un monstre, au-delà du puits de pierre où des détectives d’un nouveau genre recherchaient les empreintes des cataclysmes du passé. Ses yeux couraient sur l’immense couvercle de glace qui n’avait plus rien à lui dire. Elle sentit son cœur se serrer, et la pulsation sourde des moteurs du dirigeable parut résonner en accord avec son pouls.


    Elle avait toujours connu ça, cet instant d’amour qu’était l’envol. Il revenait chaque fois.


    Ce n’est pas la vitesse qui compte, se dit-elle. C’est l’acte. Le fait de rompre les liens…


    Loin du soleil qui, ici, ne se couchait pas, elle percevait l’attirance des planètes lointaines et sentit un brûlant désir d’aller à leur rencontre.


    De voler…, acheva-t-elle.


    Alors elle croisa les bras et s’installa pour savourer son long voyage autour du monde.


     


    


    Elvis parcourt les autoroutes dans une grande Cadillac blanche.


    Ça ne peut être que lui. Comment expliquer sinon ce que tous ces passagers des cars à volant d’inertie et des zeps prétendent avoir vu… ce panache de poussière comme le gaz d’échappement d’une fusée, traînant derrière quelque chose de trop rapide et de trop flamboyant pour être suivi à l’œil nu ?


    Plisse bien les yeux et tu arriveras peut-être à l’entrevoir au volant, conduisant d’une seule main en tripotant le bouton de la radio de l’autre, avant d’attraper cette canette de bière qui est toujours glaciale et qui ne se vide jamais. « Merci, bébé, » dit-il à la blonde assise à son côté en s’appuyant sur l’accélérateur.


    Le grondement du moteur V-8, l’odeur imprégnée d’essence de la liberté, le souffle du vent pur qui brosse ses cheveux en arrière… Elvis émet un ululement et lève un bras pour saluer tous les Américains authentiques qui croient encore en lui.


     


    Il existe des zines papotiers sur le Réseau remplis de photos floues de lui. Des techniciens pimbêches prétendent que ces photos sont fausses, mais cela ne gêne nullement les fidèles qui collectionnent des grandes automobiles du xxe siècle et les bichonnent, économisant le carburant pour cette virée annuelle sur les routes pour se réunir au temple Graceland le plus proche et faire la fête, l’espace d’une journée, entourés du chrome, de la musique, de la vitesse et de la gloire.


    Sur le chemin, ils s’arrêtent aux stations essence abandonnées et fantomatiques, vérifiant s’il a laissé des preuves de son passage. Certains assurent avoir trouvé des pompes qui viennent d’être utilisées, avec les compteurs à zéro mais empestant quand même de la haute teneur en octane. D’autres rapportent des traces de pneus, bien noires, bien grasses et toutes fraîches, ou affirment qu’on peut entendre sa musique dans la sérénade de minuit des coyotes.


     


    Elvis parcourt les autoroutes dans une grande Cadillac blanche. Comment expliquer sinon tous ces signes qu’on a trouvé, éparpillés comme de la poudre de perlimpinpin en travers des lignes jaunes fanées ?


    Un pollen venu des jours plus heureux… l’éclat du strass.


     


    • NOYAU


     


    À travers treize mille kilomètres d’océan pratiquement vide, la brise d’automne avait largement le temps de prendre des forces et de la vitesse. De même que les vagues et les marées. Les éléments, habitués à régner en maîtres, venaient cogner contre l’île comme autant de poings d’écume, et revenaient à l’assaut, rageurs, se déchaînant contre la falaise.


    Alex, devant la fenêtre de sa hutte, écoutait la tempête. Même ici, il sentait jusqu’au bout des doigts le choc des grandes déferlantes. Elles faisaient vibrer les vitres tandis que le toit crépitait sous le mitraillage de la pluie, se changeant parfois en tambour de guerre, quand le vent revenait.


    Là-bas, au-dessus de la mer, au-delà du littoral accore, des nuages ourlés de lumière défilaient furieusement, se déchirant par instants pour laisser brièvement apparaître une lune opalescente, à la dérive au-dessus des eaux tourmentées.


    C’est une couleur bien solitaire, pensa-t-il. Pas étonnant qu’on dise que le clair de lune est fait pour les amants. Ça donne envie de serrer quelqu’un.


    Alex était perdu dans ses souvenirs. Des souvenirs de l’époque où des tempêtes comme celle-ci étaient ses amies.


    Quand il était étudiant, il se promenait souvent dans les marais et sur les digues près de Norfolk, venant de Cambridge exprès dès qu’une bourrasque menaçait. Elles étaient rarement aussi violentes que ces intempéries, bien sûr. L’île de Pâques était exposée au milieu d’un immense océan, après tout. Mais la mer du Nord était elle aussi capable de produire des spectacles impressionnants.


    Les gens de la région avaient dû le prendre pour un fou, sortant ainsi dans ses bottes en caoutchouc et son ciré pour braver les vents forts et les averses. Mais cela ne lui importait guère. Il n’y avait rien au monde d’aussi vif et d’aussi fort qu’une tempête. Cette année-là, où il endurait la torture des examens, il ressentait un besoin réel de cette vivacité et de cette force. D’autres avaient envie des jours ensoleillés et des promenades en canot sur la Cam, mais pour Alex la puissance du ciel semblait offrir quelque chose de mieux, un remède contre l’évanescence de ses études mathématiques et contre ses doutes d’adolescent.


    Une fois, alors qu’il marchait dans une extase kéraunophile au milieu d’un orage, il avait même eu une épiphanie concernant l’interprétation transactionnelle de la mécanique quantique, une intuition qui avait mené à son premier article scientifique important. Lors d’une autre excursion, il s’était mis à crier sous la pluie, lui demandant de lui expliquer pourquoi Ingrid… oui, c’était bien son nom… pourquoi Ingrid l’avait éconduit pour un autre garçon.


    En général, le tonnerre ne donnait pas de réponses pertinentes. Mais le fait de crier fort avait peut-être eu un effet cathartique rarement disponible aux Anglais calfeutrés entre quatre murs. Soit. La plupart du temps, il revenait trempé, épuisé et restauré.


    À l’heure actuelle, cependant, les marais et les fermes de Norfolk étaient noyés par les eaux. Les digues avaient finalement cédé devant la mer, et les problèmes qui avaient affligé Alex autrefois semblaient insignifiants avec le recul. Qu’est-ce qu’il ne donnerait pas pour les avoir de nouveau, en échange de ceux qu’il affrontait aujourd’hui ?


    Il y eut un bruissement derrière lui, dans l’obscurité, et une voix demanda :


    — Alex ? Tu ne peux vraiment pas dormir ?


    Le clair de lune furtif dessina un trapèze de lumière sur le sol de la petite pièce à la seconde où il se retournait. June Morgan, appuyée sur un coude, l’observait depuis le lit.


    — Désolé, fit-il. Je ne voulais pas te réveiller.


    Elle eut un sourire affectueux, mais las. Ses cheveux blonds étaient emmêlés sur sa tempe.


    — J’ai voulu te toucher, et tu n’étais plus là.


    Il inspira profondément.


    — Je crois que je vais aller au labo un petit moment. Je reviens tout de suite.


    — Oh ! Alex…


    En soupirant, elle quitta le lit, enveloppée dans le drap. Elle vint jusqu’à lui et passa la main dans ses cheveux.


    — Si tu continues comme ça, tu vas te tuer. Il faut que tu prennes plus de repos.


    Il aimait son parfum ; pour lui, plus peut-être que pour tous les autres hommes, c’était une part essentielle de la femme. Pourtant, se dit-il, l’arôme de certaines femmes me fait un effet tel que… Oh ! mieux vaut ne pas y penser.


    Ce n’était pas une critique de June, qui lui plaisait beaucoup. C’était sans doute une question de complémentarité mystérieuse, d’un emboîtement correct de phéromones. Lucy et Ingrid sentaient comme des déesses pour lui, d’après ses souvenirs… une similitude entre deux amantes autrement très différentes, rencontrées à plus de dix ans d’intervalle. Si seulement cette complémentarité entraînait toutes les autres avec elle, pensa-t-il avec regret. Il nous suffirait de nous renifler les uns les autres derrière l’oreille pour trouver la partenaire parfaite.


    — Je vais très bien, vraiment. Je suis bien plus détendu. (Il étendit les bras et s’étira.) Je dois dire que tu es une vraie masseuse professionnelle.


    Il lui sembla que ses yeux étincelaient brièvement.


    — Mais oui. Un de ces jours, je te montrerai mon diplôme.


    — Je te crois sur parole. Et… merci de te montrer si patiente.


    Elle le dévisageait. Comme elle semblait s’y attendre et parce qu’il savait qu’il devrait en avoir envie, il la prit dans ses bras et l’embrassa longuement. Mais son esprit courait.


    Elle mérite mieux que toi. Mieux que ce que tu peux lui donner en ce moment.


    Bien sûr, elle aussi avait ses souvenirs et ses peines. Et là, en cette minute, tandis qu’il la serrait contre lui, il se demanda si elle ressentait ce qu’il ressentait. C’est-à-dire une émotion qui ressemblait plus à de la gratitude qu’à de l’amour.


    Parfois, on se contente d’avoir quelqu’un à qui tenir.


    En arrivant au labo, Alex lança un « salut ! » général aux techniciens. Et ceux-ci lui répondirent en agitant la main à l’adresse de leur tohunga, leur patron pakeha expert en monstres bizarres et exorcismes chtoniens. Quelques-uns étaient en train de ramper sous l’échafaudage qui cernait le résonateur pour le réactiver. La prochaine intervention n’était prévue que dans plusieurs heures et chacun en profitait pour récupérer un peu de sommeil. Du moins, ceux d’entre nous qui le peuvent.


    Il prit place à son poste, effleura des doigts les panneaux et ralluma les affichages. Il laissa le subvocal sur son support. Dernièrement, il avait eu quelques problèmes pour contrôler cet appareil hypersensible. Il captait trop de pensées aléatoires et superficielles qui se manifestaient avec insistance dans ses muscles faciaux crispés et par une tension rémanente de sa gorge.


    Bien, pensa-t-il sombrement, voyons maintenant où la mort a frappé.


    Il composa le code de la base de données qui pistait leurs méfaits. Instantanément, l’affichage à l’extrême gauche déroula une liste d’« accidents » rapportés par les médias et dont l’heure et le lieu pouvaient coïncider avec leurs faisceaux émergents : un zeppelin déchiré… un raz-de-marée mineur… un appareil aérien porté disparu… un tanker d’eau fraîche de deux kilomètres de long dont l’arrière avait été rasé.


    Forcément, certains de ces accidents auraient pu se produire sans notre intervention.


    Oui, sûrement. Il y avait toujours des accidents, et plus particulièrement en mer. Ils vivaient à une époque où les sédiments marins étaient composés de détritus rejetés par l’homme, de vaisseaux coulés et autres débris.


    Mais, en consultant la liste, Alex se dit que quelques-unes de ces épaves ne rejoindraient jamais les fonds océaniques. Certaines, c’était probable, avaient même quitté la Terre pour toujours.


    Ce qui l’amena à penser à Teresa Tikhana, la première personne de sa connaissance à perdre quelqu’un dans cette guerre étrange. Elle lui avait pardonné et elle l’aidait même à présent à supporter son fardeau. Après tout, qu’étaient donc quelques vies comparées à dix milliards d’autres ?


    Et si nous échouons ? Tous ces hommes et ces femmes auront été privés de précieux mois de vie. Qu’ils auraient pu passer avec leurs familles, leurs amants, leurs maîtresses, sous le soleil ou la pluie. Ils n’auront pas eu le temps de faire leurs adieux.


    Or les choses allaient empirer, car le projet se déroulait exceptionnellement bien. Jusqu’à la veille, chacun des quatre résonateurs avait fonctionné indépendamment. Presque tous les faisceaux gaser avaient émergé selon une ligne qui allait droit à travers le noyau terrestre. Et, à l’opposé des quatre sites, il y avait l’océan.


    Mais à présent ils disposaient des paramètres exacts. Bêta, leur taniwha, avait vibré et pulsé à chaque sondage. Chaque fois, elle avait reflété des gravitons amplifiés, et chaque fois elle avait reçu aussi une poussée en réaction. Ces poussées, bientôt, allaient s’additionner. Si la chance était avec eux, son orbite allait lui faire quitter le noyau interne cristallin de la Terre.


    C’est alors que les choses se compliqueraient, car il faudrait ensuite envoyer des faisceaux coordonnés à partir de deux stations au moins. Ce qui serait difficile à mettre au point tout en restant dans la clandestinité. Mais ce n’était pas ça que redoutait Alex, c’était l’idée de devoir faire encore un peu plus de mal. Désormais, le faisceau émergerait chaque fois dans un point différent et Alex aurait à affronter des choix difficiles.


    Devrait-il annuler un tir parce que le faisceau risquait de toucher une banlieue ? Il y avait tant de banlieues immenses dans le monde. Et que se passerait-il si cela survenait durant une phase cruciale, quand un tir annulé pouvait signifier que le monstre allait échapper à leur contrôle le temps d’une orbite… ou de dix… ou peut-être à jamais ?…


    De toute façon, une fraction seulement des faisceaux entrait en interaction avec le monde de la surface. La plupart le traversaient silencieusement, invisibles. Alex commençait seulement à rassembler des éléments pour comprendre pourquoi il en était ainsi pour ceux-là alors que d’autres entraient en couplage avec les failles sismiques, l’eau de mer, ou même les installations humaines. Malheureusement, le temps leur faisait défaut pour tout comprendre avant de poursuivre. Ils étaient voués à continuer sans attendre.


    Au centre de la projection holo, il y avait toujours les deux petits points roses, mais sa singularité d’Iquitos s’était maintenant presque évaporée. Encore un jour et elle serait invisible.


    Mais l’autre objet, lui, était plus lourd que jamais. Régulièrement, Bêta montait, flottait, puis retombait. Aux yeux d’Alex, elle semblait pulser de colère.


    Chaque jour ou presque, il recevait des questions cryptées de George Hutton à propos de l’origine du monstre. Auxquelles s’ajoutaient celles de Pedro Manella, qui, à partir de Washington, acheminait leurs communications par le canal le plus sûr qu’il ait trouvé. Qui avait fabriqué la créature ? Quand et où ces crétins l’avaient-ils lâchée dans la Terre ? Avait-on des preuves susceptibles d’être produites devant la Cour pénale internationale ?


    La semaine suivante, Alex allait devoir répondre en personne. C’était frustrant d’avoir tellement appris et d’être encore dans l’incapacité de parvenir à une conclusion. Mais, ce qui était certain, c’est qu’il y avait quelque chose de bizarre dans le passé de Bêta.


    Ça doit être fondamental. Cette chose ne peut pas avoir moins de dix ans. Pourtant, il le faudrait, sinon personne n’aurait pu la créer !


    Au-dessus du noyau liquéfié, le manteau inférieur offrait toute la gamme des verts, montrant les mille détails des courants chauds de convection des minéraux plasticristallins. Certains semblaient calmes et patients comme des alizés, alors que d’autres jaillissaient vers la surface lointaine comme des cyclones hérissés.


    Des lignes en pointillé montraient des champs électriques et magnétiques intenses – résultat de la participation de June Morgan. La plupart des courants étaient lents et uniformes, pareils à des tourbillons d’air chaud. Mais on discernait aussi des tracés discrets en bleu pâle : les régions de supraconducteurs qu’ils venaient de découvrir. Fragiles et éphémères, elles étaient la source d’énergie de leur gaser.


    Est-ce qu’elles ont changé ? se demanda Alex. Chaque fois qu’il les observait, le dessin des courants entremêlés lui apparaissait différent, captivant.


    Un son le fit sursauter, mais l’officier de veille lui adressa un regard rassurant.


    — La Nouvelle-Guinée s’apprête à tirer en tandem avec l’Afrique, tohunga. Ne vous inquiétez pas. Nous en avons encore pour quatre heures.


    Alex hocha la tête.


    — Mmm… Bien.


    Intérieurement, il soupira. June a raison. Je vais m’épuiser à ce rythme-là.


    Il lui était reconnaissant d’être restée avec lui malgré son humeur sombre et sa libido hésitante. En fait, ils étaient comme deux camarades de combat, qui vivaient l’instant présent sans chercher à s’engager à long terme. Les gens avaient tendance à s’inquiéter moins de ces questions quand le monde lui-même semblait être un lieu incertain et provisoire.


    Mais, entre autres services, June lui avait restitué sa sexualité.


    Ou alors, c’est peut-être le gaser, se dit Alex en spéculant.


    Malgré le potentiel destructeur de la machine, il ne pouvait pas s’empêcher de ressentir un frisson chaque fois qu’elle se mettait à lancer ses faisceaux d’une puissance colossale. Personne n’avait jamais inventé quelque chose d’aussi redoutable. Ces rayons fugaces étaient assez intenses pour être détectés depuis une autre galaxie… si tant est qu’il y ait quelqu’un qui regarde dans la bonne direction et au bon moment, sur la bonne fréquence.


    Il frappa une touche sur son clavier et vit que l’ordinateur avait terminé de revoir son plan pour un résonateur de deuxième génération ; celui-ci sous forme d’une sphère avec un diamètre d’un mètre à peine. Une toile d’araignée de lacis parcourait une structure cristalline autrement parfaite. Même en simulation, il était beau à voir, mais sans doute n’auraient-ils jamais l’occasion de s’en servir.


    Alex fit entrer quelques petites modifications et sauvegarda le fichier. Il bailla. Peut-être qu’il arriverait à dormir à présent.


    Pourtant, il resta sur place quelques minutes pour observer le prochain envoi du faisceau. Les secondes s’égrenaient. L’image de Bêta passa derrière un chenal de bleu pulsant. Et soudain, sous les yeux d’Alex, des lignes jaunes percèrent vers l’intérieur : le résonateur de George Hutton, en Nouvelle-Guinée, venait de déclencher son faisceau simultanément avec celui d’Afrique du Sud. Les lignes se rejoignirent dans le noyau, en plein dans la cible.


    Bêta palpita. Des filaments bleus pulsèrent. Et, de cette combinaison, une sorte de tube fluorescent parut naître en scintillant. Puis, tout à coup, un rayon blanc, éblouissant, partit vers l’extérieur selon un angle nouveau, transperçant toutes les couches vers la surface et l’espace au-delà.


    Alex prit note de l’impulsion générée, compara les coefficients de recul à ceux prévus et vit qu’ils concordaient dans une marge de vingt pour cent. Alors seulement il vérifia le point de sortie et tressaillit.


    L’Amérique du Nord. Droit au milieu d’un des continents les plus peuplés ! Eh bien, ça devait commencer quelque part, un jour ou l’autre.


    Il n’était pas masochiste au point de rester assis là à attendre le rapport des dommages. Plus tard, il serait temps de culpabiliser. Pour l’heure, il avait un devoir : se reposer. Au moins, il ne serait pas seul. Et June ne semblait pas se formaliser de l’entendre gémir parfois dans ses rêves.


     


    Alex descendait le sentier étroit qui conduisait à sa hutte, sur l’herbe humide et glissante, quand, soudain, il fut pris dans un éclair.


    Cela ne le surprit pas totalement : des averses passaient régulièrement sur le plateau et l’air était imprégné de la senteur piquante de l’ozone. Pourtant il sursauta, car, dans l’éblouissante clarté, il avait vu des silhouettes : des formes nettes et hautes dont les ombres semblaient se projeter vers lui comme des doigts crochus. Dans les secondes d’obscurité qui suivirent, il sentit les battements accélérés de son cœur. Le deuxième éclair renforça le sentiment qu’il avait soudain d’être encerclé, mais le noir revint trop vite pour qu’il puisse savoir qui ou quoi se trouvait là. Et si même il y avait quoi que ce soit.


    C’est seulement au troisième éclair qu’il identifia les choses qui se dressaient sur la pente tout en exhalant l’adrénaline qui montait de ses poumons. Seigneur ! je dois être en train de craquer pour avoir eu peur de ces machins.


    Car il n’avait vu que les ombres des statues, bien sûr… Ces monolithes sinistres érigés autrefois par les aborigènes de Rapa Nui, malheureux, malades de leur isolement.


    Ils avaient vu arriver la fin, se dit-il. Mais ils se sont complètement trompés quant à ses raisons. Ils étaient convaincus que seuls les dieux avaient le pouvoir de dévaster ainsi leur monde, mais ce sont les hommes qui l’ont fait.


    Il ressentait de la compassion pour les anciens habitants de l’île de Pâques, mais une compassion d’une essence supérieure. En désignant les dieux, ils avaient couvert le véritable coupable : l’homme lui-même. Celui qui avait conçu les armes. Celui qui avait abattu les arbres. Le destructeur.


    La pluie le fouetta de nouveau ; elle ruissela dans son col, sous son chapeau, et s’infiltra dans son dos. Mais il ne parvenait pas à détacher son regard de la plus proche des grandes statues, obsédé par une pensée détestable. Comme un nouvel éclair déchirait la nuit, il lui sembla que les lèvres de pierre au pli sévère le désapprouvaient.


    Nous le savons depuis des siècles. Rien ne saurait se comparer à la puissance destructrice de l’homme. Nous n’avons pas été grillés dans une guerre nucléaire ? Et alors ? Nous avons changé notre épée de Damoclès pour une autre, pire encore…


    Quelque chose clochait dans ses idées. Alex éprouva une sensation à la fois tenace et familière – comme la tension qui précédait un mal de tête –, qui souvent l’avertissait qu’il faisait fausse route. Il sentit les regards sinistres des anciens personnages en basalte posés sur lui. Bien sûr, il faisait nuit et il y avait la tempête, ce qui favorisait les réflexions superstitieuses. Pourtant, il avait la nette impression qu’ils essayaient de lui dire quelque chose.


    Nos ancêtres avaient pour usage de considérer que tous les désastres avaient une cause extérieure, se dit-il. Mais aujourd’hui nous savons que c’est l’humanité qui est coupable. Nous supposons…


    Il s’accrocha à cette idée avant qu’elle se dissipe. Un coup de foudre frappa encore, et tout son corps fut secoué quand le tonnerre gronda.


    … nous supposons…


    Il savait que ce n’était que l’effet de l’électricité statique qui craquait et crépitait tout autour de lui. L’atmosphère qui rééquilibrait sa charge. Cependant, pour la première fois, il écouta… il écouta vraiment comme les ancêtres, quand ils s’étaient trouvés là, comme lui, sous le ciel déchaîné.


    Quand l’éclair vint et secoua l’air, il entendit le grondement :


    « Ne fais pas de suppositions ! »


    Il étouffa un cri et chancela en arrière sous l’effet d’une pensée plus surprenante et effrayante que toutes celles qu’il avait eues. Tout à coup, les grandes statues prenaient un sens horrifique. À travers le tonnerre, il percevait à présent les voix des dieux jaloux.


     


    


    Zones de la Terre susceptibles d’être immergées à la suite de la fonte totale des inlandsis du Groenland et de l’Antarctique. [ Vol. Rés. A69802-111, 11/04/38 : 14 h 34 min 12 s TU – Requête de projection statistique]


     


    Des portions immenses de l’Estonie, du Danemark, du littoral est de l’Angleterre, du nord de l’Allemagne et de la Pologne.


    Les Pays-Bas.


    La plaine de Sibérie occidentale, à l’est de l’Oural, entre la mer Noire, la mer Caspienne et la mer d’Azov, et s’étendant au nord vers l’océan Arctique.


    Les basses terres de la Libye et de l’Irak.


    La vallée de l’Indus et l’Hindustan.


    Des régions dans le nord-est de la Chine.


    Le sud-ouest de la Nouvelle-Guinée ainsi qu’une immense baie prélevée sur les déserts australiens orientaux.


    L’Amazonie inférieure, la vallée de la Plata et le Yucatán. De vastes franges de la Géorgie, de la Caroline du Nord et de la Caroline du Sud.


    La Floride. La Louisiane…


     


    • LITHOSPHÈRE


     


    Logan avait décidé de ne pas réagir à l’appel insistant de son bracelet-bipeur. Celui qui appelait devrait attendre que ses mains cessent de trembler. Après tout, il était tellement facile de ne pas faire attention à un son aussi faible dans la cacophonie du désastre.


    Les véhicules d’intervention fonçaient dans une clameur des sirènes vers le lieu de la catastrophe. Derrière Logan, le pilote de l’hélico laissait tourner les pales de son appareil tout en discutant par radio avec le département du shérif du comté de Sweetwater. Il tentait de convaincre le commandant de l’équipe SWAT d’avoir la gâchette moins facile et de se montrer plus coopératif avec les enquêteurs fédéraux.


    — … Écoutez ! Arrêtez de m’emmerder avec vos histoires de priorité des juridictions d’État et de comté ! Qu’est-ce que ça vient foutre dans un bordel comme celui-là ? Vous avez vu des terroristes, vous ? Vous nous prenez pour des connards de Verts ou quoi ?


    Logan ne tenait pas compte du vacarme ambiant. Il observait le panorama, éclairé par les projecteurs de poursuite des hélicos du shérif, déjà sur les lieux.


    Ce qui restait du barrage de Flaming Gorge évoquait un amas de dents brisées qui se détachaient en blanc sur le fond sombre du canyon. L’eau dévalait la pente en un torrent grondant, rejaillissant sur les ruines. La plus grande partie du réservoir géant avait déjà rejoint la vallée de la rivière Green, plus bas. Sur le Réseau, des reporters haletants commentaient la vague de désastres qui avaient atteint le Wyoming, puis l’Utah, le nord-ouest du Colorado pour revenir enfin sur l’Utah.


    Mais Flaming Gorge avait été édifié à l’intersection de trois États, ce qui rendait cet itinéraire quelque peu trompeur. En fait, la seule ville qui eût été évacuée était Jensen, à des dizaines de kilomètres en aval. Le torrent libéré par l’éclatement du barrage était allé ravager les canyons inhabités du Dinosaur National Monument.


    Inhabités… si l’on excepte tous les campeurs portés disparus. Et un ou deux malheureux paléontologues.


    Logan se refusait à penser aux dommages subis par les terrains fossilifères. Un seul désastre à la fois. En observant les décombres du barrage, il se demanda quelle était la raison d’une démolition aussi totale.


    Le même résultat aurait pu être obtenu de façon bien plus économique. Pourquoi faire sauter tout l’ouvrage alors qu’une bonne fissure toute simple aurait suffi ?


    Et puis, quelle guérilla écolo aurait pu vouloir détruire le barrage de Flaming Gorge ? Nul ne se souvenait de l’arroyo qui avait été englouti dans le lac créé par l’homme. D’ailleurs, même les radicaux néogaïens devaient se souvenir du déluge qu’avait provoqué le sabotage du grand barrage de Glen Canyon. Un désastre qui avait été un avertissement pour toutes les parties et qui n’avait pas restauré la beauté du monde d’un iota.


    En tout cas, se dit Logan, ça n’était pas un coup des Verts. À moins d’une heure de là, les cibles ne manquaient pas… tous ces lieux où les collègues de Logan s’activaient à transformer la Terre, pour le meilleur ou pour le pire. Des projets dont on avait débattu avec acharnement dans les médias de critique publique et qui n’avaient rien à voir avec ce bon vieux barrage.


    Non, c’est notre démon, encore une fois.


    Des pas crissèrent sur le gravier, à la droite de Logan. C’était Joe Redpath, l’assistant qui lui avait été assigné quelques heures auparavant pour cette mission. L’Amérindien était très grand et arborait deux tresses… une mode récemment adoptée sur de nombreux campus et considérée comme chic et revendicative. Logan considérait néanmoins que, dans cette région, ce style de coiffure devait être plutôt authentique.


    — J’ai trouvé un témoin, Eng, annonça Redpath brièvement. Il sera ici dans une minute.


    — Bien. On ne sait pas quand on aura les vues prises par les satellites à l’instant de l’explosion ?


    — Une demi-heure, disent-ils.


    — Tant que ça ? s’étonna Logan avec une trace d’agacement.


    Redpath haussa les épaules.


    — Spivey a déployé de nombreuses équipes. Vous ne pensiez pas que nous étions son premier souci, vous et moi, non ? Putain ! nous sommes les assistants de ses assistants, mon vieux.


    Logan regarda en face l’agent fédéral. Un certain nombre de répliques lui traversèrent l’esprit… y compris de dire à Redpath où Spivey pouvait se coller ses priorités.


    Mais non. Il se passait quelque chose de grave. Et si Logan n’avait pas accès aux secrets des hautes sphères, son mandat d’enquêteur lui permettait au moins d’être sur les lieux… là, précisément, où il pouvait aider à rassembler le puzzle et se rendre utile.


    — Et qu’est-ce que vous en dites ? demanda-t-il à Redpath en montrant les restes du barrage.


    Redpath le regarda encore une seconde avant de se retourner.


    — Je ne vois pas comment ils ont pu faire ça. (Il haussa les épaules.) La forme ne colle pas.


    — Quelle forme ?


    — Celle de l’explosion. Les barrages ne craquent pas comme ça. Quelle que soit la façon dont vous placez les charges.


    Logan se demanda comment Redpath pouvait savoir cela. Parce qu’il avait enquêté sur d’autres cas ? À moins qu’il ait acquis de l’expérience pratique dans l’autre camp ?… Il imaginait très bien Redpath passant d’un bord à l’autre quand cela lui convenait.


    — Je suis d’accord. Il y a un morceau énorme qui manque.


    L’agent fédéral inspira profondément.


    — Il a été emporté en aval. On retrouvera les débris au matin.


    Logan ne put qu’admirer cet homme impassible. Mais, dans cette situation particulière, à quoi servait cette maîtrise de soi ? Bon sang ! Il sait parfaitement que la partie manquante n’a pas été emportée par le flot ! Il ne veut pas montrer qu’il est aussi atterré que moi, c’est tout !


    Le pilote avait enfin cessé de discuter avec les shérifs et coupa le moteur, leur apportant soudain un calme apaisant. En tout cas, mieux valait attendre les autorisations de Washington que se faire descendre par des péquenots trop rapides de la gâchette.


    Des bruits de pas approchèrent. Une femme en uniforme de garde forestier des Parcs nationaux, que Redpath avait envoyée en mission une heure auparavant, entra dans le cercle éclairé, suivie d’un homme d’âge moyen. Deux jeunes, un garçon et une fille, les accompagnaient et se mirent à commenter le spectacle d’un ton excité.


    — Nous… nous étions près du réservoir, en amont du barrage, expliqua le père.


    Il portait une tenue de pêcheur. Des mouches artificielles étaient accrochées à son gilet, à côté de son autorisation de camper.


    — Nous venions de débarquer sur le rivage et nous préparions le repas… C’est là que tout a commencé. (Il porta la main à ses yeux.) Ces pauvres pêcheurs de nuit. Ils ont été emportés par le flot.


    Ce type n’allait guère leur être utile. Il était en état de choc, se dit Logan, tout en se demandant pourquoi le garde le leur avait amené.


    — Quelle est la première chose que vous ayez vue ? demanda-t-il quand même en s’efforçant d’être aimable.


    L’homme cilla.


    — On a perdu notre bateau. Vous ne pensez pas qu’ils vont nous faire payer, n’est-ce pas ? Je veux dire, on devrait nous dédommager pour le prix du voyage…


    Logan sentit qu’on lui tapotait le coude et il se retourna.


    — Ça a commencé par un bruit, monsieur.


    C’était l’un des deux jeunes, les cheveux courts, dans le style Râ Boy. Il désignait le fond boueux du lac.


    — C’était un bourdonnement grave. Vous voyez ? Comme si l’eau « chantait », en quelque sorte.


    Sa sœur approuva. Elle était un peu plus jeune que lui, mais presque aussi grande. Elle portait une robe de l’Église de Gaïa, en totale opposition avec l’attirail d’adorateur du soleil de son frère. Logan essaya d’imaginer le climat idéologique qui régnait dans la famille.


    — C’était très beau, mais très triste, ajouta-t-elle. J’ai pensé tout d’abord que c’étaient les poissons du lac qui se lamentaient, vous comprenez ? Parce qu’il y a certaines personnes qui les tuent et qui les mangent !


    Le garçon grommela en lui jetant un regard écœuré.


    — On a mis les poissons dans le lac exprès pour que les gens puissent venir et…


    — Ce son, l’interrompit Logan, il a duré combien de temps ?


    Le frère et la sœur haussèrent les épaules en même temps.


    — Comment le savoir ? dit le garçon. Avec ce qui s’est passé ensuite, notre mémoire subjective a certainement été brouillée.


    Quelle époque ! songea Logan. Les choses qu’on apprend aux gamins…


    Bien que l’école mît l’accent sur la psychologie appliquée, les élèves semblaient continuer à ne capter que ce qu’ils voulaient bien, et, dans ce cas précis, ils avaient opté pour une excuse pratique et plausible à leur imprécision.


    — Et ensuite, qu’est-il arrivé ?


    Le garçon était sur le point de parler quand sa sœur lui donna un coup de coude dans les côtes.


    — Tout est devenu flou pendant une ou deux secondes, dit-elle d’un ton pressé. Avec de drôles de couleurs…


    — Comme quand on fait un tour dans un tunnel à suspenseur laser, vous voyez ? interrompit le garçon. Quand on va à…


    — Et puis il y a eu cette lumière. Elle était tellement intense qu’on a été obligés de se retourner. C’était vers le sud… au-dessus du barrage…


    — Nous ne savons pas si c’était sur le barrage ! Nous n’avons que le témoignage de nos yeux et nous étions encore en train de nous remettre de la vision de toutes ces couleurs…


    La fille fit mine de ne pas entendre son frère.


    — Et il y avait des lignes, de lumière ! Elles montaient vers le haut, vers le ciel… Un peu comme ça…


    Elle pointa la main vers les nuages noctilucents selon un angle précis. Logan se tourna vers son frère.


    — Et vous aussi vous les avez vues, ces lignes ?


    Le garçon acquiesça.


    — Si ce n’est qu’elles n’étaient pas dirigées comme elle le montre. Pour elle, tout doit venir de la Terre. Mais non. Les lignes venaient d’en haut ! Je crois…


    Il se rapprocha et acheva d’un ton de conspirateur :


    — Je crois que ce sont des extraterrestres, monsieur. Des envahisseurs qui se servent de grands miroirs solaires…


    Sa sœur lui donna une claque sur l’épaule.


    — Tu peux toujours parler du témoignage de tes yeux ! De toutes les absurdités que j’ai pu entendre…


    Logan leva les mains.


    — Merci à tous les deux. Mais je pense que, pour le moment, votre papa a plus besoin de vous que moi. Donnez donc au garde forestier vos codes d’accès et nous vous contacterons plus tard si nous avons besoin d’autres informations.


    Ils hochèrent la tête d’un air sérieux.


    Au fond, ce sont de braves gamins, songea Logan. Mais, plus que jamais, il pensa avec reconnaissance à sa fille si intelligente. Il ne se souvenait pas de la dernière fois que Claire avait adopté ce ton geignard et strident, capable de briser les vitres ou la patience de tout adulte dans un rayon de dix mètres.


    — Il s’est ouvert !


    Logan se retourna. Le père, d’un doigt tremblant, montrait une déchirure étoilée entre les nuages.


    — Le ciel s’est ouvert comme… comme mes parents m’ont dit qu’il s’ouvrirait quand viendrait le jour.


    — Quel jour, monsieur ?


    L’homme regarda Logan bien en face avec un éclat bizarre dans les yeux.


    — Le jour… du Jugement, monsieur. Ils me disaient que le ciel s’ouvrirait et que nous allions tous affronter un jugement terrible. Bien sûr, je me moquais d’eux, comme ces deux-là – il montra ses enfants –, avec leurs dieux païens. Mais, plus tard, il m’a paru que… que…


    Sa voix mourut tandis que ses yeux devenaient vitreux. Ses deux enfants le regardèrent, leur querelle instantanément oubliée.


    — Papa ? dit la fille en tendant la main vers lui.


    — Laisse-moi !


    Il la repoussa et, s’avançant jusqu’au bord de la pente, il se défit de son gilet de pêcheur et le jeta sur le sol. Puis il tomba à genoux et son regard balaya le paysage dévasté.


    Ses deux enfants le rejoignirent, de part et d’autre. Mais, cette fois, au lieu de les repousser, il passa les bras autour de leurs genoux et les serra contre lui. En dépit des sirènes, des ronronnements d’hélicoptères et de la rumeur de l’eau qui ne cessait de s’écouler, Logan entendit clairement les sanglots de l’homme.


    D’un geste hésitant, la fille passa la main dans les cheveux clairsemés de son père. Puis elle tendit le bras et saisit la main de son frère.


    Logan sentit sa poitrine se resserrer. Et il comprit soudain pourquoi.


    Et si ce type avait raison ?


    Pas exactement, sans doute, en particulier sur la cause de ce présage destructeur. Quant aux « extraterrestres » du gamin, ils étaient aussi improbables que les descriptions bibliques de l’Apocalypse.


    Pourtant, jusqu’à cet instant, Logan n’avait pas encore pris conscience de l’enjeu. Heure après heure, les rapports affluaient, transmis par la nouvelle banque de données du colonel Spivey. Ils allaient de simples broutilles à des catastrophes d’envergure. On y parlait de grandes chimères aperçues en mer, de secousses étranges et des tourbillons de poussière entrevus dans les déserts. Et aussi de la disparition brutale d’un important barrage. Chaque jour, tout devenait de plus en plus bizarre.


    C’est une affaire sérieuse, se dit Logan, et il ressentit plus intensément encore le vent froid du nord.


     


     Groupe d’intérêt spécial Solutions planétaires à long terme. [ GIS AeR, SPLT 253787890.546]


     


    Au plus grand étonnement de beaucoup de gens, nous avons évité jusqu’ici le Grand Dépérissement évoqué si souvent. Les nouvelles semences plus une gestion améliorée et l’abandon progressif de beaucoup de pratiques égoïstes nous ont permis de nourrir une population de dix milliards. Tout juste. La plupart du temps.


    Mais les solutions ont la fâcheuse habitude de créer d’autres calamités à leur tour. Les experts, prenant note des tendances démographiques, avaient prédit un dépassement de la barre des vingt milliards, avant que notre nombre nous amène au fameux précipice de Malthus.


    Mais regardons ce qui se passe réellement. Nous atteignons la crête de la vague. Après cinquante ans de lutte, les taux de naissances sont finalement sous contrôle, et l’Agence pour la gestion démographique des Nations unies prévoit à présent une population maximale de treize milliards vers l’an 2060. Après, lentement, elle devrait redescendre un peu. On devrait pouvoir passer ce cap de justesse.


    Est-ce que ce sont les méthodes de contraception modernes qui nous ont fait nous arrêter au bord de l’abîme ? (Si tant est qu’on ne finisse pas par y basculer.) Une nouvelle étude [ Stat.Sur. 2037.582392.286-wELt] indique que cette amélioration de situation doit moins aux efforts de l’humanité qu’on se complaît à le croire.


    Alors que nous avons dépensé de vastes quantités d’argent pour convaincre la moitié des femmes de la planète de se limiter à un enfant, ou deux au plus, des sommes presque équivalentes sont allouées à présent à la recherche médicale et aux soins pour aider l’autre moitié à réussir à mettre un enfant au monde. On a signalé des causes possibles de cette pandémie d’infertilité… comme le report de grossesses par les femmes à plus tard dans leur vie, les effets à long terme des excès sexuels des années 1980, l’explosion des cancers, ou celle de la toxicomanie après 2010. Mais les travaux de recherche les plus récents montrent que la pollution a pu jouer un rôle principal. Les mutagènes chimiques présents dans l’air et dans l’eau, responsables d’avortements spontanés à un stade précoce, devancent toutes les autres formes de contraception dans les pays industrialisés.


    Pour certaines sectes gaïennes, évidemment, cela ne fait que renforcer leur vision du monde, que chaque dépassement de bornes d’un côté appelle son contraire, une sorte de feedback négatif afin de restaurer l’équilibre. Dans ce cas précis, ce n’est pas nous les vivants qui sommes en train de mourir, comme Malthus l’avait prédit. (Ou du moins, pas en vastes nombres.) En fait, cet équilibre serait rétabli par l’environnement sous tension lui-même, qui pratiquerait l’élimination sélective des fœtus.


    C’est une notion cruelle et déplaisante. Mais toute personne ayant vécu et pris conscience de notre situation durant ces cinquante dernières années doit être habituée aux notions déplaisantes…


     


    • HYDROSPHÈRE


     


    Daisy était revenue fouiller.


    — Saleté ! s’écria Claire en cognant sur le bras de son fauteuil.


    Cette fois, sa mère était allée trop loin. Elle avait installé un programme « chien de garde » sur la boîte aux lettres de Claire !


    — Non mais, est-ce qu’elle a vraiment cru que je ne tomberais pas sur un truc pareil ?


    Probablement. Il y avait tellement de parents qui se trompaient complètement sur leurs enfants. Daisy considérait sans doute encore Claire comme une petite fille par rapport à l’univers adulte et exigeant du Réseau.


    — Tu vas voir, murmura Claire en tapant le code d’un logiciel perso.


    Oh ! bien sûr, elle savait qu’elle ne parviendrait pas à égaler Daisy sur ce terrain. Mais elle pouvait toujours essayer de tirer parti des idées préconçues de sa mère.


    « Vivisecteur » était un outil qu’elle avait emprunté à Tony pas plus tard que la veille… Un petit programme astucieux et ciblé très apprécié des hackers : il pouvait désassembler des logiciels et les remettre en l’état sans laisser la moindre trace, même lorsque les programmes étaient en cours d’utilisation. Avec précaution, Claire lança « Vivisecteur » sur le chien de garde de sa mère. En quelques secondes, celui-ci apparut, les entrailles à l’air, sur son écran d’inspection.


    — Exactement ce que je pensais…


    Daisy avait programmé son petit espion pour qu’il pompe tous les messages de Logan Eng destinés à Claire.


    — Mais il n’est plus ton mari, maman. Est-ce que tu ne peux pas lui ficher la paix ?


    Avec d’infinies précautions, Claire excisa un gène central du chien de garde pour obtenir un gabarit. Ensuite, elle composa le code d’accès de son père au Réseau et se livra à un test d’hybridation sur les protocoles de contrôle d’accès de la cache privée de ce dernier. Et elle vit que ça correspondait. Certains tracés s’étaient mis à palpiter en rouge tout près du cœur du système de sécurité de Logan.


    — Tss, tss, tss ! fit Claire. Très paresseux de ta part, mère. Alors tu te sers de cousins génétiques proches pour effectuer des tâches similaires ? Dans des bases de données reliées ? Là, tu me déçois…


    En fait, elle ne l’était pas vraiment. Elle se sentait même soulagée. Elle connaissait la technique pour comparer les codons de deux logiciels d’infiltration. Daisy, très certainement, aurait pu trouver une parade si elle voulait. Mais si sa mère montrait là un mépris plutôt désinvolte vis-à-vis de sa fille et son ex-mari, Claire savait qu’elle était capable d’émotions plus graves – la colère, par exemple. Quand Daisy était d’humeur désagréable, personne n’avait intérêt à l’affronter.


    Les tracés rouges ne cessaient de palpiter et Claire, un instant, se demanda si elle ne devait pas continuer et exciser le rétrocode. Ou simplement envoyer un message d’avertissement à son père.


    Mais pourquoi au juste ? Au mieux, Daisy s’en tirerait avec une amende. Et ensuite elle prendrait ses précautions.


    Mais pourquoi cet intérêt soudain pour ce que fait Logan ?


    Bien sûr, sa mère n’était pas d’accord avec la carrière de Logan. Mais il y avait tellement d’autres ingénieurs bien pires… totalement insensibles aux problèmes de l’environnement. Jusqu’à présent, Daisy avait donné l’impression d’avoir conclu un accord tacite avec son ex-époux pour se consacrer à du plus gros gibier.


    Claire se mordit la lèvre inférieure. Il n’existait qu’un seul moyen de découvrir ce qui se passait sans déclencher le système d’alarme de Daisy. Il suffisait que le logiciel fouineur de sa mère lui envoie des duplicatas de tout ce qu’il volait à Logan, en même temps qu’à Daisy.


    Mais non. Elle secoua la tête. Non, je ne peux pas faire ça. Je vais attendre le retour de Logan et tout lui raconter en personne.


    Malheureusement, son père était en vadrouille sur le continent nord-américain et lui adressait des petits spots depuis les différents sites où son nouvel employeur l’expédiait. À l’évidence, ils indiquaient que quelque chose se préparait et il avait réussi à piquer la curiosité de sa fille.


    Mais je vais respecter son intimité, décida-t-elle. Je ne suis pas comme Daisy, moi.


    Sur cette résolution, elle composa soigneusement un message liminaire à l’adresse de son père, dans lequel elle lui disait qu’il lui manquait, et y ajouta une dernière ligne :


     


    MIROIR-MIROIR, PAPA. NE RAMASSE PAS DE DRÔLES DE POMMES.


     


    Le contexte du code leur était commun ; il remontait à l’époque où elle aimait comparer sa mère à la méchante reine de Blanche-Neige avec son miroir magique dans lequel elle pouvait tout voir et tout savoir.


    J’espère que Logan saisira, se dit-elle. C’est plutôt subtil.


    Avec grand soin, Claire quitta cette portion du Réseau et laissa tous les agents de sa mère en place. Ensuite, elle retourna à la lecture de son courrier.


     


    SALUT, CLAIRE !


     


    Le spot ne remontait qu’à une heure. Elle se dit que, si elle avait porté son ordinateur de poignet pendant ses corvées, elle aurait pris la communication directement. Le visage animé de Tony Calvallo lui souriait.


     


    PAUL DONNE UNE SOIRÉE CHEZ LUI. TU SAIS QU’IL EST DU CÔTÉ DE LA LEVÉE NORD. JE ME SUIS DIT QU’ON POURRAIT Y ALLER À PIED ET VOIR S’IL N’Y A PAS D’AUTRES FISSURES D’AFFAISSEMENT.


     


    Il la quitta sur un dernier sourire et un clin d’œil.


    Claire ne put s’empêcher de sourire à son tour. Tony s’améliorait à ce jeu… maintenir une pression douce et permanente tout en se montrant toujours léger, à l’aise, lui laissant le choix de régler l’allure. Mais elle devait reconnaître que, pour le prétexte de ce soir, il avait visé juste : effectivement, il y avait longtemps qu’elle n’avait pas inspecté les levées dans le secteur de la vallée où habitait Paul. Tony montrait de plus en plus d’imagination et d’instinct.


    Elle se mordit la lèvre inférieure de nouveau, savourant la pression sur les terminaisons nerveuses sensibles. Plusieurs fois déjà, elle avait laissé Tony l’embrasser et avait été surprise à la fois par son ardeur un peu rude et par le plaisir qu’elle avait éprouvé.


    Peut-être que je ne suis qu’un peu plus lente que les autres filles, mais pas totalement attardée, comme je le pensais.


    La génération de sa mère, bien sûr, avait été précoce et totalement folle. Les filles vivaient leur première expérience sexuelle à onze ans… ce qui expliquait peut-être l’état actuel du monde.


    Mais il était possible aussi qu’elle aille un peu trop lentement…


    D’accord, voyons ce qui va se passer. De toute façon, je peux toujours insister pour qu’on inspecte vraiment les fissures de la levée…


    En souriant, elle composa le numéro de Tony. Comme prévu, il répondit avant la deuxième sonnerie.


    Au même moment, Daisy McClennon observait les rivières de données qui s’écoulaient sur les parois de sa chambre privée, reflétant chacune un aspect différent du monde.


    Un écran montrait le barrage qui venait d’éclater dans le Wyoming… Des images négligemment stockées par son ex-mari là où elle pouvait aisément y accéder. En tenant compte des autres cas dans ce même dossier, cette série de « coïncidences » n’avait plus rien de fortuit.


    Elle avait déjà appelé ses sources habituelles pour ne se retrouver, au mieux, qu’avec des rumeurs et de vagues suppositions. L’une des riches coopératives bancaires exilées à Oulan-Bator semblait porter un intérêt tout particulier à ces événements. De même qu’un ancien clan financier du Québec. Il y avait aussi les agences de renseignement gouvernementales ; il était évident que Logan travaillait pour l’une d’elles. Elles étaient difficiles à infiltrer, et c’était également dangereux. Certains de leurs meilleurs hackers valaient bien Daisy. Aussi préféra-t-elle renifler un peu partout à la périphérie en attendant d’en savoir assez pour déclencher un assaut général.


    Elle découvrit un indice possible dans une cuve holo : une coupe du globe traversée par des tracés droits. Ce tuyau avait été expédié par un correspondant anonyme le matin même. Sans doute un membre de son réseau mondial personnel. À première vue, cela n’avait aucun sens. Puis elle s’aperçut que chaque ligne aboutissait, à son extrémité, à l’une des « anomalies » signalées par Logan. Chaque tracé passait par le centre de la Terre avant d’atteindre quatre larges ovales situés aux antipodes.


    Qu’est-ce que cela pouvait signifier ? Jusque-là, elle n’en avait guère appris. Elle était sur le point d’abandonner cet indice comme étant sans doute un canular lorsqu’elle vit que l’un des ovales était centré sur l’Afrique du Sud.


    Ça m’intrigue. Jen Wolling semble mêlée à quelque chose qu’elle juge sérieux, et même dangereux. Elle est repartie pour l’Afrique du Sud. Est-ce qu’il peut y avoir un rapport ?


    Mais, maintenant qu’elle y réfléchissait, il existait un autre lien. Les collaborateurs de Wolling avaient leur base en Nouvelle-Zélande. Et n’était-ce pas là que s’était situé l’épicentre de certaines des premières secousses ?


    Daisy s’activa sur ce puzzle, lançant ses chiens électroniques en quête de pièces nouvelles. Elle patrouilla sans vergogne dans les dossiers de plusieurs sociétés qui appartenaient à un cousin qu’elle n’avait pas vu depuis des années mais qui lui devait de nombreux services. Beaucoup trop, d’ailleurs, pour qu’on les rappelle à un aristocrate de son rang. L’une de ces sociétés traitait des transferts de données venus d’Australasie…


    Lentement, tout se mettait en place. Ils se servent d’un nexus basé à Washington. Excellent, à vrai dire. Jamais je ne serais tombée là-dessus sans ce petit tuyau de ce matin. Quelle chance !


    Pendant ce temps, le quatrième mur de son atelier affichait une de ses dernières vidéos améliorées : une version colorisée et 3D du Faucon maltais, avec quelques scènes supplémentaires et extrapolées, destinée à des collectionneurs de Chicago qui, apparemment, n’étaient pas contents que certaines œuvres soient protégées dans leur forme primitive au nom de la loi sur les trésors du patrimoine national.


    Miles Archer sourit avant de prendre deux balles dans le ventre, comme d’habitude, depuis un siècle. Seulement, cette fois, ses gémissements étaient en quadriphonie digitale et le sang qui ruisselait en relief entre ses doigts était du rouge précis et spécifique de celui qui coule dans les artères humaines.


     


     Vol. Rés. A69802-554, 20/04/38 : 4 h 14 min 52 s TU. Utilisateur T106-11-7657-Aab ; Groupe d’intérêt spécial Reconstitutions historiques. Mot-clé : « Authenticité »


     


    Bruxelles. Les dirigeants de la Société historique belge ont fait appel à la police ce matin pour lui demander son aide afin de disperser une foule de trente mille amateurs de l’Histoire déçus, déguisés en uniformes militaires de l’ère napoléonienne. Certains étaient venus d’endroits aussi lointains que Taipei afin de participer à la reconstitution de la bataille de Waterloo, pour finalement se retrouver exclus de l’événement. Beaucoup d’entre eux brandissaient des fiches d’inscription valides, prétendant être des membres officiels de ce spectacle annuel.


    Nous avons demandé au directeur de la SHB, Émile Tousand, pourquoi ils avaient accepté autant d’inscriptions, pour ensuite refuser l’accès de ces participants au champ de bataille.


    « Sur trois cent cinquante mille candidats, seulement cent quatre-vingt-dix mille étaient qualifiés en raison de l’authenticité de leur équipement d’époque, des mousquets aux boutons de leurs uniformes. Parmi ceux-ci, nous avions prévu que plus de trente pour cent ne feraient pas acte de présence, en particulier depuis la hausse cette année des tarifs de vol en classe économique par zeppelin. »


    Comme nous voulions en savoir plus sur cette estimation erronée, Tousand a précisé :


    « Il semblerait que nous soyons victimes de notre succès. Après celles des batailles de Gettysburg et de Borodino, notre reconstitution de la bataille de Waterloo est l’une des plus estimées au monde. Beaucoup d’amateurs sont partants pour jouer le rôle de simples soldats, même si, dès le premier jour, une capsule de sang radiocommandée explose sur eux. »


    Mais alors, pourquoi renvoyer autant de gens ?


    « Nous sommes épris d’exactitude. Comment, je vous prie, pourrions-nous respecter cela si nous avions plus de figurants présents qu’il y avait de soldats dans la vraie bataille ? C’est absurde !


    Par ailleurs, les défenseurs de l’environnement se lèvent régulièrement contre nous. Si nous n’arrivons pas à limiter les piétinements et le bruit en dessous d’un seuil tolérable, les reconstitutions de l’époque des mousquets connaîtront le même sort que ces malheureuses tentatives de recréer les batailles de Kursk et d’El-Alamein, dans les années 2010. »


    Est-ce que ce serait une si mauvaise chose ? Pouvons-nous permettre que des milliers d’hommes défilent ainsi, en jouant à la guerre, quand ce fléau a failli nous détruire il y a une génération seulement ? M. Tousand nous répond ainsi :


    « Est-ce un hasard si, alors que les hommes sont de plus en plus nombreux à adhérer aux clubs afin de “jouer à la guerre”, comme vous dites, le phénomène réel devient de plus en plus rare de nos jours ? Je peux vous assurer que nos gars viennent pour s’amuser, tout simplement. Ils jouissent de l’air frais et de l’exercice physique, contrairement à ceux dont les hobbys purement passifs sont en train de les convertir en accros du Réseau, voire en extaseurs. Et il y a très peu de blessures ou d’accidents mortels lors de nos reconstitutions. »


    Mais n’est-il pas vrai que les jeux de guerre encouragent une fascination romantique pour la vraie chose ?


    « Tout homme sain d’esprit sait faire la différence entre tomber par terre de manière théâtrale devant les caméras parce que sa cartouche de sang a explosé, et ce que les vrais soldats ont dû endurer… en sentant les balles de mousquet déchirer leurs entrailles et éclater leurs os. Aucun de nos membres ne peut s’empêcher de pleurer en voyant cette terrible apothéose : le tableau de la Vieille Garde, les corps de ses hommes amoncelés en tas sanglants sur leur dernière redoute. Aucun homme qui a contemplé cette vision en personne ne voudrait jamais vivre cette expérience pour de vrai.


    Il y a de la fascination, effectivement. Il y aura toujours cette fascination. Mais elle ne fait qu’intensifier notre appréciation du progrès accompli. Malgré tous les problèmes auxquels nous devons faire face aujourd’hui, je doute que quiconque ayant étudié la vie humaine d’antan puisse vouloir échanger sa place avec un de ses ancêtres, qu’il ait été paysan, soldat, général, ou roi. »


     


    • IONOSPHÈRE


     


    La Lune brillait à l’horizon, descendant dans une direction inhabituelle. Presque droit vers le sud.


    Mais bien sûr, en ce moment précis, tous les repères au sol se trouvaient approximativement au sud. C’était l’effet trompeur que produisait le survol du pôle Nord. Ou à proximité.


    Mark Randall se laissa dériver dans la cabine exiguë de la navette Intrepid, de modèle 3, et passa de la Lune à l’estuaire arctique du fleuve Ob, l’artère principale des nouvelles régions céréalières soviétiques. La steppe se déroulait à l’infini, semblait-il, avec ses prairies et ses dunes. Mark lança un ordre bref :


    — Agrandissement.


    Son ordinateur de casque lui présenta instantanément l’image détaillée du delta de l’Ob, qui venait de bondir jusqu’à lui.


    — Préparez feuille d’enregistrement six, poursuivit-il tandis que le réticule chiffré défilait sur le ruban d’eau boueuse qui abordait en méandres les plaines de la toundra.


    Les senseurs enregistraient les plus subtils mouvements de ses pupilles et Mark pouvait faire se dérouler le panorama à la vitesse même de son regard.


    — Centrez sur position douze virgule deux points par trois virgule sept points… agrandissez huit fois.


    Doucement, le grand télescope du pont d’observation pivota sur ses cardans magnétiques et se régla exactement sur les coordonnées demandées. Ou, du moins, les bonnes coordonnées selon son système de guidage inertiel. Mais l’expérience que Mark avait acquise au côté de Teresa Tikhana avait déteint sur lui, tout particulièrement après le désastre d’Erehwon : il vérifia donc la position par rapport aux références du satellite et sur deux points au sol bien distincts : la centrale électrique de Scharanski et les silos à grains de la Cargil Corporation, qui marquaient les deux berges du fleuve.


    — Commencez l’enregistrement, dit-il.


    Entre ces deux repères, le courant du fleuve était particulièrement agité ; des tourbillons couraient en surface, remuant les fonds boueux. Chaque symptôme était analysé optiquement, par infrarouge, et sur une fréquence de polarisation. Une flottille de bateaux patrouillait sur la zone perturbée. Mark se demanda ce qui pouvait provoquer ce bouillonnement de l’Ob. Ce devait être important pour que les consignes données à Intrepid aient été modifiées si brusquement et la simple mission d’observation pour les mateurs élargie au-delà de la normale.


    Je vais en toucher deux mots au syndicat, se dit Mark. Avec les missions polaires, on reçoit trop de rads. On ne peut pas les prolonger ainsi sans bouclier spécial, ni sans prime. S’ils avaient au moins une bonne raison à me fournir…


    C’était encore plus malvenu avec un modèle 3. La technologie HOTOL, permettant le décollage et l’atterrissage à l’horizontale, c’était le rêve de tout pilote, mais une vibration bizarre et non prévue par les concepteurs impliquait que l’équipage devait effectuer une sortie dans l’espace pendant que les appareils à haute résolution prenaient leurs clichés, afin de ne pas gâcher les prises par le plus minime mouvement. Un défaut qui ne serait corrigé qu’avec la prochaine génération de navettes… c’est-à-dire dans vingt ans environ.


    Mark demanda une vue encore plus rapprochée. À présent, il discernait clairement les machines des dragueurs et les hommes debout sur les plats-bords des barges, qui observaient le fleuve. Il distinguait même des formes noires dans l’eau. Des plongeurs, probablement, car l’Ob était encore trop glacé en cette saison pour que d’autres grandes créatures s’y trouvent. Bien sûr, les agrandissements des labos feraient apparaître jusqu’aux logos des fabricants sur leurs masques.


    Tous les voyants témoins étaient au vert : les prises se passaient bien. Les satellites de surveillance classiques ne pouvaient atteindre une telle précision et les orbites des stations habitées ne traversaient pas des latitudes aussi hautes. Intrepid était l’unique plate-forme disponible. Mark espérait que cela était justifié.


    Après Erehwon et sa tournée de conférences pour la NASA, il avait été heureux d’être promu pilote, occupant le siège gauche de la navette. Pourtant, récemment, il en était venu à se demander si les soupçons de Teresa n’avaient pas été fondés. Il y avait quelque chose de bizarre dans la façon dont il avait été si chaleureusement distrait, sans pouvoir poser la moindre question à propos de ce que Spivey et son équipe avaient appris concernant le désastre.


    Apparemment, Mark travaillait lui aussi à présent pour Glenn Spivey. Le mateur avait sous ses ordres un groupe de plus en plus important. Bon nombre des amis de Mark avaient été enrôlés dans la toile grandissante d’enquêteurs du colonel. Mais sur quoi enquêtaient-ils ? Lorsque Mark posait la question, ses plus anciens camarades détournaient le regard en marmonnant des phrases vagues sur la « sécurité nationale » quand ils ne disaient pas tout simplement : « C’est secret. »


    — Quel merdier ! marmonna Mark.


    Heureusement, son ordinateur de casque était un peu obtus et il n’essaya pas d’interpréter cette déclaration comme un ordre. Après de pénibles expériences, les astronautes avaient opté pour un équipement informatique moins sujet aux erreurs d’interprétation, moins « imaginatif » que celui qu’utilisaient les civils.


    Quelque chose bougea à la limite de son champ de vision. Il coupa la projection dans son casque et se retourna. Il n’avait pas à s’interroger sur l’identité de la silhouette qui venait vers lui : son copilote était avec lui le seul être humain dans un rayon d’une centaine de kilomètres. En flottant jusqu’à sa hauteur, Ben Brigham posa deux doigts de sa main droite gantée sur un point situé sur sa manche gauche. Puis il fit deux gestes rapides du tranchant de l’autre main, tourna la paume vers le haut et termina par un coup de coude.


    Le soleil était derrière Mark et brillait sur le visage de Ben, dont l’écran du casque était devenu opaque. Mais Mark n’avait nullement besoin de discerner son expression.


    Dans le langage par signes inspiré de celui des Amérindiens des plaines, son collègue venait de lui dire : « Grands chefs espèrent prendre coyote sur le fait. »


    Mark se mit à rire. Il laissa le canal de communication coupé et répondit de la même façon : « Chefs vont être déçus… Foudre jamais tomber deux fois au même endroit… »


    Ben se contenta de répondre d’un simple haussement d’épaules. À l’évidence, on les avait envoyés pour observer le tout dernier site des « perturbations »… Cette vague de phénomènes étranges qui devenait de plus en plus inquiétante depuis qu’Erehwon avait été balayée dans le néant.


    Pourtant, est-ce qu’on a vraiment besoin de nous ici ? se demanda Mark. En application des traités, des officiers de l’OTAN, de l’ONU et de l’US Air Force devaient déjà se trouver sur place, et d’autres encore rappliquaient en zeps d’observation. Intrepid ne leur serait utile que si les instruments de la navette prenaient le gremlin en flagrant délit. Car, jusqu’alors, les scans de routine par les satellites n’avaient capté que quelques rares événements singuliers, vus sous des angles extrêmes. Jamais avec toute la quincaillerie de mateurs dont ils disposaient…


    Le cours des pensées de Mark fut instantanément stoppé. Il secoua la tête et lança un juron.


    — Oh, merde, Ben ! Réponds par le canal. Est-ce que tu sens…


    « Exact, Mark. J’ai les orteils qui me picotent. Et je vois des taches de lumière à la limite de mon champ visuel. Est-ce que c’est comme sur Pléiades, avec Rip… ? »


    — Affirmatif. (Il secoua encore une fois la tête, avec violence, bien qu’il sût que cela n’arrêterait pas les toiles d’araignées qui le cernaient.) C’est différent par certains côtés, mais à la base… Oh, bon sang !


    Il n’arrivait pas vraiment à s’expliquer, et puis ce n’était pas le moment de bavarder. Il lança un ordre verbal pour que leurs tenues commencent à transmettre l’intégrale de leurs données physiologiques aux enregistreurs de la navette.


    — Vue plein champ, par le télescope principal, ordonna-t-il ensuite. Caméras secondaires : ciblage indépendant des phénomènes passagers.


    L’image du fleuve bondit vers lui une fois de plus. La situation avait changé. Plus question de travail et d’efficacité. Les hommes couraient sur les barges comme des fourmis en folie et certains plongeaient depuis les embarcations secouées par les lames qui déferlaient.


    De minuscules fenêtres s’ouvrirent sur l’écran de Mark autour de la vue principale. Les télescopes secondaires d’Intrepid commençaient à zoomer indépendamment. La moitié des vues étaient rendues trop floues par le regard altéré de Mark. Des points scintillants ne cessaient d’envahir son champ de vision comme des insectes irrités.


    « Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? »


    Il perçut la peur dans la voix de Ben, mais il avait déjà vécu ça et il ne pouvait lui en vouloir.


    — Vérifie ton câble de sécurité. Et mémorise bien le parcours jusqu’à la cabine. Il est possible qu’on doive revenir à l’aveuglette. Sinon… (sa gorge se noua) il n’y a qu’une seule chose à faire : tenir le coup.


    Au moins, le vaisseau est en sécurité. Il n’y a pas d’autre structure à proximité, comme lorsque Teresa était aux commandes de Pléiades. Et un modèle 3 est trop petit pour se soucier de l’effet de marées.


    Il réussissait presque à se convaincre.


    La périphérie de son champ visuel avait disparu tout en fluctuant par instants. À travers un tunnel, Mark pouvait observer le drame qui se jouait loin en bas, l’Ob qui se gonflait, se déformait et se plissait furieusement comme si d’immenses rames invisibles le brassaient. Des sommets et des creux se formaient et se déformaient presque aussitôt dans les flots. Pourtant, toutes les turbulences semblaient obéir à des schémas géométriques précis.


    C’est alors que, sur une zone circulaire, l’Ob disparut, tout simplement !


    Par pure chance, aucun bateau ne se trouvait dans la zone quand l’événement se produisit. Malgré tout, les embarcations à proximité passèrent un mauvais moment quand le puits se remplit rapidement.


    « Et l’eau… où est-elle partie ? » demanda Ben.


    Les oreilles de Mark tintaient mais il put entendre la sirène d’alerte d’une caméra. L’une des vues secondaires se dilata soudain, cernée de rouge. Pendant un instant, Mark ne comprit pas ce qui avait pu exciter ainsi l’ordinateur. Ça n’était qu’une autre vue de la vallée, moins grossie, ou prise d’une altitude supérieure.


    Mais l’image semblait distordue. Il prit alors conscience qu’elle n’était pas floue. Il voyait l’Ob à travers une lentille. Et cette lentille était une masse d’eau qui était montée jusqu’à… Il retint son souffle en lisant les chiffres du haut… vingt-six kilomètres d’altitude !


    Il inspira l’odeur forte de sa peur. À l’intérieur de la goutte obscure et liquide qui s’était arrêtée, suspendue au-dessus du monde, il distinguait un objet noir, de petite taille, qui gigotait. Avant qu’il ait eu le temps de donner l’ordre au télescope de grossir l’image, la masse d’eau disparut de nouveau, ne laissant qu’une frange irisée de vapeur qui se mêla aux traits lumineux cernant son champ visuel.


    — Mais qu’est-ce que… ?


    « Ça revient ! cria Ben. Elle est à cinquante-deux kilomètres ! Regarde… »


    Le coéquipier de Mark marmonna une série de commandes et une autre vue apparut.


    Le sol, maintenant, paraissait deux fois plus lointain. L’Ob n’était plus qu’un étroit ruban. Et la portion d’eau dérobée au fleuve était deux fois plus haute. Mark eut à peine le temps de ciller : l’objet noir, à l’intérieur, ressemblait à…


    La sphère d’eau disparut pour la seconde fois.


    « Mark ! lança Ben d’un ton haletant. Je viens de calculer son taux d’éloignement de la surface. La prochaine fois, elle pourrait… Seigneur ! (Mark sentit son copilote agripper sa combinaison et la secouer.) Là ! »


    Sa voix lui arrivait dans le flot des craquements parasites.


    Dans son champ de vision rétréci, Mark parvint à suivre la main tendue de Ben, son doigt tremblant qui lui montrait l’espace noir.


    Là, dans la direction de la constellation du Scorpion, un objet venait d’apparaître. Il n’eut pas à demander un grossissement de l’image. Les télescopes se braquaient sur l’intrus, mais d’un simple chuchotement il supprima toutes les images et observa en lumière directe le sphéroïde aplati qui se trouvait maintenant à proximité de la navette, luisant dans le soleil.


    Par quelle force étrange toute une portion du fleuve Ob avait-elle pu se trouver projetée là, partageant momentanément, magiquement, l’orbite d’Intrepid… ? Mark ne parvenait pas à l’imaginer. Cela était contraire à toutes les lois de physique qu’il connaissait. Des étincelles en surface lui apprenaient que des fragments étaient éjectés de la masse centrale. Mais, au centre, flottait un objet de taille plus importante…


    Une femme. Une plongeuse en combinaison noire et avec ses bouteilles d’oxygène. Stupéfait, Mark estima distraitement qu’elle pourrait peut-être tenir deux heures encore, si elle n’avait pas trop tiré sur sa réserve.


    À travers le tunnel étroit de sa vision, il réussit à lire l’expression de la femme : un mélange de ravissement et de terreur absolue. Elle esquissa un signe de la main.


    « Il faut l’aider ! » cria Ben dans le flot de parasites, tout en se préparant à se lancer vers l’inconnue.


    Mark comprit au dernier instant ce qui allait se passer. Trop tard.


    — Non, Ben ! Accroche-toi !


    Mark, à tâtons, saisit un poteau près de la porte d’accès de la soute. Et il s’y cramponna.


    — Tiens bon ! cria-t-il.


    Et à cet instant son casque parut s’emplir d’un chant terrible et le monde explosa en couleurs que jamais encore il n’avait vues.


     


    Lorsque tout fut terminé, Mark, les muscles meurtris, les articulations douloureuses, hala avec précaution l’attache effilochée de son copilote. Sans trouver la moindre trace de Ben. Il chercha par radar, lidar et télémètre… sans résultat. Et il ne retrouva aucun signe de la malheureuse plongeuse russe non plus.


    Où qu’ils aillent, songea-t-il, ils se tiennent peut-être compagnie. Ce qui était une consolation bien étrange.


    Il détecta d’autres objets à proximité… des objets que ses instructions l’obligeaient à récupérer pour des examens ultérieurs. Des fragments de bois… une bouteille de vodka remplie de boue… des algues… un ou deux poissons.


    Il prépara les opérations de retour mais répéta les protocoles plusieurs fois, les vérifiant jusqu’à ce que le centre de contrôle l’accuse de perdre du temps.


    — Fermez-la ! lança-t-il d’un ton acerbe. Je m’assure seulement de ma situation précise et de ma destination !


    Quand la pyrotechnie de la rentrée atmosphérique embrasa les baies du cockpit, il se dit qu’il avait réagi exactement comme Teresa Tikhana. En tout cas, pour les contrôleurs de mission, il s’était exprimé comme elle.


    — Bon Dieu ! Rip, marmonna-t-il en guise d’excuse. Je n’ai jamais compris ce que tu avais dû éprouver jusqu’à maintenant. Je te jure que je ne me moquerai jamais plus de toi.


    Plus tard encore, quand il se retrouva à terre, il alla à la rencontre des officiels angoissés d’un pas prudent, comme si le sol en tarmac n’était pas une plate-forme aussi ferme qu’on croyait. Et, pendant qu’il répondait aux questions fébriles, il ne cessait de regarder à l’horizon, vers le ciel et le soleil, comme pour mesurer sa position exacte.


     


     Bien qu’ils prétendent avoir résolu complètement les erreurs techniques qui ont conduit à la tragédie de 2029, les gouvernements de la Corée et du Japon ont reporté aujourd’hui la réouverture du tunnel Fukuoka-Pusan. Aucune explication n’a été donnée, même si on sait qu’une série d’événements sismiques inhabituels est devenue une source d’inquiétude. Les secousses enregistrées ne sont pas conformes aux modèles informatisés de la commission, et aucune réouverture n’aura lieu avant que ces divergences soient comprises.


    Dans la rubrique « people » de la région, Yukiko Saito, âgée de vingt-six ans et héritière de la fortune de la famille Taira, vient d’annoncer ses fiançailles avec Clive Bleinheim, le comte du Hampshire, dont la lignée aristocratique, mais appauvrie, remonte au-delà de la conquête normande de l’Angleterre.


     


    La dernière étude en date des planétologues montre que les îles japonaises contiennent environ dix pour cent de tous les volcans au monde.


     


    • EXOSPHÈRE


     


    À quel point les choses pouvaient-elles changer en un mois ? La dernière fois que Teresa s’était assise à cette même table, dans les profondeurs de leur tanière secrète de Waitomo, son monde venait de s’effondrer. Aujourd’hui, son chagrin s’était stabilisé. Elle repensait à cet interlude passionné, au Groenland, comme un épisode de sa guérison et ne pensait plus uniquement à Jason.


    Certes, la dernière fois, elle était encore sous le coup d’un choc totalement différent : elle venait d’apprendre que la Terre était en péril. Et ça, ça n’avait pas changé.


    Mais au moins nous avons fait quelque chose. Qu’elles fussent ou non futiles, ces tentatives étaient excellentes pour l’esprit.


    George Hutton achevait son rapport général. Leur succès relatif était lisible dans la projection à grande échelle : Bêta suivait à présent une orbite plus allongée qui l’amenait à quitter brièvement la sphère cristalline au centre de Terre pour atteindre la deuxième couche : le noyau externe de métal liquéfié. Le monstre qui s’était jusque-là goinfré tranquillement de matière à haute densité semblait maintenant pulser de colère.


    En observant le point violet, Teresa hocha la tête. On va te tomber sur le poil. Nous commençons enfin à nous défendre.


    Ça, c’était la bonne nouvelle. Si l’on exceptait quelques moments de panique, les quatre résonateurs avaient commencé à tirer des séquences de pulsations en tandem afin de convertir l’énergie stockée à l’intérieur du globe en faisceaux gravitationnels cohérents, de les renvoyer contre Bêta pour la pousser graduellement vers l’extérieur en direction de…


    De quoi ? Nous n’avons toujours pas décidé ce que nous allions faire de cette maudite chose. La pousser encore jusqu’à ce que son orbite l’écarte de la Terre, je suppose. Et quoi, ensuite ? Nous allons laisser cette singularité se dégrader, à tourner et tourner en brûlant à des millions de degrés, jusqu’à ce qu’elle finisse par se dissiper dans un énorme dégagement de rayons gamma ?


    Elle haussa les épaules. Comme si le choix allait reposer entre nos mains. Voilà ce qui expliquait l’ambiance sombre qui régnait autour de la table.


    Il y avait également une autre raison. Elle apparaissait à la surface du modèle planétaire… Une série de points lumineux qui indiquaient où leurs faisceaux gaser avaient émergé dans la mer ou sur le sol.


    En fait, la plupart des faisceaux pulsaient sur des fréquences ou des longueurs d’onde qui n’entraient pas du tout en interaction avec des objets situés à la surface. La plupart du temps, ils ne produisaient que des vents ou des tourbillons dans l’océan. Pourtant, sur un quart des sites, il était question de couleurs étranges et de coups de tonnerre dans un ciel limpide. On parlait de jaillissements d’eau, de disparition de nuages. Mais aussi de barrages détruits, de coupes circulaires dans des champs de blé, de véhicules aériens disparus sans laisser de trace.


    Teresa risqua un regard vers Alex Lustig. Il leur avait déjà parlé des efforts qu’il faisait pour éviter les centres urbains, et elle ne doutait pas de sa sincérité. Pourtant, quelque chose avait changé en lui depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Elle s’était sincèrement attendue à le retrouver effondré. Lors de leur première rencontre, il lui était apparu rongé par la culpabilité et elle s’était dit qu’il sombrerait dans la dépression dès que le nombre des victimes innocentes commencerait à augmenter.


    Mais, de façon étrange, il semblait écouter paisiblement les divers intervenants et il ne montrait plus trace des gestes nerveux qu’elle lui avait connus. Son expression était presque sereine.


    Mais ce n’est peut-être pas aussi étrange que ça, songea Teresa. À la frange de la zone éclairée par l’hologramme, elle distingua June Morgan. Elle se tenait derrière Lustig et lui massait les épaules. Teresa inspira avec agacement. Ils se méritent bien, se dit-elle, et elle fronça les sourcils en se demandant ce qu’elle pouvait bien entendre par là.


    — Nous avons essayé d’éviter les schémas prévisibles, expliquait George Hutton. Afin de rendre la détection des sites d’implantation de nos résonateurs plus difficile. Car il ne fait aucun doute que plusieurs importantes nations, diverses alliances et multinationales ont déjà soupçonné que ces perturbations étaient d’origine humaine. En fait, nous comptons sur une réaction de suspicion réciproque. Aussi longtemps qu’ils se rejetteront la faute, ils ne flaireront pas un petit groupe privé.


    — Mais est-ce que ça n’est pas dangereux ? demanda Teresa. Et si quelqu’un panique ? Quelqu’un qui ait le pouvoir de dissuasion ? Il n’est pas très difficile de briser les scellés d’une escadre de missiles de croisière, vous savez. Il suffit de quelques marteaux et de logiciels très simples.


    Pedro Manella se pencha dans la lumière.


    — Nous contrôlons cela, capitaine. D’abord, les séismes frappent impartialement, un peu partout dans le monde. La seule coïncidence que quelqu’un pourrait remarquer, c’est que les perturbations, statistiquement, évitent les centres à forte population.


     » Ensuite… j’ai pris soin de déposer une déclaration sous séquestre auprès d’un service de sauvegarde de secrets. Elle sera diffusée sur le Réseau dès qu’une puissance quelconque décrétera l’état d’alerte jaune.


    Alex secoua la tête.


    — Je croyais que nous ne devions nous fier à aucun de ces services.


    Manella haussa les épaules.


    — Après votre déplaisante expérience, Lustig, je ne peux vous tenir grief de cette opinion. Mais, cette fois, il n’y a aucun risque de publication prématurée. Et puis cette déclaration ne fournit que des indices en nombre suffisant pour calmer une cellule de crise trop nerveuse et l’amener à consulter des géologues.


    George Hutton effleura une touche et le globe s’obscurcit tandis que les lumières de la salle revenaient. Alex serra la main de June Morgan, qui regagna son fauteuil.


    Teresa détourna le regard, avec le sentiment de se comporter comme une vieille femme jalouse et voyeuse. June n’est qu’une collectionneuse, se dit-elle. Pour quelle raison cette femme qui a désiré Jason peut-elle être attirée par un homme comme Lustig ?


    Elle réprima une envie de se retourner pour regarder Alex de nouveau, cette fois-ci poussée par une franche curiosité.


    — De toute façon, reprit Hutton, nous ne pourrons garder le secret que durant un temps limité. Tôt ou tard, quelqu’un finira bien par nous retrouver.


    — N’en soyez pas aussi certain, intervint Manella. Notre lien le plus faible, c’est le Réseau, mais les gens qui travaillent pour moi à Washington sont très brillants. En réduisant au maximum les communications et en utilisant des trucs comme votre dialecte maori d’iwi montagnard, nous pourrions masquer nos petits spots pour six mois encore, et même un an.


    — Hummph, fit George, sceptique.


    Teresa ne pouvait qu’approuver. L’optimisme de Manella lui semblait fortement tiré par les cheveux. Il y avait trop de hackers avec des tonnes de temps libre et des kilobits de corrélateurs en parallèle qui n’attendaient qu’une chose : soulever une affaire à sensation. À dire vrai, elle ne savait pas du tout si, à son retour à Houston, elle serait accueillie par les larbins de la NASA ou par un gang de types de la sécurité avec des lunettes d’enregistrement total et des mandats d’enquête qu’ils lui claqueraient sur la figure.


    Pourtant, elle ne rêvait que de son vol à venir, à bord d’un stratoliner, sous sa véritable identité. J’en ai vraiment assez des zeps et de tous ces machins.


    — Et vous ne pensez pas que le secret sera découvert quand Bêta émergera enfin à la surface ? demanda George Hutton. Parce qu’il ne sera plus question alors de se cacher de simples fouineurs. Nous aurons toute la meute sur le dos.


    — Je vous l’accorde. Mais, à ce moment-là, nous serons prêts à présenter notre rapport à la Cour pénale internationale, n’est-ce pas, Alex ?…


    Lustig leva la tête, comme s’il s’était égaré dans ses pensées.


    — Euh… je vous demande pardon, Pedro ?


    Manella se pencha dans sa direction.


    — Il y a des mois que nous vous cherchions à ce propos ! Nous débarrasser de Bêta vient en priorité, mais ensuite il faut que nous découvrions qui a fabriqué cette maudite saleté. Il n’est pas question de vengeance, quoiqu’il serait bien de faire un exemple avec ces salopards. Il s’agit de sauver notre peau !


    Teresa cilla.


    — Que voulez-vous dire ?


    Manella grommela. On aurait dit qu’il était le seul dans cette salle à discerner l’évidence.


    — Je veux dire qu’après tout le chambard que nous avons déclenché et que nous allons continuer à semer, vous croyez que les gens vont nous croire sur parole quand nous leur annoncerons que nous avons trouvé ce foutu machin par hasard ?


     » Mais bien sûr que non ! Nous sommes dirigés par le premier homme qui ait lancé illégalement un trou noir vers le centre de la Terre. Qui vont-ils rendre responsable de Bêta, à votre avis ? Surtout si les coupables sont des hommes puissants, prêts à tout pour rejeter leur responsabilité sur quelqu’un d’autre.


    Teresa sentit sa gorge se serrer.


    — Oh…


    Elle était prête à être jugée pour toutes les choses illégales qu’ils avaient commises, y compris la détention de secrets et les dommages infligés aux innocents. Le fait d’avoir sauvé la Terre constituait une forte justification, après tout. Mais elle n’avait pas envisagé que cette défense puisse leur être refusé… que leur groupe puisse même être tenu responsable d’avoir créé Bêta !


    — Merde ! dit-elle d’un ton plus bas.


    À présent, elle comprenait ce qu’avait pu éprouver Lustig lorsqu’il semblait tellement amer, la dernière fois qu’elle l’avait vu. Et elle avait d’autant plus de mal à comprendre l’attitude détendue qu’il affichait maintenant.


    — Moi non plus, je n’y avais pas songé, déclara June Morgan en la regardant comme si elle lisait dans ses pensées.


    Teresa évita son regard, se souvenant soudain de leur amitié, bien avant que les choses deviennent aussi affreusement difficiles.


    — Avant toute pensée de vengeance, conclut Manella, il faut que nous tenions les coupables pour les brandir devant la foule à notre place. Alors, Lustig, je vous pose de nouveau la question : Qui sont-ils ?


    Alex croisa les mains sur la table.


    — Récemment, nous en avons beaucoup appris, fit-il sur un ton mesuré. Quoique j’aimerais que Stan Goldman soit parmi nous pour nous aider un peu. Mais il est certain que sa présence au Groenland est indispensable. Ce que je veux vous dire, c’est que, en dépit des obstacles, nous avons progressé.


     » Par exemple, avec l’assistance de June, nous avons maintenant une idée plus précise de la situation lorsque la singularité est tombée à travers les régions magnétiques les plus intenses, qui ont dû la prendre au piège quelque temps avant que les interactions chaotiques provoquent le déclin final de son apoapse.


    — Le chaos ? Vous voulez dire qu’on ne peut pas savoir si… ?


    — Pardonnez mon imprécision. Dans ce sens, le terme de « chaos » ne signifie pas aléatoire. La solution n’est pas parfaite, mais on peut la calculer approximativement.


    Manella, une fois de plus, se pencha en avant.


    — Ainsi, vous avez pu remonter son tracé orbital ? Jusqu’aux crétins qui l’ont laissée filer ?


    Teresa se redressa avec un frisson. Elle lut un éclat étrange dans le regard d’Alex Lustig.


    — Ça n’est pas facile, commença-t-il. Même un objet minuscule et lourd comme Bêta a dû subir des déformations. En plus des champs magnétiques, il y a les inhomogénéités de la croûte et du manteau…


    Mais Manella ne démordait pas.


    — Lustig, je connais bien cette expression que vous avez en ce moment. Vous savez quelque chose. Dites-nous quoi ! Où et quand est-elle tombée ? Pouvez-vous situer ce point avec précision ?


    Le physicien britannique haussa les épaules.


    — Pour le point d’entrée, à deux mille kilomètres près…


    Manella grogna, visiblement déçu.


    — … et, pour la date d’impact initial, à neuf ans près…


    — Des années ! (Pedro Manella se dressa brusquement et cogna la table du poing.) Il y a neuf ans, personne sur Terre n’était capable de construire des singularités ! La cavitronique était encore une théorie inoffensive. Lustig, vos résultats sont pires qu’inutiles. Vous venez nous dire ici qu’alors même que nous risquons d’être détruits il n’y a aucun moyen de suivre la piste et de punir les coupables !


    Pour la première fois, Teresa vit Alex sourire ouvertement, avec une expression bienveillante et dure à la fois, comme s’il attendait cette question.


    — Vous avez raison sur un point, mais vous faites erreur sur deux autres, dit-il à Manella. Mais je ne peux vous en vouloir. J’étais moi-même parvenu aux mêmes conclusions erronées.


     » Voyez-vous, moi aussi j’avais supposé que Bêta avait pénétré dans la Terre quelque temps après que la cavitronique fut devenue une science pratique. Ce n’est qu’après avoir déterminé le taux de croissance de Bêta et l’avoir corrigé par des facteurs de topologie interne assez alambiqués que j’ai compris qu’elle devait être plus ancienne que nous l’avions cru. En fait, ces marges d’erreur que j’avais mentionnées sont excellentes.


     » La date de pénétration est probablement 1908. Et le point d’impact la Sibérie.


    Teresa porta une main à sa poitrine.


    — La Toungouska !


    George Hutton se tourna vers elle.


    — Est-ce que vous voulez dire… ? commença-t-il.


    Mais Teresa dut retrouver son souffle avant de répondre.


    — C’est la plus gigantesque déflagration de l’Histoire, même si l’on tient compte de cet engin à pulsations électromagnétiques que les Helvètes ont utilisé durant la guerre. Les baromètres ont enregistré les ondes de pression sur tout le globe. (Tous les regards étaient rivés sur elle et elle leva les mains.) Les arbres avaient été couchés sur des kilomètres à la ronde. Mais on n’a jamais trouvé de cratère, donc il ne s’agissait pas d’un vrai météore. Certains théoriciens ont suggéré qu’il pouvait s’agir d’une comète qui se serait effilochée haut dans l’atmosphère, ou d’un fragment d’antimatière intergalactique, ou bien…


    — Ou bien d’un microtrou noir, acheva Alex en hochant la tête. Or nous savons maintenant qu’il ne s’agissait pas simplement d’un trou noir, mais d’une structure bien plus complexe. Tellement complexe et élégante que ce ne pouvait être un accident de la nature. (Il promena le regard sur l’assemblée.) Vous voyez quel est notre problème. Notre modèle nous apprend que cette chose date d’un temps où l’humanité n’était pas capable de construire de telles choses… à supposer que nous en soyons capables maintenant.


    Cette fois, Teresa et Pedro Manella restèrent sans voix. George Hutton demanda alors :


    — Vous êtes convaincu que cela n’aurait pu être le produit d’aucun phénomène naturel ?


    — À quatre-vingt-dix-neuf pour cent, oui, George, j’en suis convaincu. Mais si la nature tombait par hasard sur la topologie requise, il est absurde d’imaginer qu’un pareil objet ait pu arriver à cette période précise.


    — Que voulez-vous dire ?


    Alex ferma un bref instant les paupières.


    — Écoutez. Pourquoi un phénomène aussi rare et aussi terrible frapperait-il la planète au moment même où nous pouvions le remarquer ? La Terre existe depuis quatre milliards et demi d’années, mais l’humanité depuis seulement quatre millions d’années environ. Et ce n’est que depuis moins de deux siècles que nous avons su remarquer des choses au-delà du bout de notre nez. Une telle coïncidence défie la crédulité ! Comme aurait dit ma grand-mère, il serait ridicule de prétendre qu’un univers impartial est en train de jouer un drame pour nous seuls. La réponse, bien sûr, est que l’univers n’est pas du tout impartial. La singularité est survenue quand nous étions ici parce que nous étions ici.


    Le silence se prolongea. Puis Alex secoua la tête :


    — Je ne peux vous en vouloir de n’avoir pas saisi. Moi aussi, je me suis laissé prendre au piège de ma modernité, de mon sale esprit d’Occidental masochiste. Je me suis dit que seuls des humains pouvaient être suffisamment mauvais et malins pour détruire à une échelle aussi vaste. Il a fallu que je me souvienne du passé pour me prouver que cette présomption était stupide, en fait.


     » Oui, je peux vous donner la date et le point de pénétration. Je peux même vous parler un peu de ceux qui ont fabriqué la chose. Mais ne me demandez pas comment nous pouvons nous venger, Pedro. Je soupçonne que cela est bien au-delà de nos capacités présentes.


    Certains échangèrent des regards de désarroi. Mais Teresa, elle, était au bord de la nausée. Elle inspira à fond. Jamais aucune épreuve physique ne l’avait secouée autant que ces révélations abstraites.


    — Quelqu’un veut nous détruire, fit-elle enfin. C’est… une arme.


    — Eh oui, dit Alex Lustig en la regardant. C’est exactement ça, capitaine Tikhana. Une arme lente mais absolue. Et la coïncidence dans le temps s’explique assez facilement. Cette chose est arrivée une ou deux décennies après les premières expériences humaines sur la radio.


     » En fait, c’est une vieille idée de science-fiction, un conte d’horreur paranoïaque qui est d’une logique glaçante quand on se penche dessus. Quelqu’un, quelque part au fond de l’espace, est en avance sur nous et ne souhaite pas qu’on lui tienne compagnie. Donc, « il » ou « ils » ont mis au point une méthode efficace pour éliminer la menace que nous représentons.


    — La menace ? (Manella secoua la tête.) Quelle menace ? Hertz et Marconi ont émis quelques malheureux points et traits de code morse, et ce serait une menace pour des êtres capables de fabriquer une chose pareille ?


    Il pointa un doigt vers l’un des écrans plats sur lequel le nœud cosmique défini par Alex se tortillait et se contorsionnait, dans sa complexe et maléfique splendeur.


    — Mais oui, certainement, ces points et ces traits représentent une menace. En admettant qu’il y ait quelque part quelqu’un qui ne souhaite pas de concurrence, il semble logique qu’il veuille éliminer un rival potentiel tel que nous le plus tôt et le plus simplement possible, avant que nous devenions trop forts.


    Lustig leva un doigt vers le haut, comme si la voûte rocheuse n’existait pas, comme s’ils étaient sous le ciel et les étoiles.


    — Pensez un peu aux contraintes que ces pauvres paranoïaques ont dû subir en travaillant. Il a fallu des années avant que nos premiers signaux atteignent leur poste d’écoute le plus proche. Et c’est alors qu’il leur a fallu fabriquer une bombe assez sophistiquée pour détecter et détruire la source des émissions.


     » Mais rappelez-vous à quel point il est difficile d’envoyer quoi que ce soit dans l’espace interstellaire. Si vous voulez l’expédier à une vitesse proche de celle de la lumière, vous avez tout intérêt à ce que ce soit petit ! Je les soupçonne d’avoir envoyé un générateur cavitronique miniaturisé, tout à fait adéquat pour fabriquer la plus petite et la plus légère singularité afin de faire le travail.


     » Bien sûr, si vous commencez par une petite singularité, il lui faudra du temps avant qu’elle commence vraiment à absorber la masse à l’intérieur de la planète visée. Dans ce cas, environ cent trente ans. Mais ça devrait être suffisant, en règle générale.


    — Cela a failli ne pas être suffisant, déclara Teresa d’un ton amer. Si nous avions plus investi dans le programme spatial, nous aurions des colonies sur Mars, à présent. Et nous aurions probablement commencé à bâtir des cités sur la Lune ou sur les astéroïdes. Nous aurions pu commencer l’évacuation de certaines arches de vie…


    — Oui, vous avez raison, acquiesça Alex. Je pense que, pour une race de néophytes, nous sommes plutôt brillants. Il est probable que les autres espèces intelligentes dans l’univers aient connu des intervalles beaucoup plus importants entre la découverte de la radio et le vol spatial. Après tout, les Chinois ont presque développé l’électricité, comme les Babyloniens et les Romains.


    Pedro Manella semblait absorbé par la contemplation de ses propres mains.


    — C’était assez astucieux de leur part, mais pas suffisamment. Donc, même si nous éliminons cette horrible chose, le cauchemar n’est peut-être pas fini ?


    Alex eut un haussement d’épaules.


    — Je suppose que non. Nous et nos descendants, si nous vivons assez longtemps pour en avoir, avons devant nous un avenir difficile.


    Il prit un accent yankee et ajouta :


    — J’vous l’dis : cette galaxie est un quartier superdur.


    Manella s’empourpra.


    — Vous plaisantez là-dessus, Lustig ? Vous m’avez l’air de prendre ça plutôt bien. Est-ce que ces dernières nouvelles vous ont fait craquer ou bien auriez-vous une autre surprise ? Un autre deus ex machina que vous allez nous sortir de votre chapeau, comme la dernière fois ?


    Teresa prit conscience que c’était pour cela qu’elle retenait son souffle ! Oui, il nous a déjà fait ça… Il nous a fait passer du désespoir à l’espoir. Il va peut-être recommencer, non ?


    Alex souriait et Teresa sentit son cœur battre plus fort. Mais il secoua la tête et dit simplement :


    — Non. Non, je n’ai pas de trucs à proposer.


    — Alors, Lustig, pourquoi souriez-vous comme un idiot ? gronda Manella.


    Alex se leva. Mais, alors même qu’il continuait à sourire, ses mains crispées frappèrent la table sur un rythme très lent.


    — Vous ne comprenez donc pas ? Vous ne voyez pas ce que ça signifie ?


    Il se tourna de droite et de gauche, affrontant les regards vides des autres. Et, d’un ton furieux, il lança :


    — Ça signifie que nous ne sommes pas coupables ! Nous ne nous sommes pas détruits nous-mêmes !


    Il se pencha vers eux, le regard intense.


    — Vous avez tous vu dans quel état j’étais avant cela. Cette chose m’avait anéanti. Oh ! bien sûr, nous réussirons peut-être à éjecter Bêta ; nous avons une chance sur quatre, selon mes meilleures prévisions.


     » Mais pour quoi faire ? Si nous engendrons des hommes capables de lâcher une chose pareille au cœur du monde sans se donner la peine d’aller la récupérer… à ce stade, est-ce que nous aurions mérité de survivre ?


     » Vous tous, vous n’avez cessé de me répéter : « Alex, n’en faites pas une affaire personnelle. » « Alex, ça n’est pas votre faute. Votre singularité à vous était inoffensive, ça n’était pas un monstre glouton comme Bêta. C’est vous notre champion, Alex, face à cette chose ! »


     » Moi, un champion ? (Il eut un rire aigre.) Aucun de vous n’a donc compris ce que j’éprouvais ?


    Tous les regards étaient rivés sur lui. Le physicien avait laissé tomber sa réserve et apparaissait soudain comme plus humain que le Lustig que Teresa avait connu auparavant. Comme un homme, comprit-elle, qui est allé plus loin que tous au-delà des limites de l’endurance.


    — Il fallait que je m’identifie avec les fabricants de cette chose ! poursuivit-il. Aussi longtemps que j’ai cru qu’il s’agissait de mes frères humains, j’avais à assumer cette responsabilité. Vous ne comprenez donc pas ?


    Son sourire s’effaçait et il commençait à frissonner.


    June Morgan faillit se lever, puis se rassit. Teresa la comprit. Elle aussi avait éprouvé le besoin de faire quelque chose pour lui, mais elle savait qu’elle ne pouvait faire qu’une chose : l’écouter jusqu’à ce qu’il se taise.


    Humblement, car elle avait la conviction soudaine qu’il avait raison.


    — Je… (Alex s’interrompit pour reprendre son souffle.) Oui, je souris, Pedro, parce que j’avais honte d’être un humain, mais maintenant je n’ai plus honte. Même la mort ne pourra pas m’enlever ça. Rien ne le pourra.


     » Est-ce que… est-ce que ça ne suffit pas pour que nous souriions tous ?


    George Hutton fut le premier à se lever et à serrer son ami dans ses bras énormes. Puis les autres l’imitèrent. Et, tout à coup, il ne fut plus question de leurs anciennes jalousies, de leurs conflits. Ils s’étreignaient tous et, en cet instant, ils partageaient l’horreur du danger nouveau… en même temps que l’apaisement de l’espoir retrouvé.

    


    
      
        10 En anglais : « A foolish consistency is the hobgoblin of little minds », citation de l’essai La Confiance en soi (Self-Reliance, 1841) du philosophe transcendantaliste américain Ralph Waldo Emerson (1803-1882). Notre traduction. (NdE)

      

    

  


  
    HUITIÈME PARTIE


    TUEUR DE PLANÈTE


    L’espace constituait le tissu de son existence.


    Un écheveau de fil supermassif, tricoté dans dix dimensions. Impossible à défaire. Un puits profond, enfoncé dans un point microscopique. Insondable. Plus noir que le noir des ténèbres, il n’émettait rien, et pourtant, autour de lui, l’espace torturé était plus torride que le cœur des étoiles.


    C’était né à l’intérieur d’une machine, une machine qui avait longtemps voyagé avant d’atteindre ce modeste bassin, embouti dans la surface de l’univers par une étoile mineure. Dès son arrivée, le dispositif s’était mis au travail pour façonner la trame serrée de l’assassin à partir du néant pur. Puis, dans les affres de la mort, l’usine avait lancé lentement sa progéniture sur une tranquille orbite, glissant entre les cortèges de planètes minuscules.


    Durant ses deux premières révolutions, l’assassin perdait de la masse. Il y avait des atomes dans l’espace pour nourrir sa panse aussi petite qu’avide, mais pas en nombre suffisant pour compenser ses déperditions… Des boucles brillantes et superdenses qui ne cessaient de jaillir de lui pour s’autodétruire en scintillantes explosions de rayons gamma. Si cela se poursuivait, il s’évaporerait totalement avant d’avoir pu accomplir son travail.


    Mais il pénétra alors dans une mare de gravitation peu profonde – une brève touche d’accélération – et il entra en collision avec une chose solide ! L’assassin salua l’événement dans une gerbe de radiations. À partir de là, son orbite se mit à plonger, encore et encore, dans des domaines à haute densité.


    Les atomes tombaient par le travers dans sa bouche étroite – à peine plus large qu’un atome, en fait. Ces collisions étaient encore très rares à vrai dire mais, après s’être nourri au début de picogrammes, il se gava très vite de microgrammes, puis de milligrammes. Il était insatiable.


    Les grammes devinrent des kilogrammes…


    Il n’avait pas été programmé pour percevoir le passage des années, ni pour savoir que le festin aurait un terme un jour, quand la planète serait totalement consommée, en une ultime bouchée vorace. Alors il se retrouverait seul dans l’espace, et pour un temps le système solaire aurait deux soleils… pendant que l’essence de ce qui avait été la Terre exploserait en photons scintillants.


    Il ignorait tout cela et ne s’en souciait pas. Pour l’heure, les atomes continuaient à se déverser en lui. Pour autant que l’on peut dire d’un nœud spatial resplendissant et complexe qu’il est heureux, telle était bien sa condition.


    Après tout, qu’y avait-il d’autre dans l’univers, si ce n’est de la matière à dévorer, de la lumière à excréter, et le vide ? Et qu’étaient-ils donc ? Rien que diverses formes d’espace plié.


    L’espace était le tissu de son existence.


    Sans acharnement, sans tracas, il croissait.

  


  
     


     Groupe d’intérêt spécial Solutions planétaires à long terme. [ GIS AeR, SPLT 253787890.546] Sous-groupe Colonisation de l’espace. Forum ouvert.


     


    OK, imaginons qu’on va survivre aux prochaines difficiles décennies et que finalement on fera ce qu’on aurait dû faire au cours du xxe siècle. Supposons qu’on va exploiter les astéroïdes pour obtenir du platine, découvrir les secrets de la vraie nanotechnologie, et laisser nos « moutons » Von Neumann paître sur la Lune afin de produire de la richesse sans limites. À entendre vous autres, tous nos problèmes seraient résolus à ce moment-là. L’étape suivante, celle des voyages interstellaires et de la colonisation de la galaxie tout entière, serait très simple.


    Mais attendez une minute ! Même en supposant que nous allons apprendre à entretenir des écologies durables dans l’espace et devenir si riches que le coût des vols spatiaux ne sera pas prohibitif, on devra toujours faire face au problème du temps.


    En effet, la plupart des projets hypothétiques envisagent des vaisseaux interstellaires progressant à des vitesses inférieures à dix pour cent de celle de la lumière, beaucoup plus lentement que ces croiseurs sci-fi qu’on voit filer en 3D. À ces vitesses-là, il faudrait peut-être cinq ou dix générations pour atteindre un site prometteur où on pourrait établir une colonie. Entre-temps, les passagers vont devoir s’occuper des villages et des fermes et des petits-enfants braillards, le tout contenu dans des petits mondes creux en rotation.


    Peut-on prévoir quel genre d’ingénierie sociale cela exigerait ? Sait-on concevoir une société fermée qui durerait aussi longtemps sans voler en éclats ? Oh ! je suis sûr que ça pourrait se faire, mais ne prétendons pas que ce serait facile !


    Il y a aussi le dilemme que présenterait un pool génétique isolé. Dans les zoos et les arches que nous avons actuellement, les espèces sauvées sont en train de dépérir malgré la création de microécologies adéquates, simplement parce que les échantillons initiaux ne comprenaient pas suffisamment d’individus. Pour avoir un pool génétique sain, il faut de la diversité, de la variété, de l’hétérozygosité.


    Une chose est claire – aucun vaisseau interstellaire ne réussira la traversée en emportant un seul groupe racial. En toute honnêteté, on aura besoin d’hybrides : des gens qui seront le résultat de croisements des uns avec les autres et fiers de l’être. Vous savez… comme les Californiens.


    D’ailleurs, c’est un peu comme si ces derniers se préparaient pour cela depuis tout ce temps. Sans blague, imaginez une seconde que les extraterrestres se posent un jour en Californie. Au lieu de s’enfuir ou encore de leur poser des questions à propos des secrets de l’univers, les Californiens seraient probablement plus intéressés par ce que les ET pourraient nous proposer comme nouvelle cuisine !


     


    • CROÛTE


     


    Un détachement de la marine suisse arriva sur la scène du carnage en un rien de temps. Dans le matin qui se levait sur l’océan, la redoutable flottille déploya ses pavillons de bataille, tira quelques salves de sommation, et les commandos se dispersèrent à toute allure.


    Sauvés ! Les équipages des vieilles barges rouillées applaudirent leurs libérateurs dès qu’ils apparurent dans le soleil. L’instant d’avant, tout leur avait semblé perdu. Et maintenant le désastre s’était changé en victoire !


    Néanmoins, Crat n’avait guère conscience de tout ça. Au milieu des matelots de pont, crasseux, couverts de sueur, il était trop occupé à vomir par-dessus bord pour avoir la force d’applaudir. Heureusement, il n’avait plus grand-chose dans l’estomac à déverser dans les eaux déjà souillées d’entrailles sanglantes. Après un long moment, la violence et la fréquence de ses spasmes diminuèrent.


    — Tiens, fiston, dit une voix proche. Prends ce chiffon. Essuie-toi.


    L’homme avait un accent épais. Mais tout le monde ou presque, sur la vieille barge, parlait l’anglais standard d’une drôle de façon. Ou pas du tout. Crat fut vaguement surpris de s’apercevoir que le mouchoir était relativement propre. Plus propre en tout cas que tout ce qu’il avait pu voir depuis qu’il était monté à bord du Congo, quelques semaines auparavant. Il se nettoya le menton et tenta de lever la tête avec peine en se demandant qui pouvait bien se soucier de son sort.


    — Non, non. Ne me remercie pas. Tiens, je vais te donner quelque chose contre la nausée.


    L’homme avait les cheveux blancs et le visage tout ridé par le soleil. En dépit de son âge, ses bras aux muscles noueux, à la peau tannée, étaient plus solides que les membres de Crat, à la fragilité toute citadine. Le bon Samaritain le saisit par la nuque d’un geste décidé et brandit un vaporisateur.


    — Tu es prêt ? Alors, respire !


    Crat obéit. Un nuage de molécules spécialisées traversa ses muqueuses pour atteindre les récepteurs de son cerveau. Et la nausée qui l’accablait se dissipa comme le brouillard au soleil des tropiques.


    Il s’essuya les yeux avant de rendre le chiffon à l’homme sans un mot.


    — T’es pas du genre bavard, hein ? À moins que notre triomphe t’étouffe, c’est ça ?…


    Le vieil homme lui désignait les bateaux ultrarapides de l’arrière-garde des commandos verts qui disparaissaient vers l’ouest. À l’évidence, aucune embarcation de l’État maritime n’avait la moindre chance de les rattraper.


    — Un triomphe, répéta Crat d’une voix terne.


    — Mais oui, bien entendu. Ils ont été repoussés par la force qu’ils redoutent avant toute autre : la Helvetia Rediviva. Les plus féroces guerriers du monde.


    Crat leva la main pour s’abriter des premiers rayons du soleil et se demanda vaguement où avait bien pu passer son chapeau. Les ordres du capitaine voulaient que tout le monde, à bord du Congo, en porte un pour se protéger contre l’assaut d’ultraviolets… comme si la moyenne de vie sur un bateau de pêche de l’État maritime pouvait vous inciter à vous préoccuper des risques de cancer de la peau.


    La première chose que vit Crat en se tournant, ce fut la coque chavirée du Dacca… la barge-conserverie de la flotte, cible préférentielle des commandos verts. Les hommes d’équipage s’agitaient en tous sens, luttant pour sauver le matériel qui avait été aspergé d’enzymes caustiques. Certains lançaient des filins vers les vaisseaux plus petits alentour, tandis que les pompes aspiraient l’eau de la cale.


    Les Verts n’avaient pas eu l’intention de couler le Dacca, seulement de le rendre inutilisable. Mais leurs commandos, souvent, surestimaient la résistance à la mer des vaisseaux qui battaient pavillon de l’albatros. Crat, quant à lui, était trop inexpérimenté pour savoir si les hommes du Dacca réussiraient à sauver leur navire. Et il refusait d’exhiber son ignorance devant les autres en posant la question.


    Un navire d’observation de l’APENU, bleu et brillant comme un engin venu d’un autre monde – ce qui était presque vrai –, patrouillait non loin du navire-usine. Ces foutus salopards de l’ONU n’avaient rien fait pour arrêter les Verts. Mais, à supposer que le Dacca finisse sous les eaux, ou par répandre quelques litres d’essence pour essayer de se tirer d’affaire, l’APENU collerait des amendes écolos à tout l’État maritime.


    Le vieux prit Crat par l’épaule et pointa le doigt :


    — Là-bas. Regarde. Tu peux mieux voir nos sauveurs. Là-bas, en direction du Japon.


    Ces îles, c’est ça ? Les formes montagneuses étaient tapies bas sur l’horizon au nord-est, à la façon des nuages. Au fait, comment faisait-on la différence ?


    Une escadre de bâtiments longs et bas approchait rapidement, venant de cette direction. Ils étaient tellement propres et bien entretenus qu’au début Crat était certain qu’ils n’avaient rien à voir avec l’État maritime.


    Les bateaux les plus petits se dispersèrent, à la poursuite des sous-marins verts, alors qu’au centre de l’escadre approchait un vaisseau de guerre élancé, impressionnant. Les bouches de ses énormes canons avaient l’éclat de l’argent. Ses réservoirs à haute pression étaient gonflés d’agents chimiques que l’on commença très vite à répandre sur le malheureux Dacca afin de neutraliser les enzymes rongeurs. Toutes ces douches étaient censées être inoffensives et l’équipage du Dacca se mit à rire et à danser comme si on l’aspergeait d’un parfum de Fragonard.


    — Ah ! fit le vieil homme. Exactement ce que je pensais. C’est le Pikeman. Un fier vaisseau, je dois dire ! On prétend qu’il n’a jamais eu besoin de se battre, tellement son nom sème la panique.


    Crat regarda son interlocuteur de biais, gagné par un soupçon soudain. Il émanait de lui un peu plus que de la gratitude pour avoir échappé au sabotage des Verts. Tout, dans son attitude, reflétait un certain orgueil. Ajoutant à cela son accent assurément épais, mais qui ne pouvait appartenir qu’à un homme éduqué, Crat sentit qu’il ne pouvait être un simple réfugié, encore moins un stupide aspirant aventurier comme lui. Non, s’il s’était joint à la nation des dépossédés, c’était sans doute parce que son pays natal était encore occupé par les grandes puissances mondiales – un pays dont le nom même avait été confisqué.


    Il se souvenait d’avoir lu ce même éclat dans les yeux d’un autre vétéran, à Bloomington, autrefois – un vainqueur de la campagne helvétique. Comme c’était étrange de le retrouver chez quelqu’un qui avait tout perdu.


    Merde ! Cette foutue guerre a vraiment dû être quelque chose !


    Le vieil homme confirma très vite le jugement de Crat.


    — Tu vois que, même dans le malheureux état où nous nous trouvons, ils doivent nous traiter avec respect, hein ?


    Et il ajouta, un ton plus bas :


    — Ils ont intérêt, bordel !


    La flottille de secours dépêcha des unités d’intervention afin de réparer le Dacca, tandis que le Pikeman se plaçait sous le vent et larguait un zeppelin de surveillance amarré à un câble. En observant plus attentivement le bâtiment, Crat s’aperçut qu’il était loin d’être neuf. Sa coque avait été rafistolée, comme celle de la plupart des vaisseaux de l’armada de l’État maritime. Pourtant, toutes les traces de réparation se fondaient dans la masse, donnant l’impression que l’on avait délibérément cherché à améliorer le profil initial.


    Crat porta son regard sur le pavillon qui claquait dans le vent et cilla de surprise. Il lui avait paru, l’espace d’une seconde, que le grand oiseau au centre symbolisant l’État maritime volait au-dessus d’un curieux nuage géométrique et non pas, comme d’habitude, parmi des vagues stylisées. Il plissa les yeux, se demandant s’il n’était pas le jouet d’une illusion due à la faim dont il souffrait en permanence.


    Mais non ! On avait dû modifier l’emblème officiel. Des fils holographiques avaient été tramés entre le ciel bleu et l’eau verte. Quand le pavillon claqua de nouveau, Crat retrouva, pendant une fraction de seconde, l’albatros sublime qui s’envolait au-dessus d’une croix blanche sur fond rouge vif.


     


    Naturellement, pendant l’affrontement, les dauphins s’étaient enfuis. Avant l’intervention du détachement helvète, les commandos verts avaient réussi à déchirer le filet géant qui cernait le groupe de cétacés. Crat, en constatant les dégâts, poussa un grognement. Il avait déjà les mains crevassées à force de faire et de refaire des nœuds sous la direction d’un maître de filet esclavagiste qui ne supportait pas le moindre défaut, même microscopique.


    Bien sûr, les ravages ne s’arrêtaient pas aux filets endommagés. Cette nuit, les matelots auraient sans doute encore faim si les enzymes des Verts avaient touché la prise déjà en cale sur le Dacca. Pourtant, tout au fond de lui, Crat, étrangement, éprouvait du bonheur à l’idée que les petites créatures aient pu s’échapper.


    Oh oui ! bien sûr, là-bas, dans l’Indiana, il avait été carnivore, un vrai mangeur de viande. Souvent, il avait eu le courage d’engloutir en public un hamburger bien saignant, rien que pour dégoûter les salopards de Noragaïens qui passaient devant lui. De toute façon, les dauphins qu’ils chassaient ce jour-là n’appartenaient pas aux espèces rares ou particulièrement intelligentes qui figuraient sur les listes de protection, sinon l’APENU serait intervenue plus vite et plus violemment encore que les commandos verts.


    Néanmoins, même les petits marsouins ressemblaient trop à Mardi Cétacé, le héros sous-marin de la série vidéosat pour enfants. Ils avaient cette façon de gémir et de battre de la queue quand on les remontait… Crat avait déjà le cœur soulevé quand les oiseaux de mer s’étaient abattus sur la tripaille qui rougissait la mer autour du navire-usine.


    C’est alors que les Verts avaient surgi. Il y avait sans doute parmi eux des anciens compatriotes de Crat. Il se rappelait avoir vu des visages pâles et bien nourris, affichant des mâchoires serrées et des expressions déterminées. Ils avaient harcelé les pêcheurs de l’État maritime jusqu’aux limites permises par les lois internationales et même un peu plus. Pour Crat, la bataille, si brève qu’elle ait été, dans la peur et la confusion, avait été la dernière goutte qui avait fait déborder le vase.


    — On se sent mieux, fiston ?


    Crat, assis sur le rouleau de chaîne d’ancre du pont avant, leva les yeux. En plissant les yeux, il voyait devant lui le vieil Helvète, revenu vérifier son état. Crat ne cherchait pas à savoir pourquoi et répondit par un simple haussement d’épaules.


    — Je m’appelle Schultheiss, Peter Schultheiss, ajouta le vieillard. Tiens, je t’ai apporté un peu d’ombre portative.


    Crat prit le chapeau de paille et le tourna entre ses mains. Quelques semaines plus tôt, il l’aurait refusé. C’était bon pour les enfants. Mais, maintenant, il savait reconnaître une jolie pièce d’artisanat.


    — Mmm, marmonna-t-il en hochant la tête.


    Il se coiffa du couvre-chef avec un sentiment de gratitude.


    — Inutile de me remercier, dit Schultheiss. L’État maritime ne peut s’offrir le luxe de faire opérer les yeux de tous ses jeunes citoyens. Pas plus que nous ne pouvons compter sur la charité de cette saleté d’ONU.


    Pour la première fois, un sourire effleura les lèvres de Crat. Dans cette aventure bien décevante, la seule chose qu’il appréciait, c’était la manière dont vieux et jeunes souffraient et juraient ensemble. Ici, au milieu de la mer, la force d’un jeune homme avait autant de poids que l’expérience d’un grand-père.


    Vous verrez bien, se dit-il. Quand je me serai fait à tout ça, je serai plus endurci que n’importe qui.


    Ça risquait de prendre un certain temps, cependant. Au cours de sa première semaine à bord, il avait bêtement accepté le défi de combattre un tout petit marin bantu portant un bandana moucheté. La rapidité de l’humiliation subie lui avait appris à quel point les leçons de judo qu’il avait suivies pendant des années ne servaient à rien dans le monde réel. Il n’y avait pas de tapis en caoutchouc, pas d’entraîneurs pour siffler un temps mort. Les railleries et la douleur qui l’avaient raccompagné jusqu’à son hamac lui montraient que son rêve allait tarder à se réaliser.


    Il se rappelait le lycée Quayle et ces foutus cours d’études tribales où il s’était retrouvé avec Remi et Roland. Il n’avait pas retenu grand-chose de ce que leur avait dit leur prof, ce vieil abruti de Jameson, si ce n’est quelques phrases précises à propos des chefs.


    « C’étaient les hommes du clan qui avaient droit à un statut plus élevé que les autres, la meilleure nourriture, les plus belles femmes. Dans presque toute société humaine normale on a réservé une place particulière à ceux qui font mieux que les autres… même dans ces tribus modernes que sont les bandes de jeunes. La différence majeure entre les cultures, c’est comment les chefs sont choisis, selon quels critères.


    Aujourd’hui, pas plus la force physique que la virilité masculine ne sont des critères essentiels dans notre société occidentale. Mais l’intelligence et la rapidité ont encore une importance… »


    Crat se souvenait du sourire que Roland et Remi avaient échangé et, l’espace d’un instant, il avait éprouvé pour eux une haine brûlante. C’est alors que, de façon surprenante, le prof avait ajouté quelques mots qui semblaient lui être particulièrement destinés.


    « Bien sûr, même de nos jours, il existe encore certaines sociétés où les vieilles vertus machistes se maintiennent. Où la force et l’audace comptent encore… »


    Chacun d’eux avait adopté le style colon pour différentes raisons. Remi par romantisme et pour la promesse d’un ordre nouveau. Roland pour la camaraderie, l’honneur et le danger que l’on partageait dans une même cause. Mais les motifs de Crat avaient été plus simples : il voulait seulement être un chef.


    Et c’est ainsi qu’un mois plus tard il avait pris un aller simple et entamé ce qui devait être, il en était persuadé, une grande aventure.


    Une aventure de merde, oui.


    — Je pense que l’amiral va sans doute quitter ces lieux de pêche, maintenant, dit Schultheiss en observant le pont.


    Les officiers du Congo, rassemblés autour d’une projection holo, discutaient en gesticulant.


    Bientôt, ils entendirent les cris des boscos : tous les hommes aux filets dans cinq minutes. Halage et arrimage. Crat soupira ; il avait encore les muscles endoloris.


    — Vous croyez qu’on va aller en ville ? demanda-t-il.


    Il n’avait pas encore prononcé autant de mots à la suite et Schultheiss le regarda, impressionné.


    — C’est probable. J’ai entendu dire qu’une de nos villes flottantes se dirige par ici, au nord de Formose.


    — Dès qu’on abordera, déclara soudain Crat, je me ferai transférer.


    Schultheiss haussa un sourcil.


    — Mon ami, toutes les flottes de l’État maritime sont pareilles… Exception faite des unités helvètes, bien entendu. Et je doute que tu…


    Crat l’interrompit :


    — J’en ai assez de la pêche. Je crois que je vais aller sur un dragueur.


    Le vieil homme grommela.


    — C’est un travail dangereux, fiston. On plonge dans des villes noyées, on noue des câbles autour du mobilier et du métal rouillé et coupant, on démantèle des bureaux engloutis à Miami…


    — Non ! (Crat secoua la tête.) Je parle de la drague en profondeur. Vous savez. Le genre de boulot qui paie ! On plonge à la recherche de… de bidules.


    Il se dit qu’il avait mal prononcé ce mot. Un instant, Schultheiss parut perplexe, puis il acquiesça avec ardeur.


    — Oh ! tu veux dire des nodules ? des nodules de manganèse ? Mon jeune ami, tu es encore plus courageux que je ne le pensais !


    Crat ressentit une certaine satisfaction devant le regard admiratif du vieux. Puis Schultheiss sourit avec indulgence et lui tapota l’épaule.


    — L’État maritime a besoin de héros pour arracher leurs richesses aux fonds marins. Afin que nous prenions place parmi les autres nations. Si tu es ce genre d’homme, je suis fier de t’avoir connu.


    Il ne me croit pas, pensa soudain Crat. Autrefois, cela l’aurait mis dans une rage folle. Mais il avait changé… et aussi, depuis quelque temps, il était bien trop fatigué pour se mettre en colère. Il se contenta de hausser les épaules. Peut-être que je n’y crois pas moi-même.


     


    Le treuil principal était hors d’usage encore une fois, bien sûr. Ce qui voulait dire que la section de la grande senne portée par le Congo devrait être halée à la main.


    Crat se rappelait maintenant où il avait déjà vu le vieil homme. Peter Schultheiss faisait partie de l’équipe d’ingénieurs qui maintenaient le vieux rafiot à flot, ainsi que ses bâtiments jumeaux, le Jutland et l’Hindustan, malgré leur âge et leur décrépitude. Pour l’instant, Schultheiss avait plongé la tête en avant dans un amas de mécanique noire, saisissant tour à tour les outils que lui tendaient ses assistants avec des gestes rapides.


    Tout près de là, l’aile rigide avant se dressait comme une cheminée fuselée. Elle ne pouvait plus s’orienter au vent et on l’avait mise en drapeau en attendant que Peter puisse faire quelque chose. Apparemment, cette fois, il n’y avait pas que le treuil en cause : toute l’alimentation en puissance du pont avant dépendait des miracles dont le vieux Peter était capable.


    Ça, c’est le talent, reconnut Crat en observant Schultheiss durant une brève pause. On n’apprend pas ce genre de truc sur cette saleté de Réseau.


    — Encore ! lança le bosco de bâbord.


    L’Afrikaner au torse énorme était devenu depuis longtemps aussi bronzé que tout l’équipage.


    — À quatre, verdamerde ! Un, deux, trois et… ho ! hisse !


    Crat tira en même temps que les autres en grognant, se déplaçant lentement sur le pont tout en tirant sur le filin détrempé et son cortège de bouées. Les hommes de filet couraient en tous sens pour réparer la senne au fur et à mesure qu’on la remontait à bord. Ils gardaient une parfaite cadence qui se réclamait d’une longue tradition de la haute mer.


    Crat, tout en remontant vers l’avant, massait son bras gauche douloureux. Il leva le nez tout en reniflant de droite à gauche, intrigué par une odeur nouvelle, à la fois aigre et charbonneuse. Du coup, il en oubliait la puanteur de sueur des hommes qu’il avait reniflée durant des semaines. Elle n’était plus qu’en arrière-plan.


    Il en découvrit enfin la source : une colonne de fumée qui se tordait en montant vers les strates de nuages effilochés, tout là-bas, bien au-delà des bateaux de garde de l’État maritime. Il toucha le bras d’un de ses camarades de corvée, un réfugié à l’expression lugubre venu de la Libye submergée.


    — C’est quoi ? demanda-t-il.


    L’autre réajusta son bandana en levant le regard.


    — Un vaisseau-incinérateur, je pense. Il n’a pas le droit de se mettre dans le vent de quiconque… C’est la règle de l’APENU, tu comprends ? Mais nous, on n’est personne. Alors, il se gêne pas.


    Sur ce, il cracha sur le pont, et ensuite sur ses mains quand le bosco lança l’ordre de reprendre l’aussière pour un autre tour.


    Donnant encore un coup d’œil au panache, Crat savait ce que Remi aurait dit : « Eh bien, tu as tes priorités, moi j’ai mes priorités, le monde entier a ses priorités. » Se débarrasser des déchets toxiques stockés sur la terre ferme était plus important pour la plupart des gens que le fait de créer une énième source de carbone atmosphérique. La protection de l’approvisionnement en eau fraîche valait bien le risque de voir quelques molécules échapper aux flammes destructrices de l’incinérateur, surtout si ces molécules n’allaient pas retomber sur des zones peuplées.


    Hé, attendez ! pensa Crat en halant à la même cadence que ses compagnons. Je fais pas partie de la population, moi ? Mais bientôt il n’arriva plus à penser à autre chose qu’au boulot… à réduire les commentaires à propos d’« Amerloques patauds et crétins » au minimum, et à éviter que les autres le piétinent.


    Il était tellement concentré qu’il ne remarqua pas l’arrivée du capitaine, venu sur le pont principal pour tester le vent, les sourcils froncés, l’expression soucieuse. L’État maritime était pauvre et ne survivait que grâce aux ordinateurs et aux satellites météo des autres nations. Son existence dépendait des prévisions régulières qui donnaient le temps à la flotte de bateaux rouillés et aux villes flottantes de chercher un abri avant que la tempête se déchaîne.


    Mais les petites variations de temps restaient imprévisibles… Les revirements brusques du vent, les orages, les nappes de brume et les minibourrasques. Tandis que Crat tirait sur le filin, épuisé et conscient de n’en être qu’au milieu de la corvée, le capitaine balayait la mer du regard, les yeux plissés, guettant le moindre indice de changement de temps. Il se tourna pour appeler son officier des communications.


    Il avait à peine le dos tourné qu’une poche cyclonique s’abattit sur la flottille. La zone de micropression ne leur donna guère d’avertissement : à deux cents mètres de là, à l’est, elle avait aplati la mer, la changeant pour un instant en une grande plaque de verre parfaitement lisse. À bord du Dacca, les oreilles de l’équipe se mirent à bourdonner au même moment et les matelots blonds sur le côté tribord durent détourner la tête, clignant les yeux sous l’assaut soudain des embruns.


    Le bord de la zone affectée effleura le Congo, déclenchant la plainte de la jauge à vent. Des rafales frappèrent l’aile rigide en drapeau, saisissant la surface portante verticale et la faisant pivoter brutalement. Le garde-frein, qui était occupé à se curer les dents, bondit une seconde trop tard sur son levier et la voile vint faucher avec violence les hommes au filet. Plusieurs tombèrent sur le pont et le câble, tendu à l’extrême, fut tranché net comme par la lame d’un couteau.


    La tension fut relâchée dans un coup de fouet qui jeta des matelots par-dessus bord dans un enchevêtrement de fils fibreux. Un instant, Crat était penché en arrière, tirant de toutes ses forces en dépit de ses ampoules douloureuses, et celui d’après, il volait dans les airs ! Malgré les spasmes musculaires provoqués par le recul soudain, il éprouva un éclair de plaisir à se retrouver comme une mouette dans la tempête. Il lui fallut un laps de temps pour comprendre pourquoi les autres criaient, tout autour de lui. C’est alors qu’il tomba à la mer.


    Instantanément, tous les sons aigus furent étouffés. Il ne percevait plus que des vibrations graves qui semblaient résonner de toutes les directions… Des hommes qui se débattaient, leurs poumons se vidant d’air dans des convulsions paniquées. Les plaintes et les chocs de la coque fatiguée du Congo, qui n’allait plus tarder à sombrer vers l’oubli. Tout comme Crat, apparemment. Ses jambes et ses bras étaient prisonniers du filet mouvant et il était incapable de rejoindre les bouées qui flottaient en surface, pris au piège des mailles, comme tous ceux qui l’entouraient, à moins d’un mètre sous les flots.


    Étrange, songea-t-il. Il avait toujours été hanté par des rêves d’eau… C’était d’ailleurs une des raisons qui l’avaient poussé à rallier l’État maritime quand toutes les autres nations ouvertes à l’immigration l’avaient rejeté. Mais jamais il n’avait imaginé qu’il pourrait se noyer. N’était-ce pas censé être une bonne manière de mourir ? Du moins, si l’on ne cédait pas à la panique. Mais, à en juger par les bruits qu’émettaient ses voisins, l’expérience était loin de bien se passer.


    Il y avait dans tous ces sons quelque chose qui lui semblait terriblement familier. Il se rappelait peut-être la matrice maternelle…


    Avec des gestes engourdis, une lenteur de glace, il entreprit de se libérer. Il ne se faisait pas d’illusions. C’était une chose qu’il devait faire, point final. Il eut une pensée pour Remi et Roland : Je crois qu’on ne va pas tarder à se retrouver, les gars.


    Il avait réussi à dégager son bras gauche quand il entrevit qu’une des formes qui s’étaient jusque-là débattues près de lui s’immobilisait et flottait, les membres mous. Mais il ne gaspilla pas son temps et énergie à s’y attarder, pas plus qu’il ne le fit lorsqu’il entraperçut une silhouette grisâtre qui passait à toute vitesse, de l’autre côté du filet. Il travaillait calmement, méthodiquement, afin de libérer son bras droit. Puis un visage apparut soudain, juste en face de lui. Et un grand œil qui cilla.


    Non… il avait cligné. Juste au-dessus d’un nez allongé et d’une bouche qui souriait, avec des dents très pointues. À l’instant où le gros front bombé pivotait vers lui, Crat, abruptement, sentit des parasites crépiter dans son oreille interne. Bouleversé, il comprit que le dauphin le sondait avec son sonar sophistiqué. Il était curieux de savoir ce qu’un homme éprouvait quand il était pris dans un filet qui avait été lancé pour capturer les créatures de la mer.


    Ce dauphin-là était bien plus gros que les petits marsouins que la flotte avait chassés durant toutes ces heures. Il devait appartenir à l’une de ces grosses espèces au cerveau développé. En tout cas, il paraissait très amusé par cet ironique retournement de situation.


    Crat parvint enfin à libérer son bras droit.


    Bordel ! pas moyen d’avoir la paix, même ici, merde ! Même quand on est en train de mourir !


    Mais, alors même qu’il éprouvait ce violent sentiment de rancune, sa résignation à mourir se dissipa. Soudain, il voulait continuer à vivre. Et la panique l’envahit lorsque son diaphragme se contracta, forçant quelques précieuses bulles d’air vers la surface. Il n’était sans doute sous l’eau que depuis deux minutes tout au plus, mais brusquement ses poumons demandaient grâce.


    Et il fallait que ce fût un dauphin qui lui serve de public ! Mais c’était grâce à lui qu’il tenait le coup ! Bon sang, il n’allait pas lui offrir le même spectacle que les autres ! À présent que son cerveau s’était remis à fonctionner – tant bien que mal –, il commençait à se souvenir de choses importantes. Par exemple, qu’il avait un couteau sur lui ! Il était lacé sur sa cheville. En fait, c’était un des rares objets que le règlement à bord du navire interdisait aux membres de l’équipage de troquer ou de revendre. Crat se courba, tendit les mains, agrippa le manche et, quand la lame brilla entre ses doigts, il entreprit de trancher frénétiquement les derniers liens qui lui enserraient les jambes.


    C’était drôle cette façon qu’avait la mer de porter les sons, d’amplifier les battements de son cœur et de lui renvoyer des échos venus de tous côtés. Et, en contrepoint, il y avait les émissions de son spectateur, le dauphin voyeur… que Crat évitait de regarder.


    Maintenant, il avait une jambe libre ! Il se dégagea d’un amas de filet apporté par les courants et faillit lâcher son couteau. Il le serra d’un geste convulsif… et perdit une précieuse bouffée d’air.


    Il se remit à scier. Ses doigts étaient maintenant comme des saucisses. Engourdis, inertes. Les secondes passaient, et des myriades de poissons mauves défilaient dans son champ de vision rétréci. Il était au seuil de l’inconscience. L’image devint floue et il sentit une paralysie froide gagner ses membres tandis que tout son corps se mettait à trembler. Avant peu, il allait inspirer dans un spasme et se noyer.


    Les dernières mailles cédèrent ! Il tenta de se hisser vers la surface, mais ses ultimes forces étaient concentrées sur le fait de ne pas respirer.


    Il reçut alors un secours très particulier… une poussée qui le projeta littéralement vers le haut. Et il surgit à la surface dans un halètement. Il dériva entre les bouées, les lèvres serrées, inspirant frénétiquement des bouffées d’air frais. Je suis vivant, se dit-il, sidéré. Je suis vivant.


    Il y avait un grondement dans ses oreilles qui masquait les cris des hommes qui appelaient depuis le pont du Congo, commençant à peine à réagir au drame. Quelque part au fond de son esprit, Crat se dit que ceux qui avaient le courage de se lancer du pont pour venir au secours des autres n’auraient pas le temps de dégager tous ceux qui, autour de lui, s’agitaient encore faiblement.


    Dès que ses jambes et ses bras furent complètement libres, il se retourna maladroitement dans l’eau trouble en direction d’un marin qui luttait désespérément à deux mètres de distance. Le type était complètement pris dans la nasse, sa tête sortant à peine de la surface de l’eau de temps à autre. Tandis qu’il s’en approchait, l’homme cracha et toussa et parvint à capter un mince sifflet d’air avant d’être entraîné de nouveau vers le bas.


    Avec retard, Crat prit conscience que son couteau avait quitté sa main et qu’il ne le retrouverait sans doute qu’aux objets perdus chez Davy Jones. Il fit alors la seule chose possible. Il rassembla une dizaine de bouées, agrippa l’autre par les cheveux, et le remonta jusqu’à ce qu’il retrouve de l’air et que son regard reflète l’hystérie plutôt que le coma. Heureusement, les bras de l’homme se trouvaient encore entravés, sinon dans sa panique il aurait attiré son sauveur dans le piège avec lui.


    Crat respirait à coup de sanglots saccadés tandis qu’il puisait dans des réserves qu’il ignorait posséder jusque-là. L’effort de maintenir sa tête hors de l’eau mouvementée lui coûtait déjà assez. Il devait également ne pas prêter attention au barbotage des autres mourants à proximité. Je ne peux pas les aider. Vraiment pas… J’ai les mains pleines.


    Crat devina alors une autre forme qui s’approchait de lui. Encore ce dauphin.


    J’aimerais que quelqu’un abatte ce foutu…


    C’est alors qu’il se rappela la poussée aux fesses qu’il avait reçue. Celle qui lui avait sauvé la vie.


    Mais ses pensées étaient encore trop lentes, trop confuses pour aller plus avant et avoir l’idée de remercier le responsable. Mais l’œil de la créature semblait pressentir cette prise de conscience de sa part. Il cligna à son intention. Puis le dauphin souleva la tête et caqueta rapidement, avant de disparaître sous les eaux.


    Lorsque les sauveteurs arrivèrent pour le libérer de son fardeau et hisser son corps épuisé de la mer tiède de sang, Crat était encore plongé dans des pensées bizarres.


     


    


    Un nouveau genre de pollution était apparu dans les années 1970. Vu les urgences de cette époque, on n’y accorda pas plus d’attention qu’aux rivières qui récoltaient des effluents ou à l’atmosphère des grandes villes. Néanmoins, des voix s’élevèrent pour protester un peu partout.


    Les arbres. Dans certaines régions, les arbres étaient désignés comme les derniers symboles de la cupidité humaine et de tous ses méfaits à l’encontre de la nature.


    « Oh ! les arbres sont de bonnes choses en général, proclamèrent ces voix. Chaque arbre crée sa propre écosphère miniature, abritant et soutenant une myriade d’organismes vivants. Leurs racines retiennent et aèrent la terre. Ils enlèvent du carbone de l’atmosphère et donnent en retour du doux oxygène. Leurs feuilles transpirent de l’humidité, permettant ainsi à une partie de la forêt de partager avec d’autres l’aubaine de la pluie. »


    Nourriture, pulpe de bois, beauté, diversité… la liste des trésors perdus dans les pays tropicaux où les forêts de feuillus sont tombées par centaines, voire par milliers d’hectares par jour est presque sans fin. Mais prenons l’exemple de l’Amérique du Nord en 1990, où il y avait plus d’arbres qu’un siècle auparavant – dont beaucoup avaient été plantés en raison de la loi qui exigeait le remplacement des bosquets anciens de chênes, de hêtres et de séquoias. Ou celui de la Grande-Bretagne, où les prairies autrefois rasées de près par les troupeaux de moutons étaient désormais couvertes – grâce aux incitations fiscales – par des hectares de pins spécialement créés.


    Certains parlaient de « forêts au rabais » à propos de ces étendues géométriques et uniformes qui se déployaient jusqu’à l’horizon, conçues par la génétique pour pousser rapidement. Et pour pousser, elles poussaient.


    « Mais ces forêts ne sont que des zones mortes, clamaient les contestataires. Le sol y est recouvert d’aiguilles de pins et de feuilles d’eucalyptus amères et seuls quelques malheureux daims peuvent y trouver refuge ; rares sont les loutres qui peuvent s’y nourrir, et l’on y entend bien peu de chants d’oiseaux. »


    Et même bien plus tard, quand la grande campagne Un Billion d’Arbres se développa – échouant dans certaines zones mais réussissant quand même à contenir la désertification –, la plupart des forêts nouvelles restèrent des lieux de silence. Elles semblaient habitées par une sorte de vide que l’on croyait parfois entendre chuchoter entre les branches immobiles.


    « Ce n’est pas pareil, disait ce silence troublé. Certaines choses, une fois disparues, ne se retrouvent pas facilement. »


     


    • MÉSOSPHÈRE


     


    Pour Stan Goldman, l’aspect le plus séduisant de cette nouvelle routine était qu’il avait enfin la chance de pouvoir s’absenter parfois pour aller discuter avec ses vieux amis.


    Les prochaines interventions gaser seraient ordinaires. Le programme suivait son cours : ils donnaient de petits coups sur Bêta, patiemment, la poussant peu à peu sur une orbite plus haute. Stan s’était dit qu’il pouvait enfin laisser son assistant seul devant le résonateur et prendre une ou deux heures de détente. En fait, cela faisait partie de son travail : maintenir leur couverture. Car s’il ne se montrait pas parfois en personne, que finiraient par penser leurs hôtes ? Les paléontologues au site du Marteau trouveraient bizarre que Stan Goldman ne vienne pas de temps à autre bavarder avec eux. C’est donc la conscience pure qu’il se dirigea vers le camp dans l’intention de boire quelques bières et de bavarder avec ses collègues.


    Car, bien entendu, il ne faisait que son devoir.


    — Nous devrions avoir une réponse dans quelques années, lui dit Wyn Nielsen, le géant blond qui dirigeait les fouilles et qui était un ami de longue date. Nous en saurons plus quand les Hans auront enfin lancé ce grand interféromètre. Jusque-là, ça ne sert à rien de discuter.


    Ils s’étaient souvent affrontés sur la possibilité d’existence de planètes de type terrestre autour des systèmes stellaires proches et le grand Danois se cramponnait à sa réputation de pragmatique entêté.


    — Si vous avez les moyens de vous lancer dans les expériences, allez-y ! Sinon, attendez que ça soit possible. La théorie par elle-même, ça n’est que de la masturbation !


    Ils éclatèrent tous de rire. Mais Wyn n’avait rien d’un rabat-joie. Comme tous ceux présents semblaient avoir envie de se livrer aux spéculations, il émit un grognement aimable et laissa faire.


    — Il y a des années que les Chinois parlent de leur fameux interféromètre, dit une géologue du nom de Gorshkov que Stan rencontrait régulièrement dans les conférences scientifiques depuis des décennies. Mais pourquoi n’aurions-nous pas de réponses avec tout ce qui est déjà placé sur orbite ?


    Stan haussa les épaules.


    — Vous savez, Elena, les télescopes euro-russes ou américains commencent à se faire vieux. Bon, d’accord, ils ont détecté des planètes autour des étoiles voisines, mais uniquement des géantes gazeuses, comme Jupiter ou Saturne. Les petits mondes rocailleux du genre de la Terre sont plus difficiles à repérer… C’est un peu comme de capter le reflet d’une aiguille à quelques mètres d’une botte de foin en flammes, à mon avis.


    — Mais n’est-ce pas vrai que la plupart des modèles astrophysiques prévoient l’existence de planètes autour des étoiles de type solaire ?…


    Cette fois, c’était un Danois plus jeune qui l’interpellait, Lars, le robuste copain de Teresa. Ce type avait l’air d’un footballeur américain, mais à l’évidence il lisait beaucoup.


    — Oui et non, répliqua Stan. Les étoiles de classe G comme notre soleil doivent perdre une grande partie de leur moment angulaire dans leur enfance, et puisque le nôtre a transféré presque tout son moment à son cortège de planètes, la plupart des astronomes considèrent que les étoiles qui ont une rotation similaire doivent également posséder des planètes.


     » De plus, ils supposent que les protoétoiles éjectent des vents de particules extrêmement violents qui chassent les éléments volatils. C’est pour ça qu’il y aurait autant d’hydrogène dans le système solaire extérieur, alors que Mercure et Vénus, plus proches du soleil, ont eu leur couche soufflée.


    Wyn hocha la tête.


    — Mais la Terre s’est placée juste au bon endroit. Au milieu de cette zone où l’eau reste à l’état liquide, c’est cela ?


    — L’effet Boucles d’or, dit Stan en acquiesçant. Jamais la vie n’aurait pu démarrer, ni durer, sans des quantités d’eau.


     » Mais, quant à savoir si la Terre se situe « au milieu » de la zone habitable du système solaire, les astronomes en discutent depuis plus d’un siècle. Certains considèrent que, si notre monde s’était trouvé plus proche du soleil de seulement cinq pour cent, nous serions tombés dans le piège de Vénus… une mort torride par effet de serre. Et si nous avions été cinq pour cent plus loin, les océans auraient gelé pour toujours.


    — Et alors ? Quelle est l’estimation moderne ?


    — La plus courante ? Les meilleurs modèles montrent que notre soleil possède une zone habitable très large, dans une bande qui s’étend d’une à trois ou quatre unités astronomiques de distance.


    Quelqu’un poussa un sifflement. Elena Gorshkov ferma brièvement les yeux.


    — Attendez une minute. Elle irait donc au-delà de Mars ! Alors pourquoi n’y a-t-il pas de vie sur Mars ?


    — Bonne question. Nous avons des preuves que l’eau a existé à l’état liquide sur Mars, qu’elle y a creusé des canyons que nous n’avons pas encore visités, hélas ! (Quelques murmures d’approbation s’élevèrent, en même temps que quelques verres pour porter des toasts à toutes les occasions perdues.) Peut-être y a-t-il même eu des mers, pour un temps, où les premières formes de vie auraient pu prendre un brave départ, avant que l’eau se gèle dans les sables. Le problème, avec cette bonne vieille planète rouge, ça n’est pas tant qu’elle tournait trop loin du soleil. La vraie difficulté tient au fait que le dieu romain de la guerre semble avoir été un Pygmée. C’est un monde nain, trop petit pour contenir les gaz nécessaires à la survie de la serre. Trop petit pour maintenir les volcans boucliers en activité, et produisant de la fumée. Deux fois trop petit, en fait, pour abriter la vie.


    — Hmmm, fit Lars. Quel malheur pour Mars. Mais si les étoiles de classe G ont de larges zones de vie, il doit y avoir de nombreux autres mondes où les conditions sont favorables… avec des océans où la foudre aurait pu démarrer la vie. L’évolution aurait fait son travail par la suite… Mais où ?


    — Où diable sont-ils ? lança Wyn Nielsen en claquant la main sur la table.


    Et nous revoilà avec cette vieille question, songea Stan. Enrico Fermi lui aussi l’avait posée un siècle auparavant. Où sont-ils tous, hein ?


    Dans une galaxie de cinq cents milliards d’étoiles, il devait exister d’innombrables mondes pareils à la Terre. Et, sur certains, la vie se serait développée, et même des civilisations, depuis longtemps.


    Les voyages interstellaires semblent possibles, sur le papier tout au moins. Alors pourquoi, aux temps où la Terre était un « terrain à saisir », sans propriétaires indigènes excepté les bactéries et les poissons, pourquoi n’a-t-elle donc pas été colonisée par une race qui avait déjà maîtrisé le vol spatial ?


    On avait dépensé tant de verbiage sur ce sujet, même si l’on ne tenait pas compte des absurdités sur les ovnis. Après la création du Réseau mondial d’information, cela n’avait fait que s’intensifier. Mais il n’existait toujours aucune réponse satisfaisante.


    — Il y a un grand nombre de théories pour expliquer pourquoi la Terre n’a pas été colonisée par des extraterrestres, répondit Stan. Certaines font appel aux calamités naturelles, comme celle à propos de laquelle vous enquêtez en ce moment. Après tout, si ce sont des météorites géantes qui ont effacé les dinosaures de la Terre, d’autres catastrophes ont pu éliminer d’éventuels voyageurs venus de l’espace. Nous-mêmes pourrions être détruits par une collision accidentelle avant d’avoir pu atteindre le stade où nous…


    Soudain, sa gorge se serra. C’était comme si on venait de lui cogner entre les yeux. Deux fois.


    Durant un moment de paix, il avait réussi à oublier complètement le taniwha. Et ce qu’il venait de dire lui était revenu comme un coup de poing. Mais ce qui l’avait interrompu, en fait, c’était une pensée nouvelle qui venait de s’imposer à son esprit, qui avait suivi ses paroles au niveau subconscient : Nous-mêmes pourrions être détruits par une collision accidentelle…


    Il toussota pour couvrir son désarroi et une main amicale lui tapota le dos. Il but une gorgée de bière tiède tout en levant la main pour rassurer ses collègues, mais il pensa : Est-ce que notre monstre aurait pu venir de l’espace ? Se pourrait-il qu’il n’ait pas été fabriqué par des hommes ?


    Pas besoin de garder une note mentale d’examiner cette piste plus tard. C’était là une idée qui allait lui coller à l’esprit. Si seulement je pouvais me libérer et me rendre à la réunion de Waitomo ! Il devait absolument trouver un moyen de faire part de son idée à Alex !


    Il s’éclaircit la voix et reprit :


    — Ma… mon explication préférée quant à l’absence d’extraterrestres – apparente, du moins – est en rapport direct avec ce dont nous discutions, à savoir les zones habitables des étoiles de classe G, comme notre soleil. Les astronomes envisagent à présent une zone plus large allant vers l’extérieur. Là, une homéostasie de type gaïen pourrait être établie par la vie. Bien sûr, plus vous vous éloignez du soleil, moins vous avez de lumière. Mais, si l’on se fie au modèle Wolling, cela permettrait à une quantité plus importante de carbone de subsister dans l’atmosphère afin de maintenir un équilibre thermique. Voilà11.


     » Mais remarquez bien que nous n’avons qu’une zone habitable très réduite à l’intérieur de notre orbite. Pour une planète pourvue d’eau, la Terre tourne très près de son soleil. Dans notre cas, la vie a dû expulser presque la totalité du carbone de l’atmosphère pour laisser échapper la chaleur lorsque la température du soleil a augmenté. Et dans deux cents millions d’années, ce ne sera plus suffisant. Au fur et à mesure que ce bon vieux soleil deviendra plus chaud, la limite intérieure nous rattrapera et nous serons cuits, lentement, à l’étuvée, littéralement.


     » En d’autres termes, nous ne disposons que d’une centaine de millions d’années pour bâtir un plan.


    Des rires nerveux s’élevèrent autour de la table.


    — Alors, quelle est donc cette théorie ? insista Nielsen.


    Stan se demandait comment éviter d’être le centre d’attention de l’assemblée, comment trouver une excuse pour s’éclipser. Mais, évidemment, il devait s’y prendre en douceur. Il écarta ses deux mains.


    — C’est très simple. Voyez-vous, la Terre, en ce qui concerne les mondes pourvus d’eau, doit être relativement chaude et sèche. Certes, ce n’est pas ce qu’il semble au premier abord, puisque les océans couvrent soixante-dix pour cent de sa surface. Mais cela signifie tout simplement que les planètes situées dans la zone habitable de leur étoile doivent être encore plus riches en eau !


     » La première conséquence serait qu’il y aurait moins des sols continentaux qui s’éroderaient sous l’effet des pluies.


    — Oh ! je comprends, dit un géochimiste turc. Moins d’érosion des sols signifie moins d’engrais pour alimenter la vie dans les mers. Ce qui aboutirait à un ralentissement de l’évolution, n’est-ce pas ?


    À l’extérieur du groupe, un paléontologue intervint :


    — Et, par conséquent, les formes de vie initiales disposeraient d’une moindre quantité d’oxygène pour développer des métabolismes rapides comme les nôtres.


    Stan approuva. Et leva les deux mains en agitant les doigts.


    — Et, bien entendu, avec des terres réduites, il y aurait moins de chance de développer ça.


    — Ha ! fit Elena Gorshkov en secouant la tête.


    Quelques commentaires se développaient alentour. Nielsen tapotait sur la miniplaque posée sur ses genoux, cherchant probablement des arguments de réfutation.


    Parfait, songea Stan. Tous ces gens étaient des esprits brillants et il se plaisait à leur lancer des idées comme s’ils jouaient au volley-ball. Dommage qu’il fût obligé de garder secrets ses soucis scientifiques les plus pressants. Il s’en sentait presque honteux.


    — Ah ! dit enfin Nielsen. Je viens de tomber sur un article intéressant à propos de l’érosion des continents qui va tout à fait dans le sens de la théorie de Stan. Je vais vous le transférer.


    Les gens sortaient leurs plaques et leurs lecteurs de leurs poches et les dépliaient pour recevoir le document, trouvé quelque part sur le Réseau par le programme-furet expéditif de Nielsen. Oubliant son désir de partir au plus vite, Stan aussi chercha son portefeuille pour lire l’article en question.


    À cette seconde, la montre du physicien lui lança une décharge infinie dans le poignet gauche, suffisante pour attirer son attention. Sur le rythme urgent.


    Tandis que la discussion se poursuivait, il s’excusa, comme s’il se rendait aux toilettes. Il n’avait fait que quelques pas quand il sortit le microécouteur de sa montre et l’inséra dans son oreille.


    — Parle, dit-il au cadran lumineux.


    — Stan. (C’était la voix ténue de Mohotunga Bailie, son assistant. Et il perçut des échos de peur.) Reviens. Vite.


    C’était tout. L’onde porteuse s’interrompit brusquement.


    Stan ressentit un frisson, mêlé de bouffées de culpabilité. Est-ce que le taniwha avait échappé à leur contrôle ? Jamais je n’aurais dû les laisser seuls !


    Mais, alors même que cette pensée lui venait, il sut que jamais Bêta n’aurait pu disparaître aussi facilement. Toutes les données physiques interdisaient cette éventualité… du moins s’il en croyait les configurations stables qu’il avait vues une heure auparavant !


    Alors, ça doit être un problème avec les faisceaux. On a dû toucher une ville. Combien de victimes y a-t-il ? Oh, Seigneur ! pourrez-vous jamais nous pardonner ?


    Blême, les mains tremblantes, il plongea dans le crépuscule de perle arctique qui se déployait sur deux tiers de l’horizon. L’aurore boréale avait lancé ses grands rideaux ionisés au-dessus de la calotte de glace du Groenland. Stan courut en trébuchant vers son petit scooter à quatre roues, enfonça le démarreur et les roues-ballons mordirent en gémissant dans la moraine scintillante, expédiant des jets de gravier derrière lui.


    Tout au long du chemin de retour vers l’abri de Tangoparu, il ne cessa de s’interroger : pourquoi son assistant, si placide et si fort, avait-il eu cet accent de frayeur ? Il franchit un dernier tertre et fut en vue du dôme. Et du grand hélicoptère olive garé derrière. Son cœur fit un nouveau bond.


    Non, le problème, ça n’était pas Bêta, se dit-il. Du moins pas directement. Un autre genre de calamité venait de s’abattre sur eux.


    L’OTAN. (Il reconnut les uniformes des soldats armés qui gardaient le périmètre.) Doux Seigneur ! jamais je n’aurais imaginé revoir un jour cette couleur. J’avais même oublié qu’ils étaient encore en fonction.


    Il ne voyait qu’une raison pour que le gros hélico se fût posé à cette heure de la nuit à la porte de leur labo. On n’était certainement pas venu leur dire un simple bonjour.


    Ils nous ont trouvés, se rendit-il compte.


    Il ne disposait que de quelques secondes pour décider quoi faire.


     


    « Piano-Forbes : 2,5 milliards


    World Watch : 6,0 milliards


    Rocks-Runyon : 10,0 milliards


     


    Ces estimations de la population humaine durable maximale de la Terre furent établies toutes avant 1990, alors que le monde faisait moins attention aux idéologies et au nationalisme pour se focaliser sur la survie écologique. À première vue, ces trois appréciations de la situation semblent être en désaccord complet les unes avec les autres. Mais elles sont toutes les trois fondées sur les mêmes données brutes.


    En fait, les divergences reposent principalement sur la définition donnée au terme “durable” dans chaque estimation.


    Pour Piano et Forbes, cela signifiait un système qui perdurerait au moins aussi longtemps que la Chine ancienne – plusieurs milliers d’années – et qui pourvoirait à tous les enfants humains une éducation, des services de base et une consommation d’énergie par tête équivalente à la moitié du niveau des Américains vers 1980. Une population humaine durable restreindrait son utilisation des carburants à base de carbone au rythme de leur renouvellement par la végétation et mettrait de côté des régions sauvages afin de préserver les génomes naturels.


    Ces critères se révélaient impossibles à soutenir à long terme si la population dépassait 2,5 milliards*.


    World Watch s’imposa des contraintes moins drastiques pour établir leur estimation. Par exemple, tout en considérant les niveaux de consommation « américains » excessifs, les auteurs n’avaient pas exigé le rationnement des carburants fossiles. Leur souci majeur était l’alimentation, et, même s’ils n’avaient pas su prévoir plusieurs développements négatifs et positifs importants – comme la désertification par l’effet de serre, d’un côté, et le maïs autofertilisant, de l’autre –, leur point de différence majeur avec Piano-Forbes venait du fait que leur projection de la « durabilité » ne s’étendait que sur une période de cent ans environ.


    Le modèle Rocks-Runyon s’est révélé être le plus juste, dans le simple sens qu’il avait prédit correctement que nous pourrions – avec quelques difficultés – nourrir dix milliards de gens vers l’an 2040. Mais, de toute évidence, c’était celui qui mettait la barre le plus bas en ce qui concernait l’avenir des êtres humains. Son seul critère était la survie, tout simplement, où on se débrouille comme on peut, sans se soucier de ce qui arrivera dans cent ans, et encore moins dans les millénaires à venir.


    En effet, certains affirment qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter à propos d’un avenir aussi lointain. Après tout, la science continue à progresser. Les générations futures inventeront sans doute de nouvelles solutions qui rendront nos problèmes actuels caducs.


    Sans doute nos descendants s’en tireront sans notre aide.


     


    * Ces chiffres sont disputés par les groupes cherchant à promouvoir la colonisation de l’espace, selon lesquels les ressources d’origine lunaire et astéroïdale, ainsi que l’énergie solaire sans limites, permettraient à dix ou vingt milliards d’êtres humains de jouir d’un mode de vie Piano-Forbes pendant une période indéfinie. Leur analogie favorite est la découverte du Nouveau Monde par Colomb. Le point faible dans les plans de ce genre, cependant, est l’investissement initial nécessaire avant que les richesses de l’espace puissent apporter la prospérité à la Terre. Les gouvernements et les populations, qui sont déjà en train de vivre à la petite semaine, refuseront toujours d’investir dans ces projets qui bénéficieraient peut-être à leurs petits-enfants, mais ne résoudraient point leurs problèmes immédiats. »


     


    Extrait de La Main transparente, Doubleday Books, édition 4.7 (2035) [ Code d’accès hyper : 1-tTRAN-777-97-9945-29A]


     


    • MANTEAU


     


    Il n’y avait qu’un unique accès au complexe de grottes profondes et, après que les soldats aux casques bleus furent descendus du ciel sous leurs parapentes assistés par fusée, il leur fallut chercher un long moment dans la jungle pour découvrir l’issue masquée. Ensuite, en silence, ils dévalèrent le boyau obscur.


    Sepak Takraw avait été réveillé par les sirènes d’alarme et, dans un premier instant, il s’était dit que c’était l’heure d’un nouveau tir gaser… bien qu’il ignorât ce que cela signifiait. Les Kiwis qui travaillaient avec George Hutton étaient demeurés bouche cousue quant au but de leurs sondages gravitationnels, même s’il était évident que cela concernait les profondeurs de la Terre. Quel que fût le but de leur mission en Nouvelle-Guinée, les techniciens de Tangoparu faisaient leur travail avec sérieux, comme si le sort du monde dépendait de la moindre faute de leur part !


    Sepak avait fini par installer son tatami sur une saillie, dans le lit étroit d’un torrent fossilisé, à cause du bruit qu’ils faisaient chaque fois qu’ils tiraient avec leur gros résonateur et que des « boum » et des « ding » n’en finissaient pas de se répercuter au long des galeries. Cette fois, pourtant, en approchant de la salle éclairée, il se frotta les yeux en s’arrêtant. Il découvrait une scène de chaos total. Est-ce que les Néo-Zélandais étaient enfin arrivés à ce qu’ils voulaient, avec tout ce boucan ? Avaient-ils réussi à invoquer Tu, le dieu maori de la guerre ?


    Ils couraient de tous côtés comme des oiseaux fous et le grand cylindre scintillant du résonateur tournait frénétiquement sur ses cardans dans sa cage. Des hommes armés venaient d’investir la salle. Sepak se glissa discrètement dans l’ombre et demeura parfaitement silencieux. Maudit George Hutton, à quoi m’avez-vous donc mêlé ? Le gouvernement ne peut pas s’inquiéter à ce point à cause de quelques malheureuses grottes secrètes !


    En tout cas ça n’était pas la police officielle. La moitié des soldats n’étaient même pas des Papous ! À l’instant où les commandos se précipitaient autour des techniciens hébétés pour boucler la zone, Sepak émit un sifflement silencieux. Non, ces gens-là n’étaient pas des indigènes, pas plus qu’ils n’appartenaient aux gardiens de la paix de l’ONU. Mais oui, bon sang ! c’étaient de vrais soldats !… Des marines de l’ASEAN !


    Dès que l’on fouinait un peu sur le Réseau, on s’apercevait facilement que le monde était encore composé de puissances militaires souveraines. Leurs forces représentaient même sans doute un pourcentage significatif de celles qui avaient existé dans les sombres années d’autrefois. Et il y avait encore des quantités importantes d’armes stockées « en réserve » dans des hangars sous scellés officiels. Les alliances se maintenaient sur un équilibre du pouvoir tout à fait réel et stable depuis des générations. Mais, sur une planète surveillée en temps réel par des caméras et soumise à l’opinion publique aussi changeante que généralisée, ces États, ces blocs, prenaient des précautions infinies quand il s’agissait d’utiliser leurs troupes.


    Sepak en concluait donc qu’il n’était pas témoin d’un raid à propos de quelque infraction aux lois sur le secret. Il ne voyait nulle part les insignes de l’ONU ou d’une quelconque agence internationale. Il chercha également d’éventuels reporters du Réseau, dont la présence, en pareil cas, était de rigueur.


    Il n’en vit aucun. Pas de reporters. Pas d’observateurs officiels.


    C’est donc une affaire des puissances étatiques, se dit-il. Ce qui signifiait aussi que cela allait au-delà de la Papouasie-Nouvelle-Guinée et de la Papouasie. Bien au-delà.


    Et ces gars tiennent à garder cette affaire secrète autant que George Hutton.


    Sepak se rencogna un peu plus dans l’ombre.


    Par toute la sainte cargaison de John Frum, George… mais dans quoi vous m’avez balancé ?…


     


     Activités et occupations archaïques ou obsolètes :


     


    … la taille d’outils en silex, la divination dans les entrailles, l’empennage des flèches… la maréchalerie, la tonnellerie, l’évaluation d’œuvres d’art… l’horlogerie, l’élevage des rennes, la dentisterie, l’écriture à la main… animateur de jeux télévisés, médium, ufologue… trafiquant de drogue, gérant de terrain de golf, banquier confidentiel… bronzage au soleil, boire de l’eau de robinet…


     


    Nouvelles professions de service :


    … inspecteur de toxines domestiques, conseiller génétique prénuptial, expert en ajustement mémétique… microécologue d’intérieur, biotecte, tuteur prénatal, conseiller d’équilibre cérébro-chimique… consultant de GIS sur le Réseau, arbitragiste voxpop, concepteur de programmes-furets, expert en sinistres-mode de vie…


     


    Population humaine mondiale :


     


    1982 : 4,3 milliards


    1988 : 5,1 milliards


    2030 : 10,3 milliards


     


    • EXOSPHÈRE


     


    Teresa entama son voyage de retour tout comme elle était arrivée : en compagnie de Pedro Manella. Pour la dernière fois sans doute, elle monta dans la petite embarcation qui suivait la rivière de la grotte des vers luisants dont les constellations vivantes simulaient toujours un ciel de nuit souterrain. Ils profitèrent des ténèbres pour se glisser derrière un groupe de touristes qui parcouraient les sentes balisées de panneaux phosphorescents en une douzaine de langues différentes. Finalement, ils réapparurent à la surface, sur les flancs des monts boisés de la Nouvelle-Zélande.


    C’est comme si nous étions entrés là-dessous il y a une heure, songea Teresa, se laissant aller à l’illusion. Rien de tout ce qui s’est passé ces dernières semaines n’était réel. J’ai tout inventé : Bêta, le voyage au Groenland, le laser gravitationnel…


    Manella la précédait sur le chemin. Le soleil perça entre les branches et l’aveugla. Elle chercha ses lunettes.


    Ce n’était qu’un rêve. Y compris cette histoire à propos d’ennemis interstellaires qui nous auraient envoyé des monstres pour dévorer notre planète.


    L’effort était méritoire, mais elle abandonna avec un soupir. Elle n’était pas très douée pour se mentir à elle-même.


    Tant que tu y es, tu devrais aller jusqu’au bout et faire semblant d’avoir dix-neuf ans de nouveau, avec toutes les aventures de la vie devant toi : ton premier vol, ton premier amour, l’illusion d’être immortelle.


    L’automne de l’hémisphère Sud tirait à sa fin et l’hiver approchait. Une brise effleura ses cheveux bruns ; ils avaient retrouvé leur couleur naturelle mais ils étaient plus longs encore que lorsqu’elle était adolescente. Quand ils lui caressaient le cou, elle se sentait plus femme et plus sensuelle que jamais.


    Distraite par ses pensées, elle vint percuter le dos massif de Manella.


    — Aïe ! fit-elle en se frottant le nez.


    Pedro s’était retourné, le regard sur sa montre, avec une expression agitée.


    — Poursuivez jusqu’à la voiture, dit-il. J’ai oublié quelque chose. Je vous retrouve dans une seconde.


    — D’accord. Mais n’oubliez pas que mon avion est à 14 heures pile. Nous…


    Il remontait déjà la pente et disparut à une bifurcation du chemin. Bizarre, se dit-elle. Est-ce que nous ne sommes pas venus de la gauche ?


    Mais peut-être avait-il besoin de pisser avant qu’ils entament leur long voyage en voiture. Elle se remit en marche, la main suivant légèrement la rambarde, au-dessus de la pente abrupte de la forêt. Des fougères encore humides de pluie bruissaient sous le vent. Le groupe de touristes l’avait distancée. Ils avaient même sans doute rejoint le parking et retrouvé leurs bus et leurs Jeep de location. Quand Pedro la rejoindrait, les embouteillages se seraient dispersés.


    Les bagages de Teresa étaient déjà dans la voiture. Elle y avait mis une liasse de photos trafiquées qui la montraient dans un ermitage paisible d’Australie, où elle était censée avoir séjourné durant tout le mois. Elle avait minutieusement mis au point son alibi et l’avait revérifié une bonne dizaine de fois. Dès qu’elle aurait atteint le terminal d’Auckland, elle ferait l’échange avec la femme qui avait pris ces vacances sous son nom. Ensuite, elle redeviendrait vraiment Teresa Tikhana. La NASA n’avait aucune raison de la soupçonner de n’avoir pas fait ce qu’on lui avait demandé, c’est-à-dire prendre des vacances depuis longtemps méritées.


    Elle s’écarta pour laisser passer un nouveau contingent de touristes qui partaient à l’assaut avec leurs sacs et leurs lunettes d’enregistrement total, précédés par le guide qui recommençait pour la énième fois la description des merveilles montagneuses de la Nouvelle-Zélande, de ses rivières cachées, de ses passages souterrains. Certains hommes lui adressèrent au passage des regards appréciateurs. Il n’y avait guère de risques qu’on la reconnaisse, mais elle se détourna pourtant.


    Je me demande ce qui peut retenir Pedro ? Elle se mordilla un ongle tout en se retournant vers la forêt. Pourquoi est-ce que je me sens si mal à l’aise ?


    Si seulement elle était dans son cockpit, elle pourrait revérifier les instruments de bord, étudier toutes les données. Mais, ici, elle ne pouvait se fier qu’à ses seuls sens. Même sa plaque d’info était dans ses bagages, sur le parking.


    En se retournant de nouveau, elle se dit que les touristes qu’elle venait de croiser étaient bien bizarres. Ils sont vraiment très pressés de visiter les grottes. Est-ce que leur bus est arrivé en retard ou quoi ?


    Ils portaient tous des sacs aux couleurs pastel assortis à leurs accoutrements. Il y avait au moins quatre hommes pour une femme, et pas un seul enfant. Peut-être une convention ?…


    Elle faillit en arrêter un pour lui poser la question, mais hésita. Tous ces gens lui paraissaient terriblement familiers. Elle les regarda s’éloigner. Leur démarche était bien trop décidée pour de simples touristes en balade. Et, sous leurs lunettes, leurs mâchoires étaient crispées d’une façon qui lui rappelait…


    Elle lâcha à mi-voix :


    — Les mateurs ! Oh… les salauds !


    Elle prit conscience de ce que son étourderie pouvait coûter. Sans sa plaque, elle ne disposait que de son mince portefeuille pour essayer de prévenir ceux d’en bas. Elle le sortit de sa poche de pantalon, l’ouvrit… et vit qu’il ne risquait pas de fonctionner : le minuscule transmetteur-récepteur était brouillé.


    Mais il y avait un téléphone dans la boutique de souvenirs, à l’entrée du parc. Teresa redescendit à reculons vers le bas de la colline jusqu’à ce que le dernier « touriste » ait disparu à un tournant, puis elle pivota sur elle-même…


    Et se heurta de plein fouet à un groupe d’hommes qui fermait la marche. L’un d’eux lui saisit le poignet de sa main énorme.


    — Eh bien, capitaine Tikhana. Bonjour ! Mais j’avais pourtant entendu dire que vous étiez dans le Queensland. Grand Dieu ! Qu’est-ce qui a pu vous amener en Nouvelle-Zélande de façon aussi inattendue ?


    Glenn Spivey ne paraissait en fait nullement surpris. Sur son visage marqué de cicatrices, son sourire semblait presque sincère, dépourvu de malice. À ses côtés, décourageant toute idée de résistance, se dressaient un Noir géant et un Asiatique. Malgré les différences ethniques, le trio était sorti du même moule, avec les yeux perçants d’espions bien entraînés.


    Quant au quatrième personnage, qui se tenait en retrait, il déparait dans ce tableau. Ses traits étaient vaguement orientaux, mais tout, dans son attitude, dénonçait le civil. Et un civil qui ne semblait pas du tout content.


    — Vous ! s’exclama bêtement Teresa en s’adressant au colonel des mateurs.


    — J’espère, capitaine, que vous n’aviez pas l’intention de nous quitter si vite ! répliqua Spivey, apparemment décidé à lui servir tous les clichés des vieux films. J’aimerais que vous restiez. Les choses commencent à peine à devenir intéressantes.


     


    « … je vous préviens, George ! Il y a des soldats partout ! Ils se sont déjà emparés du résonateur et de toute l’équipe. Avec Alex et les autres, vous feriez bien de dégager… »


    Une main se tendit et coupa le son. L’unité holo ne montrait plus qu’un homme âgé, à l’air inquiet, en parka, qui parlait à mots rapides dans un émetteur portatif. Et, derrière Stan Goldman, se dressait une titanesque barrière de glace.


    — Je crains que cette mise en garde ne vous ait pas rendu service, déclara le colonel Spivey à George Hutton. Même si elle vous était parvenue plus tôt. Nous avons infiltré tous vos dossiers, évidemment, avant de monter une pareille opération. Nous ne pouvions nous permettre la moindre négligence, vous comprenez.


    Teresa était installée dans le même fauteuil que lors de la réunion, juste en face d’Alex Lustig, et à deux sièges de distance de la sortie, gardée à présent par les commandos de l’ANZAC du colonel Spivey. Cette fois, tout le monde était rassemblé dans la salle, y compris le cuisinier. À l’exception de Pedro Manella, bien sûr.


    Comment a-t-il pu savoir ? se demanda Teresa. Comment Pedro sait-il donc toujours tout ?


    Elle se sentait l’esprit vide, engourdi. Normalement, dans quelques heures elle aurait dû être en route pour Houston, et elle aurait plus tard retrouvé son confortable appartement et son loyal attaché de presse de la NASA.


    Et maintenant ?


    Maintenant, je suis cuite ! Ses pensées s’éparpillaient comme autant de feuilles sèches. Ce qui était normal quand on envisageait un avenir dans une prison fédérale.


    Par-dessus la table, elle adressa un regard à Alex et se sentit honteuse. Lui, à l’évidence, ne se souciait pas avant tout de sauver sa propre peau. Il savait que ce qui se passait affectait tellement d’autres vies. D’accord, nous sommes tous cuits. Ce rappel ne la consola guère.


    — Il y a combien de temps ?


    — Je vous demande pardon, monsieur Hutton ? s’étonna Spivey.


    George redressa sa lourde carcasse assise au bout de la table.


    — Il y a combien de temps que vous avez infiltré nos archives, colonel ?


    Teresa prit note qu’il n’avait pas demandé à Spivey comment son équipe avait pu casser l’écran de sécurité de Tangoparu. À l’évidence, les grandes puissances possédaient une infotech supérieure à celle des meilleurs hackers particuliers du Réseau. Avec les ressources gouvernementales et l’appui de loyautés patriotiques qui remontaient loin dans le passé, ils pouvaient conserver aisément deux, trois, quatre années d’avance sur les opérateurs individuels. Aussi fut-elle surprise par la révélation de Spivey.


    — Eh bien, vous savez, c’est assez drôle, parce qu’on vous a cherchés pas mal de temps. Trop longtemps. Hutton, je dois dire que vous avez quelqu’un qui faisait un remarquable boulot d’interférence. Nous avons percé vos caches il y a trois jours à peine, et seulement grâce aux infos et à l’assistance anonyme de consultants civils tels que M. Eng, ici présent.


    Spivey inclina la tête vers l’homme au visage vaguement oriental que Teresa avait remarqué quand ils s’étaient rencontrés. M. Eng eut un tic nerveux en entendant citer son nom. Il était évident qu’il ne faisait pas partie des mateurs.


    L’un des techniciens de Tangoparu se leva alors pour protester contre cette invasion illégale. Mais, tout en sortant un cube de son blouson, Spivey l’interrompit :


    — J’ai ici un document officiel, signé par les chefs de l’OTAN, de l’ASEAN et de l’ANZAC, de même que par les services de sécurité de Nouvelle-Zélande, qui déclare qu’il s’agit d’un état d’extrême urgence relevant des dispositions de sécurité des trois pactes de même que des traités de Rio. Vous ne pensez pas que ce dont vous vous occupiez justifie cette disposition, non ? De mémoire humaine, un trou noir qui dévore la Terre pourrait être qualifié de « situation urgente », non ? Mais vous n’en avez parlé à personne ! Vous n’en avez rien dit à la presse, pas plus qu’au Réseau ou aux gouvernements souverains élus. Alors, veuillez m’épargner votre noble indignation.


    Dans la cuve holo, l’image silencieuse de Stan Goldman se détourna. Il avait vu approcher quelqu’un. Il poussa un soupir résigné, tendit la main, et l’image s’effaça brusquement. À sa place, le globe en rotation, si familier, réapparut : la Terre, en tranche napolitaine.


    Si seulement c’était vrai. Une planète faite de crème glacée. Quel monde merveilleux à lécher !


    Teresa s’efforça d’éclaircir ses pensées et ajouta : Bonne chance, Stan. Que Dieu vous garde.


    — Il y a quelques jours encore, nous pensions que c’était vous qui aviez fabriqué ce maudit monstre ! cria June Morgan à l’adresse de Spivey. Vous, avec vos labos cavitroniques secrets sur orbite, sous la protection des grandes puissances. Et nous nous sommes dit que nous devions rester clandestins sinon vous interviendriez pour sauver votre peau !


    — Voilà un système de défense intéressant, et même plausible, dut admettre Spivey. Mais à présent vous savez que ce ne sont pas les affreuses brutes à la solde des gouvernements qui ont mis au point le…


    Il hésita.


    — La singularité Bêta, dit Alex Lustig, dont c’était la première intervention.


    — Merci.


    — Mais de rien, fit Alex en inclinant la tête d’un air énigmatique.


    — Bien. Il y a quelques jours, donc, vous avez apparemment décidé que ce monstre nous avait été envoyé par des extraterrestres en colère. (Spivey haussa les épaules.) Je dois dire que je ne suis toujours pas convaincu par ce scénario haut en couleur. Mais, quoi qu’il en soit, dès lors que vous aviez acquis cette conviction, n’était-ce pas votre devoir de nous en faire part puisque vous saviez que nous n’étions pas les créateurs de Bêta ? Après tout, est-ce que nous ne sommes pas censés être les spécialistes de la lutte contre d’éventuels agresseurs venus de l’extérieur ? Nous disposons de ressources et d’organisations tout à fait capables de prendre en charge votre petite opération…


    — Nous en discutions justement lorsque vous avez surgi avec vos hommes, dit George d’un ton abrupt. Après coup, j’ai sans doute eu tort de m’accrocher encore au secret.


    — Oui, parce que, maintenant, vous savez que tout ça restera secret. (Spivey hocha la tête.) Ce que vous supposez est exact, monsieur Hutton. Les alliances que je représente considèrent que cette situation présente un très grave danger – un danger qui va bien plus loin que l’élimination de Bêta. Les événements depuis un siècle nous ont prouvé à quel point les nouvelles technologies peuvent être dangereuses lorsqu’on les utilise mal. Mais lorsque tout le monde sait qu’une chose est possible, réalisable, vous n’avez plus la moindre chance de faire rentrer le génie dans sa lampe. Pensez-vous un seul instant qu’il en irait différemment si les gens entendaient parler de lasers gravitationnels ? (Du regard, il fit le tour de la salle.) Honnêtement, est-ce que vous aimeriez que les Hans impériaux ou la Sphère de coprospérité de l’Asie orientale apprennent comment confectionner ces singularités en nœud ? ou même l’État maritime, qui sait ?…


    — Il y a des tribunaux scientifiques pour ça, intervint June Morgan. Et des équipes d’inspection…


    — Oui, acquiesça Spivey. Un dispositif efficace, pour autant que la fabrication de telles choses exige d’importantes installations industrielles. Mais ne vaut-il pas mieux nous assurer de cela, avant tout ? Que ces choses puissent réellement être mises sous le contrôle des agences de maintien de la paix ? Après tout, le docteur Lustig nous a déjà démontré qu’avec de très petits cavitrons on pouvait fabriquer des singularités impressionnantes, non ?


    — Pas aussi impressionnantes que ça ! l’interrompit Alex, montrant pour la première fois son irritation en désignant la représentation de Bêta.


    — Non ? (Spivey lui fit face.) Avec tout le respect dû à votre brillant esprit connu de tous, professeur, je dois dire que vous êtes également réputé pour vos grosses gaffes. Êtes-vous tellement certain de ne pas vous tromper ? Pouvez-vous me garantir vraiment que Monsieur Tout-le-Monde ne va pas nous fabriquer des tueurs de planètes un de ces jours, dans son sous-sol, tout bêtement, quand il lui arrivera d’être en colère contre le monde entier ?


    Alex plissa le front, mais ne dit rien. Soudain, Teresa se rappela ses conversations avec Stan Goldman à propos du mystère que posait cet univers apparemment dépourvu de toute vie intelligente sauf la leur. Si l’on rejetait la théorie de Lustig à propos d’assassins extraterrestres, une autre possibilité s’imposait, tout aussi glaçante.


    Et si la fabrication de trous noirs destructeurs de mondes était banale ? Peut-être est-elle même inévitable, ce qui expliquerait très simplement que nous n’ayons jamais rencontré de civilisations extraterrestres… parce que, dès qu’elles parviennent à ce stade, elles créent des singularités qu’elles ne peuvent arrêter et sont dévorées par les démons qu’elles ont engendrés.


    Mais non. Elle venait de trouver la réponse dans les yeux d’Alex Lustig. Il ne se trompe pas. Nous sommes incapables de dupliquer Bêta, et pour longtemps. Si bizarre que cela puisse paraître, on nous a expédié cette chose.


    — Humff ! grommela George Hutton.


    Il était évident que le grand Maori ne voyait pas quel intérêt il pouvait y avoir à se quereller à propos de choses qui échappaient à son contrôle.


    — Colonel, demanda-t-il, puis-je consulter ma base de données ?


    Spivey eut un geste nonchalant.


    — Mais faites donc.


    George prit un micro à silencieux et se mit à parler tout en observant les courants de données qui se déroulaient sur son écran. Au bout d’un instant, il releva la tête.


    — Vous avez investi nos stations du Groenland et de la Nouvelle-Guinée. Mais quant aux autres…


    Spivey se tourna vers Logan Eng.


    — Expliquez-leur, s’il vous plaît…


    Logan prit la parole d’une voix sourde, mais avec un accent cajun incongru.


    — Le modèle que j’ai obtenu des récentes… euh… secousses terrestres montre que le troisième site devrait se trouver sur l’île de Pâques. Et le dernier à l’intérieur d’un cercle de cinquante kilomètres de diamètre, dans la région nord de la Confédération d’Afrique du Sud.


    George Hutton haussa les épaules.


    — Je vérifie. Mais tout est normal là-bas. Pas de soldats. Pas de flics. Vous ne les tenez pas, colonel.


    — Et il est peu probable que nous les tenions jamais, fit Spivey en croisant les bras d’un air détendu. Aucune des alliances que je représente, voyez-vous, ne dispose de la moindre juridiction dans ces territoires.


     » Oh, bien sûr, nous pourrions saboter vos installations. Mais si vous avez raison – je veux dire si vous n’êtes pas abusés ou tout simplement fous –, la Terre a vraiment besoin de vos résonateurs. J’imagine donc que ce serait de l’autodestruction que de les éliminer, n’est-ce pas ?


    Quelques rires étouffés lui répondirent. Il poursuivit en souriant :


    — Et puis notre intention n’est pas de vous jeter en prison. En fait, une charge d’accusation pèse sur une seule personne présente dans cette salle, et, même en ce cas, nous pourrions trouver une solution éventuelle.


    Teresa sentit tous les regards converger sur elle. Car tous savaient ce que Spivey voulait dire. La liste des charges qui pesaient sur elle était déprimante : détournement de biens gouvernementaux, dissimulation par parjure, manquement au devoir… trahison. Elle regarda ses mains.


    — Mais non, reprit Spivey, toujours souriant. Nous ne sommes pas venus en ennemis, mais pour négocier. Pour voir si nous pouvons bâtir un programme commun. En première urgence, sur notre agenda, il faut inscrire comment poursuivre votre travail et mettre en jeu toutes les ressources disponibles afin de sauver le monde.


     


    Tout ce que ce type disait, pensa Teresa, était tellement raisonaaaable !… Tout cela ne faisait que provoquer sa colère… jusqu’à ce qu’elle en vienne à prendre conscience du rôle qu’elle tenait dans le jeu de Spivey. Pendant que les autres discutaient à bâtons rompus, elle demeura à l’écart, immobile, résignée : muette comme un pion. Impuissante.


    Il était clair qu’avec le soutien des autorités néo-zélandaises les procédures d’extradition seraient rapidement menées. Spivey pouvait désormais la boucler en prison et jeter la clé. Plus grave encore, jamais plus elle ne volerait. Aucune fuite sur le Réseau, aucune campagne publique, pas même les meilleurs avocats du monde ne pourraient lui faire reprendre le chemin de l’espace.


    Les autres aussi étaient menacés, même si leur cas n’était pas aussi grave. Teresa pouvait voir tourner les rouages du cerveau de George Hutton. Avec une habileté maligne, l’entrepreneur kiwi testait les barreaux de la cage du colonel.


    Des poursuites impliqueraient la mise au grand jour de l’affaire, non ? Nul ne savait jusqu’où allait l’aversion de Spivey pour la publicité. Est-ce qu’il visait à garder le secret durant des mois ? et même des années ? ou juste assez longtemps pour donner de l’avance à son camp ?


    Mais, de son côté, la cabale de Tangoparu avait des atouts. Par exemple leur expertise de la situation, que personne d’autre ne pourrait reproduire à temps. George mit tout spécialement l’accent sur ce point, quoique ce fût un bluff plutôt faible, et chacun le savait. Pouvaient-ils vraiment se mettre en grève et refuser leurs talents alors que la survie du monde était en jeu ?


    Spivey riposta en jouant les âmes nobles, invoquant la nécessité d’un travail d’équipe. Il laissa entendre que les charges criminelles pourraient être abandonnées. Dès qu’ils se seraient mis d’accord, fini le temps des rationnements et les nuits blanches. Une main-d’œuvre toute neuve viendrait les soutenir, des équipes d’experts tout frais prendraient la relève des techniciens épuisés et les aideraient à dévier lentement l’orbite de Bêta vers l’extérieur tout en s’assurant que les secousses tectoniques majeures épargneraient les zones à forte population.


    Teresa se rendit compte que Hutton et Lustig étaient coincés. Les bénéfices étaient trop importants, les autres options trop dures. Il ne restait que les détails.


    Bien entendu, personne ne lui demanda à elle ce qu’elle pensait. Mais, pour être honnête, elle devait probablement avoir l’air de s’en soucier comme d’une guigne en ce moment précis.


    — Nous sommes tout particulièrement intéressés par votre effet d’amplification gravitationnelle cohérente, docteur Lustig, déclara un des assistants de Spivey, un Noir en tenue de touriste, avec l’attitude roide d’un militaire et le vocabulaire d’un physicien. Je suis convaincu que les implications d’utilisation du gaser ne vous ont pas échappé.


    — En tant qu’arme possible ? Oh oui ! je les ai bien vues. (Alex hocha la tête d’un air soupçonneux.) Comment aurais-je pu faire autrement ? Vous voulez détruire l’ennemi à coups de séismes ? convertir ses villes en gelée ?…


    L’officier eut une expression peinée.


    — Ça n’est pas ce que j’entendais par là, monsieur. D’autres moyens de déclencher des séismes ont déjà été étudiés. Vous seriez surpris d’en connaître le nombre. Tous ont été écartés car ils manquaient de précision. Des coups de matraque distribués au hasard. Inutiles dans l’arène géopolitique telle qu’elle se présente actuellement.


    — Vous remarquerez aussi, insista le colonel Spivey, que c’est parce que nous gardions ces techniques sous le couvert, dans le secret absolu, que nous avons pu rejeter ces armes abominables en évitant du même coup qu’elles ne tombent en de mauvaises mains. Le secret, voyez-vous, n’est pas toujours une obscénité.


    L’officier noir acquiesça et reprit :


    — Non, professeur Lustig, voyez-vous, je ne parlais pas de liquéfier le sol sous la Cité interdite ou ce genre de chose. Je pensais plutôt au faisceau gaser lui-même, qui est susceptible de se propager à travers l’espace.


     » Admettons votre thèse : Bêta aurait été fabriquée par des êtres extraterrestres… des êtres qui, apparemment, nous veulent du mal… Vous ne vous êtes pas préoccupé de savoir comment on pourrait orienter le gaser ? afin de frapper des cibles qui pénétreraient dans le système solaire ? (Il se pencha en avant.) Je ne peux m’empêcher de me dire que nos ennemis extraterrestres nous ont gravement sous-estimés en nous fournissant par inadvertance les moyens de nous défendre.


    Alex cilla et un léger sourire se dessina sur ses lèvres comme il se redressait dans son siège.


    — Une arme défensive… qui utiliserait le faisceau contre les constructeurs de Bêta… Oui… je vois ce que vous voulez dire.


    — Mais bon sang, oui ! Vous avez raison ! (George Hutton cogna du poing sur la table avec une étincelle d’enthousiasme dans le regard.) Est-ce que ça ne serait pas juste ? Retourner leur propre taniwha contre eux ?


    — Hmm…, fit Logan Eng d’un ton hésitant. Est-ce que ça signifie que nous allons laisser cette… singularité Bêta dans les profondeurs de la Terre ? Parce qu’elle doit nous servir de miroir pour le laser gravitationnel ? (Il leva les deux mains.) Car sinon, pas de faisceau cohérent.


    — Oui, exact, fit George Hutton, soudain abattu. On ne peut pas faire ça.


    — En êtes-vous certain ? demanda le physicien militaire. Vous dites que l’orbite de Bêta l’emmène pour un temps très court dans des régions où la densité de la roche est si faible qu’elle perd de sa masse. D’accord, alors si on la plaçait sur la trajectoire adéquate ? si on la maintenait à l’intérieur de la Terre, mais en l’équilibrant, afin qu’elle ne croisse plus, mais ne diminue pas non plus ?


    George regarda Alex.


    — Est-ce que c’est possible ?


    Tandis qu’Alex réfléchissait, consultant des ressources mentales que Teresa avait du mal à imaginer, June Morgan remarqua :


    — Cela nous éviterait le souci de savoir quoi faire une fois que nous aurons éjecté de la Terre une boule d’un million de degrés. Qu’en pensez-vous, Teresa ?


    Inopinément, la femme blonde venait de se tourner vers elle.


    Teresa repoussa son fauteuil et se tourna vers Spivey.


    — Je me sens très fatiguée. Je crois que je vais aller m’étendre un moment.


    Le colonel la dévisagea un bref instant, puis fit signe à un garde de l’accompagner.


    Sur le seuil, Teresa se retourna brièvement : Alex Lustig inscrivait des symboles mathématiques dans une cuve holo, entouré de scientifiques des deux camps, tous surexcités. Avec un soupir, elle s’éloigna.


    Lorsqu’elle demanda au garde, un commando australien de l’ANZAC venu de Perth, très zélé mais plutôt attentionné et courtois, de lui apporter un petit repas, il lui répondit qu’il allait faire son possible.


    On avait récupéré ses bagages et elle les retrouva dans sa vieille chambre. À l’évidence, ils avaient été minutieusement fouillés. Elle se laissa tomber sur la couchette où elle s’était réveillée ce matin même et marmonna une commande pour éteindre les lumières. Puis elle se mit en boule et remonta la couverture sur sa poitrine. Non, décidément, elle ne se sentait pas chez elle.


     


    Elle sombra dans le sommeil et rêva de la mort des étoiles.


    Ses vieilles amies. Ses repères. L’une après l’autre, elles s’éteignaient, avec un cri de désespoir et d’angoisse. Et chacun de ses soupirs se transformait en une plainte au creux de son oreiller.


    Quelque chose tuait les étoiles.


    Pauvre Jason, se dit-elle dans l’illogisme équivoque du rêve. Quand il atteindra Spica, elle ne sera plus là. Il n’y aura plus que des trous noirs. Et lui qui aimait tellement la lumière.


    Les rêves changèrent. Maintenant, elle était dans une oubliette et regardait à travers les barreaux une mer lisse comme du verre, sans le moindre reflet. Bientôt, la mer acquit une faible luminosité… un éclat perlé qui venait des profondeurs. De la vapeur monta tandis que la clarté se faisait plus vive, puis un dôme se forma, effervescent, empli de bulles tourbillonnantes.


    Et le soleil surgit hors de l’océan.


    Non pas de l’horizon, mais de l’océan lui-même. Il était trop ardent, et elle tendit la main pour s’abriter de sa lumière aveuglante qui silhouetta le dessin de ses os. Le globe de feu s’élevait, porté par une colonne de vapeur, et des vagues gigantesques déferlaient tout autour, sur la mer éventrée.


    Ces montagnes d’eau étaient plus hautes que sa prison et déferlaient droit sur elle. Pourtant, elle demeurait indifférente. À demi aveugle, elle déterminait la trajectoire de la boule de feu et elle sut, avec une certitude effrayante : Elle ne part pas. Elle revient. Elle revient et elle va rester.


    Ce fut peut-être cette pensée terrifiante qui l’arracha au cauchemar. Ou bien l’impression vague que quelqu’un progressait lentement vers elle, sur le sol de sa minuscule chambre. Elle ouvrit brusquement les yeux, encore prise au piège du sommeil et des mots rassurants de sa mère : « Chhtt… tu n’as fait qu’imaginer tout ça. Il n’y a pas de monstres. Il n’y en a jamais eu. »


    Un pied cogna sur le plateau de son dîner, déposé là par son commando attentionné. Elle surprit une vive inhalation. Son cœur s’accéléra et elle referma sa main droite en poing. Maman, tu n’avais pas la moindre idée de ce dont tu parlais.


    — Chut…, fit une voix, à moins d’un mètre d’elle. Ne parlez pas.


    Elle discernait deux taches blanches. Deux yeux, probablement. Sa gorge se noua.


    — C’est… qui êtes-vous ?


    Une main se posa doucement sur sa bouche.


    — Alex Lustig… Est-ce que vous voulez sortir d’ici ?


    Mais pourquoi nos yeux ne s’adaptent-ils donc pas à l’obscurité pendant que nous dormons ? se demanda-t-elle. Elle commençait seulement à discerner le visage de Lustig.


    — Mais… comment ?


    Il eut le sourire du chat de Cheshire.


    — George m’a glissé une carte. Il reste avec les autres. Il va essayer de coopérer avec Spivey. Mais vous et moi… nous devons partir.


    — Pourquoi vous ? demanda-t-elle, la voix rauque. La dernière fois que je vous ai vu, vous étiez plutôt de l’autre bord.


    Il haussa les épaules.


    — Je vous expliquerai ça plus tard, si nous réussissons. Pour l’instant, ils font la pause-café, et nous avons peut-être quinze minutes jusqu’à ce qu’on remarque mon absence. Vous venez ?


    Teresa ne répondit pas, mais elle rejeta ses couvertures et tendit la main vers ses chaussures.


     


    L’Australien ne montait plus la garde devant sa porte. À sa place, un robuste Maori aux joues tatouées, son uniforme paré de rubans de guerre, se tenait appuyé contre le mur, la bouche entrouverte en un sourire de plaisir béat. Tout d’abord, Teresa se demanda si le soldat kiwi n’était pas acquis à leur cause. Mais elle vit alors son regard vitreux, comme celui d’un extaseur sous l’influence d’enképhalines auto-induites. Mais jamais un extaseur n’aurait été engagé dans un commando. Lustig avait dû lui injecter une drogue.


    — Des inhibiteurs de choline. Il ne se souviendra de rien.


    Il la précéda dans des corridors aux murs rocheux. Chaque fois qu’ils approchaient d’une porte, il s’arrêtait et consultait une petite boîte avant de continuer. Ils atteignirent enfin le quai où deux petites embarcations attendaient sur les eaux calmes et froides du lac souterrain de Waitomo.


    — Est-ce qu’ils n’ont pas fait surveiller les issues ? demanda-t-elle.


    Inutile pour ça d’utiliser des gardes : des drones de la taille d’une mouche suffisaient.


    — Cette zone a été balayée il y a quelques minutes à peine. Et puis il n’y a que George qui connaisse l’itinéraire que nous allons suivre.


    Elle n’était pas certaine d’apprécier ce qu’Alex venait de dire. Mais elle n’avait pas le choix. Elle monta dans le premier canot qui quitta le bord dès qu’Alex se mit à le haler à l’aide du réseau de câbles tendu sur la voûte. À l’instant où ils approchaient des grandes portes, les lumières du quai s’éteignirent et ils se retrouvèrent plongés dans des ténèbres absolues. Les portes s’écartèrent avec un grondement sourd. Alex grogna en réponse puis se mit à compter à mi-voix.


    — Est-ce que vous êtes bien certain de ce que…


    — Si vous voulez retourner en arrière, vous connaissez le chemin !


    Elle décida de ne pas insister. Très vite, ils se retrouvèrent sous les fausses constellations vivantes : ces parodies de la lumière des étoiles utilisées par les vers phosphorescents afin de leurrer leur proie. Chaque panorama semblait offrir des amas et des galaxies inexplorés… une promesse de l’infini.


    Il se peut que toute notre astronomie moderne soit fausse, songea-t-elle en contemplant ces ersatz de champs étoilés. Peut-être les constellations « réelles » sont exactement comme ces points verts. Des leurres pour tromper les naïfs.


    Elle secoua la tête tandis que le plafond passait au-dessus de leurs têtes, emportant avec lui des univers hypothétiques entiers. C’était bien le problème avec les cauchemars : ils affectaient votre vie des heures après. Et elle ne pouvait se le permettre dans ces circonstances. Pas plus qu’elle n’avait le droit de se cantonner dans le rôle de simple « passagère ». L’action était l’antidote idéal.


    — Est-ce que je peux vous aider ? chuchota-t-elle.


    Le canot glissait doucement sur la rivière.


    — Pas encore…


    En haletant, Alex cherchait à tâtons au-dessus de lui, et il faillit les faire basculer. Teresa agrippa le plat-bord.


    — Ah, je la tiens ! La corde spéciale de George. À partir d’ici, nous allons quitter la grotte principale.


    Leur embarcation vira brusquement en frôlant des tours d’un noir d’encre, puis se remit à avancer sous de nouveaux paysages célestes. Après un moment, Alex reprit la parole, le souffle court.


    — Bien. Si vous me donnez la main, je vais vous aider à vous redresser… Attention ! Vous allez sentir la corde… Vous l’avez ? Maintenant qu’il n’y a plus d’autres câbles qui pourraient vous embrouiller, j’aurais bien besoin de votre assistance. Posez votre coude sur mon épaule afin de prendre le même rythme que moi. Allez-y doucement pour commencer. Et prévenez-moi dès que vous sentirez venir un mal des transports. D’accord ?


    Teresa n’osa pas lui dire que, toute sa vie, elle avait lutté contre le vertige.


    — « Vas-y, Macduff », murmura-t-elle pour se ragaillardir.


    — « Et damné soit le premier de nous deux à crier : “Arrête, assez !”12 », répondit Alex en terminant la citation. C’est parti !


    Se tenir debout dans un canot qui tanguait tout en se halant sur un câble dans l’obscurité la plus totale n’était pas vraiment l’expérience la plus facile qu’elle ait vécue. Elle faillit tomber plusieurs fois lors de ses premières tentatives. Mais le fait de prendre appui sur Lustig rendait les choses plus faciles. Ils disposaient en fait de quatre jambes pour maintenir leur équilibre aussi longtemps qu’ils se tenaient serrés. Très vite, ils respirèrent à la même cadence. Le canot progressait presque sans faire de bruit sur les eaux noires, et seule la clarté verdâtre de la voûte donnait des contours aux murs de la grotte.


    Bientôt, Teresa le sentit, les parois rocheuses se rapprochèrent. L’obscurité et le silence paraissaient accroître l’acuité de ses sens. Elle avait conscience, par exemple, de chaque goutte de condensation qui tombait, chaque odeur qui émanait de ses vêtements et de ceux d’Alex.


    L’embarcation toucha le fond une fois, deux fois, et ils se retrouvèrent sur une berge rocailleuse.


    — OK, dit Lustig. Maintenant, faites bien attention, courbez-vous et aidez-moi à trouver le sac.


    En lâchant la corde, ils faillirent encore une fois basculer. Teresa se raccrocha au physicien avec un cri étouffé. Ils tombèrent ensemble, bras et jambes emmêlés, tout en riant.


    — Ouille ! fit-il tout en se dégageant. Votre genou est sur mes… (Il prit un ton suraigu.) Merci beaucoup !


    Et ils se remirent à rire, soulagés, les larmes aux yeux.


    Elle posa la main sur un sac en nylon et le poussa dans sa direction.


    — C’est ça que vous cherchiez ?


    — Oui, exactement ! Mais où est le zip ? Non, ne me dites pas. Le voilà !


    Il y avait quelque chose d’incongru et vraiment drôle de se retrouver ainsi en train de farfouiller dans le noir. Elle avait l’impression d’être empotée, comme si elle avait les mains emmitouflées. Mais, en fin de compte, ça valait mieux que de languir dans une chambre minuscule, à s’apitoyer.


    — Prenez celles-ci, dit Alex.


    Il essayait vraisemblablement de lui tendre quelque chose, mais, en levant la main, elle ne réussit qu’à lui donner un grand coup sur la gorge. Il émit des bruits de suffocation avec une violence exagérée et Teresa se remit à rire.


    — Bon, arrêtons de déconner, décida-t-elle. On va s’y prendre autrement.


    Elle laissa glisser ses doigts de son cou jusqu’à son épaule droite et sentit sa main gauche se poser sur la sienne. Ensuite, ensemble, ils descendirent sa manche jusqu’à sa main droite.


    C’est drôle, se dit-elle. Je me faisais de lui une image de quelqu’un de très mou. Mais non, il est solide. Est-ce que tous les profs de Cambridge sont bâtis comme ça ?


    Des deux mains, il lui glissa un objet : une paire de lunettes. Mais il ne la lâcha pas tout de suite.


    — Il fallait que nous vous tirions de là, lui dit-il d’un ton plus grave. Nous ne pouvions nous permettre que Spivey vous jette en prison.


    Teresa sentit sa gorge se serrer. Elle avait sous-estimé ses amis.


    — Cela lui aurait donné un moyen de pression de plus sur George et les autres, poursuit Alex. C’était un risque qu’il valait mieux ne pas courir.


    Elle retira sa main. Bien sûr. C’est juste. Il ne faut pas perdre de vue le côté pratique.


    — Alors vous me faites fuir, et ensuite vous retournez là-bas ? demanda-t-elle en ajustant l’élastique des lunettes.


    — Certainement pas. D’abord, vous n’êtes pas encore tirée d’affaire. Et puis je ne tiens pas à rester avec le colonel Spivey pour être son esclave !


    — Mais… mais sans vous, le gaser…


    — Oh ! ils se débrouilleront sans moi, je suppose. Si tout ce qu’ils veulent, c’est uniquement maintenir cette chose en bas… (Il s’interrompit et retint son souffle.) Mais je ne prends pas tout à fait congé. Dans toute cette folie, il y a de la méthode, capitaine Tikhana.


    — Teresa… s’il vous plaît.


    Une autre pause.


    — D’accord. Teresa… hmmm… vos lunettes sont bien réglées ?


    — Une seconde.


    Elle tira sur la bride et appuya sur le contact. Soudain, ce fut comme si tout s’éclairait.


    À la différence des lunettes à infrarouge passives, qui n’auraient pas servi à grand-chose dans les parages, celles-ci émettaient un faisceau étroit dans la direction précise du regard. Un système de sécurité avait été prévu pour que deux porteurs de lunettes ne s’aveuglent pas réciproquement. Lorsque Teresa promenait les yeux autour d’elle, elle discernait parfaitement les parois calcaires, la rivière d’encre, l’embarcation, mais le visage d’Alex Lustig restait invisible, au centre d’un ovale obscur.


    — Nous n’aurions pas pu les utiliser avant, à cause des détecteurs de Spivey…


    Elle fit un geste pour l’interrompre. L’explication était évidente.


    — Et maintenant, on va où ?


    Lustig pointa un doigt vers le bas et elle comprit alors pourquoi les petits robots-gardiens du colonel ne pourraient les suivre.


    — OK, fit-elle simplement.


    Et ils entreprirent de sortir l’équipement du sac de nylon.


     


    La claustrophobie n’était pas un problème pour Teresa, pas plus que le froid, intense et mordant. Pourtant, tandis qu’ils se laissaient porter par le courant souterrain, le long du boyau étroit et sinueux, elle consultait régulièrement sa montre, essayant de calculer le délai qu’il leur restait avant les premiers signes d’hypothermie.


    Les palmes d’Alex, en brassant l’eau devant elle, créaient des ruisseaux d’étincelles. La conversion chromatique donnait un aspect sinistre à toute chose, mais étranger en même temps, comme s’ils n’étaient plus sur le même monde, ni dans la même dimension. Les formes fuselées des jambes du physicien semblaient se prolonger des mètres, voire des kilomètres en avant, tout comme ce torrent hypogéen.


    Désormais, leurs deux vies ne dépendaient plus que de la rivière et, si la carte de George Hutton était fausse, ou s’ils se trompaient dans leur parcours, ils ne pourraient même pas revenir en arrière. Teresa imagina qu’ils pouvaient, comme dans un film d’autrefois, se retrouver perdus dans les entrailles du monde, dans un royaume oublié de la Terre creuse. Pourtant, la perspective d’échouer sur les rivages d’un refuge souterrain et embrumé de dinosaures était moins déroutante que de contempler d’autres possibilités plus probables, comme celle de mourir épinglés contre une paroi poreuse, où le ruisseau traverserait par des fissures trop étroites pour laisser passer un corps humain.


    Alex avait-il l’intention de la conduire jusqu’au débouché de la rivière, dans la mer de Tasman ? En ce cas, chaque seconde comptait, car leurs capsules respiratoires ne pouvaient leur assurer que deux heures d’autonomie tout au plus.


    Pourtant, peut-être à cause du froid, les pensées de Teresa s’apaisèrent. Elle se surprit à admirer les creux et les plis du boyau de calcaire dans lequel ils filaient, les formes sculptées par les eaux au fil du temps dans le cœur de la montagne ancienne, et les motifs délicats, infimes, gravés sur les parois.


    Ils évoluaient dans des courants particulièrement dangereux. Même avec leurs gants et leurs genouillères de protection, il leur était difficile de ne pas heurter la roche, parfois, dans un brusque tourbillon. Teresa était certaine qu’il existait des amateurs des sports extrêmes dans les milieux aisés de ce monde qui auraient payé George Hutton beaucoup d’argent pour cette expérience, sans même comprendre où ils se trouvaient ou la nature de ce qu’ils voyaient.


    Ils émergèrent tout à coup dans une vaste salle avec une poche d’air. Ils se rencontrèrent à la surface, et ensemble ils recrachèrent leur respirateur tout en nageant sur place.


    — Stupéfiant ! s’écria Teresa.


    Il lui sembla que l’ovale noir du visage de Lustig acquiesçait.


    — Oui, c’est incroyable !


    — Et maintenant, où allons-nous ?


    — Je… je pense que nous devons prendre le chemin de gauche, dit-il après un instant d’hésitation.


    Teresa fit battre ses jambes pour tourner en rond. Oui, la rivière se séparait en deux bras inégaux à partir d’ici. Alex faisait référence au boyau le plus étroit. Et le plus violent.


    — Vous en êtes certain ?


    Il lui répondit en montrant la miniplaque accrochée à son cou.


    — Vous avez remarqué d’autres chambres souterraines jusqu’ici ? que j’aurais pu manquer ?


    Elle se pencha sur le plan. Un outil graphique d’ordinateur ne pouvait reproduire que ce qu’on lui donnait, et le plan de George Hutton, apparemment, avait été tracé à la hâte.


    — Je… je pense que vous avez raison. Nous continuons à gauche.


    Ils réajustèrent leurs lunettes et remirent leurs respirateurs à la bouche avant de se lancer vers l’ouverture de gauche, d’où émanait un grondement menaçant. Teresa avait encore en esprit l’annotation que George Hutton avait portée en rouge à ce point de leur parcours : FAIRE TRÈS ATTENTION ICI !


    Après quelques mètres, elle comprit la raison de cette mention toute particulière : elle n’avait plus une seconde pour admirer les dessins de la roche, encore moins pour philosopher. Ils étaient maintenant ballottés dans des courants d’écume et même ses lunettes sophistiquées ne lui donnaient plus que des images floues des virages soudains. Elle qui savait tellement bien prendre ses repères perdait le sens de l’orientation. Même avec l’aide du phénomène du sillage, cette tendance naturelle de rester au centre du courant, elle avait du mal à ne pas aller se déchirer sur la pierre rugueuse de l’intestin du torrent !


    Mais nous ne devons plus être très loin, se dit-elle en se rappelant les mesures qu’elle avait brièvement évaluées en regardant le plan de Hutton. Était-ce un calcul ou une prière ? Non, le prochain lac, le dernier, doit être juste devant nous.


    Cette pensée lui était à peine venue qu’elle se retrouva tout à coup emmêlée dans les jambes d’Alex Lustig. Sous l’effet de la force du courant, elle alla cogner plusieurs fois la paroi, jusqu’à ce que son crâne résonne douloureusement tandis que des taches lumineuses dansaient devant ses yeux. Ses lunettes n’amélioraient pas les choses, car elles atténuaient la luminosité de sa vision pour compenser la dilatation de ses pupilles sous le choc.


    Elle sentit contre sa jambe des pierres dures et dentelées, trop jeunes pour avoir séjourné longtemps dans le cours de la rivière. Un pan de la paroi avait dû s’effondrer à cet endroit, bloquant partiellement le cours. Elle roula sur le côté juste à temps pour éviter de s’empaler sur un monolithe dressé comme une lance. Et elle agrippa la jambe d’Alex pour éviter que le courant ne la jette sur un autre écueil aigu !


    Serrant sa cheville de toutes ses forces, elle n’eut pas le temps de se demander pour quelle raison il s’était aussi brusquement arrêté. Elle restait rivée à lui des deux bras. Elle sentit sous ses palmes la barrière de rocaille et, instinctivement, elle lança un coup de pied.


    Miraculeusement, l’obstacle céda ! En jetant un coup d’œil en aval, elle vit tournoyer les débris dans le courant. Il avait suffi de donner cette petite poussée de plus pour balayer ce barrage. Quelle chance !


    Elle était sur le point de lâcher Alex et de reprendre sa progression, mais elle hésita. Une question lui vint à l’esprit : Pourquoi ne continue-t-il donc pas maintenant que la voie est libre ?


    Il y avait quelque chose d’anormal. Elle sentit des frissons involontaires courir sur les jambes du physicien. Il est en danger.


    Centimètre par centimètre, à contre-courant, elle remonta jusqu’à ses hanches. Et s’assura une prise solide sur sa ceinture avant de redresser la tête pour voir ce qu’il faisait.


    Mon Dieu ! Elle étouffa un cri et des bulles s’échappèrent de sa bouche. Les lunettes à infrarouge l’empêchaient de discerner l’expression d’Alex, mais ça n’était pas nécessaire : elle avait conscience de sa panique et de son désespoir. Alex, avec des gestes de plus en plus faibles, tirait sur un lacet qui lui serrait le cou. Des filets de sang s’échappaient dans le courant violent qui menaçait d’arracher les lunettes de Teresa chaque fois qu’elle essayait de voir ce qui le retenait ainsi, pris au piège.


    C’était la plaque de la carte. Elle était coincée dans une fissure de la paroi ! C’était pour cela qu’ils n’étaient pas allés s’écraser sur les rochers tranchants comme des rasoirs quelques secondes auparavant ! Mais à présent, ancrée au rocher en raison même des efforts frénétiques d’Alex, elle retenait le lacet qui l’étranglait.


    Elle n’avait pas le temps de réfléchir. Son couteau était contre sa cheville alors que celui de Lustig, sur sa cuisse, était à sa portée. Mais, pour le saisir, elle devrait se maintenir d’un seul bras. Elle savait qu’elle ne pouvait y parvenir… à moins que…


    Elle inspira trois fois, à fond, cracha son respirateur et mordit à pleines dents dans sa ceinture. Tout en se maintenant fermement du bras gauche, elle approcha son bras droit de la gaine du couteau. Les flots la ballottaient et la fouettaient avec violence, mais, malgré la douleur, ses mâchoires restèrent serrées et la boucle de fermeture de la gaine céda sous ses doigts. Elle se saisit du couteau.


    Elle s’agrippa de nouveau des deux mains à Alex, libérant sa ceinture. Le plus dur restait à faire : tout en retenant son souffle, elle devait se hisser vers la poitrine d’Alex, centimètre par centimètre. Sa chemise était en lambeaux, bien sûr, et des rubans de sang assombrissaient l’eau tout autour de lui. À la lisière de son esprit, Teresa songea que son torse était plus poilu encore que celui de Jason et… Ça alors ! Il avait une érection !


    Dans un moment pareil ? Les mâles sont vraiment bizarres !


    Mais elle se rappela ce conte de bonne femme selon lequel les hommes ont parfois une érection quand leur mort est proche. Elle se démena encore plus vite.


    Ses bras ne tarderaient plus à lâcher prise et ses poumons étaient en feu. Elle serra les jambes autour de ses cuisses, raffermit sa prise d’une main, et avec l’autre pointa la lame vers l’amont. L’eau traîtresse faisait dévier sa visée et elle luttait désespérément pour ne pas le blesser au visage ou à la gorge.


    Il devait être encore conscient, car il avança sa propre main vers le bras tendu de Teresa pour la guider. Et, tout à coup, elle sentit le lacet tendu comme la corde d’un arc.


    Allez ! Vas-y, salope ! Fais-le !


    Elle concentra toute sa volonté. Le lacet résista une seconde… puis céda avec un bruit sec qui se répercuta dans le boyau étroit.


    Soudain, ils furent emportés, rebondissant entre le fond et la voûte du boyau. Teresa devait choisir entre protéger ses lunettes qui menaçaient d’être arrachées et réinsérer le respirateur dans sa bouche. Elle choisit l’air plutôt que la vue et emplit ses poumons tandis que les lunettes high-tech étaient projetées dans le courant. Tout devint noir.


    Leur dérive chaotique prit fin quelques instants plus tard. Brusquement, elle eut l’impression que le fond venait de disparaître tandis qu’elle était projetée à l’air libre ! Le rugissement profond du torrent montait en ton pour devenir un grondement plus aigu. La gravitation prit charge d’elle, et sa trajectoire, après un temps bref qui lui parut sans fin, s’acheva au pied d’une cascade, dans un grand jaillissement.


    Le bassin était profond, l’eau froide, et l’endroit totalement obscur. Teresa lutta pour regagner ce qu’elle espérait être la surface. Elle recracha alors son respirateur et, tout en nageant, inhala de longues bouffées d’air frais. Le haut était redevenu le haut. Rien n’éclairait son existence, même pas les fausses constellations de vers luminescents, mais cela lui importait peu pour l’instant. Après tout, tant d’autres avant elle étaient devenus aveugles sans perdre la vie pour autant. Ce qui n’était pas le cas lorsqu’on manquait d’air.


    — Alex ! cria-t-elle soudain, avant même que l’inquiétude n’émerge au niveau de sa pensée.


    Il avait pu s’assommer n’importe où dans ce lac d’encre, dérivant quelque part, inconscient, silencieux… et elle ne pouvait pas le voir !


    Elle se mit à nager, s’éloignant de la cascade jusqu’à ce que les embruns et le fracas diminuent et lui permettent de s’entendre penser.


    — Alex !


    Seigneur ! elle était peut-être seule ici. Il était mort et sans doute l’avait-elle frôlé de quelques centimètres à peine…


    Est-ce qu’elle ne venait pas d’entendre un son ? Elle pivota. Une toux ? Mais oui, cela ressemblait bien à quelqu’un qui toussait. Elle tourna, s’efforçant de repérer la source.


    — … suis là… (Sa voix faible et croassante fut interrompue par une nouvelle quinte.) Par ici !


    Frustrée, elle gifla la surface de l’eau.


    — J’ai perdu mes lunettes, putain de merde !


    Mais le courant semblait les rapprocher, en tout cas. Sa voix lui parvint plus clairement.


    — Ah… ça explique pourquoi… pourquoi je vois votre visage à présent. (Il toussa encore.) Je dois dire que vous n’avez pas bonne mine.


    Elle était tout près de lui et il continua à parler pour la guider.


    — Un peu plus à gauche… Ouais… Et merci de m’avoir… sauvé la vie, tout à l’heure. Oui, c’est ça… Ça remonte par ici… Encore un peu plus sur votre gauche…


    Teresa sentit un fond sableux et poussa un long soupir en sortant de l’eau. Elle se mit à frissonner dans l’obscurité.


    — Ici, lui dit-il, et elle sentit sa main sur son bras.


    Elle la prit et la serra avec ferveur, avant de sangloter avec une émotion qu’elle ignorait ressentir jusqu’à ce moment même.


    L’action venait de cesser et la peur des ténèbres déferla sur elle.


    — Tout ira bien maintenant. Pour l’instant, du moins, nous sommes en sûreté. (Il la guida jusqu’à ce qu’elle soit assise auprès de lui et passa un bras autour de ses épaules.) Vous êtes un être assez impressionnant, capitaine… euh… Teresa.


    Elle resta serrée contre lui et dit, en retenant son souffle :


    — Mes amis… parfois… m’appellent… Rip.


    Elle devina qu’il souriait et sentit ses doigts qui couraient dans ses cheveux, écartant les mèches de ses yeux.


    — Eh bien… merci encore, Rip.


    Et il la tint contre lui jusqu’à ce qu’elle cesse de frissonner.


     


    Plus tard, elle lui emprunta ses lunettes pour explorer le bassin. Il s’étendait sur la gauche et la droite, trop loin pour que l’étroit faisceau d’infrarouges porte jusqu’au fond. Les échos seuls leur confirmaient qu’ils étaient dans les profondeurs du sol… ainsi que le sixième sens de Teresa, qui lui disait que des mètres de roche antédiluvienne les séparaient encore de la surface du monde.


    En découvrant la gravité des ecchymoses et des blessures d’Alex, elle ne put retenir une exclamation :


    — Ouille !


    Elle effleura du doigt l’entaille laissée par le lacet sur son cou. La cicatrice ne s’effacerait certainement jamais.


    — L’un de mes ancêtres écossais est mort de cette façon, commenta-t-il en passant un doigt sur le sillon sanguinolent. Le pauvre diable, à ce que l’on raconte, avait été surpris au lit avec la maîtresse d’un prince Stuart. Ça n’est pas très malin, mais des siècles après, quand on le raconte, ça fait toujours de l’effet. Et ma célèbre grand-mère dit qu’elle s’attend toujours à terminer sur le gibet, elle aussi. Elle trouve ça romantique. C’est sans doute un héritage de famille.


    — Moi aussi, j’en connais quelques-unes à propos de nœuds coulants et de cordes, fit Teresa en soignant ses plaies avec ce qu’elle avait pu trouver dans la trousse de premier secours restée intacte. Mais j’ai comme l’impression que vous quitterez cette vie de façon beaucoup plus spectaculaire qu’une simple pendaison.


    Il acquiesça en soupirant.


    — Oh ! pour ça, j’imagine que vous ne vous trompez pas.


    Leurs provisions étaient maigres, puisque les trousses accrochées à leur taille avaient été remplies hâtivement et la sienne avait été arrachée dans le passage dans le torrent. À part un kit de premier secours et une capsule contenant une salopette comprimée, il y avait deux barres de protéines, une boussole, et deux cubes noirs de données. Même en scrutant soigneusement le lac, Teresa n’arrivait pas à retrouver ses lunettes ou quelque autre objet de valeur.


    — Est-ce que vous vous souvenez bien de la carte de George ? lui demanda-t-elle quand ils eurent un peu récupéré.


    — Pas vraiment, avoua-t-il. Si je devais recommencer, j’en aurais fait une copie pour vous. Ou bien nous aurions dû prendre le temps de la mémoriser.


    Teresa comprenait bien ses regrets. Toute sa carrière était fondée sur une planification méticuleuse, prenant en compte toute éventualité bien à l’avance. Mais elle s’était entraînée également à faire face aux imprévus. Elle était toujours prête à improviser en cas de besoin.


    — Vous n’aviez pas le temps. Et Glenn Spivey n’est pas un idiot.


    Alex secoua la tête.


    — Quand nous étions là-bas, dans la salle de conférences, il a présenté un scénario tellement raisonnable qu’il a presque réussi à me convaincre.


    — Lorsque je suis partie, vous sembliez d’accord avec lui. Qu’est-ce qui vous a fait changer d’idée ?


    — Ce n’est pas que j’aie changé d’idée, mais plutôt que je me suis dit que nous avions travaillé dur là-dessus et que je ne voulais pas qu’on termine à ma place. J’avais commencé à croire que nous pourrions en finir avec Bêta par nous-mêmes. Quoique je ne sache toujours pas comment l’expulser de la Terre en toute sécurité, à la fin…


    Teresa se rappela son rêve, la boule de feu qui surgissait de l’océan bouillonnant et montait vers le ciel… mais pour revenir, inéluctablement.


    — Alors le plan de Spivey est peut-être valable… La garder à l’intérieur de la Terre mais à une altitude telle qu’elle perde lentement de sa masse ?…


    — Peut-être… Si elle perd assez vite sa masse pendant qu’elle se trouve dans le manteau pour compenser ce qu’elle récupère en descendant plus bas. Si d’autres instabilités que nous n’aurions pas encore calculées n’apparaissent pas. Si les pompages constants du gaser ne provoquent pas l’effondrement de trop de fermes ou de villes en surface ou modifient même les entrailles du globe…


    — Bêta pourrait faire ça ?


    Alex affichait un air perplexe.


    — Je ne sais pas. La dernière fois que j’ai examiné mon grand modèle sur Rapa Nui… (Il secoua la tête.) De toute manière, il faut que nous y retournions maintenant. C’est seulement là-bas que nous serons en mesure de faire une contre-proposition à Spivey.


    Quel optimiste, se dit Teresa en se demandant comment elle avait pu le prendre pour quelqu’un de renfrogné ou léthargique.


    — Comment sommes-nous censés aller là-bas ? s’enquit-elle.


    — Oh ! George m’a assuré que ç’allait être d’une facilité surprenante. Tatie Kapur va se débrouiller pour nous faire prendre un zep de la Hinemarama jusqu’aux îles Fidji, qui ne dépendent pas de l’ANZAC et où il y a un jet-port international. À partir de là, nous voyagerons sous nos propres noms. Spivey n’osera pas prendre le risque de nous arrêter… car tout éclaterait au grand jour puisque nous allons laisser des enregistrements de nos journaux complets à Tatie pour qu’elle les mette en cache dans le Réseau.


    — Naturellement… Connaissant Spivey, je suppose qu’il attendra notre arrivée là-bas afin que nous ayons un petit entretien. Il dispose encore de plein d’atouts. Et nous ne pouvons traiter avec personne d’autre.


    Bien sûr, tout comme Alex, elle savait ce qu’ils étaient en train de faire. Ils parlaient comme s’ils contrôlaient encore leurs destins. Comme s’ils réussiraient à être au rendez-vous avec ce zeppelin clandestin pour entamer un voyage à travers le Pacifique jusqu’à cette île aux statues envoûtantes. En remettant à plus tard de penser à leurs circonstances actuelles, même pendant quelques minutes, ils gagnaient du temps pour se calmer et retrouver leur équilibre. Le temps de refuser l’idée qu’en vérité ils étaient condamnés à mourir ici.


    Alex se rappelait avoir entendu George Hutton dire qu’il existait une issue de cette caverne par un chenal sec, à mi-pente d’un éboulis, à environ un quart de tour en partant de la cascade. Malheureusement, il ne savait plus s’il fallait chercher dans le sens des aiguilles d’une montre ou le contraire. Ils essayèrent la première hypothèse, échangeant régulièrement leur unique paire de lunettes pour tenter de détecter la moindre trace de la sortie. Puis ils repartirent dans l’autre sens. Et ils trouvèrent enfin leur chemin, à peine dissimulé par une protubérance de la paroi.


    Alex était encore sous le choc de sa mésaventure dans la rivière, et Teresa insista pour qu’il porte les lunettes et parte en avant. Elle lui assura qu’elle pourrait le suivre s’il lui donnait régulièrement des indications à haute voix et s’il la tenait par la main dans les passages difficiles.


    Le fait d’escalader des rochers lisses comme du verre dans un noir absolu était insolite pour Teresa. Il y eut des moments où elle se laissait aller à penser qu’elle était à la surface d’une lune de glace et non pas dans une caverne. Que le ciel n’était pas occulté par de la pierre mais par une nébuleuse noire comme de la suie, mesurant des centaines de parsecs en largeur. Mais, à tout instant, la rotation de cette lune pourrait révéler des étoiles qui brillaient à travers une trouée dans ce vaste nuage spatial… ou peut-être même une planète ou un soleil étrangers.


    Il s’agissait d’escapades mentales de sa part, bien sûr. Et, chaque fois, elle reçut un démenti provenant de ses autres sens : les échos de la cascade qui s’estompaient derrière eux, et l’étrange sensation oppressive du rocher au-dessus de leurs têtes… des rappels qu’ils se trouvaient en vérité dans les profondeurs d’un monde. Un monde dynamique, avec la fâcheuse habitude de changer, de bouger, de remuer dans son sommeil troublé.


    La Nouvelle-Zélande, en particulier, était un pays de volcans et de tremblements de terre. Et, bien que toute cette activité procédât lentement en comparaison avec les vies humaines, Teresa éprouva une sensation de danger qui allait au-delà de la perspective de s’égarer et de mourir de faim.


    À tout moment, la montagne pouvait prendre la décision de les écraser, tout simplement.


    D’une façon étrange, cette possibilité semblait compenser un peu tous les autres dangers auxquels ils devaient faire face. C’était excitant, en quelque sorte. De ce point de vue, nous nous ressemblons… Alex et moi. Aucun de nous deux n’est censé mourir de manière banale.


    Cela occupait ses pensées, tandis que le reste de son esprit était attentif à chaque pierre, à chaque piège possible. Alex l’aida finalement à franchir une fente étroite qui accédait à un passage dans lequel s’engouffrait une brise fraîche. Elle s’arrêta une seconde, ses doigts effleurant la paroi à sa gauche, qui dégoulinait d’eau. Alors son compagnon lui glissa les lunettes dans les mains.


    Les lentilles interactives s’accommodèrent à la dilatation de ses pupilles. Néanmoins, le fait de recouvrer la vue la désorienta un instant. Autour d’elle, les cristaux et les pyrites, aux éclats accentués par l’humidité ambiante, lui donnaient l’impression de se retrouver dans l’autel souterrain de quelque ermite secret. Mais c’était merveilleux. Pendant un instant, cela lui rappela les hologrammes qu’elle avait visionnés des grottes de Lascaux et d’Altamira, où ses ancêtres Cro-Magnons avaient grimpé à la lumière de torches afin de peindre les murs d’images magiques de bêtes et d’esprits, soufflant de la poussière sur leurs mains pour laisser des empreintes poignantes sur la pierre froide. Des traces dénotant la seule chose qu’elle partageait intimement avec eux : la mortalité.


    Elle consulta sa boussole bien que, dans les profondeurs du sol, ce genre d’appareil fût très peu fiable. Ensuite, elle prit Alex par la main et le guida dans la seule direction possible, s’éloignant encore de la rivière grondante vers le cœur de la montagne.


    Ils se relayèrent, prenant tour à tour les lunettes, le voyant guidant l’aveugle. Teresa finit par avoir une connaissance approfondie des contours des doigts d’Alex et leurs pas se fondirent dans un même rythme issu de leur subconscient.


    À un moment, Alex lui demanda de lui parler d’elle. Elle se mit à raconter ses années d’école, puis sa vie avec Jason. Sans qu’elle sût pourquoi, maintenant, c’était plus facile. Elle pouvait évoquer le nom de son époux avec chagrin, mais sans honte. À son tour, elle apprit certaines choses à propos d’Alex. Deux ou trois qui filtrèrent, comme ça, entre quelques phrases qui résumaient sa vie de scientifique célibataire. Elle découvrait en lui, avec plaisir, un conteur particulièrement doué. Il avait un don pour rendre ses labeurs scientifiques, devant les tableaux ou les projections holo, beaucoup plus romantiques que sa propre profession de conductrice de bus spatial.


    Évidemment, leur conversation procédait par intermittence. De temps à autre, une phrase était interrompue par un « soulevez votre pied gauche… » ou « baissez la tête d’un demi-mètre » ou « tournez maintenant de côté et cherchez une encoche sur la droite avec votre main ». Chacun prenait son tour comme guide et parfois contrôlait physiquement le progrès de l’autre. C’était une responsabilité lourde, exigeant de la confiance réciproque. C’était dur au début. Mais ils n’avaient pas le choix.


    C’est durant un moment où Alex ouvrait la marche que Teresa sentit la caresse d’une brise soudaine. Ils progressaient alors dans un boyau particulièrement étroit. Elle tourna la tête. Le souffle léger ne se faisait plus sentir, mais elle renifla en plissant le front.


    — … c’est quand Stan m’a dit que je ferais bien de revoir ma…


    Teresa l’arrêta en se redressant et en serrant plus fort sa main.


    — Que se passe-t-il, Teresa ? (Elle le sentit se retourner.) Vous êtes fatiguée ? Nous pouvons…


    Elle leva sa main libre pour lui intimer le silence.


    Avait-elle vraiment senti quelque chose ? ou bien, parce qu’elle était momentanément aveugle, ses autres sens exagéraient tout ce qu’ils percevaient ? Si elle avait marché en tête, est-ce qu’elle aurait continué sans rien déceler ?


    — Alex… sur la carte de George, l’embranchement se situait de quel côté ?


    — Eh bien… je n’en suis pas certain, mais je crois que c’était sur la gauche, peut-être à quatre kilomètres du lac. Mais nous n’avons certainement pas parcouru une telle distance… ou alors ?… (Il s’interrompit.) Vous pensez que nous l’avons manqué ?


    Teresa secoua la tête. C’était un risque à prendre, mais la brise qu’elle avait sentie était bien venue de la gauche.


    — George avait-il ajouté une note ?


    Elle entendit Alex inspirer profondément et elle l’imagina en train de fermer les yeux pour se concentrer.


    — Oui… je crois bien qu’il avait écrit quelque chose… Selon vous, est-ce que ça ne pourrait pas être un truc du genre « repérez la tête de mort et les tibias » ?


    Elle lui décocha un coup de poing avec une certaine précision et lui toucha l’épaule.


    — Aouh ! fit-il.


    — Non. Mais la bifurcation ne doit pas être évidente. Après tout, sur ce genre de route, les carrefours ne sont pas toujours très bien marqués. Même pas du tout.


    — Je suppose que non. C’est peut-être ce qu’il avait écrit… des indications pour la trouver. Est-ce que vous…


    Elle lui prit le poignet.


    — Venez !


    — Attendez. Est-ce qu’il ne vaudrait pas mieux que vous preniez les lunettes ?…


    Il faillit trébucher tandis qu’elle l’entraînait dans l’obscurité, guidée uniquement par sa mémoire, agitant une main devant elle pour retrouver cette brise sentie si brièvement.


    Elle s’arrêta si brusquement qu’il se cogna contre elle.


    — Alex ! Regardez vers le haut. Un peu à droite ! Qu’est-ce que vous voyez ?


    — Je vois… Oui ! il y a une ouverture. Mais comment savez-vous si… ?


    Elle balaya d’un geste ses doutes. Sa boussole mentale, son sens de l’orientation, de la position, toujours en éveil, lui indiquait la voie. Elle réprima une voix intérieure sceptique, qui lui disait qu’elle se raccrochait à une chimère.


    — On va essayer, d’accord ? Vous voulez que je vous fasse la courte échelle ou bien je passe la première ?


    Il soupira. Ce qui voulait dire : « Après tout, qu’avons-nous à perdre ? »


    — Peut-être que je devrais monter le premier, Teresa. Comme ça, si ça m’a l’air d’un vrai passage, je n’aurai plus qu’à vous hisser.


    Elle acquiesça et, se penchant, noua ses doigts. Avec des gestes doux, il lui prit la taille et la fit pivoter.


    — Voilà. C’est mieux comme ça. Vous êtes prête ?


    Il posa un pied entre ses mains nouées.


    — Prête ? Vous voulez rire ? (Elle se tendit dans l’effort.) Je suis prête à tout, moi !


    Même après qu’ils eurent parcouru une bonne distance dans ce nouveau passage sinueux, en rampant, en se halant de cheminées en crevasses étroites, Teresa refusa toujours obstinément de porter les lunettes à infrarouge. Alex se débrouillait très bien pour ouvrir la marche et elle avait trouvé une excuse facile : c’était trop risqué de pratiquer un transfert de rôle dans ce chaos géologique. Si jamais ils faisaient tomber les lunettes, elles pourraient dégringoler en bas des rochers ou glisser dans une faille, et ce serait tout simplement et irrémédiablement catastrophique.


    Mais la vérité était qu’elle préférait avancer à l’aveuglette à ce moment-là. C’était étrange, et elle avait du mal à se l’expliquer. Pourquoi quelqu’un choisirait-il d’avancer en chancelant, tâtonnant dans le noir avec ses mains, et d’être dépendant d’autrui pour l’avertir d’une saillie à quelques centimètres de sa tête et du précipice qui béait à ses pieds ?


    Pourtant, par deux fois elle empêcha Alex d’emprunter une route qui à première vue semblait plus engageante – le chemin le plus large ou le plus plat ou le plus facile –, l’encourageant à prendre une autre voie a priori moins prometteuse. La plupart du temps, ils montaient, et, même si Teresa savait que cela ne constituait pas une garantie contre la possibilité de rencontrer une impasse au détour du prochain virage, le fait d’aller vers le haut signifiait qu’ils avaient seulement une montagne à affronter, et non pas toute une planète d’un diamètre de douze mille kilomètres.


    Après un temps, elle se dit qu’ils ne devaient plus suivre le parcours de George Hutton. Il y avait trop de bifurcations, de passages presque impossibles, de boyaux sinueux qui n’auraient pas figuré sur la carte qu’ils avaient perdue. Alex lui aussi en avait certainement conscience, mais il ne disait rien. L’un et l’autre savaient qu’ils seraient incapables de rebrousser chemin. Une heure, ou peut-être quatre, ou même six s’étaient écoulées depuis leur dernière conversation. À présent, seuls leurs souffles rauques résonnaient entre les parois. Ils essayaient d’économiser leurs forces et, surtout, de ne pas trop penser à la soif.


    Ils ouvraient leur propre voie à présent, pénétrant dans des régions inconnues qu’aucun spéléologue n’avait vues avant eux. Bien sûr, Teresa ne les voyait pas non plus, mais elle sentait sous ses doigts les moindres variations de texture de la roche, sans connaître les noms et les images associés qui auraient pu gâcher leur réalité parfaite. La substance vierge de toute métaphore.


    Alex, lui, prenait les décisions tactiques, mètre après mètre. Il lui soufflait comment positionner un pied, une main, un genou.


    — Attention la tête, dit-il à un moment. Un peu plus bas. Et un peu plus à gauche. Et maintenant un peu plus haut, toujours sur la gauche… Vous y êtes !


    Pas une seule fois il n’exprima le moindre reproche, même implicite, envers elle pour les avoir mis sur cette voie… Une femme aveugle indiquant vaguement la direction du ciel à un moment, puis la direction inverse le suivant, les faisant très possiblement tourner en rond. Je suis censée être une scientifique. Un ingénieur qualifié. Qu’est-ce que je suis en train de faire en confiant nos deux vies à mes intuitions ?


    Teresa réprima ses doutes. La logique et la raison étaient suprêmes, c’est vrai. C’était des méthodes beaucoup plus sûres que la sorcellerie et les impulsions qui guidaient autrefois les affaires humaines. Mais la logique et la raison avaient aussi leurs limites, comme quand elles manquaient des données pour les faire travailler. Ou quand les données prenaient une forme qu’aucun ingénieur ne pouvait saisir.


    Nous avons bien des talents, songea-t-elle pendant une période de repos, tandis qu’Alex partageait avec elle les dernières miettes d’une barre de protéines et la laissait en lécher l’emballage avec sa langue trop sèche. Des talents que nous utilisons rarement.


    Si seulement ils avaient eu celui de détecter les points d’eau. Parfois, il leur semblait entendre des bruits de ruissellement, hors de portée des lunettes d’Alex, et souvent résonnant de façon frustrante derrière un mur de roche. En appuyant l’oreille contre une surface lisse, parfois Teresa surprenait le gargouillement diffus de la rivière, ou peut-être d’un autre torrent qui se faufilait dans ce pays caché sous terre.


    Au milieu d’un autre passage, elle entendit Alex s’exclamer, en reculant du bord de ce qu’il décrit comme un « puits sans fond ». Teresa restait calme tandis qu’il la guidait autour de ce piège invisible qui serait devenu leur ossuaire s’il ne l’avait pas repéré à temps.


    Ils prirent encore un temps de repos de l’autre côté de l’obstacle. La soif et la faim étaient devenues des souffrances familières. Mais c’était surtout sa faiblesse croissante qui inquiétait Teresa. Elle se disait que, après quelques haltes comme celle-ci, ils risquaient de ne plus se redresser. Alors, est-ce que leurs corps se dessécheraient et deviendraient des momies, ici, sous la Terre ? À moins qu’un torrent printanier vienne détruire leurs restes et les dissoudre pour les emporter vers la mer ?…


    Mais tout cela n’aurait peut-être pas le temps d’arriver. Il était toujours possible que Spivey et Hutton perdent le contrôle de la singularité Bêta. Dans ce cas, la montagne-tombeau où ils se trouvaient ne serait pas plus solide qu’une maison de papier. La distance qui séparait Teresa de ses amis du monde extérieur lui semblait infinie pour l’heure, mais elle n’aurait plus aucune importance dès lors que le taniwha atteindrait sa maturité vorace et que tous les atomes seraient réunis en un dernier rendez-vous intime, une union topologique.


    Teresa se demanda ce qu’elle ressentirait à ce moment-là. Cela avait l’air presque séduisant, d’une certaine façon, alors qu’elle contemplait la perspective plus immédiate d’une mort par inanition. Est-ce que les autres explorateurs devenaient aussi philosophiques quand la fin approchait ?


    Elle se demanda si Wegener au Groenland ou Amundsen dans l’Arctique songeaient aux caprices du destin humain alors que, eux aussi, ils continuaient à marcher au-delà de tout espoir raisonnable. Plus que l’intelligence, c’était peut-être cela qui constituait notre pouvoir secret, se dit-elle tandis qu’Alex et elle se remettaient en mouvement, choisissant encore un chemin aux multiples embranchements. Même quand on a épuisé toutes les réponses, il reste d’autres possibilités à considérer.


    Après un certain temps, cependant, même ce cheminement de pensée réconfortant se tarit. La fatigue déferla sur elle comme une chape de plomb anesthésiante qui eut au moins le mérite d’émousser la douleur de ses innombrables bleus, plaies et égratignures. Elle avait dû perdre ses genouillères depuis un moment, ou pas, car elle ne ressentait presque rien de cette région de son corps en rampant et en se tordant pour passer par les passages étroits. Seul le rythme l’aidait à focaliser son attention. Et un entêtement qui ne lui permettait pas d’abandonner.


    Elle fut surprise quand Alex s’arrêta soudain. Sa main serrait son bras et elle sentit le frémissement qui le parcourait.


    — Rip, venez par ici ! chuchota-t-il d’un ton rauque tout en la tirant vers lui, puis sur un surplomb en pente.


    Une fois qu’elle fut assise sur la pierre froide, il lui prit la tête entre ses mains et l’inclina sur la gauche et légèrement vers le bas.


    — Je n’arrive pas à savoir. (Il avait la voix sèche.) Est-ce qu’il y a quelque chose par là ?


    Teresa s’était accoutumée aux phénomènes entoptiques et aux étincelles que la rétine croit « voir » dans l’obscurité totale : des mensonges transmis par les yeux comme s’ils voulaient faire croire qu’ils étaient encore utiles. Il lui fallut donc un certain temps pour avoir la confirmation que l’un de ces scintillements conservait un vague contour, flou, presque imaginé, et qu’il restait à la même place lorsqu’elle inclinait la tête. Elle se mordit la lèvre pour que la douleur la stimule un peu et, d’une voix rendue rauque par la soif, elle demanda :


    — Hmmm… veux-tu qu’on vérifie ?


    — Non, bien sûr que non, rétorqua-t-il d’un ton sarcastique et affectueux.


    Il lui serra la main et la guida vers le nouveau passage dont le sol était couvert d’une espèce de poussière qui dégageait une odeur puissante et musquée.


    Teresa inspira plusieurs fois et découvrit enfin ce qu’elle trouvait de tellement attirant dans cette odeur. C’était un arôme riche et elle ne pouvait qu’espérer que ce qu’elle soupçonnait était vrai, qu’ils foulaient des couches d’excréments laissées par d’innombrables générations de mammifères volants… qui vivaient loin dans le sol, mais qui allaient chasser à l’extérieur, à ciel ouvert.


     


    Ils suivaient toujours la faible brillance, à travers virages et détours. Puis Teresa commença à discerner les arêtes des parois, le contour des grandes colonnes calcaires sur le fond d’obscurité. Des traces de gris et de sépia qui marquaient un détail, çà et là. Bientôt, elle s’aperçut qu’elle n’avait plus autant besoin de l’assistance d’Alex, qu’elle pouvait progresser seule, détectant les obstacles à distance.


    La vision… quelle stupéfiante sensation !


    La pente s’accentua et ils durent faire particulièrement attention à ne pas commettre d’erreur fatale dans leur hâte, mais ils débouchèrent finalement dans un lieu où un tapis de petits ossements craquait sous leurs pas. Et, au-dessus d’eux, ils découvrirent des milliers de formes brunes recroquevillées, dans toutes les fentes et les fissures de la voûte. Les habitantes de la grotte ne leur accordèrent que peu d’attention, drapées dans les cocons de leurs ailes, dormant pour la durée du jour.


    Le jour. Teresa battit des paupières à cette seule idée et elle dut lever la main pour s’abriter du reflet venu d’une ultime paroi. C’était plus éblouissant que tout ce qu’elle avait jamais pu imaginer. Désolée d’avoir douté de ton existence, pensa-t-elle à l’adresse du soleil. Elle se souvenait de son rêve et de ce rival qui surgissait de l’océan.


    Alex avait ôté les lunettes couvertes de crasse et ils se regardèrent longuement en souriant, tellement ils étaient sales, affreux, meurtris… et merveilleusement vivants.


    Ils se tenaient encore par la main, par habitude, quand ils débouchèrent enfin dans la broussaille, au seuil de la grotte, et s’avancèrent dans le matin, sous les arbres, sous le ciel, sous une myriade de choses que jamais plus ils ne considéreraient comme banales.


     


     Attention ! Vous avez été ciblé sur le Réseau par une routine de recherche très particulière. S’il vous plaît, ne supprimez pas ce message ! Il provient de l’Association mondiale du bouddhisme mahayana, un des plus grands ordres religieux de l’Histoire, et le fait d’avoir été choisi pour le recevoir n’est pas un hasard. Il s’agit d’une expérience, d’une fusion entre la science moderne et des traditions plus anciennes, dans la poursuite de nos recherches séculaires pour retrouver certains individus très spéciaux.


    Ceux qu’on cherche sont des tolku… des êtres réincarnés qui dans leur vie antérieure étaient des hommes et des femmes très éclairés et très saints, c’est-à-dire des boddhisattva. Par le passé, les recherches comme celle-ci étaient limitées aux régions situées à quelques jours de voyage de nos monastères himalayens. Mais, dans des temps plus récents, des tolku ont été retrouvés partout dans le monde, renés au sein de chaque race, chaque culture et chaque foi religieuse. On se réjouit de leur découverte, car cela les aide à récupérer la conscience pleine de leurs vrais pouvoirs.


    Même quand les tolku vivent sans être reconnus comme tels, ayant oublié leur passé et faisant preuve de scepticisme face à notre parole, ils deviennent souvent des enseignants ou des guérisseurs de grand mérite. Leurs pouvoirs peuvent être amplifiés, cependant, par l’entraînement.


    Nous dénonçons vigoureusement l’affirmation que les traditions orientales de la méditation ne seraient qu’une version glorifiée des techniques de biofeedback pour induire les effets des opiacés naturels. Les comparaisons chimiques effectuées restent grossières et ne soulignent que des aspects superficiels. Elles ne comprennent pas la puissance essentielle qui peut être libérée par un esprit humain en pleine concentration. Une puissance que vous pourriez avoir déjà maîtrisée dans vos vies antérieures et qui resterait encore à votre portée.


    Nos recherches sont de la plus haute importance, aujourd’hui plus que jamais. Certains étranges présages récents, observés partout dans le monde, semblent indiquer qu’un grand conflit approche. Comme ceux qui appartiennent à d’autres confessions, nous les bouddhistes mahayana nous préparons à faire face aux dangers qui se profilent. Nous avons envoyé sur le Réseau ces messagers suppléants afin de localiser ceux dont le curriculum vitæ, la courtoisie, la participation à des œuvres de charité et la solvabilité indiquent qu’ils auraient été des maîtres de l’éveil spirituel dans une vie antérieure. Nous vous demandons seulement de méditer sur les questions suivantes :


     


    Croyez-vous que tous les êtres, grands et petits, souffrent ?


    Croyez-vous que la souffrance pourrait prendre fin, et que cette fin pourrait arriver par la voie de ce que certains appellent l’éveil spirituel, qui percerait le voile d’illusion entourant nos vies ?


    Ressentez-vous que la compassion est l’essence de l’action juste ?


     


    Si ces questions résonnent en vous, n’hésitez pas. Appelez notre numéro gratuit pour obtenir un entretien en personne.


    Vous pourriez être plus béni que vos souvenirs vous le font croire. Si c’est le cas, nous avons la certitude que vous saurez quoi faire.


     


    • BIOSPHÈRE


     


    — Alors, dites-moi, qu’est-ce que vous pensez d’Elspeth ?


    Jen Wolling versa une tasse de thé à Nelson.


    Nelson prit une cuillerée de sucre et se concentra sur la spirale blanche en évitant le regard du docteur.


    — C’est… c’est un programme intéressant, dit-il enfin, choisissant ses mots avec soin.


    Elle était assise en face de lui, avec sa tasse et sa cuillère, une expression amène sur le visage. Pourtant, il se dit que cette séance ne s’annonçait pas facile. Mais avec un prof comme Jen Wolling, rien n’était jamais facile.


    — Je crois comprendre que vous n’avez guère l’expérience des programmes autopsy ?…


    Il secoua la tête.


    — Oh ! il y en avait, là où je vivais. Les conseillers scolaires nous en proposaient constamment tout un choix. Mais vous savez, le Yukon, c’est…


    — Un pays d’immigrés, oui, je sais. Des gens durs, indépendants. (Elle prit l’accent de là-bas avec une aisance surprenante.) S’en laissent pas conter. Savent c’qu’est bon pour eux et y a pas intérêt à c’qu’un foutu programme s’mêle d’leur dire quoi faire !


    Nelson ne put s’empêcher de rire. Leurs regards se rencontrèrent et elle lui sourit tout en sirotant son thé, comme une bonne vieille grand-mère.


    — Nelson, vous savez à quand remontent les premiers programmes autopsy ? Le premier est apparu quand j’étais encore petite fille, disons avant 1970. C’était Eliza, qui ne comportait pas plus d’une centaine de lignes de code. C’est tout.


    — Vous plaisantez.


    — Pas du tout. Tout ce qu’elle faisait, c’était poser des questions. Si vous tapiez « je me sens déprimé », elle répondait « vraiment ? » ou alors « pourquoi pensez-vous que vous êtes déprimé ? » De bonnes questions de démarrage, en fait, parce que vous commenciez à faire le tri dans vos sentiments, même si le programme ne comprenait pas du tout le sens du mot « déprimé ». Si vous tapiez : « Je me sens… orange », elle vous répondait : « Pourquoi croyez-vous que vous vous sentez orange ? »


     » Mais le plus drôle dans cette histoire, c’est qu’Eliza était devenue une drogue ! Les gens s’installaient pendant des heures devant ces vieux écrans et ils vidaient leur cœur devant cet auditeur fictif qui était à peine programmé pour leur dire : « Vraiment ? Hmm ! Oui, c’est certain ! »


     » Évidemment, c’était la confidente par excellence. Jamais ennuyée, jamais agacée, toujours fidèle au poste, et qui ne bavardait pas dans votre dos. Impossible de porter un jugement sur vos secrets les plus noirs puisque personne était justement le nom de votre interlocutrice. Mais, dans le même temps, le rythme d’une conversation véritable était maintenu. Eliza semblait vous inciter à vous confier, à sonder vos émotions profondes jusqu’à ce que vous découvriez ce qui vous faisait souffrir. Des tas de gens faisaient état de leur guérison, ils disaient qu’Eliza avait changé leur vie.


    Nelson secoua la tête.


    — Je pense que c’est un peu la même chose avec Elspeth. Mais…


    Il secoua la tête et se tut.


    — Mais Elspeth semble réelle, non ?


    — Quelle fouineuse, grommela-t-il, le nez dans sa tasse.


    — Qui ça, Nelson ? fit Jen d’une voix douce. Le programme ou moi ?…


    Il reposa sa tasse d’un geste vif.


    — Mais le programme ! Elle… Il était toujours après moi, à chercher dans ce que je dis. Et puis il y a ces associations de mots…


    Il se rappela le visage souriant dans la cuve holographique. Il avait l’air si inoffensif, il lui demandait simplement de dire la première phrase ou le premier mot qui lui venait à l’esprit. Et puis le suivant, et encore le suivant. Ça durait de longues minutes, et finalement Nelson se laissait emporter par le flot et débitait les mots avant même de les formuler consciemment. Quand la séance s’achevait, Elspeth lui montrait les graphiques, le tracé irréfutable de ses pensées subconscientes, de ses conflits émotionnels et de ses obsessions qui ne constituaient que le début de son histoire.


    — Après l’hypnose, c’est la technique la plus ancienne de psychologie moderne, lui dit Jen. Certains prétendent que l’association libre de mots a été la plus grande découverte de Freud, qu’elle compense presque toutes ses erreurs. Vous comprenez ? C’est une technique qui permet à tous nos petits moi de s’exprimer. Même si un d’eux est mis en minorité par le reste, l’association de mots laisse toujours passer un indice.


     » En fait, nous faisons cela dans notre vie quotidienne, constamment. Nos sous-moi s’expriment par des lapsus, vocalement ou graphiquement, ou par ces déraillements de la mémoire aussi soudains qu’absurdes, qui paraissent surgir de nulle part. Ou bien par ces bribes de chansons que vous n’avez plus entendues depuis des années.


    Nelson acquiesça. Il commençait à voir où Jen voulait en venir et il en était intensément soulagé. Donc, tout ça était en rapport avec mes études, en fait. J’avais peur qu’elle ne m’oblige à affronter ce programme parce qu’elle me croyait fou.


    Ce n’était pas qu’il se sentît très équilibré mentalement pour autant. La dernière séance avait mis à nu tant de problèmes nerveux, tant de régions qui souffraient au fond de son esprit : des souvenirs d’une enfance qu’il avait jugée normale mais qui lui avait laissé des blessures.


    Il secoua la tête pour chasser ces sombres pensées. Tout le monde a ce genre de saleté dans la tête et doit faire avec. Et puis elle ne gaspillerait pas son temps avec moi si elle me croyait cinglé.


    — Ce que vous voulez me faire comprendre, c’est que c’est en rapport avec la coopération et la compétition, dit-il en se concentrant sur cette abstraction.


    — C’est exact. Toutes les théories courantes sur la conscience humaine s’accordent sur un point : chacun d’entre nous est à la fois un et plusieurs en même temps. C’est dans ce sens que les humains sont des êtres très catholiques.


    Il devina qu’elle venait de faire de l’esprit, mais cela lui était passé complètement par-dessus la tête. Heureusement, la séance était enregistrée sur sa plaque de notes et, plus tard, il pourrait toujours retrouver cette référence absconse. Il décida de ne pas se laisser déconcentrer.


    — Donc, en moi, il y a… quoi ? Un barbare, un criminel et un maniaque sexuel…


    — Mais aussi un gentleman, un homme éduqué, un héros, ajouta-t-elle. Ainsi qu’un futur mari, père et chef, qui sait ? Bien que rares soient les psychologues qui prétendent encore que de telles métaphores sont vraiment précises. Le paysage intérieur de notre esprit n’est pas tracé selon les rôles formels du monde extérieur. Du moins, pas aussi directement que nous le pensions.


     » Pas plus que les frontières entre nos subpersonæ sont claires et nettement définies. Ce n’est que dans des cas spéciaux, par exemple des troubles dissociatifs de l’identité, qu’elles apparaissent comme ce que vous et moi appellerions des personnages distincts.


    Nelson essaya de réfléchir. Dans sa tête, c’était une vraie cacophonie. Jusqu’à son arrivée à Kuwenezi, il avait à peine eu connaissance de tout ça. Il avait cru jusqu’alors qu’il n’existait qu’un seul Nelson Grayson. Ce noyau Nelson existait toujours. En fait, il se sentait plus fort qu’avant. Mais, dans le même temps, il avait appris à mieux écouter le ferment qui se trouvait juste sous la surface. Il se pencha vers Jen Wolling.


    — Nous avons déjà parlé de la façon dont les cellules… les cellules de mon corps entrent en compétition et coopèrent pour faire de moi une personne complète. J’ai lu aussi certaines de ces théories qui expliquent comment les individus peuvent être considérés comme… je veux dire comme les organes et les cellules qui coopèrent tout en entrant en compétition afin de former des sociétés ?… Et comment la même… métaphore…


    — Comment la même métaphore a été appliquée au rôle que jouent les diverses espèces dans l’écosphère de la Terre, oui… Ces comparaisons sont utiles, pour autant que nous n’oublions pas que ce ne sont que des comparaisons. Des répliques, des modèles d’une réalité bien plus compliquée.


    Il hocha la tête.


    — Et ce que vous voulez me dire maintenant, c’est que même nos esprits sont comme ça ?…


    — Et pourquoi pas ? (Jen Wolling riait.) Les mêmes processus forment la complexité de la nature, de nos corps, et des cultures. Pourquoi ne s’appliqueraient-ils pas aussi à nos esprits ?


    Résumé comme ça, cela paraissait raisonnable.


    — Mais alors, pourquoi croyons-nous que nous sommes des individus ? Pourquoi nous cachons-nous à nous-mêmes le fait que nous sommes multiples à l’intérieur ? Quel est le moi qui pense cela, en cet instant ?


    Jen se rejeta en arrière avec un tranquille sourire.


    — Mon garçon. Mon cher garçon. On ne vous a jamais dit que vous aviez un don rare et précieux ?


    Dans un premier instant, Nelson crut qu’elle faisait allusion au talent inattendu dont il faisait montre avec les animaux et la surveillance écologique de l’arche numéro 4. Mais elle ajouta :


    — Nelson, vous avez vraiment le chic pour poser des questions pertinentes. Est-ce que je vous surprendrais si je vous dis que cette dernière est probablement la plus profonde et la plus intrigante de la psychologie ? Et sans doute de toute la philosophie ?


    Il haussa les épaules. Lorsque Jen le félicitait ainsi, c’était la preuve qu’il avait effectivement de nombreux moi. Une part de lui était embarrassée par ses compliments, alors que l’autre était ravie d’avoir ce qu’il désirait par-dessus tout : son approbation.


    — Depuis des siècles, les grands esprits ont tenté d’expliquer ce qu’est la conscience, enchaîna Jen. Julian Jaynes l’appelle « le Je analogue ». La faculté de dénommer ce lieu géométrique central « moi » semble donner de l’intensité et de la netteté à ce drame humain individuel. N’est-ce pas absolument unique à l’humanité ? ou bien n’est-ce qu’une commodité ? Quelque chose que nous aurions un peu plus que… mettons les dauphins ou les chimpanzés ?…


     » La conscience est-elle imprégnée de ce que certains appellent l’« âme » ? Est-elle le monarque de notre esprit ? Une créature d’ordre supérieur, installée là pour régir tous les éléments « inférieurs » ?


     » Ou bien, comme le suggèrent certains, n’est-ce qu’une autre illusion ? Comme une vague à la surface de l’océan, qui paraît « réelle », mais qui n’est jamais faite des mêmes molécules d’eau de minute en minute ?


    Nelson savait reconnaître l’approche d’un exercice. Effectivement, Jen mit la main dans son sac et en sortit deux petits objets qu’elle posa sur la table, devant lui.


    — Vous devrez étudier ces deux choses. L’une contient des articles émanant de savants comme Ornstein, Minsky ou Bukhorin. Je pense qu’ils vous seront utiles pour rédiger vos propres spéculations pour notre prochaine séance.


     


    IL TENDIT LA MAIN VERS LES DEUX OBJETS, PERPLEXE. LE PREMIER ÉTAIT UNE INFOCELLULE D’UN MILLIARD D’OCTETS DE TYPE STANDARD. MAIS L’AUTRE N’ÉTAIT MÊME PAS UN MICROPROCESSEUR. C’ÉTAIT UN SIMPLE DISQUE DE MÉTAL. IL LE RECONNUT : UNE ANCIENNE PIÈCE DE MONNAIE. ET IL DÉCHIFFRA L’INSCRIPTION GRAVÉE TOUT AUTOUR : UNITED STATES OF AMERICA.


     


    — Jetez seulement un coup d’œil sur la devise, dit Jen.


    Ne sachant pas ce qu’elle entendait vraiment par là, il chercha ce qu’il pouvait y avoir de plus incompréhensible sur la pièce.


    — « E… pluribus… unum » ? prononça-t-il patiemment.


    — Mmm, fit Jen, sans autre commentaire.


    Nelson soupira ; évidemment, c’était à lui d’en trouver la signification.


     


    Mathématiquement, ils auraient dû y arriver depuis longtemps, songea Jen.


    Elle réfléchissait à la conscience, un sujet qui l’avait longtemps occupée, mais qu’elle n’avait plus tellement eu l’occasion d’aborder de nouveau depuis quelques années. Jusqu’à ce que ses récentes aventures bousculent son existence nonchalante d’iconoclaste pour la renvoyer à des considérations de base. Elle suivit le cours de ses pensées tout en retournant vers les quartiers de l’équipe de Tangoparu.


    Il y a près d’un siècle qu’ils nous parlent de donner une véritable « intelligence » aux machines. Et ils se heurtent toujours à la barrière de la conscience du moi. Mais pourtant ils continuent à nous dire : « C’est sûr ! On va y arriver dans les vingt prochaines années ! » Comme s’ils avaient vraiment idée.


    Des étoiles scintillaient au-dessus du sentier poussiéreux comme elle faisait le trajet depuis la structure ramassée et résistante aux tempêtes de l’arche numéro 4, passant devant les champs remplis des pousses de blé d’hiver pour arriver jusqu’à l’entrée béante de l’ancienne mine d’or. Elle continua à réfléchir au dilemme pendant sa descente en ascenseur dans les profondeurs de la Terre.


    Les programmes de simulation ne cessent de s’améliorer. Désormais, ils sont capables d’imiter les visages, tenir des conversations, et réussir les tests de Turing. Certains peuvent nous bluffer pendant une heure, si on ne fait pas gaffe.


    Pourtant, on peut toujours détecter la différence entre une machine et un être humain, si on prête bien attention. Ce sont des simulations, et rien d’autre.


    C’était assez curieux. Selon les théoriciens, les grands ordinateurs auraient dû être capables d’atteindre le niveau de la pensée humaine depuis au moins deux décennies. Quelque chose manquait, et, comme ses conversations avec Nelson l’avaient ramenée aux fondamentaux, Jen croyait savoir ce que c’était.


    Aucune entité singulière, livrée à elle-même, ne peut être complète.


    Le paradoxe résidait là. C’était délicieux d’une certaine façon, comme le vieux casse-tête : « Cette phrase est un mensonge. » Pourtant, Kurt Gödel n’avait-il pas démontré, par les mathématiques, qu’aucun système de logique clos n’arrive à fournir des preuves de tous ses théorèmes implicites ? Et le poète John Donne n’avait-il pas dit : « Nul nomme n’est une île13 » ?


    Nous avons besoin de feedback venant d’en dehors de nous-mêmes. La vie est composée de pièces en interaction, libres de bouger et de se réajuster. C’est ainsi qu’on construit des systèmes fonctionnels, comme un organisme, ou une culture, ou une biosphère.


    Ou un esprit.


    Jen pénétra dans la salle brillamment éclairée où le personnel de Tangoparu avait installé le résonateur. Elle s’arrêta devant la projection principale pour voir où se situait Bêta. Son orbite actuelle était marquée par une ellipse violette. À son point culminant, elle franchissait le noyau externe pour pénétrer dans le manteau inférieur, déclenchant des éclairs mercuriels et des étincelles à chaque passage. En fait, elle commençait à perdre de la masse à chaque apogée, mais il faudrait encore pas mal de temps avant que le bilan de sa masse passe en débit et qu’ils puissent tous pousser un grand soupir de soulagement.


    Elle observa dans le manteau les scintillements d’électricité supraconductrice, ces réserves d’énergie dans lesquelles les gens de Kenda puisaient pour alimenter l’effet gaser. Une décharge titanesque avait eu lieu pendant qu’elle se trouvait avec Nelson, déclenchée en trio avec les résonateurs du Groenland et de la Nouvelle-Guinée. Le prochain tir, dans dix minutes, se ferait en duo entre le résonateur d’Afrique et celui de Nouvelle-Guinée pour dévier légèrement la ligne entre les apsides de l’orbite de Bêta.


    Dans les premières heures, comme les autres, elle avait été effrayée par les nouvelles émanant de leur quartier général : les alliances de l’OTAN, de l’ANZAC et de l’ASEAN avaient saisi deux de leurs quatre résonateurs. Kenda avait craint que tout leur travail ne soit réduit à néant. Puis ils avaient reçu un message de George Hutton. Tout devait se poursuivre comme avant. La seule différence, apparemment, était qu’ils allaient recevoir un appoint de matériel et de techniciens pour les aider. La réaction de Jen avait été cynique : c’était trop beau pour être vrai.


    Et, comme elle s’y attendait, George avait ajouté qu’il y aurait des limites à leur coopération avec le colonel Spivey. Les deux stations sur l’île de Pâques et en Afrique du Sud resteraient indépendantes. Il était intraitable sur ce point. Il n’y aurait pas de personnel supplémentaire autorisé sur ces deux sites. L’équipe de Kenda avait réagi avec un mélange de fatigue résigné et de soulagement. Ils auraient bien accueilli des renforts, mais ils comprenaient les motivations de Hutton.


    « George se méfie encore de cette association, leur avait dit Kenda lors d’une réunion quelques jours auparavant. Et cela me suffit comme argument. »


    Jen se demandait pourquoi il n’y avait aucune nouvelle de la part d’Alex. Maintenant qu’ils communiquaient par les canaux militaires sécurisés, complètement isolés du Réseau mondial d’information, qu’est-ce qui empêchait ce garçon de parler librement ? Quelque chose clochait, soupçonna-t-elle. Il devait y avoir anguille sous roche.


    Avec un soupir, elle gagna son poste et se mit en subvocal. Avec l’habitude, elle en était presque venue à maîtriser le dispositif aussi bien que celui de son unité à domicile, même si elle était obligée d’effectuer la plupart des opérations « manuellement ».


    Mais cette fois, après sa conversation avec Nelson, elle fut plus particulièrement attentive aux images et aux spots parasites qui se manifestaient sur les écrans périphériques.


    Sur sa gauche, vers le haut, quelques portées musicales s’inscrivirent fugacement : un jingle publicitaire qu’elle n’avait plus entendu depuis des années. Un peu en dessous, le visage timide d’un jeune garçon… Alex, tel qu’elle se souvenait de lui à l’âge de huit ans environ. Rien de mystérieux à ce qu’une telle image se glisse dans la projection. Elle était inquiète pour lui et avait sans doute émis quelques mots en subvocalisation que l’ordinateur avait captés. En retour, il était allé dans ses archives personnelles pour lui présenter quelque vieille photo qu’un programme d’amélioration s’était empressé d’animer.


    Pour les non-initiés, ça pouvait donner l’impression que l’ordinateur lisait dans vos pensées. En fait, le système ne faisait que surligner les éléments les plus superficiels, ceux qui étaient sur le point de devenir des mots. C’était un peu comme fouiller dans son sac à main et tomber sur une enveloppe de vieilles photos. Sauf que le « sac à main » de Jen consistait désormais de téraoctets de mémoire optique, extrapolés par une trousse à outils de routines puissantes. Et elle n’avait même pas besoin de vouloir fouiller. L’esprit « en dessous » le faisait naturellement, tout le temps.


    Jen régla le niveau de sensibilité, afin de donner plus d’espace de chaque côté à ses associations d’idées. C’était une espèce d’amplification visuelle, songea-t-elle. Néanmoins un autre type de feedback. Et c’était par le feedback que les diverses formes de vie apprenaient et évitaient de répéter leurs erreurs. Gaïa se servait du feedback pour maintenir son équilibre fragile. Il y avait un autre terme que « feedback » : « critique ».


    Deux personnages de dessin animé dérivaient l’un vers l’autre depuis deux écrans opposés. Le premier était son totem, son tigre familier… une mascotte qui était omniprésente, sans qu’elle sût pourquoi, depuis que cette aventure avait débuté. L’autre ressemblait à une… enveloppe… Une de ces enveloppes anciennes dans lesquelles on expédiait des lettres. Les deux personnages se mirent à tourner l’un autour de l’autre. Le tigre feulait doucement et l’enveloppe faisait battre son rabat en direction du félin.


    Mais pourquoi ces deux-là s’étaient-ils manifestés quand elle avait pensé au mot « critique » ? Tandis qu’elle réfléchissait, des mots se formèrent dans la cuve. L’enveloppe disait au tigre : TES RAYURES ORANGE SONT TROP VIVES POUR TE CAMOUFLER SUR CET ÉCRAN ! JE TE VOIS BIEN TROP FACILEMENT !


    MERCI, fit le tigre aimablement avant de prendre des tons grisâtres qui le rendirent indistinct au regard de Jen.


    ET QUE CONTIENS-TU ? demanda-t-il à l’enveloppe. C’EST TRÈS MAL QU’UNE PARTIE GARDE DES SECRETS VIS-À-VIS DU TOUT.


    Et, d’un coup de patte, il ouvrit un coin de l’enveloppe, laissant apparaître à l’intérieur quelque chose d’étincelant. QUE CONTIENS-TU ? insista-t-il.


    C’était certes amusant, décida Jen, mais ça ne servait vraiment à rien.


    — Je vais te dire ce qu’elle contient, murmura-t-elle, et sa déclaration fut rendue officielle en l’énonçant.


    Elle effaça l’écran d’un claquement de dents et ajouta :


    — Encore une de ces saletés de métaphores.


    Elle reprit le contrôle d’elle-même et se concentra sur le prochain tir gaser. Elle avait fini par y prendre plaisir, comme si c’était elle qui envoyait ses faisceaux personnels loin à travers le monde.


    Mais durant tout ce temps, une forme floue et rayée, avec un sourire esquissé, ne cessa de la surveiller dans un coin de l’écran en ronronnant, vigilante.


     


     La Haute Autorité du Traité international spatial (HATIS) a publié aujourd’hui son recensement annuel des objets artificiels connus qui représenteraient un risque pour les véhicules et satellites dans l’espace. Malgré les provisions très strictes des accords du Guyana signés en 2021, la quantité de débris dangereux de taille supérieure à un millimètre est encore en hausse de cinq pour cent cette année, augmentant le volume de l’espace en basse orbite terrestre rendu inutilisable par les appareils spatiaux de classes 2 à 6. Si cette tendance se poursuit, elle obligera le repositionnement ou le remplacement de toute une série de satellites de communications, de météorologie et du contrôle d’armements, ainsi que le blindage des stations de recherche habitées, ce qui serait très onéreux.


    « Les gens ne considèrent ce problème que comme étant une forme de pollution, observe Sanjay Vendrajadan, directeur de la HATIS. Mais la Terre n’est pas une simple balle de roche et de l’air, vous savez. Ses véritables frontières s’étendent au-delà de la Lune. Tout ce qui arrive à l’intérieur de cette immense sphère finira par affecter tout le reste. Vous pouvez parier votre vie là-dessus. »


     


    • LITHOSPHÈRE


     


    En découvrant le visage de sa fille sur l’écran, Logan eut un serrement de cœur : elle changeait de jour en jour, devenait une adulte.


    — Elle ne s’inquiète même pas que je le sache ! se plaignait-elle.


    Derrière elle, Logan découvrait les canneraies et les cyprès familiers d’Atchafalaya, avec ses fermes aquatiques et les bayous endormis à l’ombre des digues monumentales. Claire avait une expression de colère et de rancune.


    — Je ne suis pas très brillante en programmation, mais elle doit vraiment me prendre pour une nullité si elle croit que je ne suis pas capable de pénétrer les écrans lamentables qu’elle a collés entre mon unité et les siennes !


    Logan secoua la tête.


    — Chérie, Daisy serait capable de dissimuler des données à Dieu Lui-même. (Il sourit.) Bon sang ! je pense même qu’elle pourrait berner le Père Noël si elle y mettait un peu de temps.


    — Je sais ! (Claire prit un air encore plus vindicatif, les sourcils froncés, devant la tentative d’humour de son père.) Entre la maison et le monde extérieur, elle a mis des chiens de garde, des dragons, et le programme-cocatrix le plus effrayant que je connaisse ! Mais elle me laisse sonder son palais d’énigmes avec mon pauvre petit ordinateur ! Ce qui montre le mépris qu’elle a pour moi !


    Logan comprenait à quel point c’était compliqué. En grande partie, l’état d’agitation de Claire n’avait que peu de rapports avec les véritables péchés de Daisy.


    — Ta mère t’aime, dit-il.


    Mais sa fille haussa les épaules avec irritation, comme si ce qu’il venait de dire était évident, partisan et absurde.


    — Papa, j’ai un programme psy, je te remercie. Je ne suis pas venue jusqu’ici pour échapper à tous ses mouchards rien que pour venir pleurer que ma méchante maman ne me comprend pas.


    Logan se dit qu’il en avait pourtant bien eu l’impression, mais il leva les mains. Il se rendait.


    — D’accord. Fais-moi passer ce que tu as trouvé. Je vais m’y coller.


    — Promis ?


    Il fit le signe de croix.


    — Hé ! est-ce que je n’ai pas payé pour la météorite que t’as trouvée ?


    Ce rappel arracha enfin un sourire à Claire. Elle rejeta une mèche qui lui était retombée sur l’œil dans sa frénésie.


    — OK. Je t’envoie ça. Je l’ai crypté dans un bulletin météo de routine, au cas où un de ses programmes-furets tomberait dessus au passage.


    Si l’un des furets de Daisy trouve ce spot, se dit Logan, un simple cryptage ne pèsera pas lourd. Mais il ne dit rien. Dès que Claire appuya sur le bouton d’envoi, à deux mille kilomètres de distance, sa propre plaque de données s’alluma.


    RÉCEPTION DE COURRIER.


    Il crut entendre le bruit d’un hélico. Il balaya la forêt du regard depuis la petite éminence où il se trouvait mais ne vit aucun signe du véhicule de récupération. Il avait donc encore un instant pour finir leur conversation.


    — Je voudrais savoir si tu as réfléchi à ce que je t’ai dit la dernière fois, demanda-t-il à sa fille.


    Claire fronça les sourcils.


    — Tu parles de cette idée de nous emmener, Daisy et moi, pour des espèces de « vacances » ? Papa, est-ce que tu connais mon conseiller d’études en Oregon ? J’ai déjà failli rater un examen de passage ce mois-ci à cause de la tempête. Encore deux, et je retournerai peut-être à l’école. Au lycée, tu comprends ?


    Logan faillit lui demander ce que ç’avait de si redoutable. J’ai passé de sacrés bons moments au lycée !


    Mais l’esprit avait toujours tendance à verrouiller les souvenirs d’ennui ou de chagrin pour ne ramener en surface que les épisodes heureux. Parce que, s’il y réfléchissait vraiment, ses études secondaires auraient pu s’appeler : « prison pour crime de puberté ».


    Alors, comment lui dire que je m’inquiète ? À propos de choses infiniment plus sérieuses que la possibilité qu’elle devra décrocher son diplôme dans une école publique minable… Six mois de purgatoire, est-ce que ça compte quand on doit sauver son existence ?


    Il y avait des fortes chances que l’un des suppléants informatiques de Daisy soit en train d’épier la plaque dont il se servait. Mais Logan savait en revanche avec certitude qu’un pouvoir bien supérieur à celui de son ex-épouse écoutait chacune de ses paroles. L’organisation de Glenn Spivey vouait un culte fanatique à la sécurité et ses programmes de surveillance sauraient filtrer tout sauf la plus floue des mises en garde qu’il pouvait adresser à sa fille. Mais il fallait bien qu’il tente sa chance.


    — Je… est-ce que tu te rappelles dans quoi Daisy a fourré son nez, la dernière fois ? Mon article ?…


    Il plissa le front jusqu’à ce que ses sourcils se touchent presque.


    — Tu veux dire sur… ? (Et soudain, miraculeusement, elle parut lire son expression et sa bouche s’arrondit, l’espace d’une brève seconde.) Hmm… oui, je m’en souviens.


    — Eh bien, garde ça à l’esprit. (Il affecta de perdre tout intérêt pour ce sujet.) Dis-moi, tu es allée dans le Missouri, récemment ? J’ai entendu dire que l’État organise une assez jolie foire à New Madrid en ce moment. Tu pourrais peut-être rapporter quelques beaux spécimens pour ta collection.


    Les yeux de Claire devinrent deux fentes.


    — Hmm… Tony doit s’occuper seul de la récolte de poissons depuis que son oncle est en incapacité. Alors… je lui donne un coup de main, même pendant le week-end. Cette année, je crains bien de ne pouvoir aller à aucune foire.


    Logan pouvait voir tourner les rouages derrière ses beaux yeux bleus. Elle n’a pas encore dix-sept ans et elle sait déjà lire entre les lignes. C’est dans les nouvelles écoles qu’on leur apprend ça ? Est-ce que les jeunes deviendraient plus malins ? ou bien c’est simplement que j’ai de la chance ?


    Il était évident que son allusion à New Madrid avait déclenché l’alerte dans la tête de sa fille. Il ne lui restait plus qu’à prier pour que les logiciels d’espionnage de Spivey ne tombent pas sur les indices du contexte.


    — Oui… Tony est un brave gars. Mais n’oublie quand même pas notre discussion à propos de garçons, même ceux qui sont sympas. C’est toi qui mènes le bal, petite. Alors, surtout, garde bien les pieds sur terre, d’accord ?


    Avec un air irrité qui, il le sut tout de suite, était calculé, Claire lui lança :


    — Tu sais, papa, je sais marcher toute seule maintenant.


    Il émit un grognement d’indulgence paternelle. C’était bien là tout ce qu’il pouvait faire pour le moment. C’était à Claire de prendre la mesure de ses avertissements voilés. Tout comme il avait compris les siens. Tous les deux, nous ferions une sacrée équipe. Du moins, si nous arrivons à survivre jusqu’à l’année prochaine.


    Dans le lointain, de l’autre côté des pentes boisées, il entendit le ronronnement de l’hélicoptère qui ramenait le reste de son équipe d’inspection. Il revint à l’image de sa fille.


    — Chérie, il faut que je parte. J’espère que… que tu sais à quel point je t’aime.


    Il n’avait pas eu réellement l’intention d’aller aussi loin. Mais c’était la bonne chose à faire, il le comprit en voyant s’agrandir soudain les yeux de Claire : elle comprenait pour la première fois peut-être qu’il prenait tout ça très au sérieux.


    — Fais attention à toi, papa. S’il te plaît.


    Elle se pencha et ajouta en chuchotant :


    — Moi aussi, je t’aime.


    Et son image disparut de l’écran du petit moniteur.


    Des aiguilles de pin tourbillonnèrent autour des chevilles de Logan. Il leva les yeux vers l’engin volant hybride qui approchait. Mi-hélicoptère, mi-turbopropulseur, il descendait vers une clairière, à une centaine de mètres de là. Son assistant, Joe Redpath, était penché à l’extérieur. Le sourire sardonique qui plissait son visage d’Amérindien, d’ordinaire maussade, était sa version personnelle d’un bonjour amical. Il revenait sans doute avec des informations sur la prochaine mission que le colonel leur assignait, à présent qu’ils avaient terminé leur travail ici.


    Le site d’émergence du gaser se trouvait entre Logan et la clairière où allait se poser Redpath. Il avait les dimensions d’un pâté de maisons en ville. Comme d’habitude, l’effet de couplage des faisceaux en surface avait été… plutôt singulier. Cette fois, un bon quart des pins de la zone avaient été vaporisés, totalement, y compris les racines. Ceux qui restaient – qui avaient été plus hauts ou plus petits que ceux qui avaient disparu – étaient apparemment intacts, solidement plantés entre les trous béants.


    Par chance, il n’y avait eu personne sur les lieux et, vraisemblablement, on ne pouvait parler de catastrophe. Mais Logan réservait encore son jugement, en attendant que les équipes de suivi aient achevé leurs analyses du sol et des rochers en profondeur.


    Mais, bien sûr, le colonel Spivey était moins intéressé par la composition minéralogique que par les mesures prises par les instruments éparpillés sur la montagne juste avant l’heure prévue du passage du faisceau gaser. Revenant quelques minutes après l’événement, Logan avait atterri pour ramasser les boîtes près du site, tandis que Redpath et l’équipe à bord de l’hélico recueillaient les autres déposées plus loin. De ceux qui se trouvaient à l’épicentre, deux étaient manquantes, avec les arbres disparus.


    À chaque événement, les prédictions des techniciens de Hutton s’affinaient. Avant peu, nous n’aurons plus besoin d’une telle marge de sécurité. Et nous pourrons assister à la chose de près.


    Une perspective qui était à la fois glaçante et excitante.


    Ces prévisions améliorées leur permettaient de maintenir les dommages collatéraux au minimum, du moins dans les territoires alliés. Lorsqu’il était impossible d’éviter que le faisceau ne touche des secteurs habités, ils arrivaient toujours à évacuer la population sous un prétexte ou un autre. C’était bien sûr différent lorsque le point d’émergence se situait en « territoire inamical », là où la moindre mise en garde aurait éveillé les soupçons. Dans ce cas, c’était aux équipes des résonateurs de faire de leur mieux pour viser au plus juste.


    Souvent, cela ne suffisait pas. La semaine d’avant, un village complet, en Chine, avait disparu sans laisser de trace, quand sol sur lequel il était bâti s’était converti en bouillie. Et, en Azerbaïdjan, un séisme avait failli provoquer une épouvantable catastrophe, à quelques hertz près par rapport aux modes normaux de certains grands immeubles résidentiels. Les dommages n’avaient été que « mineurs », mais Logan avait tressailli en pensant à quoi ils avaient échappé.


    C’est peut-être Spivey qui se débrouille pour que ça passe juste à côté, se dit-il en contournant les crevasses béantes. Après tout, quand on teste une arme, un « manqué de peu » équivaut pratiquement à mettre en plein dans la cible.


    Mais si un de ces « manqué de peu » déclenchait quelque chose d’autre ? Quelque chose que nous n’avons pas prévu ?


    « New Madrid », avait-il dit à Claire. Il n’y avait guère de gens qui savaient que cette ville du Missouri s’était distinguée, au début du XIXe siècle, par une secousse sismique particulièrement violente… en fait, le tremblement de terre le plus important de toute l’histoire des États-Unis. Le Mississippi avait quitté son lit et le continent avait été ébranlé jusqu’au littoral est. Il n’y avait eu que de rares victimes, vu la faible densité de la population à l’époque. Mais si un séisme de cette ampleur arrivait à présent, il ferait passer les deux grandes secousses que la Californie avait connues à la fin du XXe siècle pour de simples tours de manège de fête foraine.


    Spivey et les autres pensent qu’ils peuvent « diriger » le monstre. Mais Alex Lustig semblait dubitatif, et il est le seul à vraiment comprendre ce qui se passe.


    Ils n’avaient pas retrouvé le physicien et cela perturbait Logan. Il se demandait s’il n’avait pas été victime d’un mauvais coup, avec cette femme astronaute. Mais, si tel était le cas, à qui cela pouvait-il profiter ?


    Redpath prit les colis d’instruments que Logan lui tendait.


    — Et maintenant, où allons-nous ? demanda ce dernier en sautant à bord.


    L’agent fédéral, qui arborait un bandeau orné de perles colorées, haussa les épaules.


    — Quelque part au Canada. Ils sont encore en train de calculer l’endroit précis. Mais nous nous mettons déjà en route.


    Logan acquiesça. Il trouvait ça exhilarant : partir vers un nouveau site quelque part en Amérique du Nord, sautant de lieu en lieu pour examiner les étranges phénomènes provoqués par le faisceau gaser. La plupart du temps, leur rôle se bornait à interviewer quelques témoins qui avaient vu « un nuage disparaître », ou « des milliers de couleurs vraiment dingues ». Mais lorsque les coefficients de couplage des faisceaux étaient proches de ceux de la surface en question, ils pouvaient avoir droit à des tourbillons de sol en fusion, des trous qui se formaient soudainement, des choses qui s’évanouissaient.


    Logan se répétait régulièrement, dix fois par jour : Nous sommes en train de sauver la Terre. Et le gaser est notre unique espoir.


    C’était vrai. Mais Glenn Spivey, lui, avait raison à propos d’autre chose. Tout en « sauvant » le monde, ils allaient le changer à tout jamais.


    L’appareil hybride décolla et, comme il prenait de l’altitude, ses turbines se mirent à tourner et il piqua vers le nord-est. Logan s’installa aussi confortablement que possible et se mit à lire son courrier.


     


    Vraiment, songea-t-il après avoir pris connaissance du courrier de Claire. Il s’agissait d’un accord… entre son ex-femme et le département de la Défense des États-Unis.


    J’ai toujours su que Daisy souffrait de moralité sélective. Mais j’ai l’impression qu’elle pactiserait avec le diable lui-même du moment qu’il s’agit de faire avancer l’une de ses causes.


    Dans le cas présent, le rapport était substantiel. Des fonds militaires seraient utilisés pour l’achat de milliers d’hectares de marécages qui iraient en donation à la Protection mondiale de la nature, les sauvant à jamais de toute implantation. Jamais encore Logan n’avait eu connaissance d’une pareille récompense pour un simple petit renseignement. Mais il savait que Daisy McClennon s’y entendait pour négocier. En ce cas, je me demande bien ce qu’elle a pu leur vendre.


    Il remit en place les pièces du puzzle et, au fur et à mesure, son front se plissa de plus en plus. Mais c’est moi ! C’est moi qu’elle leur a vendu !


    C’était Daisy qui avait révélé à Spivey le contenu de son papier dans ce zine sur les événements survenus en Espagne… qu’il était sur la piste de la cause des anomalies. En lisant la date, il ne put s’empêcher de siffler. Car son ex-épouse avait compris l’importance de sa découverte alors que lui-même ne considérait l’affaire que comme une petite histoire amusante, sans plus.


    Il poursuivit sa lecture, de plus en plus éberlué.


    Bon Dieu ! ce n’était pas les mateurs de Spivey qui avaient infiltré la sécurité de Tangoparu ! C’était Daisy ! C’était elle qui avait pisté George Hutton et son équipe jusqu’en Nouvelle-Zélande et qui avait donné tout le temps à Spivey de préparer sa triple alliance.


    Logan ne put s’empêcher d’être gagné par l’admiration. Mais oui, bien sûr, j’ai toujours su de qui Claire tenait son intelligence. Mais pourtant, Daisy…


    Il mesurait un peu mieux tout ce qu’il avait estimé chez son ex-épouse et amante. À ce qu’il y paraissait, elle se sentait suffisamment en force pour traiter avec les gouvernements et les espions. Bien sûr, elle se montrait aussi folle qu’imbue d’elle-même en pensant qu’elle pourrait manipuler indéfiniment de telles puissances. Mais Daisy avait été élevée comme tous les McClennon, et aussi coupée de la réalité que les anciens princes Habsbourg. Ce qui n’était pas vraiment sain pour le sens des proportions chez une fille, ni pour apprendre à connaître ses limites. Même après s’être rebellée contre tout ça. Daisy devait avoir conservé le sentiment que les règles étaient faites pour la masse et en option uniquement pour les êtres particuliers. Sentiment qui n’avait pu qu’être renforcé par les mondes simulés du Réseau, où les souhaits pouvaient effectivement rendre les choses ainsi.


    Logan gardait un souvenir précis de Daisy, à l’époque où ils étaient des étudiants à l’université Tulane. Elle lui avait paru tout à fait consciente de ces handicaps et décidée à les transcender.


    Après tout, se dit-il, il y a des blessures qui se cicatrisent et d’autres qui s’infectent. Elle l’avait vendu à Glenn Spivey. Que ferait-elle ensuite ?


    Il éteignit l’écran et rangea la plaque. Il s’installa plus confortablement et observa le sol. Ils laissaient derrière eux les forêts humides pour pénétrer dans une région plus sèche avant de quitter finalement la chaîne des Cascades. Bientôt, l’ombre de leur engin se dessina sur un plateau désertique, visiblement créé des milliers d’années auparavant par des éruptions massives suivies d’inondations. Pour Logan, les cataclysmes des âges passés se lisaient aussi clairement qu’un journal et lui apportaient autant d’informations. La planète respirait et s’étirait. Mais ce n’était que récemment qu’il lui était apparu que l’humanité pouvait effectuer aussi des changements sur la même échelle.


    En toute honnêteté, songea-t-il, je n’arrive pas à décider si Daisy a agi en bien ou en mal.


    Une chose est sûre, cependant. Je suis prêt à parier qu’elle ne s’est pas donné la peine de choisir entre George Hutton et Glenn Spivey. Pour elle, ce sont deux démons dont l’un vaut l’autre. Et comme ça elle a eu ses milliers d’hectares et de quoi protéger des pics à bec ivoire ou je ne sais quoi encore… Tout ça pour une seule bonne journée de travail…


    Il aurait dû rire, c’était tellement absurde et idiot. Mais l’ironie de la chose compensait d’une certaine façon le serrement de cœur qu’il ressentait en pensant qu’elle l’avait rejeté tant d’années auparavant. Non pas à cause d’une faute quelconque de sa part, mais tout simplement parce qu’elle préférait de loin ses propres obsessions à l’amour de Logan, qui n’était qu’une distraction agaçante.


     


     Recherche non paramétrée des mots-clés : « écologie » / « chaîne alimentaire » / « polaire » / « détérioration »


    Niveau technique de filtrage : semi-professionnel, discussion ouverte.


     


    L’accroissement récent des populations des baleines grises, des baleines à bosse et des grands cachalots nous a donné un faux sentiment d’assurance. Sans doute peu d’entre vous se souviennent d’une autre période de suffisance, juste avant la fin du xxe siècle, quand les nombres de baleines étaient également repartis à la hausse à cause de l’interdiction de la chasse commerciale.


    Depuis, il y a eu les dépérissements en Afrique et en Amazonie, l’effondrement écologique indien, et la guerre helvétique. Soudain, le monde était trop occupé pour se soucier de quelques créatures marines graisseuses. De toute façon, comment empêcher des flottilles entières de réfugiés en guenilles de les massacrer à coups de harpons primitifs ? Il a fallu attendre la création par ces réfugiés de leur propre État pour maîtriser la situation.


    Des décennies plus tard, tout cela a l’air d’un mauvais rêve. Les rorquals bleus et les baleines boréales ont disparu pour toujours, mais les autres espèces de baleines semblent en train de se reconstituer.


    Pourtant, jetez un coup d’œil à la nouvelle étude troublante effectuée par Paige et Kasting [ Réf : aSp 4923-bE-eEI-4562831]. Les niveaux de l’ozone dans l’Antarctique se détériorent de nouveau. J’ai entré ces données dans une version modifiée du modèle Wolling et je prévois de mauvaises nouvelles concernant les phytoplanctons euphotique et benthique desquels dépend toute la chaîne alimentaire antarctique. Les récoltes mondiales de protéines vont par conséquent chuter. Mais pire encore sera l’effet sur les baleines à fanons, qui se nourrissent de krill.


    Notre seule lueur d’espoir est le taux de mutations, qui décolle avec l’augmentation de l’ultraviolet B. Il se peut qu’on voie l’émergence de variantes de plancton endurcies, mais chercher le salut de ce côté-là met à l’épreuve mon sens de l’optimisme.


     


    • HYDROSPHÈRE


     


    Daisy McClennon se sentait bien.


    D’abord, à cause du travail. Elle venait d’achever le traitement en 3D des neuf cents épisodes de la saga Star Trek tout entière et des trois films Rambo. Pour une somme importante. Ce qui était plutôt satisfaisant pour une entreprise artisanale qui avait démarré comme un passe-temps de femme au foyer !…


    Daisy reconnaissait volontiers qu’elle travaillait autant par fierté que pour l’argent. Elle avait su acquérir son indépendance vis-à-vis de sa famille et elle pouvait se permettre de snober ses riches cousins.


    « Un jour, tu viendras nous lécher les mains », c’est ce qu’ils lui avaient dit, il y avait des années. Mais désormais c’étaient eux qui venaient lui demander des services quand ils avaient un besoin urgent de réponses que leurs larbins étaient incapables de leur fournir.


    Ils s’étaient dit que je n’y arriverais jamais seule. Mais, aujourd’hui, je suis quelqu’un qui fait bouger les choses.


    Ces derniers temps, de toute manière, elle se consacrait de moins en moins aux films pour s’intéresser de plus en plus à la revente d’informations « spéciales ». Ce petit morceau d’espionnage privé pour les mateurs, par exemple. À bout, les fédéraux avaient fini par accepter son prix. Ce coup-là avait déclenché des mouvements divers dans certains secteurs underground des Verts, ce qui n’avait fait qu’ajouter à sa réputation bourgeonnante.


    Bien sûr, il y avait des puristes pour protester qu’on ne devait pas traiter avec ces porcs qui assassinaient la nature. Mais Daisy avait grandi avec les combinards. « Le truc, c’est de tirer parti de leur mentalité à court terme, répondait-elle. Si vous avez ce qu’ils convoitent, leur cupidité peut être retournée contre eux. »


    Les mateurs voulaient des informations sur une techno-conspiration en rapport avec les disparitions d’installations de forage et les trombes marines qui avaient tellement inquiété Logan. Ses clients n’avaient pas voulu lui donner de précision et, pour sa part, elle s’en accommodait très bien. De toute façon, les détails importaient peu. Laisse-leur ces jeux d’adolescents mâles, de comparaison de pénis militaires. Avec cette affaire, elle avait sauvé plus de territoire qu’on ne pouvait en traverser en une bonne journée de marche forcée. Tout ça en échange d’une simple localisation du repaire des conspirateurs !


    Mieux encore, elle avait déjà établi des contacts avec d’autres clients qui voulaient des informations sur le même sujet. Elle connaissait plusieurs moyens de contourner le serment de confidentialité qu’elle avait fait aux fédéraux. Elle pouvait encore tirer pas mal de profit de cette affaire, gagner d’autres hectares, mettre d’autres barrières à la rapacité des hommes.


    Tout compte fait, ç’avait été un mois profitable. Et cette journée de printemps était tellement agréable. Daisy coiffa son chapeau, enfila ses gants, chaussa ses lunettes et quitta sa tanière pour une promenade.


    Évidemment, dès qu’elle eut franchi le pont, laissant derrière elle ses générateurs à éoliennes, ses turbines à compost et ses hectares de jeunes arbres, elle dut affronter le dépotoir de quatre siècles de profanations… Y compris, encore visibles au-dessus des bosquets de cyprès, les spires abandonnées des raffineries au bord du fleuve. Certaines continuaient à dégorger, si longtemps après leur abandon et le prétendu nettoyage des lieux. Il fallait être fou pour boire de l’eau de puits non filtrée en Louisiane.


    Mais il n’y avait pas que ça. Les vieux câbles téléphoniques et les poteaux vacillants cernaient sa paroisse comme autant de veines sclérotiques, en même temps que le lacis des routes d’asphalte ou de béton qui déployaient leurs cicatrices sur les prairies et les champs. Et non loin de sa verte demeure, il y avait ces monticules couverts de vignes de kudzu qui, lorsqu’on les regardait de plus près, révélaient les formes vagues de voitures depuis longtemps ensevelies et rouillées.


    Daisy savait parfaitement pourquoi, les années passant, elle quittait de moins en moins son asile de verdure. Je m’étonne encore d’avoir pu passer tant d’années de ma jeunesse dans cette campagne, au lieu de tomber malade dès que je faisais un pas dehors.


    En fait, la propriété familiale se trouvait assez loin d’ici, vers le nord. Mais c’était dans cette partie de la Louisiane qu’elle avait ses racines, pour le meilleur ou le pire. À la différence de ses sœurs, frère et cousins qui avaient obéi aux espoirs de leurs parents, qui avaient été inscrits aux cours de juku, étaient devenus d’excellents cavaliers, des champions sportifs, des cosmopolites, et avaient tout fait pour être meilleurs que les enfants des gens normaux, Daisy avait opté pour le contraire, avec un entêtement forcené. Sa passion était d’explorer le territoire dans toutes les directions, de sentir les textures vives de la terre.


    Et d’explorer le Réseau, bien entendu. Déjà, à cette époque, la toile de données s’était déployée tout autour du globe et lui ouvrait un domaine aussi vaste que les comtés marécageux qu’elle patrouillait inlassablement dans le monde « réel ». Avec cette différence, pourtant, que dans le Réseau on pouvait susciter des choses comme dans les contes magiques, par des incantations, par la persuasion, en invoquant les elfes et les esprits, et les logiciels adéquats qui pouvaient accomplir vos quatre volontés. On pouvait même acheter des petits démons absolument fidèles dans leurs petites boîtes multicolores, tout comme une paire de chaussures ! Jamais, dans aucun conte de fées, un sorcier n’avait disposé de tels moyens aussi facilement !


    Et s’il vous arrivait de commettre une erreur sur le Réseau… il suffisait de l’effacer ! À la différence du monde réel, où le moindre faux pas vous laissait embarrassée et isolée des autres, où le moindre acte inconsidéré pouvait gâcher un habitat pour toujours…


    Et c’était un lieu égalitaire, où le talent comptait plus que le statut de vos parents. Vous pouviez devenir la copine d’une fille de paysans près de Karachi. Ou membre d’un club militant pour les droits des animaux à Budapest. Ou battre tout le monde aux Simulation Rangers et voir les meilleurs joueurs de la planète débattre pendant des mois pour savoir si « le capitaine Loveland » était un garçon ou une fille.


    Mieux que tout, lorsqu’on rencontrait quelqu’un sur le Réseau, on n’avait pas droit à un grand regard étonné et à la sempiternelle question : « Oh ! vous êtes vraiment de la famille McClennon ? »


    C’était un sujet épineux pour elle et qu’elle avait retrouvé dans un message reçu récemment. Sa famille était de celles qui cherchaient à en savoir plus au sujet de son affaire avec les mateurs. Et, même si elle détestait cette idée, Daisy devait bien admettre qu’elle était encore engluée dans la toile des obligations et des services qu’elle devait à son clan. Sinon, comment aurait-elle pu se permettre de renvoyer des hectares de terres cultivées au bayou originel ?


    Qu’ils aillent tous au diable ! se dit-elle tout en shootant dans une pierre qui alla plonger dans un des canaux de drainage des exploitations piscicoles.


    Mais peut-être que je peux tirer parti de ça… trouver un moyen de retourner les choses contre eux. S’ils ont tellement besoin de savoir, j’ai une occasion idéale de me libérer d’eux pour toujours.


    Pour la première fois elle se demanda, très réellement, ce qui agitait tellement Logan et les mateurs au sujet de cette conspiration ; le monde entier avait l’air de vouloir tout connaître. Je suppose que c’est encore une histoire de physique et d’espionnage…


    Les instituts, les corporations, les gouvernements s’agitaient toujours dès qu’il était question de « percée technologique », que ce fût à propos de la fusion nucléaire, des supraconducteurs, ou de la nanotech. Chaque fois, il était question de « la découverte qui va inverser la marée, créer la différence, ouvrir une ère nouvelle ». Chaque fois, il leur semblait impératif d’être le premier à capitaliser. Et puis, inévitablement, la bulle éclatait.


    Oh ! oui, bien sûr, les gadgets fonctionnaient parfois. Il y en avait même certains qui amélioraient l’existence de milliards d’individus, qui aidaient à lutter contre le fameux « Grand Dépérissement » que l’on avait prévu des décennies auparavant. Mais à quelle fin ? À quoi bon repousser un peu plus ce qui était inéluctable ? Ce qui était d’ailleurs l’unique fonction de Logan et des gens de son acabit, non ? Daisy avait appris à ne plus trop se soucier des technomodes. Son devoir était de préserver tout ce qu’elle pouvait afin que tout ne parte pas dans la tombe lorsque interviendrait la fin de l’humanité.


    Maintenant, pourtant, elle commençait à se poser des questions. Si tout le monde est tellement excité à propos de cette conspiration, je devrais peut-être y regarder de plus près…


    Elle fit demi-tour bien avant d’atteindre la petite agglomération de White Castle. Elle ne tenait pas à ce que le bourdonnement des câbles de la centrale nucléaire finît de gâcher son moral. Et puis elle venait d’esquisser un plan pour profiter de cette situation.


    Si le clan veut que je lui rende service, il faudra bien qu’il me donne quelque chose en retour. Je veux l’accès à Light Bearer. C’est le dernier ingrédient dont j’ai besoin pour achever mon dragon.


    En traversant les champs de bambous et les fermes d’aquaculture, Daisy passa en revue les grandes lignes de son superprogramme : celui qui rendrait ses suppléants informatiques, ses « chiens de chasse » et ses « furets » aussi obsolètes que ces anciens « virus » qui avaient été les premiers logiciels à copier la vie. Elle soupesa mentalement la beauté de sa nouvelle structure. Oui, je crois vraiment que ça va marcher.


    En abordant un tournant, elle fut arrachée à ses pensées : deux jeunes gens marchaient devant elle, un garçon et une fille. Ils suivaient une levée en riant, main dans la main. Le garçon prit la fille par les épaules et celle-ci se débattit gentiment tout en gloussant, essayant d’échapper à son baiser, pour finir par s’abandonner.


    Le sourire de Daisy s’élargit. Le spectacle de jeunes amoureux était toujours agréable, bien qu’elle se dît qu’ils devraient faire très attention…


    Puis elle ôta ses lunettes et plissa les yeux. C’était sa fille ! Claire, soudain, venait de se détacher du garçon et elle fit demi-tour pour l’obliger à se lancer à sa poursuite.


    Ne pas oublier d’appeler Logan, nota mentalement Daisy. Qu’il parle à sa fille de ses responsabilités sexuelles. Moi, elle ne m’écoute plus.


    La dernière fois qu’elle avait abordé le sujet avec sa fille, ç’avait été un désastre. Claire était horrifiée quand Daisy avait fait une petite suggestion concernant le moyen de contraception le plus simple et le plus efficace.


    « Alors là, pas question. Point final !


    — Mais toutes les autres méthodes sont risquées. Même l’abstinence. Je veux dire, qui sait ? tu pourrais te faire violer. Ou bien agir sur une impulsion. Les filles de ton âge font souvent ça, tu sais. Ce n’est que comme ça que tu pourras te sentir libre et à l’aise toute ta vie. Tu pourras considérer le sexe comme le fait un homme, comme une chose que l’on recherche avec agressivité, sans risque de… disons… de complications. »


    Claire avait affiché une expression de méfiance. Et même de mépris.


    « Et moi, je suis le résultat d’une “complication”, comme tu dis. Tu regrettes donc que tes vieilles méthodes de contraception aient échoué, dix-sept ans après ? »


    Daisy avait compris que Claire prenait ça sur un plan trop personnel.


    « Je voudrais seulement que tu sois heureuse…


    — Menteuse ! Tout ce que tu veux, c’est réduire encore un peu plus la population en faisant ligaturer les trompes de ta fille. Écoute-moi bien, mère. J’ai bien l’intention d’expérimenter ces “complications” dont tu me parles. Une fois au moins. Peut-être deux. Et si ces gosses ont l’air de savoir résoudre des problèmes, et si leur père et moi nous pensons qu’on peut se le permettre, on pourrait même aller jusqu’à trois ! »


    Daisy avait étouffé un cri avant de se rendre compte que c’était exactement la réaction que Claire avait attendue d’elle. Depuis cet épisode, ni l’une ni l’autre n’avaient jamais plus abordé le sujet.


    Pourtant, Daisy continuait à y réfléchir. Est-ce que ça ne vaudrait pas le coup d’expédier un furet pour trouver… disons, des moyens chimiques ? Quelque chose de discret, d’indétectable ?…


    Mais non. Claire s’occupait de la cuisine, et elle avait déjà probablement demandé à son gynécologue de guetter toute trace d’intervention. Daisy s’était fixé comme règle de ne rien faire qui pût conduire à des représailles. Donc, elle décida de laisser la question de côté.


    Bientôt, elle s’en ira, songea-t-elle en approchant de la maison. Et, automatiquement, la liste des corvées que Claire assumait se déroula dans son esprit. Il va falloir que j’engage une de ces réfugiées sous serment, je suppose. Un pauvre gosse qui travaillera plus dur que ma paresseuse de fille, malgré mes efforts pour ne pas la gâter. Ou peut-être l’un de ces nouveaux robots domestiques. Bien sûr, il faudra que je le reprogramme moi-même.


    En approchant la porte de derrière de la maison, elle faillit trébucher sur deux monticules qu’elle n’avait jamais vus auparavant, sur la pente qui descendait vers le ruisseau. De la terre fraîche avait été tassée sur deux excavations rectangulaires et délinéées avec des pierres.


    Mais c’est quoi, ça ? On dirait des tombes !


    Et puis un souvenir lui revint. Claire avait mentionné quelque chose à propos des chèvres modifiées. Leurs deux mangeurs de mauvaises herbes étaient morts la semaine précédente d’une foutue épidémie lâchée dans la nature par des Verts amateurs en Afrique.


    Cette satanée fille. Elle connaît la façon correcte de composter les corps d’animaux. Pourquoi les avoir enterrés ici ?


    Daisy fit une autre note mentale, de fouiller dans le Réseau pour trouver un autre moyen de dégager le ruisseau. De toute manière, employer des créatures génétiquement altérées afin de compenser les erreurs écologiques commises par l’homme était un compromis idiot. C’était justement le genre de « solution » promue par cette sorcière de Jen Wolling. Qu’elle pourrisse en enfer !


    À propos, que manigance-t-elle à présent ? Je me le demande.


    Bientôt, Daisy se retrouva de nouveau devant son grand écran. Elle décida de poursuivre son cheminement de pensée concernant Wolling. Elle consulta ses programmes de surveillance.


    Hmmm… Elle n’a rien publié depuis qu’elle a quitté son appartement de Londres. Serait-elle malade ? ou bien morte ?


    Non. Elle est bien trop solide pour qu’on s’en débarrasse aussi facilement. Et sa boîte à lettres n’affiche qu’un simple transroutage vers l’Afrique du Sud.


    Bien sûr, il lui aurait été facile de créer un programme de recherche affilié pour en savoir plus. Mais Daisy avait quelque chose de plus ambitieux en tête.


    Ça me servira de test pour mon nouveau programme !


    La semaine d’avant, l’un de ses furets lui avait rapporté un article de recherche dont l’auteur était un obscur théoricien finlandais. Le concept de base était brillant : un moyen de replier les fichiers d’un ordinateur de telle manière que plusieurs caches pouvaient occuper en même temps le même espace physique. Les « experts » avaient ignoré cet article lors de sa première publication. Apparemment, comme d’habitude, il faudrait des semaines, et même des mois, avant que les idées qu’il contenait fassent leur chemin dans le Réseau. En attendant, Daisy tenait là une occasion. Surtout si elle parvenait également à mettre la main sur Light Bearer !


    Si ça marche, je pourrai suivre n’importe qui et tout enregistrer, n’importe où dans le monde. Débusquer tous ceux qui se cachent. Dévoiler tout ce qu’ils peuvent dissimuler.


    Et qui de mieux pour commencer l’expérience que Jen Wolling ?


    Elle entreprit de combler les détails avec des bouts de programmation qu’elle tirait de sa très vaste cache à astuces. C’était un travail agréable et elle se mit à fredonner tandis que s’esquissait le squelette d’une chose plutôt belle et impressionnante.


    La porte s’ouvrit et se referma. Daisy devina que Claire déposait un plateau près d’elle. Elle se souvint vaguement de lui avoir dit quelques mots. Sans interrompre sa tâche, elle se mit à manger et à boire machinalement. Plus tard, le plateau disparut de la même façon.


    Oui ! Wolling était le sujet parfait ! Et même si elle repérait l’intrusion, elle n’irait pas se plaindre aux autorités. Ça n’était pas son genre.


    Ensuite, quand j’en aurai fini avec elle, j’ai une longue liste d’autres cibles. Des sociétés, des agences gouvernementales… des salopards si gros qu’ils peuvent embaucher des flingueurs de logiciels assez doués pour me virer de leurs systèmes. Mais plus maintenant !


    Bien sûr, le programme était structuré autour d’un trou qui attendait sa pierre de touche : Light Bearer. Si elle parvenait à l’extirper à ses cousins en échange des informations qu’ils voulaient.


    Voilà ! Elle s’étira avant de contempler l’entité qu’elle avait créée. C’était quelque chose de tout à fait neuf dans le domaine des logiciels autonomes. Il faut que je lui donne un nom, se dit-elle après avoir évalué toutes les possibilités qui s’offraient à elle.


    Oui. Tu es vraiment un dragon.


    Elle se pencha pour appeler une forme dans son immense réserve d’icones fantastiques. Ce qui se matérialisa la surprit quand même.


    Sur la longue tête écailleuse de la bête légendaire, de grands yeux d’émeraude brillaient. La bouche se retroussait pour révéler les crocs blancs, scintillants. Et, au bout de la queue recourbée, comme sertie de gemmes, il y avait une alvéole. Qui n’attendait plus que Light Bearer. Même ainsi, inachevée, cette figure était impressionnante.


    Le regard de la créature rencontra celui de Daisy. Sa queue fouetta l’air, et lentement, docilement, elle inclina la tête en signe d’obéissance.


    Tu seras mon suppléant le plus puissant, songea Daisy, savourant cet instant. Ensemble, toi et moi, nous allons sauver le monde.


     


    


    On nous raconte comment le courageux héros maori Matakauri sauva sa belle Matana, qui avait été enlevée par le géant Matau.


    Cherchant à travers Otago, Matakauri trouva finalement sa bien-aimée attachée par une très longue lanière faite des peaux des chiens à deux têtes de Matau. Les tentatives de Matakauri de couper cette longe avec son mere en pierre et son maipi de bois dur ne réussirent pas car l’attache était remplie du mana magique de Matau. Alors Matana elle-même se pencha au-dessus de la lanière et laissa ses larmes la ramollir afin que Matakauri pût la trancher.


    Mais Matakauri comprit que sa femme ne serait jamais plus en sécurité tant que le géant serait encore en vie. Alors il prit ses armes et partit pendant la saison sèche, et il tomba sur Matau en train de dormir sur un lit de fougères au milieu des grandes collines.


    Matakauri mit feu aux fougères. Et, même s’il ne se réveilla pas, Matau replia ses grandes jambes hors de portée des flammes. Le géant commença à remuer, mais c’était déjà trop tard. Le feu se nourrissait de sa graisse. Son corps fondit dans la terre, créant un énorme gouffre. Tout ce qui restait au fond était son cœur, qui battait encore.


    La chaleur des flammes faisait fondre la neige, et la pluie remplit le gouffre, créant ainsi le lac Wakatipu, qui aujourd’hui a la forme d’un géant aux genoux repliés. Et les gens disent entendre encore les battements du cœur de Matau sous les vagues agitées.


    Parfois, quand les montagnes se mettent à trembler, les gens se demandent ce qui pourrait encore s’éveiller là en bas. Et quand.


     


    • NOYAU


     


    La soirée se passait bien, même s’ils n’étaient que trois dans le petit bungalow d’Alex. Ils célébraient la fin de semaines de stress.


    Du moins, j’espère que c’est fini, se dit Alex. J’ai encore des crises de paranoïa, toujours en train de surveiller mes arrières, à la recherche d’hommes portant des fedoras et des trench-coats.


    June était arrivée le matin même sur Rapa Nui, porteuse de la nouvelle de l’accord avec le colonel Spivey. En échange de leur coopération – et surtout du talent de spécialiste d’Alex –, Spivey abandonnerait toutes les poursuites à l’encontre de Teresa et laisserait l’île de Pâques tranquille.


    Naturellement, Spivey en profitera pour faire passer un espion ou deux. Mais au moins, Teresa et moi, nous ne serons plus des fugitifs.


    Mais la question restait ouverte de savoir si un vrai refuge existerait encore. La bataille avec Bêta n’était pas encore finie. Pourtant, même les plus pessimistes des techniciens d’Alex commençaient à se comporter comme s’ils pensaient qu’il y aurait encore une planète sous leurs pieds l’année suivante.


    Maintenant, si seulement ils arrivaient à me convaincre moi.


    Les choses avaient bien changé depuis qu’ils n’étaient encore qu’une petite cabale, affrontant seule les monstres des profondeurs. Aujourd’hui, ils appartenaient à une énorme entreprise officielle, qui était quand même toujours placée « temporairement » sous un rideau opaque de sécurité. June était là afin de cimenter l’ensemble, transmettant la résolution commune de Glenn Spivey et de George Hutton. Et, à titre d’émissaire, elle s’en irait le lendemain avec la première preuve de coopération d’Alex : une boîte de cubes d’infos destinées aux autres équipes. Son itinéraire la ramènerait ici toutes les semaines à peu près.


    Quant à Teresa, elle s’était employée à lui expliquer de façon claire que son amitié nouvelle avec Alex n’avait rien de sexuel.


    Non pas que la chose ne leur fût pas venue à l’esprit. Du moins pour Alex. Mais, à la réflexion, il avait compris que tout rapport intime entre eux aurait exigé une attention dont ni l’un ni l’autre ne disposaient. Pour l’heure, il suffisait qu’ils se comprennent en silence et qu’ils conservent ce lien qui ne s’était plus rompu depuis qu’ils avaient émergé main dans la main de leur odyssée souterraine. Comme des jumeaux qui auraient fusionné en partageant le même instant de renaissance.


    Pour sa part, l’attitude désinvolte de June Morgan et son humeur enjouée devaient certainement cacher une certaine anxiété. L’aventure entre Alex et June avait été une histoire de temps de guerre, sans complications, pour l’un comme pour l’autre. Alex n’avait aucune idée d’où ils en étaient à présent et aucune envie de faire pression sur elle.


    En tout cas, les deux femmes semblaient avoir oublié la tension qui avait existé entre elles. En grande partie du moins. Et Alex s’en réjouissait. Entre autres, cela signifiait qu’il pouvait à présent les laisser seules.


    — Si ces dames veulent bien m’excuser, dit-il tout en se dirigeant vers la porte du petit bungalow. J’ai rendez-vous avec quelqu’un.


    June acquiesça brièvement, mais Teresa se penchait déjà vers elle et lui effleurait le bras.


    — Pendant qu’il arrose les buissons, je vais t’en raconter une bonne.


    Alex sortit en hâte avant que June ait commencé son histoire. Elle risquait d’être très longue et il préférait ménager sa vessie.


    La nuit était douce, même si l’hiver avait persisté longtemps, exposant encore plus cette île désolée et aride aux vents. Le printemps serait tardif et orageux. Même les arbres nouvellement plantés dans la zone de reforestation expérimentale à Vaiteia semblaient frissonner et se recroqueviller sous les rafales.


    Alex décida de ne pas perdre son temps à descendre la pente jusqu’aux commodités que se partageaient cinq des cottages préfabriqués. Il escalada au contraire la colline vers son point de vue préféré. Tout en arrosant l’herbe courte, il porta son regard vers l’ouest, en direction des lumières de la ville de Hanga Roa, immédiatement au nord des falaises escarpées de Rano Kao. La piste de l’aéroport brillait doucement à proximité de cinq hôtels bien agencés et d’un cargo zeppelin à l’amarrage. Tout près de là, le monument d’Atlantis était éclairé par le bas, donnant l’illusion que la navette spatiale était figée à l’instant du décollage.


    Depuis leur fuite de Nouvelle-Zélande, Teresa et lui s’étaient lancés dans diverses activités. Teresa passait de longues heures sur l’ancien vaisseau spatial – elle devait connaître un moyen d’y pénétrer sans déclencher les alarmes antivandales. Ou alors elle se contentait de gratter les graffitis et les fientes de mouettes à l’extérieur qui donnaient un aspect si pitoyable à la navette durant le jour.


    Ou peut-être encore s’installait-elle dans le siège de pilotage, ruminant amèrement sur ses maigres chances de retrouver un jour le chemin de l’espace. Même si les patrons de Spivey lui accordaient leur pardon.


    De toute manière, Alex avait suffisamment de choses à faire pour deux. La station de Rapa Nui était de nouveau le pivot de plusieurs tirs gaser par jour, envoyant des pulsations à travers l’intérieur de la Terre dans une grande variété de modes, ce qui produisait d’innombrables manifestations en surface. Mais maintenant, au moins, il restait en liaison constante avec Stan Goldman au Groenland et recevait un flux permanent de données des équipes au sol de l’OTAN, ce qui l’aidait à raffiner ses modèles chaque jour.


    (Il avait même eu l’occasion de contacter sa grand-mère, en Afrique. Cette bonne vieille Jen. Après l’avoir réprimandé plusieurs minutes pour l’avoir négligée, elle avait laissé tomber le sujet et s’était lancée dans une explication longue et excitée à propos de ses nouvelles recherches. Alex avait vaguement saisi que cela avait un rapport avec la schizophrénie.)


    Il passait une grande partie de ses journées à regarder la singularité sur le grand écran, où on pouvait observer que Bêta restait plus longtemps dans les zones « éparses » du manteau inférieur. Déjà, le monstre était à la diète forcée et bientôt ils parviendraient au point d’équilibre : ce moment essentiel où le nœud mortel allait commencer à perdre de la masse-énergie aussi vite qu’il l’absorbait. Là, ils devraient fêter l’événement… car ce serait un véritable miracle, compte tenu de leurs faibles chances de réussite quelques mois seulement auparavant.


    Et puis quoi ensuite ?


    Derrière lui, il entendit les rires des deux femmes, l’alto de Teresa se mélangeant harmonieusement avec le contralto de June. Ce qui le réconforta. Puis il frissonna dans la brise fraîche tout en remontant son zip. Il s’avança un peu plus loin sur la pente, l’herbe sèche crépitant sous ses pas.


    Apparemment, et si surprenant que cela paraisse, nombreux étaient les supérieurs de Spivey qui adhéraient à la théorie d’Alex selon laquelle Bêta était une bombe particulièrement sophistiquée expédiée par des ennemis extraterrestres à seule fin d’exterminer l’humanité. Dans ce cas, Spivey disposait d’un argument de poids. Le gaser pouvait devenir le point focal de la seule défense crédible de la Terre. En fait, si l’on écoutait le colonel, le monde, un jour, érigerait des statues en l’honneur d’Alex Lustig.


    Sauveur du monde. Celui qui a forgé notre bouclier.


    Une image qui aurait séduit la vanité de tout homme. Alex lui-même se disait qu’il n’aurait probablement pas la volonté d’y résister. Et si c’est vrai ? songea-t-il en retournant dans son esprit les implications savoureuses de la fable de Spivey.


    Le plan du colonel avait par ailleurs un autre avantage. Il impliquait qu’ils pourraient bientôt réduire le nombre des impulsions à une petite poussée de temps à autre.


    Il inspira à fond l’air de la nuit et glissa les mains dans les poches de son blouson. Parfait. Oui, si on la maintient là en bas, ça va. Peut-être… Pourtant, il se sentait encore inquiet.


    À chaque passage de Bêta, les minéraux semblent… modifiés… temporairement du moins.


    Il était difficile de dire comment, et exactement, même avec les appareils ultrasensibles dont ils disposaient. Bêta restait un objet aussi féroce que minuscule, avec une zone d’influence physique réelle de quelques millimètres. La trace de pérovskites altérées qu’elle laissait derrière elle était par conséquent extrêmement étroite. Mais, à chaque orbite, de nouveaux tubes de minéraux transformés brillaient dans son sillage de façon étrange.


    Comment pourrions-nous laisser cette chose sous nos pieds, alors que nous n’avons pas la moindre idée des effets qu’elle peut avoir à long terme ?…


    C’était peut-être une bonne chose qu’il n’ait pas parlé à Hutton ou à Spivey de son nouveau résonateur, sphérique et compact. Mieux valait attendre afin d’être certain des vraies intentions du colonel… de ce que ce dernier comptait faire quand la nouvelle de leurs agissements s’ébruiterait, ce qui était inévitable.


    Car ils ne pourraient pas dissimuler indéfiniment la chose. C’était évident pour tous. Les patrons de Spivey devraient forcément proposer une conférence au sommet bientôt.


    Ou alors ils veulent mettre le monde entier devant le fait accompli14, pensa Alex avec espoir. « Bon, voilà, vous voyez ce que nous avons fait, nous les Occidentaux ? Nous avons sauvé le monde ! Bien entendu, maintenant, nous sommes prêts à donner aux tribunaux les clés du gaser. Car il serait trop dangereux qu’un seul groupe en ait le contrôle. »


    Alex sourit. Oui, il était fort possible que ce soit ce qu’ils avaient en tête.


    Sûrement.


    En revenant vers le bungalow, il passa devant une rangée de sculptures moaï avec leurs dos tournés à l’océan, la contribution de cette île étrange à l’imagerie du monde. Elles étaient toutes aussi sinistres qu’identiques, mais pourtant elles lui semblaient différentes chaque fois qu’il les rencontrait. À cette occasion, malgré le vent et les étoiles scintillantes, elles lui apparaissaient simplement sous l’aspect de gros blocs de pierre, pathétiquement ciselés par un peuple désespéré pour ressembler à des dieux sévères. Les gens, lorsqu’ils avaient peur, étaient capables de choses bizarres… Les hommes et les femmes avaient toujours réagi ainsi depuis les origines de l’espèce.


    Mais pourtant ce n’est pas nous qui avons conçu Bêta, se rappela Alex. Nous sommes peut-être peureux, idiots, fous parfois, mais peut-être pas encore totalement maudits. Pas encore.


    Il était arrivé au seuil du bungalow et s’essuya les pieds avant d’entrer.


    — … je sais que c’est logique et probablement justifié, disait Teresa d’un ton très sérieux. Mais après Jason… je crois que je ne pourrai pas partager de nouveau. Non, je ne crois pas que j’en sois capable.


    — Mais c’était très différent…, commença June.


    Levant les yeux, elle s’interrompit en voyant entrer Alex.


    — Partager quoi ? demanda-t-il. Qu’est-ce qu’il y a de tellement différent ?


    Teresa détourna le regard, mais June se leva en souriant. Elle le prit par le col de son blouson et l’attira à l’intérieur.


    — Rien d’important. Rien que des femmes qui parlent entre elles. De toute façon, on a fini. Demain, j’ai des tas de choses à faire, alors…


    — Et moi, il faut que j’y aille, ajouta Teresa en repoussant son verre.


    Il ne comprenait pas pour quelle raison elle évitait délibérément son regard, ce qui le perturbait. Mais qu’est-ce qui s’est passé ?


    Teresa prit le sac que June avait apporté spécialement pour elle. Alex s’était dit qu’il devait contenir des gages de Spivey afin de signaler que tout était pardonné. Mais Teresa se comportait comme si cela ne concernait qu’elle et June. Une offrande de paix d’un tout autre genre.


    Et elle dit :


    — Merci pour ça, June.


    — Il n’y a vraiment pas de quoi. J’ai tout trouvé dans une quincaillerie. Mais qu’est-ce que tu comptes faire avec tous ces catalyseurs et ces autres machins ?


    Teresa lui adressa un sourire énigmatique.


    — Oh ! je veux juste faire un peu de rangement, c’est tout.


    — Hmm, commenta June.


    — Ouais. Hmm. Donc. (Teresa passa d’un pied à l’autre.) Bien. Bonne nuit, vous deux.


    June marqua un bref temps avant de l’embrasser. Puis Teresa serra brièvement l’épaule d’Alex, toujours en évitant son regard, et sortit. Il demeura un instant sur le seuil, la suivant des yeux.


    C’est alors que June glissa ses bras sous les siens et l’attira contre elle. Elle le serra très fort et lui dit dans un souffle :


    — Alex… oh, Alex ! Qu’est-ce que nous allons faire de toi ?


    Surpris, il se retourna, laissant la porte se refermer.


    — Que veux-tu dire ?


    — Oh…


    Elle lui parut sur le point d’en dire plus, mais secoua finalement la tête, et, lui prenant la main, ajouta :


    — Allez, viens. On va se coucher. Nous avons pas mal de travail qui nous attend.

    


    
      
        11 En français dans le texte. (NdT)

      


      
        12 En anglais : « Lay on, Macduff. And damn’d be him that first cries, “Hold, enough !” » Citation de la pièce Macbeth de William Shakespeare, acte V, scène VIII. Notre traduction. (NdE)

      


      
        13 En anglais : « No man is an island », début de la méditation XVII du poème Devotions upon Emergent Occasions (1624). (NdE)

      


      
        14 En français dans le texte. (NdT)

      

    

  


  
    NEUVIÈME PARTIE


    PLANÈTE


    L’un des traits les plus permanents de la Terre était l’océan Pacifique. Sa forme pouvait changer à travers les âges, des îles émergeaient ou étaient englouties lorsque les plaques tectoniques entraient en collision, fusionnaient, puis se séparaient de nouveau. Mais le grand bassin demeurait.


    À la différence de l’Atlantique, qui s’était ouvert et refermé bien des fois. Lentement, la chaleur avait construit en profondeur une série d’énormes supercontinents granitiques, les avait disjoints suivant les failles de pression. Et puis, dix millions d’années plus tard, le centre refroidi s’enfoncerait une fois encore pour stopper l’éclatement et commencer à rapprocher de nouveau les plaques.


    Le cycle se poursuivait : rupture, puis fusion, puis rupture. Et cela avait des effets importants sur l’évolution de la vie. Des espèces qui s’étaient déployées sur d’immenses territoires se retrouvaient divisées en sous-populations. Des cousins séparés suivaient chacun leur parcours génétique propre, s’adaptant à de nouvelles épreuves, découvrant des techniques de survie diverses. Quand, des éons plus tard, les familles dispersées se retrouvèrent réunies par la reconvergence des continents, ces descendants d’un ancêtre commun, le plus souvent, ne s’accouplaient plus entre eux. Ils se rencontraient non pas comme des cousins, mais comme des concurrents.


    Suivit une période durant laquelle les caprices des plaques tectoniques érigèrent deux grandes chaînes de montagnes : l’Himalaya et les Rocheuses, qui bloquèrent virtuellement le flux inférieur d’air humide qui parcourait l’hémisphère Nord. Ce qui eut des conséquences dramatiques sur le temps et provoqua une fois encore l’isolement d’autres espèces, les obligeant à s’adapter à de nouvelles conditions climatiques.


    Flux et reflux, inhalation, exhalaison. Le cycle apportait des changements, des améliorations.


    À terme, des éclats de lumière timides apparurent sur la face nocturne de la planète, des éclats dans l’obscurité qui n’étaient pas des feux de forêt ni des éclairs.


    Ces jeux de chaleur et de froid, de mélange et de recombinaison avaient finalement produit quelque chose de complètement neuf.

  


  
     


     Groupe d’intérêt spécial Solutions planétaires à long terme. [ GIS AeR, SPLT 253787890.546] Sous-groupe 562 : Théories sociales iconoclastes et/ou dingues.


     


    Toute cette panique à propos de « la conquête économique de la planète » par les Hans – mais quelles foutaises ! C’est vrai, l’essor de leur immense économie pose un défi, en particulier aux blocs commerciaux PAN et GEACS. Mais au lieu de mener des débats sans fin sur les mérites du modèle néogestionnaire de l’université de Winnipeg, la Chine a effectivement appliqué beaucoup de ses aspects révolutionnaires. Nous pouvons tous tirer des leçons de cette expérience, surtout les Soviétiques et les Canadiens, qui n’arrivent pas à être concurrentiels en ce qui concerne la fabrication de l’équipement de désalinisation et des nanocristaux. Les Hans dominent déjà les marchés des blazers et des lap-ticks, sans parler des biens de consommation comme les torques zenners. Mais dire qu’il s’agit d’une « conquête économique » [ Réf : A69802-111, 19/05/2038, K-234-09-17826] ou que les Hans « sont en train de mettre leurs mains sur tout ce qui bouge » [ Réf : A69802-111, 12/05/2038, M-453-65-5545] démontre une profonde méconnaissance des faits historiques.


    Prenons les années 1950 et 1960. Les États-Unis d’Amérique, qui à l’époque comprenaient la Californie et Hawaï, mais pas Luçon ou Cuba, étaient la locomotive économique du monde. Un célèbre leader européen du nom de Servan-Schreiber écrivit un livre intitulé Le Défi américain15, dans lequel il prédit que bientôt l’Amérique « posséderait tout ce qui vaut d’être possédé ».


    Bien sûr, cela ne se produisit pas. Forts de leur succès, les citoyens américains monnayèrent une rétribution pour avoir travaillé si dur. Au lieu d’acheter le monde, ils achetèrent des choses fabriquées par le reste du monde. C’était le plus grand transfert de richesses de l’Histoire, dépassant de loin toute forme d’aide aux pays étrangers. Le pouvoir d’achat américain stimula les économies européennes et asiatiques jusqu’au début du xxie siècle, quand la bulle finalement creva et que les Yankees durent apprendre à vivre selon leurs moyens, comme tout le monde.


    Pendant un bref moment au cours des années 1970, la première et la deuxième crise pétrolière amenèrent à penser que les nouveaux barons planétaires seraient les cheiks arabes. Puis, dans les années 1980, le Japon fit peur à tout le monde. (Consultez les sources !) À force de trimer – et de pourvoir adroitement la frénésie de consommation américaine –, les Japonais se hissèrent à un niveau de pouvoir économique étonnant. Beaucoup de gens prédisaient que bientôt ils « posséderaient tout ».


    Mais c’est chacun son tour, paraît-il, pour faire avancer l’économie mondiale. Une nouvelle génération de Japonais, qui exigeait plus de la vie que du travail incessant et un appart minuscule, attrapa la fièvre acheteuse. Et, dans les premières années de notre siècle, les Russes – qui comprenaient presque la moitié des ingénieurs les mieux formés au monde et venaient d’être libérés de deux mille ans d’oppression sous l’égide des tsars et des commissars – furent très contents de bosser dur, de produire à la demande et de vendre à bon prix tout ce que les Japonais pouvaient vouloir. Sans doute beaucoup d’entre vous se souviennent des conséquences que cela eut un peu plus tard, quand on proposa de remplacer le simglais par le russe comme deuxième lingua franca. Mais cette période est révolue aussi, n’est-ce pas ?


    Allons, mes droogs. Apprenez à prendre du recul et à réfléchir à long terme. Le temps viendra – si notre planète résiste encore – quand même les Hans en auront marre de galérer et de mettre leur argent à la banque sans rien avoir à acheter.


    Quelqu’un veut prédire où surgira le prochain groupe de bosseurs ? Je parie sur les sécessionnistes puritains de la Nouvelle-Angleterre. Ces gens-là savent ce que bosser dur en échange d’un salaire bien gagné veut dire.


     


    • CROÛTE


     


    Personne ne félicita Crat pour avoir sauvé son camarade d’équipage. Et personne ne parla guère de l’incident. « Ces choses-là arrivent », telle était la philosophie. Il y avait encore d’autres veuves dans l’une des villes flottantes ? Quel dommage ! Mais la vie était brève. Que pouvait-on dire de plus ?


    Apparemment, Crat n’était plus un « sale merdeux de Yankee ». Au mess, on ne le regardait plus de travers comme avant, et il ne trouvait plus d’objets incongrus dans son ragoût. Sans un mot, on décrocha son hamac dans la soute étouffante pour l’installer dans la salle aux ancres, avec tous les autres.


    Il n’y eut qu’un seul homme pour commenter la mésaventure de Crat avec le filet.


    — Seigneur Dieu, vato ! dit-il à Crat. J’ai encore jamais vu un petit enfoiré retenir aussi longtemps son souffle !


    Pour Crat, qui n’avait pas la moindre idée du temps qu’il avait passé sous l’eau, cette remarque avait sonné comme un signal de la Providence. Cette expérience qui aurait dégoûté à jamais n’importe qui de nager de nouveau le fit obliquer vers un talent inattendu.


    Sa vie avait été jusque-là platement médiocre au mieux, et même moins encore. Il avait de lui l’image d’un être lent et stupide. La seule pensée de disposer de dons inhabituels l’étonnait. Ainsi, dès qu’il fut accepté à part entière à bord du Congo, il renouvela son vœu de partir à la première occasion et de faire ce qu’il avait dit inconsidérément : de la récupération dans les fonds marins.


    Il n’allait pas regretter grand-chose de son séjour à bord de ce vieux rafiot. La vie sur une frontière n’offrait pas beaucoup de luxes. Forcé à passer une semaine ici, un Américain moyen ne se plaindrait plus jamais du rationnement de l’eau, dont la consommation dans certains États pouvait atteindre très généreusement les quatre cents litres par semaine.


    Et puis, ici, on ne bénéficiait tout simplement pas de cette autre nécessité de la vie moderne : les facilités du Réseau.


    Crat avait méprisé les vieux dans l’Indiana à cause de leur dépendance à toutes ces béquilles électroniques : avoir un accès de portée mondiale aux infos sur tous les sujets, pouvoir consulter chaque bibliothèque, chaque foutue revue scientifique, et disposer d’une traduction instantanée des langues les plus absconses pour quelques pennies seulement. Et puis il y avait les filières dédiées aux hobbies, les groupes d’intérêt spécial, les zines et les programmes de divertissement.


    Avant d’immigrer ici, Crat ne s’était jamais rendu compte à quel point lui aussi dépendait de tout cela. À bord du Congo, par contre, ils avaient droit à un étrange rituel, une fois par jour : la distribution du courrier. Chaque homme répondait si on criait son nom et échangeait un cube noir avec le bosco. On vous permettait de transmettre deux messages, limités à cinquante mots chacun, par la voie de l’unique antenne du navire, administrée de façon dictatoriale par l’officier des comms, victime borgne et unijambiste d’une catastrophe océanique dans le passé, que tout le monde, y compris le capitaine, traitait avec un respect absolu.


    Se retrouver dans la queue, en train d’attendre sans broncher pour recevoir vos misérables spots, était presque aussi humiliant que la distribution chaque soir de vitamines, quand un infirmier las de l’ONU donnait à chaque homme son comprimé d’« aide nutritionnelle » : la seule forme d’assistance matérielle fournie par le reste du monde à l’État-paria des réfugiés. Il n’était pas surprenant, donc, que les grandes puissances se montrent encore plus radines quand il s’agissait de cet autre élément vital au monde : l’information.


    De temps à autre, lors de la distribution du courrier, Crat se demandait pourquoi Remi et Roland ne lui écrivaient jamais. Puis cela lui revenait brusquement en mémoire. Ils sont morts tous les deux. Je suis le dernier des Colons du lycée J.D.-Quayle.


    C’était étrange. Convaincu depuis son enfance qu’il était destiné à une vie courte, Crat avait décidé de vivre sans faire de concessions. C’était toujours lui qui se mettait dans le pétrin, duquel ses amis plus sensés trouvaient toujours un moyen de le sortir.


    À présent, Remi et Roland étaient partis, alors que, lui, il vivait encore. Qui l’aurait cru ?


    Pour une raison ou une autre, Roland avait légué à Crat la solde de son compte en banque, augmenté d’une prime de héros. Il semblait qu’il y avait une médaille, aussi. Elle était probablement encore en route quelque part, suivant la trace de Crat à travers le bordel peu fiable de la poste matérielle. Quant au fric de Roland… Crat avait tout claqué en jouant aux cartes et en payant des tournées pour trinquer à la mémoire de son pote. Mais il voulait cette médaille.


    Après la distribution du courrier, les membres de l’équipage qui étaient de repos se retiraient sur le pont arrière, où trois Annamites entreprenants vendaient une bière artisanale amère dans des pots en argile. Alors que la flottille voguait vers le sud après la débâcle avec les assaillants verts, Crat découvrit qu’il supportait désormais cette mixture infecte. C’était encore une preuve de son adaptation à la situation.


    La soirée était sombre. Une épaisse couche de nuages masquait la plupart des étoiles. À l’ouest, une clarté perlée se changeait en brasier aussitôt que les nuages s’écartaient un instant pour laisser la lumière de la lune se répandre sur les eaux calmes.


    Deux groupes de méditation s’étaient installés à proximité de la poupe et enfermés dans leur silence. Les Soufis à bâbord et les disciples du néo-Zen à tribord. Les débutants de chaque camp étaient branchés sur des moniteurs d’ondes cérébrales grands comme des dés à coudre attachés à des écouteurs. Les uns comme les autres se servaient de la même technologie d’appoint, peu coûteuse, tout en protestant que leur tradition était la plus pure et en traitant la bande adverse de simples extaseurs. Peu importait : Crat, comme la majorité de ses camarades, préférait d’autres formes d’intoxication, plus honnêtes, et justement plus traditionnelles.


    — … le commodore s’est salement foutu dedans avec ses cartes, dit quelqu’un, quelque part dans la pénombre, au-delà de l’écoutille arrière. Cette affaire d’El Niño… Normalement, tous les poissons devraient rappliquer ici, à l’ouest du Pacifique, tous les dix ou onze ans à peu près. Mais j’suis sûr que ce putain de commodore a raté le coup.


    — Moi, j’ai entendu raconter que c’est bien plus souvent que dix ans, maintenant, dit une autre voix.


    Crat se demanda vaguement qui cela pouvait être. Ils parlaient plus correctement anglais que la moyenne, sur cette barge.


    — Là, j’dois dire que l’éc’logie est foutue pour du bon, intervint un troisième avec un accent caraïbe. Ça change tout. Alors, moi je vous l’dis, faut pas écouter ces salauds de l’APENU. Y z’en connaissent pas plus que nous, ces connards.


    — Ach ! L’APENU. Ils veulent qu’on crève, c’est tout, comme les Verts, parce qu’on fout la merde sur cette pute de planète ! Parce qu’on pourrait s’tromper de poisson. Quel malheur, hein ? Alors, c’est nous ou le poisson. Et on n’a qu’à crever. Ils vont filer quelque chose dans les vitamines. Et comme ça ils nous expédieront tranquillement et pour pas cher.


    Ça, c’était le genre de rumeur qui se répandait partout, malgré le fait que des chimistes de l’État maritime – des hommes et des femmes formés à l’université et qui venaient de pays noyés depuis sous les marées montantes – allaient de bateau en bateau pour rassurer les équipages et les obliger à prendre leurs pilules. Rien n’y faisait et la rumeur se propageait comme un virus. Crat lui-même se posait parfois des questions. La fatigue qu’il éprouvait était avant tout due à son travail. Ce qui pouvait probablement expliquer que ses pulsions sexuelles étaient à marée basse. Mais si jamais il découvrait que quelqu’un lui glissait des trucs dans sa nourriture…


    Il sentit sa vieille fureur vibrer un instant en lui et il essaya de l’entretenir. Mais elle s’estompa d’elle-même. Il leva alors la tête vers la proue du Congo et les feux nocturnes de la ville flottante, devant eux. L’ancien Crat aurait arpenté le pont, impatient de rôder dans le quartier chaud ou de trouver une bonne vieille bagarre. Mais, à présent, il ne pensait qu’aux draps propres bien qu’élimés des casernements de transit, et à sa prochaine visite au marché de viande.


    — Ah ! je te retrouve enfin. Désolé. Je m’étais perdu.


    Crat leva les yeux vers son nouvel ami, Peter Schultheiss, le vieux Zurichois. Il regretterait sa bonne bouille quand il quitterait ce misérable rafiot. En souriant, il lui tendit un pot de bière.


    — Tiens, Peter.


    — Bien. Merci. Il m’a fallu du temps pour retrouver le carnet où j’avais le nom de mon camarade au marché. Mais je l’ai.


    Il lui présentait un gros livre noir. Crat fut surpris car il ne s’agissait pas d’une vulgaire plaque d’écriture-lecture à bon marché, comme celles possédées même par les manœuvres de pont les plus pauvres, mais un véritable volume relié, avec de vraies pages en papier ! Schultheiss le feuilleta en marmonnant.


    — Voyons voir… C’est là, je le sais… Ce gars-là, si tu lui dis que c’est moi qui t’envoie, il peut te trouver des boulots dans la récupération… et peut-être même te former pour les grandes plongées que tu vises. Oui… je vais t’écrire son nom et où tu peux le trouver…


    Crat prit le bout de papier que Peter lui tendait. Au fur et à mesure qu’il se rapprochait de son rendez-vous avec les recruteurs, il était de moins en moins persuadé qu’il voulait vraiment travailler dans la récupération des nodules et plonger loin en dessous de la portée de la lumière, enfermé dans une bulle gluante à filtrer la boue en quête de quelques pépites. D’accord, c’était bien payé, mais la vie de ceux qui faisaient ça était raccourcie d’autant. La perspective de fouiller les villages engloutis dans des eaux peu profondes commençait à le séduire de plus en plus.


    Schultheiss s’était tourné vers les feux de la ville flottante et il soupira.


    — À quoi tu penses ? lui demanda Crat.


    — Je me souviens du temps où j’étais un gamin. Mon père m’avait emmené à Tokyo, pour un voyage d’affaires. On est arrivés de nuit et on a vu un spectacle fantastique. Tout l’océan, autour de toutes les îles que nous pouvions voir, était illuminé ! Il y avait tant de lumières qu’on ne pouvait même pas les compter. On aurait dit que la mer était en feu. Et ce feu était tout blanc.


     » J’ai alors demandé à mon père si c’était une fête. Mais non, m’a-t-il répondu, ça ne correspond à aucune célébration orientale. C’est comme ça toutes les nuits. Toutes les nuits, tout autour du Japon.


    Une telle extravagance laissa Crat incrédule.


    — Mais… pourquoi ?


    — Les pêcheurs, lui répondit Peter d’un ton calme. La nuit, ils se servent de leurs groupes électrogènes pour attirer des millions de poissons avec leurs projecteurs. On m’a dit que c’est très efficace. Et aussi pratique, du moment que tu échanges de l’énergie contre de la nourriture et que tu ne te soucies pas du lendemain.


    Schultheiss s’interrompit. Il prit un ton lointain.


    — Mon père et ses camarades… ils se piquaient de voir dans l’avenir. À la différence des Yankees de cette époque – excuse-moi –, il pensait vraiment qu’il réfléchissait à demain. Pendant que les Yankees achetaient toutes sortes de jouets et se ruinaient, mon père et les siens économisaient. Il investissait prudemment les fonds que leur confiaient les autres. Ils ne posaient pas de questions et, lui, il faisait fructifier cet argent comme un jardinier fait pousser des légumes. (Le vieil Helvète soupira.) Mais cela démontre peut-être seulement qu’il existe plusieurs sortes de visions à court terme. Je me demande si les Japonais se sont posé la question de savoir si l’évolution pouvait changer les espèces de poissons qu’ils attiraient avec leurs gros projecteurs. Il est certain que les plus stupides ont fini dans leurs filets. Mais ceux qui se sont tenus à l’écart ont engendré des générations nouvelles. Est-ce qu’ils ont tenu compte de cela ? Je ne le pense pas.


     » De la même manière, jamais mon père n’a pensé que le monde, un jour, pourrait se lasser de toutes ces mauvaises gens qui bénéficiaient d’endroits sûrs où planquer leur fric. Jamais il n’aurait imaginé que toutes les nations cesseraient de se chamailler et s’uniraient un jour pour dire : « Assez ! Nous voulons qu’on nous rende notre argent. Nous voulons les noms de ces mauvaises gens aussi… De ces hommes qui ont trahi notre confiance, dévalisé nos biens ou qui ont vendu de la drogue à nos enfants. »


     » Mais comment mon pauvre père aurait-il pu envisager que les populations du monde pourraient un jour venir cogner à sa porte pour reprendre, dans leur colère, tout ce qu’il avait investi, et si bien ?


    Les lumières de la ville flottante se reflétaient dans les yeux humides du vieil homme. Fasciné par l’intensité de sa confession, Crat se demanda : Pourquoi moi ? Pourquoi est-ce qu’il me raconte tout ça ?


    Peter se tourna vers lui, un sourire forcé aux lèvres.


    — Est-ce que tu as vu le Pikeman, quand il est venu à notre secours pendant l’attaque des Verts ? Est-ce qu’il n’était pas splendide ? Les gens avaient l’habitude de faire des plaisanteries au sujet de la marine suisse. Mais aujourd’hui ça ne fait plus rire que les imbéciles ! Parce que, tonne après tonne, c’est elle qui a donné à l’État maritime – notre nation d’adoption – la meilleure flotte de guerre du monde ! Nous nous sommes adaptés, dans ce domaine et dans bien d’autres encore. Nous autres, les Helvètes, nous avons assumé de nouveaux rôles dans le monde, et nous pouvons être fiers de nos talents.


    Crat avait remarqué que l’anglais du vieil homme s’était amélioré. Sans doute sous l’effet passionnel de ses souvenirs. À moins qu’il ait laissé tomber le masque.


    — Oh ! oui, bien sûr, nous et nos alliés, nous étions arrogants avant la guerre. Il faut bien l’admettre maintenant. Mea culpa. Et l’Histoire a toujours prouvé que la chute, inévitablement, était le sort des peuples arrogants. Mais la chute peut être un bienfait, non ? Qu’est-ce donc que la diaspora, après tout, sinon l’occasion pour un peuple de profiter d’une deuxième chance, d’échapper à ses problèmes pour redevenir légitime et fort ? (Schultheiss dévisagea Crat.) La souffrance, c’est ce qui prépare tout peuple à la grandeur. Tu ne le penses pas, fiston ? Tu ne crois pas que c’est de l’épreuve que surgit la sagesse ?


    Crat, en réponse, ne put que battre des cils, ému mais sans savoir quoi dire. En vérité, il n’était pas très sûr de comprendre ce dont Peter parlait.


    — Oui, reprit Peter en hochant fermement la tête, et sa voix prit des accents de culpabilité et de dignité. Mon peuple a été choisi pour un avenir précis, pour accomplir une tâche inconnue. Oh ! ça, j’en suis certain. Une tâche plus importante que de rester perchés en toute sécurité sur nos montagnes, hautains, et de vivre sur l’argent des autres.


    Son regard se perdit dans la nuit, plus loin que Crat ne pouvait voir.


    — Mais les peuples du monde auront quand même encore besoin de nous. N’oublie pas ce que je te dis. Et, quand le jour viendra, nous ne les laisserons pas dans le besoin.


     


    Dans la nuit, ça n’avait guère été plus qu’une guirlande de lumières qui dansaient doucement au rythme des marées. Mais, avec le jour, la ville sur barges s’éveillait dans les bruits et le brouhaha des marchés. Et des rumeurs. On disait que, même sur le Réseau, les échos et les on-dit ne se répandaient pas aussi vite et aussi loin que sur les villes flottantes.


    Mais Crat ne pouvait comprendre tout ce qu’il entendait. À la différence des bateaux de pêche, où la discipline exigeait un langage commun, les villes flottantes étaient un chaos de langues et dialectes disparates. De toutes parts, on chuchotait, on hurlait, on murmurait. Et toutes les villes des mers se ressemblaient en cela. Des tours de Babel miniatures étalées horizontalement sur l’océan agité.


    Les ramasseurs de terre de nuit passaient en bateau sur les canaux étroits, lançant leurs appels entre les barges d’habitation à étages, échangeant les seaux de déchets qu’on leur faisait descendre au bout d’une corde contre quelques piastres dévaluées. La concurrence pour alimenter en fertilisants les bateaux-jardins était féroce, et les ramasseurs n’hésitaient pas à foncer dans des passages non amarrés au risque d’être broyés entre les coques.


    Les drapeaux qui vantaient en une dizaine de langues les mérites d’innombrables idéologies, cultes ou commerces, se mêlaient au linge lavé à l’eau de mer. Chaque quartier était surmonté de cellules solaires reliées à des collecteurs d’eau de pluie qui évoquaient de grandes ailes. Le tout entretenu par des gamins qui escaladaient comme des singes les cadres branlants. Et, dans le ciel, sur des cerfs-volants, tournaient des générateurs alimentés par les vents de la stratosphère. C’était par ce mélange d’artifices et de gadgets que la cité sur barges arrivait à survivre.


    Crat huma avec avidité les parfums de cuisine venus de tous les foyers, alimentés par des algues. Ils changeaient d’un voisinage à l’autre. Mais il gardait les mains dans les poches. Le peu d’argent dont il disposait, il en aurait sans doute besoin pour soudoyer quelques personnes avant que le jour s’achève.


    Mais il y avait aussi d’autres parfums qu’il avait encore plus de mal à ignorer. Dans les embrasures de fenêtres qui laissaient pénétrer la faible brise, il pouvait surprendre des femmes – des ouvrières, des mères, des filles –, vêtues de costumes de pays qui désormais ne figuraient plus sur les cartes, souvent trop lourds pour ces climats humides. Crat savait qu’il était préférable de ne pas les épier, car souvent leurs hommes étaient aussi orgueilleux que jaloux. Pourtant, il ne put s’empêcher de s’interrompre un instant pour observer une fille dont les doigts dansaient habilement sur un métier à tisser : elle créait des holotapis pour l’exportation. C’était une profession très estimée et, apparemment, elle connaissait bien son art. Crat, se comparant à elle, eut l’impression que ses mains n’étaient que des outils grossiers qui n’arrivaient même pas à nouer correctement des cordages.


    C’est alors qu’il rencontra le regard de la fille. Un foulard cernait le dessin adorable de son visage. Elle lui sourit, et Crat, en cet instant, lui aurait donné son cœur. Mais il dut reculer car un visage se penchait vers lui, celui d’une vieille commère qui l’apostropha dans un dialecte étrange. Il tourna les talons et courut en direction de la tour de l’Amirauté et du pont du Gouverneur, les monolithes jumeaux qui dominaient le centre de la ville flottante.


    De toutes les senteurs de la cité, celle du bazar couvert qui abritait le marché aux poissons était la plus forte. Certes, le poisson était généralement frais, mais pas le reste, encore moins les prostituées installées sur leur galerie de bois sculpté, tout au fond, et qui interpellaient les badauds.


    C’était là aussi que l’on trouvait les multitudes de minitemples, églises et mosquées ouverts à la dévotion des passants. Au moins, là, on échappait au culte de Gaïa. Les rares missionnaires noragaïens qui avaient tenté de prêcher dans l’État maritime pouvaient s’estimer heureux de ne pas y avoir laissé leur peau. Ils étaient repartis avec une leçon assez simple : n’importe quel homme, n’importe quelle femme devait avoir le ventre bien plein avant de se soucier d’une chose aussi grosse qu’une planète.


    Mais d’autres recruteurs venus de l’extérieur étaient tolérés. Le kiosque de la Caisse de relocalisation proposait une troisième forme de rédemption, à mi-chemin de la foi et du sexe. Des hommes, des femmes, des familles entières y faisaient la queue. Ils en avaient assez et ils étaient prêts à signer n’importe quel contrat, à se faire opérer, à prêter n’importe quel serment uniquement pour remettre les pieds sur la terre ferme – dans le Yukon, en Patagonie, au Iakoutsk –, là où ils auraient des repas assurés et un vrai carré de terrain à cultiver.


    Aux yeux de l’État maritime, cela ne constituait nullement une trahison. C’était une soupape de sécurité, sans doute moins perturbante que celles dont Crat avait été témoin dans le crépuscule glauque, durant son premier séjour sur une ville flottante.


    Crat paressait au bord d’un des canaux en grignotant un calmar grillé lorsqu’une silhouette sombre apparut furtivement derrière l’une des plus minables barges d’habitation. Il vit que c’était une femme vêtue de noir des pieds à la tête. Elle se dirigea vers le plus fort du courant, le son de ses pas couvert par les cris du voisinage et les bruits de vaisselle.


    Crat se rencogna dans l’ombre et l’observa ; elle regardait autour d’elle. Il vit briller une cordelette : la femme nouait ensemble deux paquets, l’un visiblement très lourd, l’autre enveloppé dans du tissu. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle était en train de faire, mais, un instant, il lui sembla entendre une faible plainte.


    Le paquet le plus lourd atteignit la surface de l’eau dans un grand jaillissement, aussitôt suivi de l’autre. La femme se retira, blême, sanglotante ; alors seulement il comprit ce qu’elle avait fait. Mais il ne put que rester là, pétrifié, silencieux. Il n’avait plus faim.


    Il tenta de saisir ce qui avait pu pousser cette femme à agir comme elle venait de le faire. Il se rappelait ce que leur vieux prof, Jameson, leur répétait à propos de l’État maritime… que la plupart des familles qui s’y réfugiaient venaient de sociétés où les décisions étaient prises par les hommes. En principe, Crat n’avait rien contre. Il détestait le comportement indépendant, arrogant, que l’on inculquait aux filles dans les écoles d’Amérique du Nord. Elles passaient leur temps à juger et à évaluer. Crat préférait ces milliers de cultures archaïques à l’Occident dont la décadence avait fait ces femmes qui ne l’étaient plus.


    Pourtant, durant des semaines, le visage de cette jeune mère angoissée le hanta. Il le revoyait la nuit et, dans ses cauchemars, il était partagé entre deux impulsions : la protéger ou la posséder.


    Bien entendu, personne ne lui demandait de se décider sur ce point. Nul ne le poussait vraiment à devenir un chef.


    C’est dans le quatrième quadrant du bazar, par-delà les étalages de poissons, les boutiques de bibelots et les colporteurs de pâte d’enzymes que Crat pénétra enfin dans le « marché de viande ».


    — Il y a des occasions à saisir en Antarctique ! cria un des recruteurs, debout près d’une cuve holo montrant des puits de mines et des exploitations à ciel ouvert, où on dégageait des minerais de haute qualité dans un paysage lugubre, avec des glaciers qui se profilaient en l’arrière-plan.


    Les images semblaient brutes et honnêtes, représentant du travail dur dans un environnement austère. Néanmoins, Crat pouvait sentir la musique subsonique du holo en train de le racoler en lui promettant bien plus. Les hommes représentés dans ces scènes affichaient des gros sourires à côté de leurs énormes machines. Ils avaient l’air audacieux, le genre d’hommes qui domptaient les contrées sauvages et s’enrichissaient en le faisant.


    — Les Verts ont eu droit à leurs foutus parcs et zones de préservation, pesta le recruteur devant une foule qui marmonna son accord. La moitié presque du continent antarctique leur a été réservée. Mais la bonne nouvelle est que l’autre moitié est ouverte à présent. Grande ouverte aux individus qui ont le courage d’y aller et de saisir l’occasion à la force du poignet !


    Le recruteur semblait vraiment envier les héros de cette trempe. Entre-temps, les holos montraient des quartiers rudimentaires mais confortables, des repas chauds en train d’être servis, des mineurs heureux qui touchaient leur paie.


    Ha ! peut-être bien que les employés des grandes compagnies vivent ainsi. Mais elles peuvent recruter leur personnel n’importe où.


    En fait, Crat avait déjà postulé pour un de ces emplois avant de se rabattre sur l’État maritime. S’il n’avait pas été à la hauteur des exigences de ces entreprises quand il était dans l’Indiana, pourquoi est-ce qu’elles l’accepteraient ici ? Je ne suis pas dupe. J’imagine bien le genre de boulots que vous proposerez aux volontaires venant de l’État maritime. Des boulots que même un robot refuserait.


    Même les citoyens les plus modestes des nations les plus pauvres étaient protégés par la Charte de Rio, sauf ceux dont les dirigeants n’avaient jamais signé, comme l’Afrique du Sud et l’État maritime. Cela leur donnait une espèce de liberté étrange : celle de se porter volontaire à être exploité en faisant des boulots qui auraient provoqué des manifs de la part des militants pour les droits des animaux s’il s’agissait de cochons. Mais alors, chaque membre de la république de l’Albatros était censé avoir choisi son propre destin plutôt qu’accepter les termes proposés par le reste du monde. Plutôt qu’abandonner le dernier carré libre sur la Terre, pensa Crat avec orgueil. Il partit du stand de recrutement avec une fierté altière, préférant la compagnie de voleurs honnêtes à celle de menteurs.


    Autour du Tableau météo, les gens s’agglutinaient pour consulter les prévisions de la quinzaine, qui étaient d’un intérêt vital pour toutes les villes flottantes. Deux semaines, c’était le délai suffisant pour échapper aux tempêtes les plus sévères. C’était aussi près de ce tableau que les joueurs se donnaient rendez-vous. Parce que, même si d’autres jeux exotiques étaient à la mode, on pariait encore sur le temps.


    Non loin de là, un petit orchestre jouait un morceau dans le style que l’on appelait « rag birman » : un mélange rythmé et facile de musique d’Extrême-Orient et des Antilles que l’on entendait de plus en plus fréquemment sur le Réseau. Bien sûr, l’État maritime n’en retirait que de maigres profits. Par superstition, Crat jeta une piastre dans la coupelle.


    Les stands qu’il cherchait se trouvaient à proximité de la passerelle d’un petit vaisseau élancé, à l’évidence tout neuf, particulièrement puissant et équipé pour la plongée rapide. Devant le submersible, on avait installé une table sur laquelle étaient disposés des objets en forme d’œuf, avec des excroissances spongiformes et métalliques qui brillaient dans la lumière. Le bâtiment et les nodules de minerai valaient probablement la moitié de la ville flottante, mais peu nombreux étaient les citoyens à s’attarder près des racoleurs à la tenue impeccable. La foule, en fait, se regroupait plus loin, devant des personnages en turban qui baragouinaient dans des plaques-notes, pendant que des docteurs barbus harcelaient les volontaires hésitants.


    Aucun holo ne proclamait qu’il faisait bon vivre dans les différentes coopératives de récupération de l’État maritime. Mais chacun savait exactement ce qu’il en était. Il s’agit de traîner un vieux tuyau respiratoire fatigué derrière toi en nageant dans les rues englouties de Galveston, Dacca ou Miami pour ramasser des câbles de cuivre, ou des conduits d’aluminium dans des ruines branlantes.


    Marcher dans la boue puante des chantiers sous-marins de la lagune de Venise… avec l’espoir de récupérer un pan de maison qui pourra être revendu comme un reste authentique de la place Saint-Marc à… un parc à thème russe ou canadien.


    C’est aussi dévaser le lit du foutu Gange sous la direction du gouvernement de Delhi, au risque de te faire descendre par les milices provinciales planquées dans les collines.


    Crat serrait entre ses doigts la note de Peter Schultheiss. Il remonta une file d’attente et tapota l’épaule d’un intervieweur enturbanné.


    — Est-ce que… est-ce que vous pouvez me dire où je pourrais trouver… Johann Freyers ?


    L’autre le toisa comme s’il n’était qu’un répugnant mollusque avant de lancer quelques paroles incompréhensibles. Crat, impavide, changea de queue.


    Une fois encore, il eut droit à des regards méfiants. Mais le personnage maigre, à la poitrine creuse, qui était chargé de la réception se montra plus courtois que le précédent. Son visage bien rasé révélait les stigmates de nombreuses heures de plongée : les yeux injectés de sang et les traces permanentes laissées par le masque respiratoire.


    — Freyers… il est à… (Il s’interrompit pour reprendre son souffle dans un sifflement pitoyable.) Il est à…


    Il sourit, ce qui était stupéfiant pour quelqu’un qui ne pouvait même plus achever une phrase. Il claqua des doigts et un jeune garçon surgit de dessous une table.


    — Freyers, lui dit-il dans un souffle.


    — Euh… merci, fit Crat.


    À sa grande surprise, il se retrouva entraîné loin des stands de recrutement, en direction de la passerelle du submersible à la silhouette élancée. Là, deux hommes en tenues de plongée de qualité devisaient calmement, les bras croisés.


    — Est-ce que tu es certain… ? commença Crat à l’adresse du jeune garçon.


    — Oui, oui, Freyers. Je sais.


    Il prit le billet dans la main de Crat et tira par la manche l’un des deux personnages dont les cheveux couleur de sable et le visage allongé évoquèrent à Crat l’image d’un cocker. Le continental eut l’air surpris par le bout de papier et le retourna comme s’il était millésimé. Finalement, il jeta une pièce au jeune messager.


    — Ainsi, c’est Peter Schultheiss qui vous envoie, hein ? dit-il à Crat. Peter est une de mes connaissances du continent. Il dit que vous avez de bons poumons et l’esprit d’à-propos. (Freyers jeta un nouveau coup d’œil au message.) Et aussi que vous êtes yankee. Est-ce que par hasard vous auriez une carte d’autonomie totale valide ?


    Crat s’empourpra. Comme si quelqu’un avec une carte en règle pouvait immigrer ici.


    — Écoutez, il doit y avoir une erreur…


    — Bon, je suppose que vous êtes au moins allé au lycée.


    Crat haussa les épaules.


    — Ça n’a rien d’extraordinaire. Y a que les nuls qui ne vont pas jusqu’au bout du lycée.


    L’homme au visage de cocker l’observa longuement avant de déclarer d’une voix très douce :


    — La plupart de vos concitoyens n’ont même jamais vu un lycée, mon jeune ami.


    — Bien sûr, ils ont…, commença Crat. (Il s’interrompit, se rappelant soudain qu’il n’était plus américain.) Oh… ouais, d’accord.


    Les deux hommes ne le quittaient pas des yeux.


    — Hmmm…, fit le plus petit. Il pourrait peut-être lire des manuels simples, en anglais courant ou en simglais. (Il se tourna vers Crat.) Vous connaissez le nihon ou le han écrit ? ou bien des kanji ?


    — Rien que la première centaine de signes. On nous a juste appris les plus simples des idéo… euh…


    — Les idéogrammes.


    — Ouais. Les cent premiers environ. Et j’en comprends pas mal d’autres dont vous n’avez sans doute rien à faire.


    — Hmm, oui… sans doute. Et le langage silencieux ? Par signes ?


    Crat ne vit pas pourquoi ils lui posaient cette question.


    — Je suppose. Du moins ce qu’on apprend à l’école primaire.


    — Des talents technos ? De quel genre d’accès au Réseau vous vous serviez chez vous ?


    — Hé ! vous et moi, on sait que tout ce que je peux connaître en techno, c’est de la merde ! Si vous aviez besoin d’un type éduqué, vous ne seriez pas là, pour l’amour de Râ. Il doit bien y avoir trois milliards de putains de diplômés dans le monde, non ?


    Freyers sourit.


    — C’est vrai. Mais il y en a bien peu à avoir fait leurs preuves sur une flottille de pêche de l’État maritime. Et encore moins qui nous soient envoyés avec une telle recommandation. Et extrêmement peu, je crois, qui nous aient approchés avec vos… disons… vos motivations ?


    Ce qui veut dire qu’il sait que je ne peux pas dire non à un boulot qui rapporte. Et que je ne risque pas de me plaindre à un quelconque syndicat si je me retrouve avec des réservoirs aux valves rouillées et un tuyau respiratoire un peu déglingué.


    — Bien, est-ce que cela vous dirait de vous joindre à nous à bord pour prendre un petit rafraîchissement ? Nous avons du chocolat et du fromage. Ensuite, nous pourrons parler de votre test probatoire. Mon garçon, je ne peux rien vous promettre, mais il se pourrait bien que ce soit votre jour de chance.


    Crat soupira. Depuis longtemps, il s’était abandonné aux vents du destin. Les gens le regardaient, l’écoutaient parler et se disaient qu’un gars comme lui était incapable d’avoir une vision d’ensemble du monde, une philosophie propre. Mais c’était pourtant le cas. Et cela se résumait en quelques mots très simples : Et alors ? Qu’est-ce que ça peut me foutre ?


    Finalement, il obéit à la faim et monta la passerelle à la suite des deux recruteurs. Mais, avant tout, il était guidé par la certitude absolue qu’après tout il n’avait guère le choix.


     


     « Étant donné le déclin de leurs réserves pétrolières et les effets secondaires dus au fait de rejeter autant de carbone dans l’atmosphère, comment expliquer la méfiance des Américains du xxe siècle à l’égard de l’énergie nucléaire ? Essentiellement, les gens étaient surtout inquiets au sujet de l’incompétence.


    Prenons le cas de la centrale nucléaire de Bodega Bay en Californie. Les promoteurs du projet savaient très bien que les fondations chevauchaient la faille de San Andreas, mais ils gardèrent le silence jusqu’à ce qu’on ait tiré sur la sonnette d’alarme. Pourquoi ?


    Ce n’était pas seulement l’appât du gain à court terme. Très souvent les partisans d’un projet spécifique créent leurs propres versions mentales de la réalité, en minimisant la possibilité que les choses puissent mal tourner. Ils arrivent à se persuader que tout opposant potentiel serait dément ou crétin.


    Heureusement, la société américaine entrait dans “l’ère de la critique”. L’examen public du projet provoqua un scandale, et le site de Bodega Bay fut abandonné. Quand le grand tremblement de terre frappa la Californie du Nord en 1998, l’anéantissement fut épargné à la moitié septentrionale de l’État.


    L’autre moitié fut préservée deux ans plus tard lors du grand séisme du Sud. Seuls quelques milliers perdirent la vie pendant cette tragédie, au lieu des millions qui seraient morts si les installations nucléaires de Diablo Canyon et San Onofre n’avaient pas été renforcées au préalable, encore une fois grâce aux critiques soulevées par un débat libre et public. Au lieu de rajouter à la calamité, les deux centrales tinrent bon et furent d’une grande aide dans ces moments difficiles.


    D’autres exemples “nucléaires” méritent d’être mentionnés. La présence de quelques petites pompes supplémentaires, installées afin d’apaiser les critiques, empêcha qu’un accident fasse de Three Mile Island un autre Tchernobyl, catastrophe dont les retombées radioactives annihilèrent la distance entre Nagasaki et Berne, et déclenchèrent à retardement les premières épidémies de cancer.


    Beaucoup de gens militent encore en faveur du bannissement de l’uranium de l’alimentation électrique, malgré son excellent bilan sécuritaire et une amélioration des dispositions concernant les déchets. Ces opposants nous préservent de toute sous-estimation en exigeant que chaque projet et chaque modification soit publié sur le Réseau pour commentaire.


    Ironiquement, c’est précisément cette armée de critiques qui inspire notre confiance dans le système actuel. Cela, et le fait que dix milliards de gens aspirent à un compromis. Ils ne sauraient tolérer la pureté idéologique sur ce point. Pas si l’une de ses conséquences serait la famine. »


     


    Extrait de La Main transparente, Doubleday Books, édition 4.7 (2035) [ Code d’accès hyper : 1-tTRAN-777-97-9945-29A]


     


    • MANTEAU


     


    Sepak Takraw venait d’achever son troisième circuit ce jour-là du périmètre de protection de l’ASEAN et vérifia encore une fois qu’il n’y avait aucune issue possible dans le piège. Les soldats d’élite indonésiens et papous avaient totalement isolé ce petit plateau situé loin dans les profondeurs pluvieuses de l’Irian Jaya. Rien ne pouvait plus entrer ou sortir du périmètre sans être repéré, identifié et suivi par des détecteurs ultrasophistiqués.


    À vrai dire, Sepak était impressionné par ces troupes professionnelles. Nul n’avait guère l’occasion d’admirer le savoir-faire militaire d’aussi près, si l’on exceptait la fanfare présidentielle qui défilait le Jour de l’Indépendance. C’était réellement fascinant de voir toutes ces sentinelles se servir de leur ordinateur de poche pour rendre leurs rondes aléatoires.


    Durant les premières journées après avoir trouvé un chemin de son trou à rat vers la surface, Sepak avait eu beaucoup de mal à éviter les soldats. Mais, à l’évidence, ils ne cherchaient pas à repérer quiconque se trouvait déjà à l’intérieur du périmètre. Ce qui signifiait que les techniciens de George Hutton n’avaient pas dit un mot sur sa présence. Cela le contrariait un peu, car désormais il leur était bel et bien redevable de cette loyauté.


    Donc, une fois par jour, il se glissait dans son boyau étroit pour aller jeter un regard sur les Kiwis. Durant les premiers jours, les choses lui avaient semblé plutôt sinistres. Les garçons et les filles venus de Nouvelle-Zélande demeuraient prostrés contre les parois crayeuses, le regard rivé sur leurs gardiens, ne s’exprimant que par monosyllabes. C’est alors que les choses avaient changé du tout au tout : les inquisiteurs avaient été remplacés par des experts débarqués de l’extérieur et qui avaient déferlé sur le site comme une vague de blouses blanches, traitant les Néo-Zélandais avec une déférence absolue. Tout à coup, les choses avaient paru chaleureuses.


    Trop, même. Sepak ne tenait pas à participer à cela. Il évitait tout particulièrement les cavernes au moment des repas et des odeurs de cuisine civilisée. Lui, il devait faire avec ce que son grand-père lui avait appris et tirer sa subsistance de la forêt elle-même.


    Sur la berge d’un petit ruisseau, il s’enduisit le front et les sourcils de glaise afin de renouveler le camouflage qui le rendait invisible au regard des soldats… jusqu’alors du moins… et pour autant qu’il ne cherche pas à franchir les faisceaux qui protégeaient le périmètre et qui ne dormaient jamais. Il mâchonna lentement les restes d’un jeune python arboricole qu’il avait capturé la veille. Du moins les restes qu’il avait l’intention de manger. Son grand-père lui avait montré comment l’on préparait les viscères avec de mystérieuses herbes. Mais sa nausée avait été trop forte alors pour qu’il retienne la recette. C’était une chose que de respecter l’héritage des traditions, mais certains mets délicats poussaient les bornes un peu trop loin.


    Depuis plusieurs générations, nul n’avait chassé ainsi dans cette forêt. Ce qui expliquait peut-être qu’il ait eu autant de chance. Ou alors c’était parce qu’il avait laissé un bouquet de plumes d’oiseaux colorées et d’ailes de papillons au pied d’un grand arbre, un sacrifice à un esprit dont il avait oublié le nom mais qui, à en croire son grand-père, était puissant et bienveillant.


    Je m’en tire plutôt bien, se dit Sepak. Mais par tous les diables… j’aimerais tellement prendre un bain !


    Il surprit son reflet dans l’eau. Ça valait la peine. Ses cheveux crépus rejetés en arrière, enduits de graisse de marsupiaux. Sa peau sombre striée de traces de boue sèche et de sève. Ce n’est que lorsqu’il faisait un grand sourire qu’il pouvait ressembler peut-être à un homme du XXIe siècle, car ses dents étaient trop blanches, parfaites et bien alignées.


    Tout autour de lui, il percevait la vie de la forêt, les êtres qui sinuaient et rampaient, les insectes minuscules qui fouillaient l’humus, les mammifères à fourrure ou écailles qui sautaient là-haut, sous l’immense couvert des arbres, et dont il surprenait les yeux brillants, furtifs. Des branches bruissaient. Lentement, des choses suivaient la piste d’autres choses. Il fallait être patient pour voir ce spectacle, cependant. C’était là un talent que l’on ne pouvait apprendre à l’école.


    Mais, ce qui régnait par-dessus tout dans la forêt, c’était le calme.


    Qui fut soudain interrompu par l’invasion d’un nuage d’oiseaux butineurs qui s’égaillèrent dans la petite clairière comme un orage de plumes folles et de gazouillis, un véritable kaléidoscope de couleurs. Après la première seconde de surprise, Sepak ne bougea plus. Il avait déjà lu des articles sur ce phénomène, mais jamais encore il n’en avait été témoin.


    Des petits oiseaux au plumage bleu piquaient directement dans la couche d’humus, soulevant les brindilles et les feuilles en quête d’insectes. Au-dessus d’eux, d’autres oiseaux, plus grands, blanc et jaune, survolaient l’opération et plongeaient dès qu’une proie quelconque était déterrée par les bleus. D’autres variétés s’étaient répandues entre les troncs et les racines aériennes. Sepak fut étonné de voir cet exercice de coopération entre les espèces ; c’était un véritable commando qui venait de s’abattre sur ce coin de forêt.


    Puis il remarqua que les querelles avaient commencé, qu’on se battait déjà pour une proie, et il revint sur sa première impression. Les oiseaux au plumage jaune et blanc, constata-t-il, étaient des opportunistes, qui ne faisaient que tirer profit de l’art industrieux des petits bleus. Il vit un sauteur de racines à la queue noire dérober une friandise du bec d’un oiseau furieux aux plumes orange vif. D’autres employaient la même tactique, tout en se guettant les uns les autres tandis qu’ils dépouillaient l’écorce sur les troncs inférieurs des arbres, dévorant les parasites et les insectes riches en protéines avant que leurs concurrents pussent les atteindre.


    En fait, ce n’était pas du travail d’équipe. C’était un jeu d’équilibre entre la menace, les fanfaronnades et la force. Chacun se battait pour garder ce qu’il avait trouvé tout en profitant des autres.


    C’est curieux. Alors pourquoi restent-ils ensemble ?


    Il lui semblait que les oiseaux jaune et blanc auraient pu persécuter encore plus les petits bleus. Mais ils semblaient distraits par leur constante surveillance du plafond végétal.


    Il découvrit bientôt pourquoi. Les jaunes se mirent à piailler d’un air alarmé, déclenchant une tempête de battements d’ailes. Et, trop vite pour le regard, tous les oiseaux disparurent. L’instant suivant, un immense faucon s’abattit dans la clairière, les serres déployées, dans un glapissement de frustration.


    Mais oui. Les jaunes préviennent tout le monde.


    Après quelques secondes, le rapace repartit et la foule multiespèce fut de retour, reprenant sa parodie bizarre et conflictuelle de la coopération.


    Chacun joue son rôle. Il y a ceux qui fouillent, qui chassent. Et ceux qui montent la garde.


    À l’évidence, pourtant, ils ne s’aimaient guère. Une tension existait entre eux, permanente. Et c’était précisément cette tension qui faisait fonctionner l’ensemble. Elle était le ciment de cette entité de chasse qu’il regardait maintenant se disperser entre les arbres immenses.


    Sepak s’émerveillait du fait qu’on pouvait apprendre autant simplement en restant assis à observer. Ce n’était pas une faculté qu’on exerçait souvent dans la société moderne, avec son rythme de vie frénétique.


    Il pourrait y avoir un côté positif à cette aventure, après tout.


    Il sentit alors son estomac gargouiller. D’accord, se dit-il en se levant. Je t’ai entendu. Un peu de patience.


    Bientôt, il se remit en marche, le regard en alerte, explorant les branches, les oreilles aux aguets, cherchant la trace la plus infime qui pourrait le conduire à son prochain repas.


     


     « C’est officiel, désormais. Les scientifiques de la NASA ont confirmé que leur plus vieille sonde spatiale opérationnelle, Voyager 2, est devenue le premier objet construit par l’homme à quitter complètement le système solaire.


    En fait, les limites de la famille de notre soleil sont sujettes à débat. À la fin du siècle dernier, la distance parcourue par Voyager dépassait déjà l’orbite de Pluton, la neuvième planète16. On avait fêté une autre étape importante quand le vénérable appareil avait franchi le “choc terminal” du soleil, où il avait rencontré pour la première fois des atomes du milieu interstellaire. Mais la plupart des astronomes considèrent que Voyager restait encore dans la zone d’influence de notre étoile jusqu’à son passage à travers “l’héliopause”, laissant derrière le vent solaire. Cela est arrivé en l’an 2037, dix ans plus tard que prévu.


    Les données envoyées par la sonde, équipée d’un petit transmetteur de dix watts, ont aidé les scientifiques à affiner leurs modèles de l’univers. Mais ce qui étonne le plus est le fait que ce robot primitif – lancé dans l’espace il y a soixante-cinq ans – fonctionne encore, dépassant toutes les attentes de ses concepteurs originaux et des ingénieurs modernes. Peut-être qu’une propriété préservatrice de l’espace profond en serait la cause. Mais une autre suggestion plus provocatrice vient d’être mise en avant par les Amis de la Congrégation de saint François [ GIS Disc. rel. 12-RsyPD 634399889.058], un group d’intérêt spécial catholique qui soutient que la survie de Voyager serait “miraculeuse”, au sens propre du terme.


    “Nous croyons fermement que le plus vieux commandement céleste charge l’humanité de s’aventurer dans l’univers, d’observer les œuvres de Dieu et de Le glorifier en donnant des noms à toute chose. Dans cette quête, aucun projet humain n’a osé autant et réussi aussi bien que celui de Voyager. Elle nous a donné des lunes, des anneaux et des planètes lointaines, des grandes vallées, des cratères et d’autres merveilles. Elle a sondé les tempêtes de Jupiter et la foudre sur Saturne et elle nous a envoyé des photos de l’énigmatique Miranda. Aucune autre entreprise moderne n’a glorifié ainsi le Créateur, en nous révélant à ce point Son grand dessein, comme la fidèle Voyager, notre premier émissaire aux étoiles.”


    Une idée originale et pas déplaisante à contempler ces jours-ci, alors que les ondes s’emplissent de nouveau d’indices à propos d’une crise imminente. C’est une touche d’optimisme qui nous ferions bien de garder à l’esprit.


    C’était Corinne Fletcher, en direct pour Reuters III depuis le Jet Propulsion Laboratory à New Pasadena, en Californie. »


     


    [ Bio reporter : C. FLETCHER-REUT.III. Scores de crédibilité : Union des spectateurs (2038) CaAd-2 ; World Watchers Ltd (2038) BaAb-1.]


     


    • MÉSOSPHÈRE


     


    Les paléogéologues voulaient savoir ce qui se passait.


    — Stan, il y a tous ces événements étranges… des trous en Chine, des colonnes de fumée dans la mer. Vous n’avez pas la moindre idée de ce que tout ça signifie ?…


    Même sans le cordon sanitaire17 formé par les soldats danois et de l’OTAN autour du dôme de Tangoparu, le docteur Nielsen et les autres auraient soupçonné qu’il se passait quelque chose. Tout comme le monde entier. Et Stan n’avait jamais été un très bon joueur de poker.


    — Stan, il y a des rumeurs qui courent, lui déclara Nielsen peu après l’arrivée des militaires. Est-ce que vous avez jeté un coup d’œil sur l’édition du soir du New Yorker ? Leur enquête établit un lien entre tous ces phénomènes étranges…


    Stan répondit par un haussement d’épaules, tout en évitant le regard du scientifique. Ce qui, bien entendu, ne fit qu’accentuer les soupçons de l’autre.


    — Stan, êtes-vous au courant de quoi que ce soit ? Votre programme graviscan, ces troupes, ces séismes bizarres… tout cela est en rapport, n’est-ce pas ?


    Que pouvait-il dire ? Il commençait à fuir ses amis et passait la plus grande part de ses moments de loisir sur la moraine, à retourner les mêmes pensées.


    Bien sûr, depuis qu’Alex et Teresa avaient réussi leur évasion de Nouvelle-Zélande, il était resté en contact avec George Hutton. Et il devait bien reconnaître la logique de leur inconfortable alliance avec le colonel Spivey. Qu’auraient-ils pu faire d’autre ? C’était comme le premier essai de la bombe atomique sur le site Trinity à Alamogordo en 1945. Le génie était sorti de la lampe. Tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était s’en tirer du mieux possible.


     


    RUSSES, EUROS ET HANS À LA CONFÉRENCE DE NY.


    BOYCOTT DU GEACS. L’OTAN JOUE LA MONTRE.


     


    Tel était le gros titre de la ScaniaPress après le dernier exposé dans un zine. Une rumeur en provenance de la mission européenne au sein de l’ONU rapportait que les négociations entre les grandes puissances se poursuivaient depuis deux semaines. Le Réseau répercuta la réaction outrée qui venait du monde. Comment ? Les gouvernements se permettaient de laisser la population dans l’ignorance alors qu’il existait une situation de crise ? Comment osaient-ils ?


    En l’absence de toute information fiable, des myriades de rumeurs se répandirent.


     


    « C’est la fonte des glaces polaires qui fait trembler la Terre. »


    « C’est une arme secrète qu’on essaie. Les traités ont été violés. Il faut convoquer les tribunaux mondiaux avant qu’il soit trop tard. »


    « Il ne s’agit pas de phénomènes terrestres. Les ovnis sont en train de tester nos défenses. »


    « C’est à cause de l’alignement des planètes. Les prédictions des Babyloniens étaient exactes. »


    « La surpopulation. La pression de dix milliards d’âmes. Le stress psychique tout seul suffit. »


    « Est-ce que nous n’aurions pas réveillé quelque chose d’ancien ? Quelque chose de terrible ? J’ai eu la vision d’un dragon, il fouillait dans une banque de mémoire publique. Est-ce que d’autres l’ont vu ? »


    « Gaïa. Notre Mère. Elle frissonne dans son sommeil, parce que nous lui avons fait du mal. »


    « Je n’ai pas la moindre idée de ce que ça peut être ! Mais je parie que les gens des hautes sphères le savent, eux. C’est leur devoir de nous le dire ! »


    Il y avait d’autres titres encore, sur ABC, TASS et Associated Press :


     


    LE POW-WOW DES GRANDES PUISSANCES, NIHON RESTE À L’ÉCART.


     


    Les holos des diplomates prenant leur départ après les réunions furent analysés par des hackers professionnels et amateurs qui grossirent chaque visage, révélèrent chaque pore de la peau et publièrent des analyses spéculatives sur les teintes, les taux de battements de cils, les tics nerveux…


     


    L’AMBASSADEUR RUSSE AVAIT PEUR !


    L’ÉQUIPE EUROPÉENNE EN SAVAIT PLUS QU’ELLE N’EN A DIT.


    IL EST CLAIR QU’IL Y A COLLUSION ENTRE L’OTAN ET L’ASEAN.


     


    Stan était impressionné par le déchaînement de toute cette énergie créative. Les lignes de transmission de données étaient saturées, même sur les canaux à fibre optique de grand débit. Il avait fallu faire appel à la capacité de réserve.


    Un groupe holopop, Space Colander, sortit un nouveau tube appelé Réalité sous stress, qui eut un succès immédiat. Des poètes underground faisaient des louanges à l’étrangeté, qui migraient à travers les nœuds informatiques du Réseau, faisant le circuit de la planète plus vite que le soleil.


    Stan ne participait pas, bien sûr. En dehors de ses quelques rares promenades, il passait le plus clair de son temps sur les lignes militaires à s’entretenir avec Alex et les physiciens de Glenn Spivey à propos des mystères du gaser. Certaines réponses commençaient à s’esquisser, par exemple la façon dont les faisceaux entraient en couplage avec la matière à la surface de la planète. Apparemment, ils avaient découvert tout un nouveau spectre, à angle droit avec celui de la lumière. Avec de telles découvertes, la science ne serait jamais plus la même.


    Ses prémonitions les plus sombres étaient les mêmes qu’avaient connues les savants du Nouveau-Mexique, près d’un siècle auparavant. Mais ils s’étaient trompés parce que leurs craintes les plus graves ne s’étaient pas réalisées, non ? Leur bombe atomique, qui aurait dû déclencher un atroce holocauste, s’était révélée au contraire un bienfait pour l’humanité. Après trois générations, la peur du conflit nucléaire avait enfin conduit les nations à signer de vrais traités de paix. Peut-être obtiendraient-ils le même résultat avec la situation actuelle. L’humanité ne pouvait se montrer constamment stupide et destructrice.


    Des heures après, Stan travaillait encore au repérage des points d’émergence des faisceaux pour permettre aux équipes de Spivey d’arriver en avance sur les lieux afin d’étudier les effets lorsqu’il se retrouva en train de cligner les yeux devant son écran, avec une vision bizarre encore inscrite dans son cerveau. Elle s’était formée et effacée avant même qu’il ait pu faire le point et, à présent, le moniteur ne montrait plus rien d’anormal. Mais ce n’était peut-être qu’un effet de la fatigue. Néanmoins, il gardait une image résiduelle distincte… Celle d’un lézard au sourire radieux avec, en arrière-plan, une queue rutilante et barbelée qui fouettait l’air.


     


    


    En 1828, Benjamin Morrell découvrit, au large de la Namibie, une île au trésor couverte de guano. Une couche d’une épaisseur de huit mètres avait été déposée par des générations de cormorans, fous du Cap et pingouins. Morrell l’appela « la pile de fumier la plus riche du monde ». Dès 1844, jusqu’à cinq cents navires à la fois faisaient escale sur l’île d’Ichaboe. Huit mille hommes chargeaient des tonnes de cet « or blanc » pour faire pousser les jardins d’Angleterre. C’était une affaire lucrative, bien que salissante.


    Et puis, un jour, il n’y eut plus de guano. Les navires abandonnèrent Ichaboe pour le Chili, les îles Malouines, et d’autres endroits du monde où les oiseaux faisaient leurs nids près des riches zones de pêche. Comme Nauru, où le roi vendit la moitié de la surface de sa nation minuscule pour financer une frénésie d’achats par son peuple. Chaque nouveau dépôt dura un court laps du temps, enrichit quelques hommes, puis disparut comme s’il n’avait jamais existé.


    Beaucoup d’autres crises écologiques arrivèrent. Des bancs de poissons manquèrent à l’appel. De vastes essaims d’oiseaux moururent. Plus tard, quelques zones de pêche récupérèrent. Et l’établissement de lieux de nidification protégés permit de sauver quelques cormorans et fous au bord de l’extinction.


    Puis, un jour, quelqu’un remarqua que les oiseaux étaient de nouveau en train de produire ce qu’ils produisent normalement… là-bas, sur les rochers. Ils ne semblaient pas gênés quand les hommes venaient avec des pelles – en prenant soin cette fois de ne pas perturber les oisillons – pour emporter ce dont les oiseaux n’avaient plus besoin.


    Après tout, c’était une ressource renouvelable. Ou elle pouvait l’être, si on la gérait de façon correcte.


    Que les poissons essaiment, que les courants coulent et que le soleil brille sur ces côtes rocheuses. Les oiseaux récompensent ceux qui s’arment de patience.


     


    • IONOSPHÈRE


     


    Mark Randall ressentait presque le contact physique de tous les télescopes braqués sur lui en cet instant tandis qu’il pilotait Intrepid en direction du flash stroboscopique du paquet d’instruments.


    Naturellement, les grandes puissances observaient toutes la manœuvre. Ainsi que les quatre-vingt-douze agences d’infos, les neuf cents plus grandes sociétés et, probablement, des milliers d’astronomes amateurs.


    Il y en a certainement qui savent mieux que moi ce qu’est cette chose que je poursuis, se dit-il.


    — Ce machin n’a pas été mis là par un lanceur, lui dit Elaine Castro.


    Penchée par-dessus son épaule, elle observait le cylindre qui tournait dans le faisceau lumineux de la navette.


    — Son orbite est trop bizarre. Et, regarde, il n’a même pas des points d’attache standard !


    — Je ne crois pas qu’il ait été lancé… normalement, commenta Mark. (Ni l’un ni l’autre n’avaient dit quoi que ce soit de nouveau.) Tu as besoin que je te donne un coup de main pour la sortie dans l’espace ? Est-ce que tu as mis à jour tes unités de guidage inertiel ?


    La grande fille noire posa sa main gantée sur son épaule et serra très fort.


    — Mais oui, maman. Et je te promets de t’appeler si j’ai besoin de quoi que ce soit.


    Mark tiqua. Il avait un soudain sentiment de déjà-vu. Depuis quand était-il le contremaître, le fanatique du détail, l’emmerdeur ?


    Depuis que son dernier partenaire avait été emporté par quelque chose d’insondable.


    — Bon. Tu me donneras les données de l’intégrité de ta tenue quand tu seras dans le sas. Avant de faire le vide.


    — Bien compris, cap’taine.


    Elaine le salua et, avec un sourire sarcastique, elle entreprit de boucler son casque. Puis elle se dirigea vers le sas. Elle allait à la rencontre du mystérieux objet bipant qu’ils avaient poursuivi tout autour de la planète.


    Le regard de Mark revint sur le cylindre tournoyant. Comment es-tu arrivé là ? Par quel tour des lois de la dynamique ? Car aucune fusée n’avait été lancée durant le dernier mois. Rien n’avait pu placer ce machin sur son extravagante orbite.


    Mais… en dehors des rapports publiés par NORAD et SERA, il est question de tornades inversées, de colonnes de vide au niveau de la mer… de disparitions d’appareils en plein vol et de nœuds dans des arcs-en-ciel.


    Tous les voyants étaient au vert. Y compris celui de la tenue spatiale d’Elaine, parfaitement fonctionnelle. Néanmoins, il guettait tous les contrôles : télémétrie, attitude de l’appareil, système de support-vie, et surtout navigation. Il se mit à chantonner.


    — « J’suis où j’suis, et j’n’suis qu’où j’suis…18 »


    Il vit alors surgir Elaine. Elle lui fit un geste amical et s’élança d’un coup de propulseur vers le cylindre. Mark ne la quitta pas des yeux. Elle venait de prendre l’objet mystérieux au lasso et le halait vers la baie de chargement de la navette. Alors même qu’elle avait regagné le sas, Mark restait vigilant, les yeux scrutant non seulement les instruments de bord mais aussi la Terre… qui lui avait autrefois semblé si sûre mais qui, depuis quelque temps, semblait portée à de soudains accès de colère.


     


     Groupe d’intérêt spécial Solutions planétaires à long terme. [ GIS AeR, SPLT 253787890.546] Sous-groupe 562 : Théories sociales iconoclastes et/ou dingues.


    Y a-t-il des influences cachées qui dirigeraient les affaires humaines ? Oubliez des superstitions comme l’astrologie. Je veux dire des propositions sérieuses comme les vagues de Kondratiev, qui semblent correspondre aux cycles d’essor et de déclin technologiques, même si personne ne sait pourquoi.


    Une autre idée a pour nom « la conservation des crises ». Elle prétend qu’au long d’un siècle donné il y aurait un stock limité de la panique.


    Oh ! il y a certainement des hauts et des bas, comme le désastre helvétique et la deuxième épidémie de cancer. Néanmoins, de génération en génération, on dirait que les choses s’équilibrent de façon qu’une personne moyenne est aussi angoissée à propos de l’avenir que sa grand-mère l’avait été avant elle.


    Prenons comme exemple la grande ruée vers la paix des années 1990. Les gens étaient étonnés de voir comment les dirigeants du monde s’étaient soudain mis à agir de façon raisonnable. Par les accords d’Emory, l’Inde et le Pakistan mirent fin à la haine réciproque nourrie par leurs pères. Les Russes et les Hans enterrèrent la hache de guerre, et toutes les superpuissances acceptèrent les traités sur les inspections. Les peuples de la Terre s’étaient ruinés à force de payer pour des armements que personne n’osait employer, alors cette paix semblait tomber à pic.


    Mais si ce timing n’était pas le fruit du hasard ? Imaginez que, par une magie quelconque, Staline et Mao aient été remplacés dès 1949 par des dirigeants débordants de raison et d’intégrité. Ou que tous les paranoïaques aient reçu des pilules de santé mentale à une époque où le monde ne comptait que deux milliards d’êtres humains, où les forêts pluviales fleurissaient encore, la couche d’ozone restait intacte et les ressources de la Terre étaient à peine entamées ?


    Ç’aurait été trop facile, à ce moment-là, de résoudre toutes les crises connues ou envisageables ! Sans la course aux armements et toutes ces guerres régionales de substitution, la richesse par habitant sur la planète aurait grimpé en flèche. À l’heure actuelle, nous sérions en train de lancer nos premiers vaisseaux interstellaires.


    Si vous acceptez la notion bizarre que l’humanité a besoin en quelque sorte de vivre en état de crise, alors il est évident que nous avons subi la guerre froide entre 1950 et 1980 afin d’entretenir les tensions jusqu’à ce qu’on épuise nos excédents de ressources. C’était seulement quand la perspective d’un effondrement écologique était devenue imminente qu’on avait accepté d’abandonner les idéologies et les menaces de missiles. Car, à partir de ce moment-là, nous devions faire face à des problèmes bien réels.


    Or certains d’entre vous doivent se demander pourquoi je suis en train de dédier ma rubrique éditoriale cette semaine à une notion aussi tarabiscotée. C’est à cause de toutes ces rumeurs qui courent sur le Réseau. Il paraît qu’une nouvelle crise se profile à l’horizon… quelque chose de nébuleux et effrayant qui mettrait à rude épreuve les franges de notre réalité.


    Mais, honnêtement, je m’attendais à quelque chose dans ce genre. Vraiment.


    Voyez-vous, malgré toutes nos difficultés, on avait l’impression que l’humanité était enfin en train de grandir… comme si on avait appris quelques bonnes leçons et qu’on commençait à travailler ensemble comme il faut. Peut-être même que nous dominions trop bien la situation. Donc, par la loi de la conservation des crises, voici quelque chose de neuf pour nous terroriser tous.


    Ce n’est qu’une idée, et j’avoue qu’elle est farfelue et tirée par les cheveux. Néanmoins, le Réseau est fait pour disséquer des notions comme celle-ci.


     


    • EXOSPHÈRE


     


    Seule dans un vaisseau spatial bien bouclé, logiquement, Teresa n’attendait personne. Pourtant, on frappait à la porte.


    Elle se débattait dans un espace réduit. Avec une clé, elle resserrait une tubulure d’aluminium qu’elle avait récemment remplacée. Elle s’interrompit et écouta. Le bruit se répéta. On frappait bel et bien au sas.


    — Un instant !


    Elle s’extirpa du recoin où elle travaillait à remplacer le système archaïque de piles à combustible d’Atlantis par un autre, plus efficace, qu’elle avait récupéré sur une voiture. Elle s’essuya rapidement les mains avec un chiffon et traversa les plaques métalliques disjointes pour aller jeter un regard par le hublot.


    — Oh, c’est toi, Alex ! Une seconde !


    Elle n’était pas vraiment certaine qu’il pouvait l’entendre mais elle ouvrit assez vite le lourd battant du sas. C’était la tâche qu’elle s’était fixée comme prioritaire dès qu’elle était arrivée sur cette île d’exil : réparer et nettoyer le sas de la navette.


    Alex attendait patiemment en haut de l’escalier qui accédait au monument d’Atlantis. Le « gibet de la navette », comme disait parfois Teresa. Car le vaisseau naufragé évoquait un oiseau pendu, pris éternellement au piège, à l’instant de son envol.


    — Salut ! fit-il avec un grand sourire.


    — Salut !


    La légère tension qui avait pu se créer entre eux lors de la visite de June Morgan s’était dissipée. Certes, Teresa n’aurait pas dû être dérangée par le fait que la maîtresse de son ami passait de temps à autre. Car tout le poids des corvées reposait sur le dos d’Alex et il avait bien le droit de se relaxer. Mais Teresa ne pouvait s’empêcher d’éprouver des pointes de jalousie irraisonnées.


    — Je me suis dit que le moment était venu de venir voir comment tu te débrouilles. (Alex lui présenta un sac qui contenait visiblement une bouteille.) J’ai apporté un petit cadeau pour la pendaison de crémaillère. Je ne dérange pas, j’espère ?


    — Mais non, bien sûr. Ne sois pas idiot. Mais fais attention. J’ai dû déchirer le revêtement du pont pour accéder aux circuits de refroidissement. Je crains d’être obligée d’avoir à en remplacer quelques conduits, d’ailleurs.


    Alex, en pénétrant à l’intérieur, observa l’amas de tubulures et demanda :


    — Et les catalyseurs que June t’a apportés t’ont aidée ?


    — Bien sûr. Et aussi ces petits robots que tu m’as prêtés. C’est eux qui ont monté les câblages derrière la coque. Comme ça, je n’ai même pas eu à démonter les grands panneaux. Merci.


    Alex laissa tomber son sac dans la quincaillerie.


    — Tu ne m’en voudras pas si je te pose une question très bête ?


    — Laquelle ? Pourquoi je fais tout ça ? (Elle rit.) À vrai dire, je l’ignore. Pour passer le temps, disons. Mais je ne me fais pas d’illusion. Cet engin ne volera plus jamais. Ses superstructures ne supporteraient pas un autre lancement, même en douceur.


     » C’est peut-être parce que je ne supporte pas de laisser une bonne machine rouiller comme ça.


    Il regarda autour de lui, entre les câbles et les tubulures, et sifflota.


    — Moi, ça me semble plutôt compliqué…


    — Tu parles… Les navettes du type Columbia étaient les machines les plus complexes que l’on ait jamais construites. Les modèles les plus récents n’ont fait qu’affiner les techniques que ces petits bijoux ont testées.


     » C’est ce qui est triste, d’ailleurs. Ces engins étaient de type expérimental. C’était stupide, et même criminel, de dire qu’ils étaient des « véhicules de mise en orbite de routine », comme certains crétins de la NASA les appelaient à l’époque… Tiens, viens voir.


    Elle lui montra ce qu’avaient fait les récupérateurs d’agence spatiale lorsqu’ils avaient dépecé le vaisseau à la suite de la décision d’abandonner Atlantis sur place.


    — Ils ont pris tout ce qui pouvait leur être utile pour les autres navettes. Mais ils ont quand même laissé un sacré dépotoir derrière eux. Les ordinateurs de vol, par exemple. Ils étaient déjà démodés, même à l’époque. Dans la moitié des demeures en Amérique, il y en avait de plus performants. La montre que tu portes en ce moment pourrait berner au poker les cinq ordinateurs qu’on voit ici, avant de les convaincre de voter républicain.


    — Tu m’étonnes ! fit Alex.


    Elle le précéda vers l’échelle qui accédait au pont principal. Là, la clarté du soleil filtrait par les hublots de proue. Le cockpit avait été pillé de la moitié de ses instruments et les câblages pendaient, lamentables, au milieu des moniteurs poussiéreux. Teresa posa les bras sur le siège de pilotage et soupira.


    — Quand on pense à tout l’amour et à l’attention qu’on a donnés à ces machines. Et à l’incapacité des bureaucrates… Souvent, je me demande comment nous avons pu aller aussi loin dans l’espace.


    — Dis-moi, y a-t-il un moyen d’accéder à la soute ?


    Elle se retourna brusquement. Alex était penché sur l’un des petits hublots, à l’arrière de la cabine de pilotage. Bien entendu, il ne voyait que du noir puisque la soute n’avait pas d’ouverture sur l’extérieur. Teresa n’y était descendue qu’une seule fois, et elle avait découvert des nids d’insectes et des toiles d’araignées dans la vaste cavité. Qui s’étaient sans doute infiltrés dans les craquelures de la coque, produites quand la navette était tombée sur son avion-porteur, rendant les deux appareils irrécupérables. Le Boeing 747 est parti au rebut, mais on avait laissé Atlantis là où elle était.


    — Bien sûr. On peut passer par le sas atmosphérique du pont intermédiaire. Mais…


    Il se retourna.


    — Rip… j’ai un service à te demander.


    Teresa cilla.


    — Dis toujours…


    — Viens. Ressors avec moi. J’ai quelque chose dans le camion.


     


    Ils durent utiliser le treuil pour soulever la caisse jusqu’au sas d’entrée par lequel elle passa à quelques centimètres près.


    — On ne peut pas laisser ça là, fit Teresa, haletante, en s’essuyant le front. Ça bloque tout mon espace de travail.


    — C’est pour ça que je t’ai posé cette question à propos de la baie de chargement. Est-ce que tu penses qu’on peut y parvenir ?


    Le sas atmosphérique était à gauche de la cabine des toilettes. Il constituait l’unique accès à la baie de chargement. Teresa secoua la tête avec une expression dubitative.


    — On pourrait peut-être sortir ton truc de sa caisse, non ?


    — D’accord. Mais il va falloir s’y prendre doucement.


    Dès qu’ils eurent déplié l’emballage intérieur, elle comprit pourquoi Alex s’était montré aussi nerveux. Car, montée dans un cadre à cardans, elle avait sous les yeux la sphère la plus parfaite qu’elle ait jamais vue. Elle luisait d’un éclat presque liquide, et le regard ne pouvait que l’effleurer.


    — Il va falloir la porter dans son cadre, annonça Alex.


    Teresa se pencha pour avoir une prise plus franche tandis qu’Alex faisait de même de son côté. La sphère argentée était très lourde. Au moindre mouvement, elle se réorientait. Mais cela pouvait être une simple illusion d’optique.


    — C’est… quoi exactement ? demanda-t-elle dès qu’ils firent une pause pour reprendre leur souffle à l’intérieur du sas.


    La sphère et son support occupaient presque tout l’espace et ils étaient serrés l’un contre l’autre. La pression de l’épaule d’Alex était à la fois familière et chaleureuse, un rappel de l’aventure qu’ils avaient partagée il n’y a pas si longtemps.


    — Un résonateur gravitationnel, dit-il. (Son regard semblait caresser la chose.) Mais d’une conception totalement nouvelle.


    — Si petit ? Je croyais que ça se présentait toujours sous l’aspect d’un énorme cylindre.


    — Bien sûr, pour générer un spectre large d’ondes de recherche. Mais celui-ci est spécialisé. Il est réglé sur Bêta.


    — Oh…, fit Teresa, impressionnée.


    Ils revinrent à leur corvée. À l’intérieur de la baie, la sphère luisait maintenant sous la clarté de trois petites ampoules.


    — Mais… mais pourquoi veux-tu… mettre en place un résonateur gravitationnel dans… dans l’épave d’une navette spatiale ?


    — Je m’attendais à cette question. En fait, je serais plutôt en train de le cacher.


    Teresa s’épongeait le front.


    — Le cacher ? Tu veux dire… pour que Spivey ne le trouve pas ?


    Il acquiesça.


    — Lui ou d’autres dans son genre. Est-ce que tu sais que les gardes maoris que Tatie Kapur nous a envoyés ont déjà pris des espions qui tentaient de pénétrer à l’intérieur du périmètre ? Un Nihon et deux Hans. Et je suis persuadé que Spivey a déjà installé des gens à lui sur l’île… Tatie nous envoie des renforts, mais, jusque-là, je préfère garder mon atout bien caché.


    Alex se frotta les mains sur son pantalon et souleva de nouveau le résonateur.


    — Et c’est chez moi que tu le caches, dit Teresa quand la sphère fut installée en position stable à proximité d’un des points d’attache. Alex, je suis d’accord. Et aussi sur le fait qu’il n’y a pas que Spivey à craindre. Tous les autres, je ne leur fais pas confiance non plus.


     » Dis-moi, changea-t-elle de sujet pendant qu’Alex s’occupait de fixer l’engin au sol, c’est bien une bouteille que j’ai vue dans tes mains, j’espère ?


    Encore à bout de souffle, il lui sourit en réponse. Ses yeux étincelaient dans la lumière des ampoules et leurs reflets sur la sphère supraconductrice parfaite. Finalement, il dit ;


    — Oui. Je sais que vous autres, les Yankees, vous préférez la bière bien froide. Mais quand tu auras goûté à ça, je suis persuadé que tu perdras tes habitudes bestiales.


    — Ça, on va voir…


    Teresa rejeta une toile d’araignée collée à ses sourcils. Comme Alex se retournait pour partir, elle baissa les yeux et vit le petit bout de soie disparaître instantanément en touchant la sphère brillante.


     


    C’était effectivement un breuvage puissant et amer, mais Teresa le trouva à son goût. En plaisantant, elle dit que cela expliquait beaucoup de choses sur le caractère des hommes anglais et leur manque d’épanouissement émotionnel. Alex rit et se pencha pour remplir son verre de nouveau.


    Teresa s’était installée dans le siège de pilotage tandis qu’Alex était assis en tailleur à la place du copilote. Ni l’un ni l’autre n’avaient envie de combler les longs silences qui se prolongeaient entre eux. Teresa songeait qu’il en était ainsi quand deux êtres avaient affronté la mort ensemble.


    — Tu es inquiet, risqua-t-elle enfin. Tu penses que cet accord ne va pas tenir longtemps.


    Alex secoua la tête.


    — Il était condamné depuis le début. Avec le recul, je n’arrive pas à comprendre pourquoi il a fallu si longtemps à Spivey pour nous retrouver. Mais nous n’étions qu’une petite cabale, menant une opération à budget réduit. À présent, nos faisceaux sont en train de produire des phénomènes détectables sur toute la planète. Même les grandes alliances ne peuvent pas garder secrète une chose pareille, pas avec la moitié de la Terre en train d’enquêter là-dessus.


    — Dans ce cas, pourquoi Spivey et Hutton ont-ils accepté d’essayer ?


    Alex haussa les épaules


    — Sur le moment, ça semblait être une bonne idée. Régler le sort de Bêta, stabiliser la situation et puis mettre le monde devant le fait accompli19. Et, bien entendu, ça nous donnait une chance de définir la singularité, de prouver son origine. Notre rapport technique devait permettre aux tribunaux scientifiques d’étendre leur champ d’inspection jusqu’au noyau terrestre, et de prévenir d’autres courses aux gasers. Ensuite, nous pouvions espérer un débat public afin de décider s’il fallait conserver Bêta en tant que défense planétaire ou bien l’expulser définitivement.


    — Ça paraît raisonnable, fit Teresa en hochant la tête.


    — Le seul problème, c’est que l’heure est déjà venue ! Bêta est relativement stable, j’ai toutes les données nécessaires pour faire un rapport complet, et je suis convaincu que toutes les grandes puissances ont commencé à lancer leurs propres programmes graviscan clandestins. Hier, nous avons enregistré une pulsation venue du Nihon… (Il secoua la tête.) J’aimerais bien savoir ce que Spivey attend…


    — Tu as entendu les dernières nouvelles sur la réunion de l’ONU ? Tous les délégués n’ont pas cessé de s’exprimer à coups de paraboles et de sous-entendus. Les journalistes n’ont rien pu tirer de leur bla-bla moralisateur.


    — Hmmm…


    Alex venait de froncer les sourcils.


    Elle devina qu’il était sur le point de dire quelque chose, mais il s’interrompit un instant avant de reprendre :


    — J’ai… j’ai commencé à me battre contre lui, tu sais…


    — Contre qui ? Tu veux dire Spivey ? Mais comment ?


    — J’ai altéré d’un chouïa les deux faisceaux d’Afrique du Sud et de Rapa Nui. Ceux que je contrôle encore. Je m’en sers pour pomper Bêta vers une orbite supérieure… là où elle perdra plus rapidement sa masse. Et aussi pour empêcher ce sale machin de laisser encore des traces bizarres dans le manteau inférieur…


    Elle l’interrompit.


    — Spivey a remarqué quelque chose ? A-t-il réagi ?


    Il rit.


    — Oh, ça oui ! Il a demandé à George de m’envoyer un télex. Tiens, en voilà une copie. (Il sortit le feuillet d’une de ses poches.) Ils insistent tous les deux pour que je continue à coopérer avec leur plan… et que je n’abandonne pas l’équipe. Tu vois le genre d’argument ? « Restons tous ensemble ou bien nous finirons pendus séparément. »


     » Et, ce matin, la Nouvelle-Guinée a tiré trois microsecondes trop tard pour une opération de routine.


    — Et quel a été le résultat ?


    Alex secoua la tête.


    — Eh bien, Rip, je dois te dire qu’on a tiré de l’énergie de l’orbite de Bêta, et qu’elle est descendue un peu plus bas. Il semble que notre cher colonel n’est pas près de laisser son miroir perdre de la masse. Pas tant qu’il y a d’autres expériences à mener.


    Le silence persista le temps de quelques battements de cœur. Teresa demanda enfin :


    — Mais qu’est-ce que Spivey essaie de faire ? C’est impossible qu’il ait projeté d’en faire une arme, non ? Ses supérieurs ne sont pas fous à ce point !


    Le regard d’Alex se porta vers le pare-brise rayé et, au-delà, vers une touffe d’herbe qui avait poussé sur le sol volcanique. Puis, plus loin, vers les lames du Pacifique, couleur de cendre.


    — J’aimerais le savoir. Mais, quelles que soient ses intentions, je crains que nous ne soyons pour lui que des pions, toi et moi.


     


     « S’il fait chaud ? Vous tenez vraiment à savoir à quel point il fait chaud ? Je vois le fermier Izzy Langhorne assis là-bas, sous un peuplier, en train de regarder notre programme pendant son déjeuner.


     » Hé, Izzy ! dis-nous combien il fait chaud, chez toi.


    […]


     » Ah non, Izzy ! Euthanasie-moi, tout de suite ! Pas avec la bouche pleine, s’il te plaît !


     » On reviendra voir Izzy dès qu’il se sera un peu essuyé.


     » Voyons, j’ai un ping de la part de Jase Kramer, près de Sioux Falls. On dirait que tu as des ennuis avec ton tracteur, Jase.


    — Non, Larry. C’est juste que… avec ces Chulalonghorn Six, il faut grimper sous la suspension et dégager le bois mort à la main. Vous voyez, il se coince par là, près du…


    — Ben, c’est très bien tout ça, Jase. Vachement sympa d’emporter le holo avec toi afin que nous puissions tous jeter un coup d’œil. Mais ma question est : est-ce qu’il fait vraiment chaud ?


    — Eh bien, Larry, je peux vous dire qu’hier mes poules ont pondu des œufs durs tellement il faisait chaud.


    — Merci, Jase. Fiou ! Va falloir trouver un moyen de rafraîchir ce vieux bonhomme !


     » Attendez une milliseconde… j’ai un flash actinique pour vous autres accros d’infos. Il paraît que le dernier round des négociations secretissimes – pardonnez-moi le gros mot ! – qui ont lieu en ce moment au village de New York vient de s’arrêter pour le déjeuner. Nos affiliés là-bas ont rejoint la meute de reporters-fouineurs qui ont pris en chasse les délégués partis manger un casse-croûte. Pour une prise directe illico, criez : « NEWSLINE QUATRE-VINGT-DEUX ». Pour l’analyse, plus les notes de couleur, prononcez : « RAP DEUX CENT CINQUANTE ». Ou bien vous pouvez rester avec nous encore un bout, et laisser votre unité faire le condensé pour plus tard.


     » Parlant de la crise des gremlins, quelqu’un a vu quelque chose de neuf aujourd’hui ? Quelque chose qui aurait pu être un gremmie, par hasard ? Hier, Betty Remington de Saint Low nous a montré un rond parfaitement circulaire d’amarante où les graines ont été toutes inversées. Et à Barstow, Sam Chu prétend qu’une de ses carpes a explosé juste devant ses yeux. Sans blague !


     » Alors, quelqu’un a un avis là-dessus ? Pour le faire connaître, servez-vous du code ! »


     


    • HOLOSPHÈRE


     


    Jen se rappelait ce qu’un homme sage lui avait dit il y a longtemps, quand elle était déjà aux prises avec le problème de la conscience. C’était un ami astronome de Thomas, qui possédait un très grand esprit. Il avait écouté patiemment pendant des heures tandis que Jen exposait les concepts les plus récents concernant la cognition et la perception. Puis, une fois qu’elle eut épuisé le sujet, il avait déclaré :


    — Je suis complètement ignare en matière de psychologie formelle. Mais, d’après mon expérience, les gens réagissent aux situations nouvelles de quatre façons différentes : « Ah ah ! », « Bof ! », « Oh là là ! » et « Miam ! »… Ces réactions illustrent les quatre états fondamentaux de la conscience, ma chère Jennifer. Tout le reste n’est qu’élaboration.


    Des années plus tard, Jen continuait à trouver cette petite allégorie délicieuse. Elle faisait réfléchir, au moins. Mais est-ce que ces quatre « états » correspondaient vraiment aux modes de pensée humains ? Conduisaient-ils à des nouvelles théories qu’on pouvait tester par des expériences ? Elle se souvint du sourire de l’astronome ce soir-là. De toute évidence, il connaissait une vérité plus profonde : que toutes les théories ne sont que des métaphores, au mieux des modèles utiles du monde. Et même sa notion astucieuse n’était pas plus réelle qu’un grain de poussière dans son propre œil.


    Il y a cent façons différentes de voir le mont Fuji, comme Hokusai nous l’a démontré. Et chacune d’entre elles est juste.


    Jen souhaitait pouvoir parler avec quelqu’un comme ce vieil astronome en ce moment.


    Aujourd’hui, c’est moi le vieux prof qui ne trouve personne avec qui parler, sauf un élève certes intelligent mais qui avait abandonné ses études. Alors qui peut vérifier si j’ai encore les pieds sur terre ? me dire si je ne pars pas à la chasse au dahu ?


    Depuis quelque temps, Jen suivait un chemin risqué, frôlant les traquenards de la raison pure, le plus séduisant et le plus trompeur des passe-temps humains. Elle avait toujours pensé que l’on devait régulièrement cogner sur la tête des philosophes de crainte qu’ils ne soient pris au piège des rythmes de leurs propres hypothèses. Mais, à présent, elle aurait été la dernière à leur jeter la pierre. Tandis que les crises se déchaînaient de tous côtés, le compas de son existence se refermait, comme si cette quête qui l’avait emmenée si loin revenait vers l’intérieur, comme si elle se préparait à une épreuve, à une bataille.


    Quelle bataille ? Quelle épreuve ?


    À l’évidence, elle n’était pas équipée pour participer aux luttes de Kenda et de son petit-fils. Et il était probable que le ferment qui montait à l’intérieur du Réseau ne serait absolument pas affecté par quelque solution qu’elle proposerait. Actuellement, il atteignait des niveaux stochastiques. Un milliard ou plus de citoyens du monde avaient d’ores et déjà été arrachés à leurs distractions, à leurs passions, à leurs tâches pour ne plus se concentrer que sur un seul et unique point d’attraction étrange, sur lequel se focalisaient toutes les angoisses. Il ne s’était rien produit de pareil depuis la guerre helvétique et, à cette époque, le Réseau mondial était encore au stade embryonnaire.


    D’innombrables correspondants attendaient son opinion et leurs messages s’empilaient dans sa boîte de réception. Mais Jen ne voulait pas s’impliquer dans tout cela et elle se repliait encore un peu plus dans le monde clos de ses pensées.


    Bien sûr, elle quittait régulièrement les catacombes pour prendre de l’exercice, pour avoir des contacts humains. Elle passait une heure et demie chaque jour dans l’arche-forteresse de Kuwenezi avec son seul étudiant. Elle répondait à ses questions pressantes par des énigmes de son cru, s’émerveillant devant cet esprit vorace tout en se demandant s’il aurait jamais la chance de le développer un jour.


    Mais, en revenant chez elle sous le soleil accablant, elle passait devant les grandes termitières construites par des insectes hautement sociaux et patients, qui se dressaient à intervalles réguliers entre les collines desséchées. Un bourdonnement permanent s’en élevait, qui semblait résonner dans son crâne longtemps après que l’ascenseur branlant l’eut replongée dans le froid et le silence de la mine abandonnée, longtemps après qu’elle eut franchi toutes les strates de sédiments pour retrouver ces cavernes où des hommes s’activaient, silhouettes homériques obéissant aux ordres de son petit-fils. Des hommes qui luttaient pour le destin du monde.


    Leurs efforts étaient importants aux yeux de Jen, évidemment. Mais le problème était que nul ne semblait avoir besoin d’elle pour le moment. Et puis, de toute façon, elle avait une occupation bien plus importante.


    Le fil de ses pensées. C’était précieux, et ténu. Un filament de concentration qu’elle devait absolument préserver… non pas pour le monde, mais pour elle. Cela pouvait paraître égotiste, mais Jen savait depuis longtemps qu’elle était de tendance « solipsiste ». Si l’on exceptait les années durant lesquelles ses enfants avaient grandi, ce qui avait toujours compté avant tout pour elle, c’était le cours des idées. Et cette idée-là était plus forte que toute autre.


    Le Réseau lui fournit des références qui remontaient jusqu’à Minsky, Ornstein, Pastor, Jaynes, et même à ce pauvre vieux Jung. Ses études lui permirent d’analyser comment chacun de ces penseurs avait abordé cette notion particulière… que un pouvait être plusieurs, ou que plusieurs pouvaient se combiner en un.


    Son jeune étudiant, Nelson Grayson, était tombé pile dessus avec sa fixation sur « la coopération contre la compétition ». La dichotomie sous-tendait tous les systèmes moraux humains, toute idéologie, toute théorie économique, du socialisme au capitalisme libertaire. Chacune essayait de trouver des solutions différentes. Et chaque tentative n’aboutissait qu’à de nouvelles contradictions.


    Mais si c’était une fausse dichotomie, en fait ? Et si nous avions été abusés par ces déducteurs : Platon, Kant, Hegel ? Par les « si » et les « donc » de la logique linéaire ? Peut-être que la vie elle-même rencontre moins de contradictions que nous.


    Elle était hantée par la devise d’une ancienne pièce de monnaie américaine, qui se traduisait par : « À partir de plusieurs, un seul. »


    Nos sous-moi, d’ordinaire, ne sont pas distincts, sauf dans le cas de troubles dissociatifs de l’identité. Au contraire, chez l’être normal, les pulsions et les impulsions fusionnent et se séparent, s’épousent et se brisent, formant des alliances temporaires qui nous font percevoir les choses et agir de certaines façons.


    Bon, jusque-là, ça cadrait. L’évidence de l’existence d’un modèle multiesprit sautait aux yeux. Mais il y avait un hic.


    Si je suis constituée de plusieurs, pourquoi donc persister à percevoir ce moi central ? Pourquoi cette conscience qui, alors même que je formule ces pensées, continue à contempler sa propre existence ?


    Jen se souvenait de la période où Thomas avait essayé de l’intéresser aux romans. Il lui avait promis que les meilleurs lui apporteraient des choses. Que leurs personnages lui paraîtraient vivants. Mais Jen n’avait jamais trouvé la moindre réalité aux protagonistes de ces romans. Même lorsqu’ils étaient dépeints comme troublés, introspectifs, leur processus mental paraissait bien trop direct. Trop tranchant. Seul Joyce s’était approché de la description du véritable conflit interne, de l’ouragan de la pensée, de ces mouvements intérieurs qui évoquaient ceux des marées, autour d’une île isolée, dans un semi-calme, et qui se nommait « moi ».


    Est-ce donc pour cela qu’il me faut imaginer un moi unitaire ? Pour que la tempête ait un centre ? Pour que le cyclone ait un « œil » ? Une illusion de sérénité, qui permet d’ignorer la tempête la plupart du temps ?


    Ou alors ne serait-ce pas un moyen de rationaliser un semblant de consistance ? de présenter un visage cohérent au monde extérieur ?


    Elle était certaine d’une chose : l’univers, à l’intérieur de l’esprit humain, n’avait qu’une vague ressemblance avec l’univers physique, celui du dehors, avec ses discrètes entités, ses espèces, ses cellules, ses organes et ses individus. Pourtant, l’esprit utilisait ces entités extérieures comme métaphores dans les modèles mêmes dont il se servait pour se définir !


    Ce jour-là, Nelson s’était excité à propos d’un de ces modèles. Un gouvernement, disait-il, était l’effort d’une nation pour résoudre les différends entre les parties qui la composaient : ses citoyens. Jadis, cette résolution était une question de l’imposition par décret de la volonté d’un roi ou une classe régnante.


    Plus tard, les gouvernements majoritaires avaient amélioré un peu la situation. Mais aujourd’hui même des petites minorités étaient capables de fabriquer des bombes et des microbes mortels si elles se mettaient suffisamment en colère ! (On avait accès facilement aux plans par le Réseau, et qui oserait réclamer le rôle de censeur ?)


    Donc, les compromis et le consensus étaient absolument essentiels. Les gouvernements devaient marcher sur des œufs, sans imposer de solutions. Ils servaient plutôt comme des forums, afin de promouvoir un rapprochement prudent.


    En d’autres mots, un gouvernement idéal ressemblerait beaucoup à la conscience d’un esprit sain ! C’était une comparaison fascinante. Presque aussi intéressante que la suivante présentée par Nelson.


    Le Réseau mondial d’information, disait-il, était l’analogue ultime. Comme une personne, il consistait lui aussi d’une myriade de sous-moi minuscules – ses huit milliards d’abonnés –, qui se querellaient et négociaient et coopéraient de façon quasi aléatoire. Des alliances et des cliques entre ces abonnés se formaient et se scindaient… parfois selon les nationalités et les religions, mais le plus souvent ces temps-ci selon des groupes d’intérêt spécial qui chevauchaient tous les anciens clivages… tous en train de mener leurs petites campagnes pour influencer la politique planétaire et effectuer un changement de leurs vies dans le monde physique.


    Étonnant, pensa Jen. Le garçon avait fait un saut métaphorique majeur.


    Bien sûr, l’analogie gouvernementale était un peu tirée par les cheveux. Mais la notion que la conscience sert à faire ressortir tous nos moi secrets, afin qu’ils coopèrent ou se fassent concurrence de façon loyale… ça, c’est la partie importante. Cela explique pourquoi une névrose perd sa puissance une fois qu’elle est reconnue… dès que l’esprit tout entier peut voir ces sombres secrets qu’une partie isolée gardait cachés du reste.


    Passant derrière les techniciens absorbés par leur tâche, elle alla s’installer devant son moniteur et se remit à travailler sur son modèle. Elle le modifia selon les grandes lignes que lui avait inspirées l’intuition de Nelson. Le subvocal était le seul outil d’entrée de données assez rapide pour elle. Ses dents cliquetaient en même temps que son larynx s’agitait tandis qu’elle formulait presque les mots à haute voix. La machine saisissait ses phrases plus vite que si Jen les prononçait et les extrapolait, extrayant de sa mémoire divers fragments susceptibles de correspondre à la formation de l’ensemble.


    Ces bribes de mémoire étaient souvent des blocs puisés dans les meilleurs programmes de modélisation de l’intelligence. Certes, cela coûtait cher, et, du coin de l’œil, Jen put constater que son compte personnel fondait de manière alarmante. Mais chacun de ces programmes avait été mis au point par des chercheurs hyperdoués qui voulaient prouver leurs théories, toutes ostensiblement contradictoires et incompatibles entre elles.


    À ce stade, de toute façon, peu lui importait de savoir quelle était la doctrine la plus exacte. Car soudain il lui apparaissait comme parfaitement sensé de les combiner, d’essayer de trouver un tout plus grand que la somme de ses parties.


    Par la Mère ! Et s’ils étaient tous justes ? Si l’autosimilarité et la recursivité ne pouvaient caractériser un système vivant sans un troisième attribut : l’inclusion ?


    Un tel mélange avait certainement un précédent… Le cerveau humain, l’organe physique lui-même, était construit en couches. Les innovations les plus récentes de l’évolution n’avaient pas remplacé les secteurs plus anciens. Elles s’étaient en fait déployées sur les parties plus vieilles, s’étaient unies à elles en les modifiant, sans les supprimer.


    Les lobes préfrontaux, par exemple, ces petites protubérances situées au-dessus des yeux et qui, pour certains, étaient le siège de la personnalité humaine… Un dernier étage ajouté au sommet du gratte-ciel de l’esprit. Et, en dessous, il y avait le cortex propre aux mammifères, que l’homme avait en commun avec ses proches cousins. Plus bas, mais toujours utile et fonctionnel, le cerveau reptilien assumait encore des corvées, juste au-dessus du niveau où pulsait le système des réflexes de base.


    Il en serait ainsi pour son modèle. Peu à peu, les éléments du puzzle se mettaient en place. Le schéma de cognition de Berkeley, par exemple, s’accouplait étonnamment bien avec les modèles d’élan émotionnel des comportementalistes de l’université de Beijing. Du moins si on les faisait légèrement dévier dans un premier temps, les orientant dans le bon sens.


    Bien sûr, dès qu’elle s’aventurait dans le Réseau à la recherche de tous ces programmes, elle subissait en direct ce qui s’y passait. C’était le chaos total ! Ses premiers furets s’étaient complètement perdus dans le maelström. Elle dut en écrire de meilleurs pour atteindre la grande bibliothèque centrale de psychologie, à Chicago. Même ainsi, il lui fallut faire plusieurs tentatives avant que ses émissaires reviennent avec ce qu’elle voulait. La dernière saisie avait pris sept secondes et Jen, dans son irritation, avait donné une claque à sa console.


    Mais elle comprenait à présent – avec une pointe de jalousie – que son petit-fils avait atteint des sommets incomparables dans l’art d’exciter les foules, dépassant de loin ses propres modestes réussites. Le Réseau débordait sous l’effet de la fermentation provoquée par Alex Lustig. Elle se dit que, avant peu, tout ce dispositif à la Rube Goldberg allait péter un fusible.


    Attention, ma vieille, tes métaphores trahissent ton âge.


    OK. Eh bien, alors, essayons quelques comparaisons.


    Le chaos, à l’intérieur du Réseau, évoquait le remous d’écume autour d’un canot. Toutes sortes de matériaux indésirables suivaient les sous-routines ramenées par ses furets. À la fois inquiète et amusée, elle constata que certains éléments des programmes luttaient pour ne pas être rejetés ! Ils se cramponnaient à l’existence dans son ordinateur comme de petites formes de vie frénétiques. Elle dut les pister pour qu’ils ne fuient pas dans un recoin d’espace-mémoire où ils consommeraient de la capacité précieuse ou pourraient même tenter de se reproduire.


    Obéissant à une soudaine impulsion, elle regarda le petit moniteur où elle avait exilé les créatures de cartoons suscitées par ses libres associations mentales. En avant-plan, par exemple, brillaient un château de cartes vacillant et des fusibles électriques fumants, évidemment extrapolés de ses dernières phrases semi-formulées.


    Il y avait aussi là le symbole du tigre, qui se trouvait dans le même secteur depuis des semaines. Le simulacre ronronnait doucement, allongé paresseusement sur ce qui ressemblait à un matelas de papier lacéré.


    Si tu insistes pour rester là, alors il est temps que je te trouve du travail.


    Le tigre bâilla, mais réagit quand elle frappa deux dents précises, confirmant la domination de son moi central sur les parties constituantes du tigre. Subvocalement, elle lui donna ses instructions : pourchasser ces essaims de programmes indésirables, toutes ces absurdités qui pépiaient et envahissaient son espace de travail.


    Le temps se gâte. Tout ce qui bouge va chercher un abri n’importe où.


    Elle n’avait pas plus tôt pensé cela qu’il lui sembla que des gouttes de pluie venaient de mouiller le pelage du tigre. Mais cela ne gâchait pas son humeur. Car, sur un dernier bâillement et en ouvrant sa gueule féroce, le félin bondit à la poursuite des intrus électroniques afin de remettre de l’ordre dans sa chambre de modelage.


     


    


    Sur les autres îles polynésiennes, la vie des gens ressemblait beaucoup à la nôtre. Leurs chefs, aussi, étaient des êtres dotés d’un grand mana. Comme nous, nos cousins croyaient que le parcours du guerrier se situait juste en dessous de celui des dieux.


    Mais à d’autres égards nous étions différents. Car, dès que ses canoës arrivèrent de la Hiva ancienne, notre ancêtre, Hotu Matu’a, sut où il se trouvait. C’était Te Pito o Te Henua : l’île au centre du monde.


    Nous avions des poules, du taro, des bananes et des ignames. Il y avait de l’obsidienne et de la pierre noire et dure, mais aucune rade, et nous perdîmes nos canoës.


    Mais quel besoin avions-nous de canoës ? quel espoir de partir ? Car nous pensions que la terre la plus proche de Rapa Nui était la Lune lumineuse, qui survolait bas nos trois sommets et leurs cratères. C’était le paradis au-dessus de nos têtes, à peine au-delà de notre portée. Croyant que nous pourrions y parvenir grâce au mana, nous construisîmes des ahu et nous sculptâmes des moaï.


    Mais nous avions tué le grand Tangaroa et étions condamnés à échouer, à souffrir, à vivre de la chair de nos frères et à voir nos enfants hériter du vide.


    C’est dur de vivre au nombril du monde.


     


    • NOYAU


     


    Il se rasait quand le téléphone sonna.


    Alex n’était pas satisfait du nouveau rasoir qu’il s’était acheté après leur évasion de Nouvelle-Zélande. Sa lame en diamant était trop dangereuse, pas comme celle de l’ancien, qu’on lui avait offert pour ses seize ans et qui s’était tranquillement usé au fil des années.


    Il n’y avait pas que son ancien rasoir qu’il regrettait. Stan et George, avec leur calme et leurs conseils, lui manquaient. Les communications étaient censées être isolées des interférences qui affectaient de plus en plus le Réseau, mais, malgré les assurances des militaires, elles s’étaient détériorées depuis plusieurs jours.


    Les mateurs de Spivey étaient-ils en train de conspirer pour les séparer ? ou bien George et Stan lui faisaient-ils la tête parce qu’il se rebellait de plus en plus contre le contrôle exercé par le colonel ?


    Il s’apprêtait à repasser encore une fois la lame sur son visage, avec prudence, tout en se demandant s’il ne ferait pas mieux de se mettre au goût du jour et de se faire épiler, comme la plupart des hommes.


    Le gazouillement aigu du téléphone le fit sursauter.


    — Bon sang !


    Il arracha un bout de papier-toilette pour arrêter l’hémorragie. Il se rappelait avoir vu une enzyme coagulante dans l’armoire à pharmacie et il ouvrit la porte à miroir.


    Le téléphone se remit à gazouiller de façon insistante.


    — Bon… ça va.


    Il regagna la petite chambre tout en appuyant sur sa coupure, chercha sa montre dans les objets éparpillés sur la table de chevet et appuya enfin sur la touche « ACCEPTER APPEL ».


    — Oui ?…


    Il devina que son correspondant marquait une pause avant de se rendre compte qu’Alex n’apparaîtrait pas à l’image.


    — Tohunga ? C’est vous ?


    S’il en jugeait par l’emploi de son titre honorifique maori, il avait affaire à l’un des nouveaux que Tatie Kapur avait expédiés pour veiller sur lui et son équipe.


    — Oui, ici Lustig. Qu’y a-t-il ?


    — Tohunga, il faut venir vite. Nous avons capturé un saboteur qui voulait faire sauter le labo.


    Un « clic » et la voix s’éteignit.


    Alex gardait les yeux rivés sur sa montre.


    — Nom de Dieu ! dit-il en appuyant sur chaque syllabe.


    Il s’empara d’une chemise, et fonça vers la porte tout en essuyant de la main des gouttes de sang mêlées de crème à raser.


     


    — Je pense qu’on n’a plus besoin de nous.


    — Allons, Eddie. Nous ignorons si cette bombe nous a été expédiée par Spivey. Il y a des centaines d’autres nations, d’alliances, de groupes d’agitateurs… Même les boy-scouts doivent maintenant avoir leur petite idée sur l’implantation des résonateurs à l’heure qu’il est.


    Son ingénieur en chef eut une grimace.


    — Alex, j’ai servi dans les forces spéciales de l’ANZAC. Je sais reconnaître des charges militaires standard quand j’en vois. (Le grand Kiwi rouquin lui présentait un engin guère plus gros qu’une balle de tennis.) On a maquillé l’enveloppe pour qu’elle ait l’air made in Nihon, mais je viens de la soumettre au scanner à activation neutronique et je pourrais vous dire exactement de quelle usine de Sydney elle sort. Et même son numéro de série.


     » Ces salauds ont fait du travail bâclé, si vous voulez mon avis. Ils devaient être certains qu’on ne pourrait pas les arrêter.


    Alex jeta un coup d’œil en direction du présumé saboteur, un Polynésien. Sans doute un Samoan, susceptible de passer plus facilement inaperçu au milieu des habitants de Rapa Nui. Sauf que les Rapa Nui constituaient une race à part et qu’ils en étaient fiers.


    Quel genre d’homme peut transporter une bombe par-dessus les mers pour aller faire sauter d’autres hommes ? Des gens qui ont des mères, des maîtresses, des épouses, des enfants, tout comme lui ?…


    Probablement un professionnel ou un patriote. Ou, pire encore, les deux.


    Le saboteur lui adressa un sourire inquiet.


    Il sait comment les choses vont se passer maintenant. Selon la loi, nous devrions le remettre aux autorités chiliennes. Après quelque temps, ses patrons marchanderont sa liberté.


    Mais quelles règles appliquer quand nous parlons tous de la fin du monde ? Alex avait les poings serrés. Le saboteur parut lire dans son regard et déglutit avec peine.


    Alex vit Teresa qui l’observait, de l’autre bout de la pièce, les bras croisés. Que faire maintenant ? se demanda-t-il. Plus que jamais, il aurait aimé avoir autour de lui ses vieux amis pour tirer profit de leur sagesse.


    — Je suis d’accord. Je suis prêt à parier que c’est le colonel Spivey qui nous a expédié cette bombe.


    Tous se tournèrent pour voir qui s’était exprimé avec une pareille autorité, de cette voix ample de basse.


    — Manella ! s’exclama Alex tandis que Teresa étouffait un cri.


    Sur le seuil, le reporter aztlan leur souriait. Il s’avança dans la salle et, posant un bras sur la rambarde du résonateur, il regarda autour de lui, sans cesser de sourire.


    — Ça me fait plaisir que vous vous souveniez de moi, Lustig. Bonjour à vous tous. Capitaine Tikhana… désolé de vous avoir lâché comme ça à Waitomo. Mais j’avais vraiment des ennuis.


    — Vous choisissez vos moments, fit Teresa d’un ton amer. Pedro, qu’est-ce qui vous fait croire que nous puissions porter un quelconque intérêt à ce que vous êtes venu nous dire ?


    — Allons, allons… Je suis persuadé que le colonel Spivey vous a dit à quel point il respectait celui qui était chargé de brouiller les pistes quant à notre projet, et qui lui a donné du fil à retordre avant qu’il ait réussi à nous tomber dessus. Ne l’a-t-il pas admis ouvertement ? Est-ce que ça ne montre pas de quel côté j’étais… et je suis toujours ?


    Alex fronça les sourcils. Ce que Pedro voulait leur dire, c’est qu’il était toujours en contact avec Waitomo. Ce qui était assez plausible. Il avait eu largement le temps de mettre en place des fibres d’écoute, fines comme de la soie.


    — Mais toutes les bonnes choses ont une fin. C’est un hacker du Réseau qui nous a finalement repérés. J’avais été prévenu juste un instant avant que les mateurs débarquent. (Manella tapota sa montre-ordinateur.) Je n’ai pas eu le temps d’alerter qui que ce soit, et je savais que, si j’emmenais Teresa avec moi, ils nous rattraperaient en un rien de temps. Par contre, si je fuyais seul, Spivey se dirait que je ne valais pas la peine de déclencher une chasse à l’homme.


    — Il a à peine mentionné votre nom, dit Teresa, appuyant ainsi la déclaration de Manella tout en soulignant le peu d’importance que les autres lui accordaient.


    Il accepta l’affront de bonne grâce.


    — Mais, tout en maintenant un profil bas, j’ai gardé l’oreille ouverte…


    — Ah ! s’exclama Teresa.


    — … j’avais l’intuition qu’un attentat de ce genre était en préparation. C’est pour ça que j’ai appelé votre chef de la sécurité ce matin et que je lui ai communiqué mon petit tuyau.


    Alex se retourna vers l’envoyé de Tatie Kapur. Le grand Maori eut un haussement d’épaules.


    — C’était sans doute lui, tohunga.


    Teresa protesta :


    — Comment pouvons-nous être sûrs que ça n’est pas lui, précisément, qui a envoyé le saboteur pour venir ensuite et regagner notre confiance ?


    — Oh, capitaine ! fit Manella dans un soupir. Est-ce que vous ne croyez pas que j’ai suffisamment d’arguments convaincants sans avoir à me servir de ruses et de tours de passe-passe ? Et puis je n’ai pas accès aux bombes et à tout ça. On vient de vous dire que l’engin était d’origine militaire, qu’il venait de l’ANZAC. Non, je me suis seulement servi de ça. (Il tapota son nez majestueux.) Lustig pourra vous le dire, ça marche à tous les coups. Je savais qu’il se préparait forcément quelque chose. Spivey ne peut plus se permettre de vous laisser dans la partie.


    — Mais… pourquoi ? intervint un technicien. Parce que nous avons fait un peu remonter Bêta pour qu’elle s’évapore ?


    Un de ses collègues ajouta :


    — Ce n’est quand même pas pour garder tout ça secret. Les groupes d’intérêt spécial sont en train de faire la corrélation des données de tous les faisceaux gaser. Elles font le tri pour éliminer les mauvaises théories et ne vont pas tarder à tomber pile sur la vérité. Et de toute façon, la nuit dernière, le président de l’OTAN a dit qu’il ferait une importante déclaration mardi. Tout cela va se terminer devant les tribunaux…


    — Ce qui rend la situation encore plus cruciale pour Spivey, l’interrompit Manella. Alex, dites-moi, avez-vous localisé d’autres résonateurs ? Je veux dire en plus des quatre d’origine ?


    Là, il est très fort, dut reconnaître Alex, bien qu’il ne pût savoir si Manella avait tout simplement deviné la chose ou l’avait découverte en les espionnant.


    — Nous avons relevé des traces depuis plusieurs jours. Deux au Nihon, un autre en Russie et aussi en territoire han.


    — Et… ?


    — Et six autres… bien meilleurs. Ils sont situés aux centres des six faces d’un cube. C’est un meilleur dispositif que notre tétraèdre.


    — Exactement ce que j’avais prévu. (Manella hocha la tête.) Et qui d’autre, en dehors de vous, est capable de concevoir une pareille disposition ? Qui d’autre a autant d’avance sur la Russie, les Hans et même Nihon ?


    Il n’obtint que le silence pour réponse. Une réponse évidente.


    — Il devrait donc y avoir une déclaration publique dans quatre jours ? Et tout devrait être révélé aux tribunaux ? Et moi je réponds : et alors ? Car ce qui se passera ensuite dépendra de qui dispose des meilleures informations et de la meilleure expertise. C’est celui-là qui aura le contrôle de la situation. Il contrôlera le monde.


    — Spivey, fit Teresa, à l’évidence contre son gré.


    Manella acquiesça.


    — Il a presque acquis le monopole des données sur ces si impressionnantes et si passionnantes nouvelles technologies. Mais qui en connaît autant à propos des lasers gravitationnels et des singularités que les physiciens qu’il a sous la main ?


    Tous se regardèrent. Car nul ne connaissait mieux le phénomène gaser que tous ceux qui étaient rassemblés dans cette salle.


    Ça ne sent pas bon, dut admettre Alex. Manella pourrait bien avoir raison. Bon Dieu, oui, il a sûrement raison ! Mais je ne veux pas qu’il hypnotise comme ça mon équipe.


    — Bien vu, Pedro ! lança-t-il. Est-ce que vous avez deviné également ce que j’ai décidé de faire ?


    — C’est tout ? (Le corpulent reporter lui sourit.) Vous avez oublié que je vous connais bien, Lustig. Je suis prêt à parier la radio implantée dans mes dents et la moitié de mon salaire annuel que vous avez l’intention de montrer au colonel Spivey à qui il a affaire.


    Va te faire fiche ! pensa Alex. Mais, se tournant vers les autres, il dit :


    — Ceux qui préfèrent quitter l’île le peuvent dès maintenant. Tous les civils seront prévenus dans un rayon de deux kilomètres.


     » Quant à moi… (il souleva la bombe) je n’entends pas en rester là.


    Il regarda Teresa, qui hocha la tête. Elle comprend. Les quelques jours qui vont suivre seront décisifs pour l’avenir de tout…


    Les membres de son équipe, un par un, avancèrent d’un pas, vers lui et l’énorme cylindre à pivot du résonateur. Leur vote silencieux était unanime.


    — Bien, fit Alex, empli d’un sentiment chaleureux pour ses camarades. On va donc se remettre au travail. Il n’y a pas longtemps, j’ai fait un rêve qui m’a donné une idée. Un moyen d’attirer l’attention de notre cher colonel.


     


     Groupe d’intérêt spécial Solutions planétaires à long terme. [ GIS AeR, SPLT 253787890.546] Alerte à nos abonnés.


     


    Il y a un moment pour la discussion, et d’autres moments où seule l’action compte. Aucun des projets qui nous tiennent à cœur ne sera d’une quelconque utilité si on n’arrive pas à passer outre la folie actuelle. Donc, par le présent acte, les animateurs du GIS Solutions planétaires à long terme suspendent tous leurs forums de discussion. À la place, nous vous encourageons, en tant qu’individus, à chercher des moyens qui pourraient servir à résoudre la crise qui s’annonce.


    « Mais que peut faire un simple particulier pour influencer des événements de cette magnitude et de cette force ? », nous direz-vous. Voici une réponse qui pourrait vous surprendre. Dans les heures qui suivent, nous allons transférer ces canaux, à titre d’emprunt, à la Fédération des groupes amateurs d’intérêt spécial dédiés à l’observation [ GIS BaY, FOA 456780079.876]. Leur porte-parole vous expliquera comment chacun d’entre vous peut participer à l’effort international pour traquer les gremlins.


    Beaucoup d’entre vous seraient étonnés de savoir à quel point la science dépend des observateurs amateurs, qu’ils s’agissent d’ornithologues, de passionnés de météores ou encore de fondus de météo ayant mis sur pied leur propre station. Et, vu tous les phénomènes bizarres qui se produisent un peu partout dans le monde actuellement, il semblerait que l’heure ait sonné pour ces réseaux d’amateurs. Ces citoyens, à l’affût et équipés de leurs caméras, sont en train de révéler au monde des constantes que nos dirigeants pensaient pouvoir garder secrètes.


    Nous allons leur montrer à qui appartient cette planète ! Alors, restez en ligne pour recevoir une liste des groupes auxquels vous pouvez participer. Puis, bougez vos culs paresseux, passez un coup de chiffon sur vos lunettes Vérivision, sortez et regardez autour de vous ! Vous pourriez être celui ou celle qui repérera l’indice vital qui nous mettra sur la piste de ces satanés gremlins afin de pouvoir remonter jusqu’à leur source.


     


    • MÉSOSPHÈRE


     


    Stan Goldman n’avait plus grand-chose à faire. Les autres conduisaient les sondages, désormais, condensaient les données et construisaient des modèles toujours plus subtils de l’intérieur de la Terre, qui montraient même les géométries involutées de cette chose à la fois resplendissante et récalcitrante… l’entité appelée Bêta.


    Une miniville s’était construite autour du dôme de Tangoparu, sur la plaine désolée et glacée du Groenland. Des techniciens y affluaient sans cesse, les bras chargés de cubes de données, s’affrontant dans le nouveau langage hermétique de la gaserdynamique. De l’équipe d’origine, lui seul demeurait ; les autres étaient repartis pour la Nouvelle-Zélande depuis longtemps.


    Le chef de l’équipe scientifique de l’OTAN lui avait demandé de rester, sans y mettre de formes. Et Stan passait des journées entières dans des séminaires en essayant de faire de son mieux pour rester au contact des plus jeunes, à l’esprit plus vif, même si ses connaissances étaient de jour en jour plus périmées en raison des nouvelles découvertes. Peu importait. Tous le traitaient avec un immense respect. Il ne s’écoulait pas un instant sans que l’on cite le nom d’Alex Lustig sur le même ton qu’on évoquait ceux de Newton, d’Einstein ou de Hurt. Stan, en tant qu’ancien professeur d’Alex, partageait cette gloire.


    Les singularités. On en parlait beaucoup, ici, des singularités. Tous ces jeunes gens à l’esprit brillant entendaient par là les trous noirs que l’on créait dans un cavitron, ainsi que ces innovations récentes : les cordes cosmiques accordées et les nœuds cosmiques. Récemment, cependant, Stan s’était surpris à réfléchir sur une tout autre espèce de « singularité ». Il en caressait le concept en quittant l’ambiance fébrile du camp pour s’avancer dans la vallée encombrée de moraines.


    En mathématiques, une singularité est une discontinuité soudaine, dans laquelle une expression cesse d’être valide pour être remplacée par une autre, complètement différente.


    L’espèce la plus simple de singularité – une fonction delta – était obtenue en divisant n’importe quel nombre par zéro. Le résultat, convergeant vers l’infini, était vraiment indéterminé, inconnaissable. C’est là où nous en sommes maintenant… à l’abord d’une singularité de l’histoire de l’humanité.


    Il n’y avait pas que la crise actuelle. Oh ! bien sûr, il était inquiet. Est-ce que les institutions de la planète – et la planète elle-même – n’en avaient plus que pour quelques jours, ou pour quelques mois ? C’était la question qu’il se posait, comme n’importe qui. Pourtant, même si demain le spectre de la paranoïa internationale s’évanouissait comme un mauvais rêve, et même si l’on apprivoisait toutes ces nouvelles et splendides technologies, rien ne serait jamais plus pareil.


    Au début de la journée, les physiciens les plus jeunes avaient évoqué certaines notions à propos des circuits gravitationnels… qui équivaudraient – Seigneur ! –, de par l’affaissement de leur masse et la diminution de leur espace, à des condensateurs, des résistances ou des transistors ! Pour Stan, c’était la preuve que le moment était arrivé. Celui qu’il avait attendu toute sa vie.


    Il y a une autre espèce de singularité… qui concerne la société et l’information.


    Il y avait eu d’autres exemples de percées technologiques par le passé : l’invention de l’agriculture, par exemple. Ou de la métallurgie. Ou bien encore de l’écriture. Chaque fois, les hommes et les femmes avaient gagné des pouvoirs nouveaux sur la maîtrise de leur existence, et leur pensée en avait été modifiée. À chacune de ces émergences, les êtres humains renaissaient, ils étaient refaçonnés… reprogrammés.


    Dans les temps les plus reculés, le changement s’était effectué lentement. Mais chaque percée avait servi de fondement aux suivantes. Avec l’échappée du monde occidental, au XVIe siècle, les inventions avaient apporté la richesse, et permis le développement de l’éducation et des loisirs parmi la population générale. L’imprimerie avait répandu la connaissance. Les transports avaient acheminé la nourriture. Et la nourriture signifiait plus de gens encore.


    Il arrêta ses pas près d’une berge sableuse, à l’abri d’un bloc de rocher. Du bout de son bâton de marche, il dessina un croquis. C’était la courbe standard du scénario de la ruine, celle du destin prédit par Malthus pour toute espèce qui se reproduisait trop pour les capacités de sa niche.


    La courbe retraçait celle de la population mondiale. Elle commençait en s’élevant très lentement. Durant l’âge de pierre – quand les ancêtres de Stan taillaient le silex et considéraient le feu comme l’arme de la terreur absolue –, jamais il n’y avait eu plus de cinq millions d’Homo sapiens à vivre ensemble sur la face de la Terre. Mais, avec l’avènement de l’agriculture, cela avait changé. Le nombre des humains avait doublé, puis doublé encore tous les quinze cents ans à peu près. Cette croissance s’était accélérée jusqu’à atteindre le nombre de cinq cents millions à l’époque de Newton.


     


    [image: ]


     


     


    Une progression importante pour une population qui n’avait qu’un très vague concept des lois de la nature, sans compter celles de l’écologie, de la psychologie ou même de l’histoire planétaire. Et puis l’accélération s’était encore accentuée ! Des aliments nouveaux, l’hygiène, l’émigration… des bébés qui vivaient plus longtemps. Des humains qui copulaient à foison ! Pour atteindre un milliard d’âmes, il n’avait fallu que deux cents ans. Et moins d’un siècle pour atteindre les deux milliards. Puis, de 1950 à 1980, ces deux milliards étaient devenus quatre. La courbe grimpait toujours. Stan se souvenait des projections élégantes et symétriques affichées par les pessimistes dans sa jeunesse. Aucune explosion démographique ne sera longtemps supportable pour un monde. Il y aura inévitablement un crash.


    La courbe, en fait, n’atteignait jamais l’infini. Elle culminait. Puis, comme une fusée qui a épuisé ses réserves, elle retombait. Le Grand Dépérissement. Nous fonçons droit dessus. Après tout, c’est ce qui se passe pour les anchois ou les daims quand ils se reproduisent au-delà de leurs ressources.


    Et des petits dépérissements, nous en avons déjà connu. Mais jusqu’à présent nous nous en sommes sortis, non ?


    Jusqu’à présent.


    Stan traça une autre courbe. Elle ressemblait un peu à la première jusqu’à ce qu’elle en atteigne le sommet. À partir de ce point, la population cessait de croître, certes, mais sans chuter ! Au lieu de retomber vers le sol, cette fois, la fusée adoptait une trajectoire horizontale.
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    Voilà ce qui peut arriver si l’on ajoute l’intelligence et le libre arbitre à la formule. Après tout, nous ne sommes pas des anchois ou des daims !


    Deux tracés. Deux destins. La calamité malthusienne et l’ainsi nommée « courbe en S ». D’un côté, l’effondrement. Et de l’autre, un enchaînement de sursis : le maïs autofertilisant, les supraconducteurs à température ambiante, le poisson-chat génétiquement amélioré… Chacun arrivant en temps voulu pour que l’humanité grignote une année de plus, saute d’une innovation brillante à la prochaine.


    Nous pensions que c’étaient nos deux seuls avenirs possibles :


    – si nous agissions avec égoïsme et à court terme : la mort massive,


    – et si nous unissions tous nos efforts, si nous faisions appel à tous nos dons créatifs : un déclin progressif vers une espèce d’équilibre fragile.


    Mais s’il existait une troisième option ? un autre type de singularité sociale ? Stan promena son bâton au-dessus du sable. Lorsque chaque génération possède plus de livres que la précédente, les volumes ne s’accumulent ni arithmétiquement, ni géométriquement. La connaissance progresse de façon exponentielle.


    Stan se souvenait de la soirée où il s’était soûlé en compagnie d’Alex et George, et qu’il s’était plaint du manque de nouvelles « modalités ». Il se mit à rire.


    — Oui, je me trompais. Évidemment qu’il existe des modalités. Plus même que je n’en ai imaginé !


    Tous ces jeunes qui parlaient de fabriquer des transistors gravitationnels ! Il y avait vraiment de quoi hurler : « Stop ! Assez ! Laissez-moi une minute pour réfléchir ! Qu’est-ce que tout ça signifie ? »


    La connaissance n’est pas limitée par les lois de Malthus. L’information n’a pas besoin d’humus pour sa croissance, seulement de liberté. Avec des esprits décidés et de l’expérience, elle s’alimente elle-même, comme une réaction en chaîne.


    Un troisième type de singularité sociale pourrait donc être un bond véritable, un déplacement soudain et brutal vers un état complètement indéfini, où les changements se manifesteraient d’eux-mêmes dans des mois, des semaines, des jours, des minutes… Dans son ascension, la fusée atteindrait la vitesse de libération.


    Avec un soupir, Stan effaça les croquis. Nous sommes prisonniers de notre courte vue du temps. Une vie humaine nous paraît si longue. Mais comparons-la au point de vue patient d’un glacier.


    Son regard se porta vers le grand continent de glace qui, à quelques kilomètres seulement, se déployait d’un horizon à l’autre. Géologiquement parlant, les périodes glaciaires ne sont que de brefs événements. Pourtant, il ne nous a fallu qu’un éclair de temps, trois cents générations, pour passer de l’âge des cavernes au stade de destructeurs de la planète. Il y a un moment à peine, des chasseurs du Néolithique, pieds nus, se battaient autour d’une carcasse de caribou. Et, le temps de se retourner, on retrouve les arrière-petits-enfants de leurs arrière-petits-enfants en train de pomper de l’énergie dans des pulsars.


    Stan s’assit sur le bloc de rocher, qui avait été entraîné sur des centaines de kilomètres pour être déposé ici tandis que le glacier battait en retraite. C’était un bon endroit pour contempler le crépuscule précoce de cette fin d’automne, annonçant l’entrée en scène des draperies diaphanes de l’aurore boréale. Il adorait le jeu des couleurs sur le glacier, qui faisait onduler les arêtes de sa surface rugueuse au rythme du grésillement des ions surchargés en haute altitude. Il commençait à avoir froid, même dans sa tenue thermique. Néanmoins, ça valait la peine de rester ici un moment à savourer le spectacle.


    Il entendit alors un bruit assourdi. Une pierre roula sur le sable jusqu’à ses pieds. Non loin de là, deux autres rochers tremblèrent.


    Eh bien, je crois qu’on s’y est remis.


    Mais c’était plus qu’une secousse habituelle. Il en eut conscience quand un grondement profond monta dans les airs… plus intense, apparemment, en direction du glacier. Il tenta de se lever, mais y renonça : le tremblement gagnait ses pieds. Que celui-ci provienne du sol ou de ses jambes, peu importait, et Stan décida de ne pas bouger de là.


    Après tout, qu’est-ce que je crains, ici, à ciel ouvert ?


    Des lucioles scintillantes apparurent ensuite. Elles dansaient à l’intérieur de ses yeux.


    C’est donc comme ça que ça se passe à proximité d’un faisceau qui va émerger, songea-t-il, impressionné. Une harmonique de niveau six à environ vingt kilowheelers devrait suffire, couplée avec mes fluides salins. Si la dispersion de fréquence n’est pas trop…


    Le cours de ses pensées se figea. Il se rappelait. Aucun faisceau n’avait été prévu pour émerger aussi près de…


    Il n’acheva pas sa conclusion. Car, à cet instant, le glacier, juste en face de lui, se mit à briller. La source de cette illumination, cette fois, n’était pas externe. Dans les profondeurs du vaste couvercle de glace, une lueur intense pulsait. Des formes se dessinèrent en trame, formant une série de colonnes, montant dans la masse cristalline.


    Des éclairs jaillirent…


    Et l’Est tout entier explosa en lumière.


     


     Il y a quarante ans, tout le monde s’affolait à cause du millénaire. En particulier, beaucoup de chrétiens, convaincus que la fin des temps coïnciderait avec le deux millième anniversaire de la naissance de Jésus. J’étais l’un de ceux qui croyaient en ces augures en 1999. Moi aussi, j’avais pensé que notre dernière heure était proche.


    Avec le recul, je vois à quel point j’étais idiot. Je pensais que les crises à cette époque étaient affreuses, mais elles n’étaient pas assez terribles pour présager la fin. D’ailleurs nous nous sommes trompés d’anniversaire !


    Après tout, pourquoi est-ce que le Jugement dernier viendrait avec le millénaire de Sa naissance ? Ce sont les événements allant de Gethsémani à la Crucifixion, puis à la Résurrection, qui importaient le plus. Ainsi que les anniversaires de ces événements ! Voyez mes calculs [ Réf : aeRIe 5225790.23455 aBIE], qui démontrent de façon incontestable que ça sera pour cette année !


    Pas étonnant qu’on voit des signes partout ! L’heure est arrivée. C’est maintenant !


     


    • EXOSPHÈRE


     


    Teresa avait les yeux rivés sur la cuve holographique qui lui montrait la simulation vivante d’événements qui se déroulaient à l’autre bout du monde. Des chiffres lumineux révélaient l’importance de la masse qui avait été brusquement séparée de la planète. Elle eut du mal à parler.


    — Com… comment as-tu fait ?


    Alex leva les yeux des contrôles.


    — Comment un musicien joue-t-il d’un instrument ? (Il fit craquer ses phalanges.) La pratique, la pratique, il n’y a que ça.


    Teresa ne se fia pas aux apparences. Il lui sourit, mais un tic nerveux faisait trembler sa pommette sous l’œil gauche et il avait le teint blême. Il crève de peur. Et qui ne serait pas dans cet état à sa place, après ce qu’il a déclenché ?


    — La télémétrie arrive, annonça un technicien. Notre faisceau a émergé dans la cible, il a manqué le site de six virgule deux kilomètres, avec une impédance du couplage de surface de dix-huit kilowheelers… à zéro virgule neuf, métrique de Hawking. Ce qui nous donne une correspondance à quatre-vingt-dix-huit pour cent par rapport à l’épaisseur de glace de surface…


    Une autre voix intervint :


    — Fréquences de battements dans les sixième, neuvième et douzième harmoniques, dominantes. Très doux. Charge dynamique maximale pendant chaque pulsation toujours inférieure à six g…


    — Trajectoire de cible calculée ! lança un troisième technicien. Affichage maintenant.


    Un point brillait sur le globe, près de la côte ouest du Groenland. À partir de celui-ci, un trait de lumière perçait l’espace. Tout d’abord droit comme une flèche, il s’incurvait au fur et à mesure que le champ gravitationnel de la Terre exerçait son influence sur la petite montagne qu’ils avaient arrachée au glacier ancien. À l’extrémité, le point lumineux représentait l’iceberg. Il se déplaçait encore très rapidement, pourtant, et la sphère terrestre dut se rétrécir afin de compenser.


    Une ligne en pointillé précédait le point, traçant le parcours prévu du missile de glace. La représentation de la Terre glissa vers le coin gauche inférieur de la cuve holo et, dans le coin supérieur droit, un globe à l’éclat perlé apparut lentement.


    Teresa ne put retenir une exclamation étouffée :


    — Tu n’es pas sérieux !


    Alex pencha la tête.


    — Tu es contre ?


    — Mais pourquoi je le serais ? Personne n’habite sur la Lune ! (Elle claqua des mains.) Vas-y, Alex ! Tu vas mettre dans le mille !


    Il lui rendit son sourire avant de se retourner pour observer son projectile qui venait d’arriver à mi-parcours et filait vers son rendez-vous. Inconsciemment, Teresa posa une main sur son épaule.


    Personne n’avait jamais osé manipuler un gaser à une telle échelle. Certes, les hommes de Glenn Spivey avaient installé des instruments sur les sites d’émergence prévus des faisceaux. Mais personne n’avait encore jamais mis au point un faisceau couplé assez puissant et précis pour atteindre volontairement des objets spécifiques de surface. Les autres ne manqueraient pas de remarquer que le faisceau était passé tout près d’un des résonateurs de Spivey. Et avec quelle précision Alex avait projeté sa boule de neige dans l’espace !


    — Un appel d’Auckland ! annonça l’officier des communications.


    Non loin de là, Manella consulta ostensiblement sa montre.


    — Le colonel est en retard. Ils ont dû le tirer du lit.


    — Alors qu’il attende encore quelques minutes, dit Alex. J’aimerais qu’il ait le temps de réfléchir un peu.


    En cet instant, Spivey devait examiner une projection comme celle qu’ils avaient devant eux. Et sans doute avec ses patrons. La ligne en pointillé devint continue à mesure que le point brillant approchait la face constellée de cratères de la Lune. Tous retinrent leur souffle. Le point accéléra encore et percuta le quadrant nord, puis disparut dans un jaillissement rutilant de matière fondue.


    Manella, bien sûr, fut le premier à recouvrer l’usage de la parole.


    — Mmm… Eh bien, Lustig, ça devrait les inciter à faire une petite pause pendant un ou deux jours.


    Sous ses mains, Teresa sentit les muscles d’Alex qui se tendaient. Mais, pour les autres, il garda une expression de confiance sereine.


    — Je l’espère. Pour un jour ou deux.


     


    


    « Notre Mère, qui es en dessous de nous, quel que soit ton nom…


    Subviens à nos besoins, nourris-nous, apporte-nous le don de la vie.


    Entends les prières de tes enfants, et pardonne-nous nos offenses.


    Intercède pour nous, et pour ces autres vies, grandes et petites,


    qui souffrent à cause de nos fautes.


    Ô Mère, nous te prions. Aide-nous à faire face aux dangers et à être sages. »


     


    • HYDROSPHÈRE


     


    Je vous entends, pensa Daisy McClennon en rassemblant tous les éléments dont elle avait besoin… qui avaient été achetés, volés, arrachés par la force ou même conçus par elle durant ces derniers jours et ces nuits sans sommeil.


    Je vous entends. (Elle s’adressait mentalement à toutes les voix qui vibraient, tintaient et se répercutaient en échos dans le vaste chaos du Réseau.) Et je vais intervenir, ça, c’est certain.


    Oh ! il y en avait qui pouvaient encore penser qu’elle n’était que leur outil… tout comme un chien peut croire que le seul souci d’un homme est de lui jeter des bouts de bois et d’ouvrir des boîtes d’aliment. Mais leurs plans allaient aboutir, et les siens en même temps. Car, sous les niveaux profonds et trompeurs, il y avait d’autres couches encore plus profondes.


    Bientôt, annonça-t-elle à ceux qui priaient électroniquement. Bientôt, vous serez libérés de ces inquiétudes qui vous assaillent.


    Bientôt, vous connaîtrez la vérité.

    


    
      
        15 Essai du journaliste et homme politique français Jean-Jacques Servan-Schreiber (1924-2006), publié aux Éditions Denoël en 1968. (NdE)

      


      
        16 Depuis 2006, Pluton a été redéfini par l’Union astronomique internationale comme « planète naine », au même titre que Cérès et Éris, et ne fait plus partie des planètes majeures dans notre système solaire. (NdE)

      


      
        17 En français dans le texte. (NdT)

      


      
        18 En anglais : « I yam where I yam, and that’s all where I yam », parodie de la chanson I Yam What I Yam du personnage de bande dessinée et de dessin animé, le marin Popeye, créé en 1929 par l’Américain Elzie Crisler Segar (1894-1938). (NdE)

      


      
        19 En français dans le texte. (NdT)

      

    

  


  
    DIXIÈME PARTIE


    PLANÈTE


    Portrait nocturne de la Terre.


    Même sur la face obscure, la planète nouvellement née brillait. Le magma, brisant la croûte encore fine, se déversait en surface tandis que les météores pleuvaient. Plus tard, après la formation du grand océan, les marées de nuit scintillèrent sous le voile de perle de la Lune. Durant deux mille millions d’années, des ruptures apparurent, luisantes, dans les profondeurs des eaux, et des éclairs déclenchèrent l’émergence phosphorescente de la vie.


    La phase suivante, qui dura presque aussi longtemps, vit la croissance des continents, cernés de colliers ardents de volcans. À terme, d’immenses cellules de convection ralentirent le cheminement du granit. Pourtant, les nuits de la Terre étaient encore plus brillantes. Car, à présent, la vie habillait les sols de vastes forêts et l’air s’emplissait d’oxygène. Et le feu apparaissait ici dans une vallée et l’illuminait, et là sur une prairie… Parfois il se répandait dans une plaine entière.


    Dans la dernière mince tranche de siècles, de minuscules feux de camp apparurent : infimes menaces contre le règne de la nuit. Pourtant, parfois, de grandes faucilles d’herbe brûlaient tandis que les chasseurs repoussaient les gibiers terrorisés vers des précipices.


    Puis, tout soudain, de petites taches signalèrent la dernière innovation : des villes. Et, dès que les électrons furent domptés, les cités des hommes s’épanouirent en joyaux scintillants. Rapidement, la face nocturne devenait de plus en plus éclairée. Les foreuses faisaient jaillir des torches de gaz naturel en pénétrant les poches profondes de pétrole. Les feux des bateaux de pêche dessinaient les littoraux. Des colons embrasaient les forêts pluviales. Et des cordons de points clignotants marquaient les voies de navigation et les couloirs aériens.


    Mais il y avait aussi des puits d’ombre dense. Le Sahara. Le Tibet. Le Kalahari. À vrai dire, les zones noires progressaient. Les brasiers de méthane vacillèrent bientôt avant de s’éteindre. De même que les feux des bateaux de pêche.


    Les villes, à leur tour, mirent un frein à leur extravagance. Elles continuaient à s’étendre, mais l’ancien néon disparut pour n’être plus qu’un souvenir d’adolescence. Le grand show n’était pas encore achevé, mais l’entrain n’y était plus. Quand la nuit revenait, chacun savait que le final ne tarderait plus.


    Mais tournez seulement le bouton. Et observez la nuit de la planète… dans les fréquences des ondes radio.


    Quel éclat ! Quelle splendeur glorieuse ! La Terre flamboie. Elle paraît plus brillante que le soleil.


    Donc, tout n’était peut-être pas terminé, en fait.


    Pas tout à fait.

  


  
     


     Les États-nations sont des vestiges archaïques de l’époque où chaque individu craignait la tribu de l’autre côté de la colline, une attitude qu’on ne peut plus se permettre. Regardez comment les gouvernements sont en train de réagir à ce dernier merdier : braillant des accusations mystérieuses les uns contre les autres, tout en maintenant d’un commun accord le public dans l’ignorance. Il faut faire quelque chose avant que ces idiots détruisent tout !


    Avez-vous entendu ces discussions sur le Réseau à propos de désobéissance civile en masse ? C’est la pagaille la plus totale, évidemment. Même les bouddhistes et les Noragaïennes sont incapables d’organiser un mouvement de protestation avec si peu de préavis. Mais ça se fait, quand même, tout seul ! Hier, le gouvernement han a essayé d’y mettre le holà… en donnant l’ordre de fermer tous les liens-Réseau chinois, et il a découvert que c’était impossible. Il y avait trop de routages et de voies de rechange qui permettaient de contourner les goulets d’étranglement. Les liens sevrés ont été rétablis ailleurs.


    Alors, est-ce que les États-nations vont en tenir compte ? Que nenni ! Ils sont en train de faire ce que les puissances nationales font toujours : ils se replient en attendant que ça se tasse. Ils disent qu’il faut être patient, qu’ils nous diront tout mardi. Bien sûr !


    Moi, je dis qu’il est temps de nous débarrasser d’eux, une bonne fois pour toutes !


    Le seul hic, c’est… on les remplace avec quoi ?


     


    • CROÛTE


     


    Les bottes de Crat étaient si pesantes qu’il traînait les pieds sur le fond de l’océan en soulevant des nuages de boue qui retombaient lentement derrière lui. Parfois, une raie devinait son approche lourdaude et décollait de son repaire. Malgré tout, il se disait qu’il y avait bien moins à voir qu’il ne se l’était imaginé.


    Bien sûr, il n’était pas dans une des grandes réserves de corail ou dans un parc de poissons, là où des morues, des bars et des lieus grouillaient encore sous le regard vigilant des gardes de l’APENU. L’un de ses instructeurs lui avait raconté que la plupart des océans avaient toujours été presque vides. Mais il y avait une autre raison qui expliquait qu’il ne rencontrait guère de vie à cette profondeur.


    Un dépotoir, se dit-il tout en avançant lentement. Jamais je n’aurais pensé qu’un endroit aussi immense puisse devenir une pareille porcherie.


    Durant la dernière heure, il avait rencontré tous les détritus et les rejets humains possibles : des seaux rouillés, des boîtes de conserve et au moins une douzaine de sacs en plastique dérivant comme des méduses marquées par les enseignes de braderies et de boutiques touristiques localisées à des milliers de kilomètres de là…


    Et aussi cette zone large d’un bon kilomètre qui lui avait évoqué la vomissure de quelque énorme créature. Mais cette créature, il le savait, c’était la ville flottante de l’État maritime, qui était passée dans le coin peu de temps auparavant. En dépit de la promesse qu’ils avaient faite à l’APENU, il était évident que les malheureux habitants des barges avaient d’autres soucis que le sort de leurs immondices. Après tout, l’océan semblait prêt à accepter tout ce que l’on y déversait sans se plaindre.


    Les villes flottantes doivent laisser ce genre de traces un peu partout, comprit-il. C’était choquant, mais est-ce que l’État maritime avait le choix ? Les riches s’inquiétaient du problème des ordures mais, pour les pauvres, le problème essentiel était celui de la nourriture.


    Ce qui amenait une autre question curieuse. Pourquoi la ville sur barges tournait-elle dans ce secteur alors que la pêche était si peu fructueuse ? Crat soupçonnait que cela avait quelque rapport avec la compagnie, qui semblait porter un intérêt intense à cette partie du plateau continental et qui utilisait sans doute la ville flottante comme base opérationnelle.


    Ou comme couverture ? se demanda-t-il. Mais il n’avait pas le moindre élément pour poursuivre cette idée. De toute manière, les types de la compagnie payaient bien. L’argent était difficile à gagner, et la curiosité n’était que du temps perdu.


    « OK, Courrier Quatre. Maintenant, vous prenez un cap neuf zéro. »


    — Roger, contrôle. (Il consulta son compas et modifia sa direction.) Neuf zéro bien reçu.


    Ça lui plaisait de converser avec les types des comms dans le style astronaute. D’accord, il y avait longtemps que sa tenue puante aurait dû être jetée à la décharge. Et il avait un mal fou à soulever ses gros pieds lestés. Mais le boulot avait ses bons côtés. Par exemple, ses formateurs étaient impressionnés et séduits par ses connaissances ! Crat n’avait encore jamais eu droit à autant d’honneurs…


    Sans doute, il y avait des tas de citoyens de l’État maritime plus intelligents que lui, et certains qui étaient plus cultivés. Mais peu d’entre eux étaient susceptibles de se porter volontaires pour un travail aussi dangereux. Les types de la compagnie le considéraient comme « extraordinairement qualifié » pour ce boulot.


    Jamais il n’aurait imaginé ça. Dans sa vie, il n’avait jamais été qualifié pour quoi que ce fût !


    Je pense que tout un tas de bons trucs peuvent t’arriver si tu t’en fous de vivre longtemps.


    « Courrier Quatre, diminuez votre rythme respiratoire à trente par minute. Ralentissez si vous en avez besoin. Le site numéro 13 a besoin de votre cargaison en renfort, mais ils ne vous attendent pas si tôt. »


    — OK.


    Il avança plus lentement, à pas mesurés. Tout en se disant qu’il voulait ce boulot, après tout. Ce qui voulait dire montrer qu’il avait l’esprit d’équipe. Autre nouveauté pour lui.


    Durant toute cette dernière semaine, il avait subi des tests épuisants… On l’avait enfermé dans des chambres à pression, il avait respiré toutes sortes de gaz, et on avait examiné la coordination de ses yeux et de ses mains en conditions de plongée. Ensuite, il avait eu droit aux examens de sensibilité chimique et aux profils psy. Il avait été certain d’échouer à ces derniers, mais, apparemment, il avait réussi.


    La compagnie s’était lancée dans une gigantesque entreprise, ici, dans l’océan, au sud-ouest du Japon. Crat avait découvert les dimensions de l’affaire quand on l’avait muté dans cette base sous-marine pleine de techniciens : des Japonais, des Sibériens, des Coréens et bien d’autres. Il était question d’explorer et d’exploiter diverses veines de minerais, ce qui était un projet plus ambitieux que la simple récupération de nodules de manganèse sur le fond marin. À l’évidence, la compagnie prévoyait l’épuisement progressif de ces nodules, qui ne tarderaient plus à être « protégés ».


    Crat ne comprenait pas tout ce que disaient les ingénieurs. (Et c’était sans doute une des raisons pour lesquelles il avait été engagé.) Mais une chose ressortait clairement. Si le ramassage des nodules était dangereux, le travail dans des puits à un demi-kilomètre sous l’océan le serait deux fois plus ! Ce n’était pas vraiment ce qui l’inquiétait. Mais cela expliquait sans doute la relation étroite qui existait entre la compagnie et cette ville flottante de l’État maritime. Tellement étroite que la cité était demeurée sur place pendant une redoutable tempête au lieu d’aller s’abriter auprès de l’île de Kyushu. La république de l’Albatros ne pouvait se payer le luxe de laisser passer du travail et de l’argent.


    Quelle situation bizarre ! Il travaillait comme un pauvre manœuvre aux côtés de techniciens bien payés, bien assurés. Il s’était attendu à être traité comme un chien, alors qu’ils se montraient tous plus polis avec lui que les boscos qu’il avait eus sur le dos à bord du bateau de pêche. Et, de plus, ils sentaient bon.


    Mais pourquoi, ce même matin, alors qu’ils étaient censés tracer des plans de mines dans le fond, s’excitaient-ils tous sur des cartes de la Lune, pour l’amour de Gaïa ?


    Eh bien, ça ne me regarde pas, je suppose. Et il ne chercha pas plus loin


    Pour le moment, il était censé livrer son colis à un avant-poste de la compagnie situé à dix kilomètres de la base principale. Apparemment, le site était tellement secret que les sous-marins ne s’y rendaient que rarement, de crainte d’être repérés par les satellites. Les courriers comme lui, qui allaient et venaient sur leurs pieds lestés, minimisaient le risque. Crat n’avait pas la moindre idée de ce qu’il transportait sur son dos, mais il avait bien l’intention de livrer son colis à temps !


    Il leva la main et tapota son casque. Depuis une ou deux minutes, il percevait un couinement suraigu qui ne faisait qu’augmenter. Encore un équipement qui craque ? Normal !


    — Hé, contrôle ! Est-ce que vous ne pouvez rien faire sur cette merde de…


    « Courrier Quatre… nous avons… (un flot de parasites couvrit la communication, puis la voix revint) vaut mieux… orter… mission… »


    Crat était perplexe. Mais de quoi parlaient-ils, bon Dieu ? Il décida de jouer la prudence. Si tu ne comprends pas ce que te disent tes patrons, continue à bosser dur. Ça n’est peut-être pas ce qu’ils veulent, mais ils ne pourront pas te virer pour ça !


    Il vérifia donc le gyrocompas de son casque, régla son nouveau cap avant de se remettre en marche, et entreprit de diminuer le rythme de sa respiration. Il avait encore quelques milles à parcourir, et, ce qui importait avant tout, c’était d’effectuer sa livraison.


    Dans son casque, le sifflement s’était intensifié. En même temps, il lui semblait plus musical. Les tonalités se superposaient en montant et descendant selon un rythme curieux. Est-ce qu’il était soumis à un autre test ? Attendait-on de lui qu’il donne le titre de ce morceau ? ou bien les techniciens des comms s’amusaient-ils à ses dépens ?


    — Hé, les gars de la base ! Vous êtes encore là ?


    « … orter… et retour… Courrier ! nous avons… nuis… »


    Cette fois, il s’arrêta, inquiet. Il n’avait toujours pas compris ce que le contrôleur lui disait, mais ça ne sentait pas bon du tout. Il leva instinctivement la main pour s’essuyer le front et son gant vint cogner sur son casque. Et ses paupières étaient irritées.


    Tout à coup, il était devenu urgent pour lui de se souvenir de tous les signaux de détresse qu’il avait appris pendant les exercices. Narcose à l’azote : on les avait constamment mis en garde contre ce danger. Les voyants lumineux de sa tenue de plongée annonçaient que tout était OK de ce côté… pour autant que l’on pouvait se fier aux jauges hyperusées. Crat vérifia alors son pouls : il était normal. Il ferma les paupières jusqu’à en avoir mal, puis les rouvrit et attendit que les phosphènes se dissipent.


    Malheureusement, ils ne se dissipèrent pas. Bien au contraire… Ils devinrent plus denses, formant une espèce de nuage de lucioles. À présent, ils avaient investi son casque. Et la danse des insectes obéissait maintenant à la mystérieuse musique qu’il entendait dans ses écouteurs.


    Oh, ça c’est trop bizarre !


    Une forme grise le dépassa en un éclair. Puis une autre, et deux autres encore. Crat écarquilla les yeux. Des dauphins ! Le dernier virevolta et vint tourner autour de lui comme pour attirer son regard. Il agita vigoureusement la tête avant de rejoindre d’un trait ses congénères. Crat avait le sentiment étrange que la créature avait voulu lui dire quelque chose comme : « Tu ferais mieux de te bouger, mec, si tu connais ton intérêt ! »


    Merde ! S’il y a dans le coin quelque chose qui leur fait peur…


    Il se retrouva en train de les suivre en courant aussi vite qu’il le pouvait dans la vase. Très vite, il se mit à haleter et son cœur à battre très fort dans sa poitrine. Je ne tiendrai jamais ! La chose qui les poursuit va me tomber dessus !


    Il tenta de se retourner pour regarder derrière lui, mais il ne parvint qu’à trébucher. Il glissa lentement, sans pouvoir se retenir, soulevant un nuage de sédiment. Étendu sur le fond, luttant pour retrouver son souffle, il n’entendait plus que le sifflement de ses compresseurs d’air et cette foutue musique. Puis une chose rampante sortit de la boue, cogna contre sa visière et disparut dans l’eau trouble en laissant un sillage de bave sur le verre.


    Peut-être que je peux creuser un trou et me terrer, se dit Crat.


    Mais non. Il n’avait jamais reculé devant la bagarre. Il devait revenir et affronter ce machin, quel qu’il soit. Peut-être que les dauphins n’étaient que de gros lâches, après tout.


    C’est alors qu’une pensée s’imposa à lui. C’est peut-être une autre compagnie qui veut détourner mon colis ! Mais oui ! Ça expliquerait tout ce boucan ! Ils brouillent mes comms pour que je ne puisse pas demander de l’aide ! Eh bien, si ce que je porte est tellement important, ils peuvent toujours se branler pour me le piquer !


    Il parvint à se redresser et secoua la gadoue de ses épaules et de son harnais. Si l’ennemi était à proximité, avec le bruit qu’il faisait, on ne tarderait pas à foncer droit sur lui. Il fallait d’abord qu’il trouve une planque pour son colis ! Maladroitement, il ôta le paquet volumineux de son harnais. L’un des techniciens avait appelé ça « une suspension à cardan pour cylindre ». Ou quelque chose dans ce genre. Tout ce que savait Crat, c’est que c’était salement lourd.


    Peut-être… Il regardait autour de lui… Peut-être qu’il pourrait l’enfouir par là… et ensuite il décollerait et laisserait ces sales types derrière lui ! Mais alors, il fallait absolument qu’il laisse un repère qu’il pourrait retrouver ensuite. Il changea adroitement de direction pour éviter de mettre les autres sur la piste du labo secret. Il cherchait fébrilement un repère, s’attendant à chaque seconde à voir surgir la forme noire d’un mini-sous-marin.


    Il avançait aussi vite que possible. Il surprit un mouvement sur sa gauche. Il se retourna et fut à demi aveuglé par un trait lumineux qui semblait fendre la mer. Un projecteur ! C’est eux !


    Il soupira de dépit. Trop tard pour enterrer son colis. Il ne lui restait plus qu’une chance. Il allait faire semblant de se rendre et, au dernier instant, il pourrait peut-être détruire ce qu’il portait. Évidemment, la coque du mini-sous-marin s’imposait pour ça… Remi ou Roland, songea-t-il, auraient probablement trouvé mieux, mais c’était tout ce qui lui était venu à l’idée. Il s’avança alors droit sur la lumière. Elle était d’une terrible intensité.


    Trop intense, en vérité. Jamais il n’avait rencontré ce genre de projecteur.


    De plus, il était braqué à la verticale. Est-ce que les autres ne seraient pas en surface en train de le chercher vers le fond ? C’était absurde !


    Il s’aperçut alors que le projecteur semblait pulser au rythme de la musique étrange qui emplissait son casque.


    C’est trop gros pour être un projecteur, se rendit-il compte, tout en découvrant les dauphins, qui cabriolaient autour du périmètre de lumière, à moins de cent mètres de là.


    Ils ne fuyaient pas. Ils fonçaient droit sur ce truc ! Mais qu’est-ce que ça peut bien être ?


    Il ne discernait aucune ombre de vaisseau à la surface. Et cette colonne de lumière ne semblait pas avoir de source précise. Elle était là, tout simplement. Tandis qu’il se rapprochait en traînant les pieds sur le fond boueux, Crat heurta quelque chose. C’était gros, noir, plus ou moins ovoïde. Ironiquement, c’était un des nodules qu’il s’était attendu à récupérer quand la compagnie l’avait recruté. Pour n’importe quel citoyen de l’État maritime, cette chose était une trouvaille fabuleuse. Mais, en ce moment précis, cela n’avait plus la même importance que quelques minutes auparavant.


    La musique se faisait plus complexe au fur et à mesure qu’il approchait de la colonne pulsante. Il imagina que c’était le chant des anges. Mais non, c’était plus que ça. Les dauphins glapissaient de joie et, du coup, il eut moins peur. Ils tourbillonnaient en exécutant des pirouettes gracieuses juste en dehors de la colonne de lumière et couinaient en contrepoint à la mélodie.


    Crat s’approcha de la lisière chatoyante et tendit un bras en avant. Ce fut comme si son sang était aspiré de chacun des vaisseaux de sa main et lui revenait changé, bouleversé par d’étranges marées à chaque battement de son cœur. Il éprouva une brève résistance au contact de ses doigts, puis un picotement quand ils passèrent au travers de la chose.


    Son gant noir luisait dans la lumière. Stupéfait, il vit des gouttelettes effervescentes qui dansaient sur le caoutchouc avant de s’évaporer en minicyclones. Donc, à l’intérieur de la colonne lumineuse, il devait y avoir de l’air… ou du vide… enfin, autre chose que de l’eau de mer.


    On lui touchait le bras. Un dauphin s’était approché de lui et ils se regardèrent, chacun découvrant le flamboiement dans les yeux de l’autre en un instant de contact d’esprit à esprit. Chacun sachant ce que voyait l’autre. Et Crat ne put retenir un sourire. Puis il éclata d’un rire joyeux.


    Alors, doucement, le dauphin poussa de nouveau sur son bras, l’éloignant de la colonne brillante.


    En perdant le contact de la lumière, il fut comme déchiré. Il se rappela soudain sa mère, qui était morte alors qu’il était encore si jeune, qui l’avait laissé seul dans un monde de charité officielle et d’assistants sociaux. Il voulut retourner, se jeter dans la lumière, mais les dauphins l’en empêchèrent. Ils le repoussèrent plus loin. Jusqu’à ce que l’un d’eux passe son long nez entre ses jambes et le soulève.


    — Laissez-moi ! gémit-il en tendant les mains.


    Mais la musique commençait à s’éteindre. L’éclat radieux prit un ton doré avant de s’évanouir. Et tout cessa dans un claquement qui propagea des échos dans l’océan.


    Dans l’obscurité revenue, sa vision ne put s’adapter assez vite. Il ne vit pas l’eau refluer pour remplir le vide de la colonne disparue, mais, avec les dauphins, il fut pris dans un tourbillon qui les dispersa comme des algues emportées par une lame. Crat ne put que s’agripper à son respirateur.


    Quand, enfin, les courants le libérèrent, il se retrouva pour la seconde fois blotti dans la boue du fond. Un long moment s’écoula encore avant qu’il puisse focaliser son regard. Les choses avaient cessé de tournoyer et les dauphins avaient disparu. De même que la lumière, la musique. Et même les notes lancinantes dans ses tympans. Les images résiduelles piquantes s’éteignirent enfin. C’était alors qu’il entendit une voix insistante :


    « … vous avez besoin d’aide ? Nos comms ont été brouillées. Il y en a qui prétendent qu’on est tout près d’un de ces gremlins dont on parle tant. Quelle coïncidence ! En tout cas, Courrier Quatre, nos contrôles disent que vous êtes sain et sauf. Confirmez. »


    Il déglutit avec peine. Et il dut faire un sérieux effort pour parler.


    — Je… Ça va… (Il regarda autour de lui et découvrit son colis, à quelques mètres de là. Il le récupéra.) Vous voulez que je reparte ?


    « Ça c’est une bonne attitude, Courrier Quatre. Mais non ; il y a un sous-marin qui vient dans votre direction avec de grosses huiles pour l’inauguration du site numéro 6. Il va vous récupérer dans quelques minutes. Restez où vous êtes. »


    Ainsi, il irait quand même jusqu’au site. Il prit conscience que cela lui était indifférent. Tout en attendant, il se prit à rêver que ses doigts traversaient une fois encore cette limite lumineuse, cette frontière chatoyante. Car, durant quelques instants, il avait trouvé le seul et premier apaisement de sa vie. Et maintenant il allait devoir se contenter de vivre avec le souvenir de ce don, et de pouvoir enfin essuyer ses yeux ruisselants.


     


     « Je me demande parfois ce que les animaux pensent du phénomène de l’humanité. Et, en particulier, des bébés humains. Car aucune créature sur la planète ne doit leur paraître aussi odieux.


    Un bébé hurle et pleure. Il pisse et défèque dans tous les sens. Il se plaint sans cesse, remplissant l’air de ses exigences braillardes. Comment les parents humains peuvent le supporter est strictement leur affaire. Mais, pour les grands chasseurs comme les lions et les ours, nos enfants doivent être vraiment horribles. Ils doivent avoir l’air de narguer ces fauves, à pleins poumons.


    “Coucou, les bêtes ! semblent crier les bébés. Voici un morceau succulent, absolument sans défense, doux et tendre à souhait. Mais je ne suis pas obligé de me taire comme la progéniture des autres espèces. Je ne m’accroupis pas en silence à essayer de me fondre dans l’herbe. Vous pouvez me traquer par le bruit que je fais ou par l’odeur, mais vous n’osez pas ! Car ma maman et mon papa sont les salauds les plus méchants et les plus coriaces que vous ayez jamais vus, et, si vous vous approchez de moi, ils utiliseront votre peau comme tapis.”


    Ils hurlent à longueur de journée et ils pleurent toute la nuit. Si on faisait un sondage chez les animaux, ils nommeraient très certainement les enfants humains comme les plus odieux de toutes les créatures. À côté d’eux, la version adulte est simplement très, très effrayante. »


     


    • NOYAU


     


    Jen Wolling, extrait du Blues de Notre Mère la Terre, Globe Books, 2032. [ Code d’accès hyper : 7-tEAT-687-56-1237-65p.]


    Les gardes maoris n’avaient pas autorisé Alex à se rendre à Hanga Roa pour l’arrivée du stratojet, et il dut attendre devant le bâtiment du résonateur. L’après-midi était venteux. Il allait de long en large, nerveusement.


    On annonça encore une fois que le vol avait du retard. Teresa le rejoignit.


    — Je me demande pourquoi Spivey utilise un messager ? demanda-t-elle. Est-ce qu’il n’a plus confiance en ses circuits de sécurité ?


    — Tu aurais confiance, toi ? Ces circuits empruntent le même ciel que tout le monde utilise. Et ils n’étaient sécurisés que parce que les militaires payaient le prix fort tout en gardant profil bas. Mais ces jours-ci… ?


    Il haussa les épaules : son argument lui semblait évident sans autres précisions. Mais si ce messager apportait les nouvelles qu’il espérait, cela valait vraiment la peine de patienter.


    Teresa lui caressa affectueusement l’épaule.


    — Je suis certaine que tu es heureux qu’il nous ait envoyé cette messagère…


    Il appréciait l’amitié de Teresa. Elle le comprenait. Elle s’y entendait pour le tirer de ses humeurs sombres. Il lui sourit.


    — Et toi, Rip ? Est-ce que je ne t’ai pas surprise en train de faire les yeux doux à ce gros costaud que Tatie nous a envoyé pour faire la cuisine ?


    — Oh ! lui… (Elle rougit brièvement.) Je l’ai regardé une minute ou deux à peine. Allons, Alex, tu sais à quel point je suis difficile.


    C’était vrai. Il ne cessait de découvrir de nouveaux aspects de sa complexité. La nuit d’avant, par exemple, ils avaient passé quelques heures à bavarder tandis qu’il lui tendait les outils qu’elle demandait et qu’elle s’affairait derrière les panneaux d’Atlantis. Si les choses se passaient ainsi qu’ils l’espéraient, ils seraient en route pour Reykjavik dès le lendemain pour témoigner devant le tribunal spécial dont tout le monde parlait. Alex estimait qu’il était juste qu’il aide Teresa à mettre un peu d’ordre dans la vieille navette avant cela.


    Dans les cavernes en Nouvelle-Zélande, c’était le fait qu’ils se concentraient sur quelque chose d’externe – la survie – qui avait calmé les tensions entre eux. Et maintenant encore, Teresa trouva que c’était plus facile de parler avec lui un outil à la main, en serrant un boulon ou en donnant un peu de jus à un vieil instrument éteint depuis quarante ans. C’était ainsi qu’elle lui avait parlé pour la première fois de ses anciens rapports avec June Morgan, désormais sa maîtresse à lui. Ce qui l’avait mis mal à l’aise, alors même que Teresa lui expliquait qu’elle éprouvait de nouveau de l’affection pour June. Et elle paraissait heureuse à l’idée de la revoir. Sans doute parce que tous ceux qui travaillaient à la station sur Rapa Nui supposaient que June allait leur faire part de la reddition de Spivey.


    Le dernier communiqué de George Hutton l’avait laissé entendre, de même que les faits. Depuis la dernière démonstration d’Alex – son expédition d’une montagne de glace à destination de la Lune –, le taux d’activité des gasers avait sensiblement diminué partout dans le monde. Les résonateurs nihons ne pulsaient plus qu’à de très bas niveaux de « recherche », et les autres sites n’émettaient que de brefs éclats. Mais les nouveaux grands résonateurs de l’OTAN-ANZAC-ASEAN unis étaient silencieux, visiblement mis au placard. Et les quatre gasers d’origine obéissaient tous désormais aux ordres d’Alex, poussant graduellement Bêta au-dessus de la zone limite, là où scintillaient mystérieusement les filaments complexes des supraconducteurs.


    Désormais, ils pouvaient diminuer le nombre des impulsions et rectifier leurs tirs avec plus de finesse. Ils redoutaient moins de causer des pertes en vies humaines et la tension diplomatique s’était considérablement réduite depuis quelques heures. Même l’hystérie qui s’était emparée du Réseau planétaire s’était un peu calmée à l’annonce de la session du tribunal.


    Les gens vont peut-être devenir raisonnables, après tout, songea Alex. Teresa venait de le quitter pour retourner à ses travaux sur Atlantis. Il s’était remis à marcher de long en large. Bien sûr, il aurait pu occuper ce temps à travailler lui aussi, mais, pour une fois, il profitait de la vue sur les pentes herbeuses qui descendaient vers la calanque de Vaihu où se dressaient quelques-unes des statues sévères qui avaient rendu l’île de Pâques célèbre. Dans le ciel, des cirrus s’étiraient au-dessus du Pacifique Sud, effilochés par les vents de la stratosphère.


    Il devait admettre que cette île avait eu un effet sur son esprit. Ici, des hommes et des femmes s’étaient autrefois âprement battus eux aussi contre les conséquences de leurs propres fautes. Mais ce qu’il avait appris allait bien au-delà de simples comparaisons historiques. De par la nature même de la bataille qu’il avait menée, il savait bien mieux à présent comment les vents et les nuages subissaient l’influence du soleil et de la mer. Ainsi que d’autres forces venues des profondeurs. Tout cela faisait partie d’une toile naturelle dont les éléments visibles ne constituaient qu’une simple esquisse.


    Jen avait raison, se dit-il. Tout est lié.


    Il n’y avait rien de mystique dans cette interconnexion. Elle existait, un point c’est tout. La science ne faisait que rendre cet état de fait plus vif et plus précis, à mesure que les connaissances s’accumulaient.


    Le vent lui apporta un son venu des falaises de Rano Kao. Tout d’abord, ce ne fut que le bruit d’un moteur à hydrogène. Ensuite, il entendit nettement le crissement de pneus sur le gravier. Une voiture approchait du cordon de la Hinemarama où de grands hommes à la peau brune veillaient sans cesse, l’arme à la main. Après avoir interrogé le conducteur et sa passagère, ils laissèrent passer le véhicule, qui grimpa la colline jusqu’à la porte du bâtiment où se tenait Alex.


    June Morgan descendit enfin. Le vent jouait dans ses cheveux et sa jupe bleu vif. Alex alla à sa rencontre. Elle l’enlaça.


    — Embrasse-moi, sale emmerdeur.


    Il s’exécuta avec un certain plaisir, mais sentit une tension parcourir le corps de la femme. Ce qui était compréhensible, vu les circonstances.


    — Tu sais, hombre, que tu as fait pas mal de bruit ! fit-elle en se dégageant. Glenn et tous ses gars ont passé des semaines à étudier des techniques de lancement par gaser, et voilà que tu leur tires le tapis sous les pieds ! Ça, ça m’a bien fait rire… Mais pas devant eux…


    Alex sourit.


    — Et tu m’apportes sa réponse ?


    — Pourquoi aurais-je fait tout ce chemin, sinon ? (Elle lui fit un clin d’œil et tapota sa mallette.) Allez, je vais te montrer.


    Alex demanda au conducteur d’aller chercher Teresa. Puis June le prit par le bras et l’entraîna vers l’entrée. Mais un géant à la peau sombre leur barra le chemin, les bras croisés.


    — Désolé, docteur, dit-il à June, mais je dois inspecter votre mallette.


    Alex soupira.


    — Joey, vos hommes ont déjà flairé son bagage à l’aéroport. Elle ne cache pas une bombe, bon sang !


    — Tout de même, tohunga. J’ai des ordres. Surtout depuis la dernière fois.


    Alex plissa le front. La première tentative de sabotage le laissait encore perplexe. Spivey avait nié violemment toute participation à cette tentative et le saboteur lui-même semblait n’avoir aucun lien avec l’OTAN ou l’ANZAC.


    — Pas de problème, dit June en déposant la mallette entre les mains du garde et ouvrant le couvercle.


    À l’intérieur, il y avait plusieurs cubes d’infos dans leurs trousses, deux plaques de lecture et quelques feuillets de papier dans une chemise. Les hommes de Tatie Kapur promenèrent leurs instruments ronronnants sur le tout tandis que June poursuivait d’un ton enjoué :


    — Tu aurais dû voir la tête de George Hutton quand il a entendu dire que Manella s’était montré ici ! Il était à la fois furieux et ravi, et finalement complètement perdu. Et tu sais à quel point il déteste ça !


    — Oh, ça oui, madame !


    June et Alex se retournèrent. Pedro Manella s’avançait vers eux, presque aussi grand que les Maoris, et bien plus costaud. Il tendit la main.


    — Salut, docteur Morgan. Vous nous apportez de bonnes nouvelles, j’espère ?


    — Bien sûr. Vous avez bonne mine, Pedro ! Je ne sais pas où vous vous cachiez mais, en tout cas, vous avez bien mangé.


    Le garde vint rendre sa mallette à June.


    — Bon, fit Alex. Allons voir ce message dans mon bureau.


    — Pourquoi un tel secret ? fit June en allant dans une autre direction. On va aller à mon ancien poste. Tout le monde doit entendre ça.


    Le cylindre massif de pérovskite ressemblait à une pièce d’artillerie géante, délicatement soutenue par ses cardans parfaits. Il se dressait au-dessus de l’ancienne console de June. Le technicien qui s’était installé là leur céda la place avec bonne humeur.


    June sortit un cube de sa trousse et le jeta en riant à Alex.


    — Et voilà !


    Elle insista pour qu’il prenne le siège devant la console. Il inséra le cube dans le lecteur sous les regards attentifs des techniciens rassemblés en demi-cercle autour d’eux. On amena quelques cafés de la cuisine et, quand tous furent prêts, Alex appuya sur la touche « LECTURE ».


    Un homme en uniforme se matérialisa devant eux. Il était assis derrière un bureau. Il avait les cheveux plus longs qu’avant, ce qui adoucissait quelque peu ses traits durs. Glenn Spivey semblait présent en chair et en os et il paraissait même tous les regarder, tour à tour.


    « Eh bien, Lustig, commença-t-il, il semble que les gens persistent à vous sous-estimer. Je ne recommencerai plus. (Il leva les mains.) Vous avez gagné. Fini les atermoiements. Le président s’est entretenu avec nos partenaires de l’alliance. Cette nuit même, ils confient le contrôle de tous les résonateurs au nouveau tribunal… »


    Derrière Alex, les techniciens poussèrent un soupir de soulagement avant d’applaudir.


    « … qui va se réunir en Islande, sous la direction du professeur Jaime Jordelian. Je crois que vous le connaissez. »


    Alex hocha la tête. Jordelian était du genre lourdaud et méticuleux. Mais, dans un tel rôle, cela pouvait être positif.


    « Le comité ne s’est pas encore réuni officiellement, mais Jordelian demande que vous soyez présent pour la session d’ouverture. Il souhaiterait que vous soyez le responsable opérationnel de tous les résonateurs pour une période initiale d’environ six mois. Ils voudraient aussi que vous soyez là pour la première conférence de presse. Si vous avez consulté le Réseau, vous savez sans doute que ça va être une sacrée session ! Le transport hypersonique qui vous a amené le docteur Morgan à l’ordre d’attendre à Hanga Roa jusqu’à ce que vous soyez prêt. »


    — Mmmm, quelle chance ! murmura l’un des Kiwis avec ironie. L’Islande en hiver. Tohunga, il va falloir vous habiller chaudement.


    Alex ne put s’empêcher de sourire.


    — Et moi ? fit June. Je suis clouée ici ?


    Des grognements de sympathie moqueurs lui répondirent.


    Spivey s’était interrompu. Il s’éclaircit la voix et se pencha en avant.


    « Je ne vous dissimulerai pas que les événements de ces dernières semaines nous ont surpris, docteur. Je pensais que nous pouvions en finir avec nos expériences avant qu’il y ait des fuites. Mais les choses n’ont pas suivi mon plan.


    Je ne parle pas seulement de votre petite démonstration d’hier, que presque tous les habitants de l’hémisphère occidental ont pu observer à l’œil nu. Mais, même si on néglige ce fait, il y avait beaucoup trop de gens intelligents qui nous cherchaient avec leurs instruments et leurs programmes-furets surgonflés. Je pense que nous ne nous y sommes pas très bien pris.


    Ce qui me perturbe, néanmoins, c’est ce que les gens racontent à propos de nos intentions. Malgré toutes ces allusions malveillantes, vous devez me croire, je n’ai rien d’un belliciste. Ce que je veux dire, sincèrement, c’est comment aurais-je pu persuader autant de gens honnêtes, des hommes et des femmes – et non pas uniquement des Yankees ou des Canadiens, mais aussi des Kiwis et des Indonésiens –, de participer à notre projet si nous avions l’intention de mettre au point une arme apocalyptique… ? Cette idée est absurde.


    Je comprends aujourd’hui que j’aurais dû vous faire confiance. J’ai commis la faute de vous considérer comme un intellectuel à l’esprit étroit. Et je me suis retrouvé en face d’un guerrier, dans le vrai sens du terme. (Il eut un sourire amer.) Voilà pour la précision de nos dossiers. »


    Alex sentit peser sur lui le regard des autres. Tout ce discours à son propos l’avait déconcerté.


    « Mais vous pourriez me demander : qu’est-ce qui nous motivait, alors ? Quel peut être l’objectif de n’importe quel honnête homme, par les temps qui courent ? Que peut-il donc y avoir de plus important que le fait de sauver le monde ?


    Vous avez certainement vu ces projections économico-écologiques que tout le monde se passe sur le Réseau, non ? Eh bien, sachez que Washington possédait un programme d’analyse des tendances particulièrement excellent depuis deux décennies, mais les résultats étaient trop effrayants pour être rendus publics. Nous sommes même parvenus à discréditer les inévitables fuites, afin d’empêcher la propagation du découragement et du nihilisme.


    Plus simplement, nos calculs révèlent que notre situation stable peut persister pour une génération encore, et c’est tout. Ensuite, ce sera l’enfer. L’extinction. La seule issue exigerait des sacrifices drastiques… Un contrôle draconien de la population combiné avec des coupes majeures et immédiates dans le niveau de vie. Et les profils psy montrent que les électeurs rejetteraient ces mesures, surtout quand ils considèrent que cela n’aiderait au mieux que leurs arrière-petits-enfants.


    Et voilà que vous êtes arrivé, Lustig, pour nous dire qu’il manquait quelques informations critiques à cette projection ; par exemple, que notre monde est l’objet d’une attaque extraterrestre !


    Plus important, vous nous avez montré comment des leviers totalement inattendus pouvaient être appliqués à notre monde physique. De nouvelles manières d’utiliser l’énergie. De nouveaux dangers pour nous effrayer, et de nouvelles possibilités pour nous exciter. En un autre âge, de tels pouvoirs auraient été la proie d’hommes décidés à tout, au mieux comme au pire, comme on l’avait vu avec l’atome au XXe siècle.


    Nous avons grandi, cependant… C’est bien ce que dit la sagesse populaire, n’est-ce pas ? Nous savons maintenant que les technologies nouvelles doivent être surveillées de près. Je ne suis pas totalement opposé aux tribunaux scientifiques. Qui pourrait l’être, d’ailleurs ?


    Mais, Lustig, dites-moi cependant ce que vous croyez que pourra faire ce nouveau comité quand il aura la haute main sur la jeune science de la gaserdynamique ? »


    À l’évidence, la question était purement rhétorique. Alex savait déjà où le colonel voulait en venir.


    « Si l’on excepte un ou deux petits sites de recherche, ils vont tout supprimer et se livrer à des inspections très dures pour s’assurer que personne d’autre n’émet le moindre graviton ! Ils vont vous nommer gardien de Bêta, mais ils interdiront dans le même temps tout autre gaser qui n’aura pas été testé à mort. D’accord, oui, ça évitera le chaos. Et j’admets qu’il faut bien contrôler la technologie. Mais est-ce que vous pouvez à présent comprendre pourquoi je voulais au moins retarder un peu cela ?


    Nous avions espéré achever le développement de systèmes de lancement gaser avant ! S’ils s’étaient avérés sûrs et efficaces, les tribunaux n’auraient pas pu les proscrire totalement. Nous aurions eu quelque chose de merveilleux, de précieux… peut-être même un moyen d’échapper à la fin. »


    Alex soupira. Teresa aurait dû entendre ça. Elle qui méprisait Spivey. Le colonel se révélait aussi convaincu qu’elle. Apparemment, l’infection morale avait remonté jusqu’aux pinacles du pouvoir.


    « Nos projections montrent que l’épuisement des ressources va tuer la civilisation humaine, d’une mort aussi assurée que celle des tricératops, parce que tous les dons de cette pauvre planète ont été gaspillés. Mais, dès que l’on ajoute l’espace, tout change ! Il suffit de fondre un seul des millions d’astéroïdes, et nos besoins en acier seront résolus pour une décennie. Et nous aurons aussi assez d’or, d’argent et de platine pour financer la reconstruction d’une dizaine de villes !


    Tout cela, Lustig, est là-haut, mais nous sommes cloués ici, au fond du puits gravitationnel de la Terre. Jusqu’ici, ça coûtait tellement cher de hisser les outils nécessaires pour seulement commencer à dompter toutes ces ressources…


    Et alors, Lustig, votre truc gaser est arrivé… Grands dieux ! est-ce que vous avez seulement la moindre idée de ce que vous avez fait hier ? En expédiant des mégatonnes de glace sur la Lune ? Si vous aviez débarqué cet iceberg un dixième plus lentement, ça nous aurait donné assez d’eau pour une colonie de plusieurs centaines d’individus ! Et nous serions en train d’exploiter le titane et l’hélium-3 là-bas, d’ici un an ! Nous aurions pu… »


    Spivey s’interrompit pour reprendre son souffle.


    « Il y a quelques années, j’avais réussi à convaincre plusieurs puissances spatiales de financer un labo de cavitronique en orbite, afin de chercher ce que vous avez trouvé par accident, bon Dieu ! Mais ce que nous envisagions était des millions de fois plus petit. Excusez ma jalousie évidente… »


    — Doux Jésus !


    Alex se détourna : Teresa Tikhana venait d’apparaître à son côté. Elle était livide, et il savait pourquoi. Elle venait de comprendre que son mari n’avait pas travaillé sur de nouvelles armes mais qu’il avait tenté, à sa façon, d’aider à sauver le monde.


    Sachant que cela lui donnerait une certaine satisfaction poignante, mais aussi de l’amertume, à cause du fait qu’ils ne s’étaient pas séparés en bons termes. Alex prit sa main tremblante dans la sienne et sentit ses doigts serrer les siens en réponse.


    « Je pense que je suis en train de vous demander d’user de votre influence auprès du tribunal – et elle ne sera pas mince – pour que nous puissions poursuivre nos projets de lancements. Au moins, essayez de les convaincre de vous laisser projeter encore un peu de glace dans l’espace ! »


    Spivey se pencha vers la caméra.


    « Après tout, cela ne suffit pas de neutraliser je ne sais quel foutu machin expédié par des extraterrestres paranos. À quoi ça servira, si on fait nous-mêmes de la planète tout entière une ruine ?


    Parce que cette chose pourrait bien être la clé pour tout sauver. L’écologie… »


    Alex était hypnotisé par l’intensité inattendue du ton de Spivey, et il devinait que Teresa partageait cette émotion. Aussi tressaillirent-ils en même temps lorsqu’un cri déchirant s’éleva derrière eux.


    — Rendez-moi ça !


    Ils s’étaient tous retournés. Alex, stupéfait, vit June Morgan aux prises avec… Pedro Manella ! Elle tirait sur sa mallette, sur laquelle Manella avait refermé une main énorme tout en tentant de repousser June de l’autre. Elle lui donna un coup de pied. Il grimaça mais sans lâcher d’un pouce. Pendant ce temps, le colonel Spivey continuait à parler :


    « … créant ainsi la richesse qui nous ouvrira les portes de la générosité et, incidemment, la route vers les étoiles… »


    Alex s’était levé.


    — Manella ! Qu’est-ce qui vous prend ?


    — Il veut me voler ma mallette ! hurla June. Il veut les cubes pour avoir le scoop du discours du président !


    Alex soupira. Ça, c’était du Manella pur et dur.


    — Pedro… vous avez déjà un reportage qui ferait crever de jalousie n’importe quel journaliste…


    Manella l’interrompit.


    — Lustig, vous feriez mieux de jeter un coup d’œil dans…


    Il se tut avec un gémissement : June venait de pivoter sur elle-même pour lui flanquer un coup de coude sous le sternum avant de lui écraser le pied et de lui arracher sa mallette dans le même mouvement. Mais, au lieu de rejoindre les autres, elle pivota sur ses talons et s’enfuit !


    — Ar-arrêtez-la ! haleta Manella.


    Quelque chose dans son ton fit qu’Alex eut soudain le cœur glacé. June, serrant la mallette contre elle, courait vers le grand résonateur.


    — Une bombe ? lâcha Teresa.


    Mais ils l’ont fouillée ! se dit Alex dans la même seconde.


    Il ne parvenait pas à le croire. June ?


    Elle sauta par-dessus la rambarde qui entourait le résonateur, plongea sous le bras tendu d’un Maori de la sécurité et se lança droit vers le cylindre. À l’ultime instant, un autre garde la saisit par la taille, mais Alex lut dans son regard qu’il était déjà trop tard. Tous plongèrent à couvert en la voyant tirer sur un levier caché près de la poignée.


    Alex ferma les yeux, s’attendant à une épouvantable détonation.


    Mais rien ne se produisit !


    Dans le silence ahuri, la voix de Glenn Spivey poursuivait :


    « … donc, en même temps que ce message, je vous fais parvenir tous les coefficients de couplage d’objets en surface que nous avons rassemblés. Naturellement, vous êtes en avance sur nous sur la plupart des solutions, mais nous aussi nous avons trouvé quelques astuces… »


    L’expression de June Morgan passa du triomphe à l’étonnement, puis à la fureur. Elle se mit à jurer en cognant sur la mallette jusqu’à ce qu’enfin on la lui retire des mains. Les hommes de la sécurité se débattirent avec elle. Mais ce fut Pedro Manella, finalement, qui réussit à l’entraîner loin du résonateur et à la coller dans un fauteuil. Alex éteignit le lecteur ; le discours du colonel avait soudain pris une dimension ironique et absurde.


    — Alors, tout ça n’était qu’une ruse, June ? Spivey retient notre attention pendant que, toi, tu sabotes le frappeur ?


    Son pouls s’était accéléré. Se laisser duper par l’apparente sincérité de ce militaire, c’était une chose, mais ça n’avait rien de comparable à la trahison de cette femme qu’il avait cru connaître.


    — Oh, Alex, quel idiot tu fais !


    June partit d’un rire aigu et poursuivit, le souffle court :


    — Tu es tellement adorable et je t’aime. Mais comment peux-tu te faire avoir aussi facilement ?


    — Tais-toi, fit Teresa d’un ton égal.


    June discerna l’éclair sombre d’une menace dans son regard. Elle se tut. Et ils attendirent en silence le rapport de l’équipe de sécurité. Ça semblait plus sage de laisser l’adrénaline refluer avant de décider quoi que ce soit face à cette énormité inattendue.


    Joey, le grand Maori, revint bientôt. Il hocha la tête en signe d’excuse.


    — Ça n’était pas une bombe, en fait, tohunga. Mais un catalyseur liquide – un simple déclencheur de corrosion – sans doute conçu spécialement pour détruire les paramètres piézogravitationnels du frappeur. La substance aurait dû être vaporisée quand elle a tiré le levier, mais les orifices avaient été écrasés et rien n’a pu sortir. Un coup de chance. Heureusement que notre ami journaliste est aussi fort.


    Joey désigna Manella, qui afficha une franche expression de surprise.


    — Ses doigts ont bouché les trous, ajouta Joey. Et il a également cassé la charnière. Je ne conseille à personne de le prendre à la lutte.


    Quand ils se tournèrent tous vers June, elle haussa les épaules.


    — C’est Teresa qui m’a donné l’idée de ces enzymes décapants. Elle n’arrêtait pas d’en demander, pour nettoyer la vieille navette. Tes gardes ont fini par prendre l’habitude de me voir passer avec des produits chimiques. Quelques gouttes seulement, et vous étiez au chômage. Il faut des semaines pour construire un résonateur. Un répit dont mes employeurs avaient besoin.


    — Tu n’essaies pas de nous cacher quoi que ce soit, hein ? fit Teresa.


    — Pourquoi donc ? S’ils ne reçoivent pas très vite mon code de réussite, ils en concluront que j’ai échoué et ils vous auront par d’autres moyens… nettement plus violents que celui que j’ai essayé ! C’est pour ça que je me suis portée volontaire. Vous êtes mes amis. Je ne veux pas qu’il vous arrive du mal.


    Les techniciens échangèrent des murmures. À l’évidence, ils trouvaient sa déclaration amèrement ironique. Pourtant, au fond de lui, Alex la croyait. Peut-être ai-je besoin de croire que cette femme à qui j’ai fait l’amour se soucie de ma vie… même si elle a trahi pour d’autres raisons…


    — Ils m’ont autorisée à vous dire cela si je ne réussisais pas, reprit June sur un ton intense. Pour vous convaincre d’abandonner. Alex, vous tous, je vous en prie, croyez-moi sur parole. Vous ne savez pas à qui vous avez affaire !


    Quelqu’un apporta un fauteuil à Alex. Il avait conscience de son expression de désarroi, mais ce serait une grave erreur que de se montrer passif en cet instant. Il décida de rester debout et demanda à June :


    — Et quel est ce code de réussite ? Comment devais-tu le leur communiquer ?


    — Après avoir entendu le discours de Spivey, tu allais lui téléphoner, non ? Et moi j’aurais glissé quelques mots, destinés à mon contact là-bas…


    — Quoi ? Tu veux dire que Spivey n’est pas ton vrai patron ?


    June détourna brièvement les yeux avant d’affronter les siens.


    — Qu’est-ce que tu entends par là ? fit-elle, un peu trop nerveusement. Bien sûr qu’il est…


    — Un instant ! intervint Manella. Alex, tu as raison. Cette histoire n’est pas claire ! (Il se dressait devant June, l’air furieux.) Qu’est-ce que vous avez voulu dire par « vous ne savez pas à qui vous avez affaire ! » ? Ça n’était pas au sens figuré, hein ? C’était vraiment et littéralement ce que vous vouliez dire.


    Elle prit une attitude désinvolte.


    — Vraiment ?


    Manella se frotta les mains.


    — J’ai passé deux mois à interroger ce kidnappeur tortionnaire de Londres. Vous savez, celui qui s’appelait lui-même « le père confesseur de Knightsbridge » ? En écrivant mon bouquin, j’ai énormément appris à propos des techniques de persuasion. Est-ce que quelqu’un aurait des pousses de bambous ? ou alors je me débrouillerai avec ce qu’il y a dans la cuisine.


    June eut un rire méprisant.


    — Vous n’oserez jamais.


    Mais elle rencontra le regard de Manella et son expression d’assurance s’effrita.


    — Que voulez-vous dire, Pedro ? demanda Teresa. Vous pensez que Spivey disait la vérité ? Qu’il a été aussi dupe que… que nous ?


    Alex apprécia son usage du pluriel. Le roi des dupes, l’empereur, c’était lui.


    — Capitaine, c’est vous l’astronaute, répliqua Manella. Est-ce que cette passion pour les nouveaux systèmes de lancement qu’affiche le colonel est logique ? Compte tenu de ce que vous savez de lui ?


    Teresa acquiesça à regret.


    — Oui… oui… Mais, bien sûr, c’est peut-être parce que je veux le croire. Comme ça, le dernier travail de Jason deviendrait plus noble. Ce qui voudrait dire que nos leaders ne sont pas des pourris nationalistes comme ceux du XXe siècle, mais qu’ils essayaient au contraire de mettre en route un plan, même s’ils se sont trompés… (Elle secoua la tête.) Spivey avait l’air sincère. C’est tout ce que je peux dire.


    — Bien. Mais une question subsiste, bien moins subjective : pourquoi ? Quel motif Spivey et ses patrons auraient-ils pour neutraliser ce site, si tout doit passer maintenant sous juridiction internationale ?


    — Je ne vois qu’une seule raison, dit Alex. En nous évinçant, Spivey comptait faire cesser ces contrôles. Il a admis qu’il n’en voulait pas.


    Teresa secoua de nouveau la tête.


    — Non ! Il a dit qu’il voulait les retarder, jusqu’à ce qu’on ait prouvé la possibilité de lancements spatiaux par gaser. Mais, rappelle-toi, il a accepté le principe d’une supervision à long terme. (Elle fronça les sourcils.) Alex, tout cela n’a pas le moindre sens !


    Il acquiesça.


    — Mais qui peut avoir à gagner à provoquer des remous en ce moment ? Si le discours du président n’éclaire pas toute l’affaire, le Réseau va exploser.


    — Pas seulement le Réseau, ajouta Manella. Ce sera le chaos, les grèves, les bagarres… et la course aux armes gaser reprendra. Les nations pauvres ou les grandes sociétés feront sauter des pâtés de maisons entiers dans les villes de leurs rivaux, ou bien déclencheront des séismes… Mais qui, sur Terre, pourrait tirer profit d’une pareille situation ?


    — Pas Glenn Spivey, en tout cas, réaffirma Teresa, d’un ton très assuré, cette fois.


    — Ni aucune des puissances spatiales, ajouta Alex.


    — Ce qui laisse qui, alors ? demanda l’un des techniciens.


    Ils se tournèrent tous vers June, encore une fois.


    Devant leurs regards anxieux, elle soupira.


    — Vous êtes tellement malins, tellement modernes. Vous avez tous vos ordinateurs personnels, vos infoplaques et vos fidèles petits programmes-furets qui vont vous chercher des données quand vous le voulez. Mais quelles informations avez-vous réellement ? Uniquement celles qui se trouvent sur le Réseau, mes chéris.


    Alex plissa le front.


    — De quoi parles-tu ?


    Elle jeta un coup d’œil nerveux à sa montre.


    — Écoute, il y a un moment que j’aurais dû transmettre mon rapport. À tout instant, mes… mes maîtres… vont savoir que j’ai échoué, et les choses vont devenir dramatiques. Je t’en prie, Alex, laisse-moi achever mon travail et les appeler…


    Elle fut interrompue par la sonnerie d’alarme d’une des consoles. Un des techniciens se précipita pour lire son écran.


    — J’ai une résonance de deux… non, trois frappeurs… Au Sahara, au Canada, et quelque part en Sibérie !


    June se leva et se débattit quand un garde la retint par un bras.


    — Trop tard. Ils s’énervent. S’il te plaît, Alex, fais sortir tout le monde !


    Teresa vint jusqu’à elle.


    — Mais de qui parles-tu ? Moi, je dis qu’il faut laisser faire Pedro…


    Elle tourna la tête, mais Alex avait déjà regagné son poste de travail et mettait le subvocal en place sur sa tête.


    — Envoyez-moi une projection des résonances en série pour cette combinaison ! Zoomez sur la lisière manteau-noyau sous Bêta. Montrez-moi tous les fils d’énergie prometteurs.


    — Ça arrive, tohunga.


    Le message de Spivey était resté sur « PAUSE ». Sur une dernière image du colonel, qui affichait un sourire plein d’espoir. Celle-ci fut remplacée par la coupe familière de la Terre, resplendissante, complexe et ardente. À partir de trois points à la surface de l’hémisphère Nord, des colonnes de lumière puissante plongeaient vers le bas. La tache sur laquelle elles convergeaient tremblotait sous le jeu des faisceaux.


    — Je n’avais encore jamais repéré ces sites, déclara un des scientifiques de Tangoparu.


    Mais un de ses collègues commenta :


    — Moi… je crois que je les ai peut-être déjà vus. Hier. Deux pulsations rapides, immédiatement après que nous avons touché le glacier. Mais les traces ressemblaient à ces étranges échos de surface que nous avions déjà reçus, et je me suis donc dit…


    Pour un œil exercé, les faisceaux intrus semblaient chercher à s’aligner dans le manteau inférieur énergisé. Et la singularité Bêta, qui orbitait toujours dans l’énigmatique électricité de ces zones, leur servait de miroir, focalisant les faisceaux combinés. La tache violette était maintenant chatoyante.


    — Ils sont peut-être moins expérimentés, murmura quelqu’un près d’Alex, mais ils savent ce qu’ils font.


    — Extrapolation ! lança le premier technicien. Gaïa ! Le faisceau amplifié va venir dans notre direction !


    Alex était bien trop occupé pour tourner la tête, ce qui, de toute façon, aurait coupé le subvocal. Ironiquement, il était plus facile de donner des ordres à partir d’une simulation d’image de son visage plutôt que de se servir de sa propre voix.


    — Rip ! cria le simulacre. Conduis tout le monde dehors, à l’exception des contrôleurs ! Allez vers l’ouest ! Tu entends ? L’ouest !


    Quelqu’un d’autre aurait peut-être obéi à une impulsion romantique et protesté, mais pas elle. Elle avait mesuré la situation, décidé qu’il n’y avait pas grand-chose qu’elle pouvait faire, et elle obtempéra sans hésiter. Alex l’entendit en train de chasser les autres dehors, le laissant, lui et son équipe réduite, travailler en paix.


    Une paix de champ de bataille. Alex sentit l’énorme résonateur pivoter sur son ordre et commencer à pulser pour se joindre à la lutte qui se déroulait à des milliers de kilomètres sous eux. Il s’ensuivit une sorte de tournoi d’escrime gravitationnel : le faisceau d’Alex parait et pointait, face à ses trois adversaires qui tentaient de s’unir. Rebondissant du miroir de Bêta, ils traversèrent des filigranes de supraconductivité transitoire qui, depuis quelques instants, formaient des trames plus complexes, s’élevant de la frontière du noyau terrestre en boucles diaphanes, en arcs scintillants et splendides.


    Quelque temps auparavant, Alex avait comparé ces boucles aux « protubérances » solaires, les arcs de plasma qu’on voyait s’élever le long du soleil pendant une éclipse, poussant des courants féroces de la surface de l’étoile vers l’espace. Des lois similaires s’appliquaient près du noyau terrestre, même s’il s’agissait d’une échelle beaucoup plus réduite. L’analogie aurait été fascinante à contempler s’ils n’avaient pas été en train de se battre pour sauver leurs vies.


    Des milliers de fils mystérieux vibraient sous les doigts de la gravitation accordée, stimulant la libération de l’énergie qu’ils avaient accumulée. Des rayons se dispersèrent autour de Bêta et déclenchèrent des éclairs augmentés qui partirent en spirales aléatoires. Alex n’avait pas le temps de se demander comment leurs adversaires avaient appris si vite à faire cela, ni qui ils étaient exactement. Il était trop occupé à les repousser, à les empêcher de créer quelque chose de cohérent, cohésif… et mortel.


    Alex voyait des filaments chatoyants de plus en plus nombreux pulser au rythme qu’il était en train de leur imposer. Mais d’autres étincelaient en cadence avec les mélodies envoyées par ses adversaires inconnus. Chaque éclat représentait une grande surface de roche semi-fondue, des millions de tonnes changeant d’état selon les caprices des êtres situés loin au-dessus.


    — On ne va pas pouvoir les retenir plus longtemps ! cria un technicien.


    — Attendez ! Il faut que nous travaillions tous ensemble ! Et si…


    Il se tut brusquement : des rides se déployaient sur le moniteur, et le subvocal envoya ses mots loin vers l’intérieur du globe. Il régla le canal des communications sur les faibles tremblements de son larynx et laissa la machine transmettre son message à tous les autres.


    — Regardez seulement ça !


    Et le faisceau du résonateur de l’île de Pâques se retira brusquement de la lutte qui se déchaînait en enfer.


    Les faisceaux adverses vacillèrent quand la résistance céda et se défirent momentanément en surcompensation. Puis, comme si elles étaient incapables de croire que la voie était libre, les trois colonnes se rapprochèrent de nouveau timidement.


    Et Alex ordonna :


    — Tout le monde dehors ! Je vais m’en occuper !


    Il entendit basculer les sièges de ses assistants. Ils coururent vers la sortie.


    — Alex, n’attendez pas trop longtemps ! lui cria quelqu’un.


    Mais, déjà, son attention était rivée sur la bataille, plus que jamais. Les faisceaux ennemis touchèrent Bêta, cherchèrent et, enfin, trouvèrent leur résonance.


    Pourtant, à la même seconde, Alex éprouva un sentiment étrange et presque magique d’unité avec la monstrueuse singularité. Quoi que leurs ennemis aient pu apprendre – sans doute en espionnant ses dossiers –, il connaissait Bêta mieux que tout autre être vivant !


    Si j’attends jusqu’à la dernière milliseconde…


    Évidemment, aucun humain ne pouvait maîtriser Bêta avec une telle précision. Pas en temps réel. Il choisit donc sa riposte par avance et délégua un programme pour agir à sa place. Il n’avait pas le temps de vérifier le code.


    Vas-y ! Il lança son champion à l’ultime fraction de seconde. Derrière lui, le résonateur parut pousser un feulement de félin en colère.


    Il était déjà trop tard pour fuir. Alex étouffa le flux d’adrénaline qui le submergeait, une réaction qu’il avait héritée des jours anciens où ses ancêtres tentaient de repérer la source du danger avec leurs seuls yeux, et d’y faire face à la seule force de leurs bras, de leur volonté. Cette force qu’il possédait encore. Il s’efforça d’attendre avec calme le destin qui montait vers lui, féroce, depuis les entrailles du monde.


     


    


    La plaine de la rivière Snake s’étend, désolée et jalonnée de cônes de cendres, entre la chaîne des Cascades jusqu’à Yellowstone, où les affleurements de rhyolite pale donnent au grand parc son nom. Comme à proximité de Hawaï et d’autres lieux, un chalumeau féroce a remplacé les courants de convection normaux et placides du manteau terrestre. Quelque chose d’assez chaud et d’assez mince pour fondre le granit a trouvé son chemin sous la plaque tectonique nord-américaine, prenant plusieurs millions d’années pour former cette large vallée.


    C’était rapide, à l’échelle géologique. Mais il n’y avait aucune loi qui interdisait aux choses d’aller plus vite encore.


     


    • EXOSPHÈRE


     


    Ils étaient à environ un kilomètre de distance à l’ouest quand ils cessèrent de courir. Non pas parce qu’ils étaient en sûreté. Ce n’était pas les kilomètres qui pouvaient les protéger de ce qui allait sans doute surgir.


    Non, ils s’étaient arrêtés tout simplement parce que des intellectuels sédentaires étaient incapables de courir aussi vite très longtemps. Teresa ressentit une certaine satisfaction en observant June Morgan pantelante et livide. Elle était pathétique. Elle n’a que ce qu’elle mérite, se dit-elle, s’offrant une petite ration de méchanceté. Elle était maintenant responsable du troupeau et elle fit rapidement le compte de ses têtes : il en manquait.


    Manella ! Bon sang ! Elle se tourna vers le chef de la sécurité maori.


    — Joey, tu veilles sur tout le monde ! Moi, je vais essayer de retrouver Manella. Ce crétin est sans doute en train de tout enregistrer pour la postérité !


    Elle dévala la colline tout en poursuivant sa pensée. Il veut filmer à l’épicentre même du phénomène. Et les seuls qui pourront peut-être visionner sa bande un jour seront des extraterrestres d’une lointaine étoile !


    Entre eux et le bâtiment du résonateur, elle vit alors une dizaine d’hommes et de femmes qui se dispersaient en trébuchant et qui venaient dans leur direction. Très bien. Alex n’aurait jamais dû s’attarder sur place.


    Puis elle découvrit qu’Alex, pas plus que Pedro Manella, n’était parmi eux.


    — Oh, merde !


    Elle se mit à courir, dépassant les silhouettes floues des techniciens. Elle prit alors conscience que cet effet de flou n’était pas entièrement dû à la vitesse de sa course. Elle ressentait un titillement dans ses yeux et ses sinus, qui précéda de peu un son aigu dans ses oreilles. Ensuite, elle eut le sentiment que des carillons se déchaînaient autour d’elle. Même l’herbe sèche semblait ployer en réponse. Et elle vit ses pieds danser d’eux-mêmes sur le sol qui se dérobait.


    Elle tomba et il lui fallut quelques pénibles secondes pour savoir où était le haut. La Terre semblait s’être évanouie sous elle et des vents furieux fouettaient ses vêtements.


    C’est à mon tour de partir ? Comme Jason ?


    Peut-être que je vais rester consciente assez longtemps pour voir les étoiles. Pour vérifier ma dernière trajectoire avant de disparaître.


    Elle inspira à fond et se prépara à rencontrer le ciel.


    C’est alors que le tourbillon parut s’apaiser. Ses doigts crochetés dans le sol pierreux rencontrèrent des brins d’herbes coupantes. Son souffle s’apaisait. Elle leva la tête, encore sous l’effet du vertige, et vit une pente abrupte, un bras de mer… et une face abominable, énorme !


    C’étaient les statues géantes, comprit-elle. Elle était tombée tout près d’une des grandes idoles aborigènes. Et d’autres monolithes entrèrent à présent dans son champ de vision, alors que les distorsions de sa vue changèrent de nature, passant du brouillage à l’altération des couleurs.


    À présent, tout était net, contrasté, mais colorié dans des tons inhabituels, des nuances surnaturelles qui déferlaient en vagues à travers un spectre élargi. Mais elle savait qu’elle voyait directement dans l’infrarouge ou l’ultraviolet, ou dans d’autres fréquences bizarres que le regard humain n’était pas censé percevoir. Et cet effet encourageait des illusions… Par exemple, les rangées de statues semblaient trembloter, osciller comme si les anciens dieux endormis répondaient à une alerte olympienne.


    Mais non ! Ça n’était pas une illusion ! Quatre des statues venaient d’être arrachées du sol. Elles vibraient tandis qu’un nuage de scories accumulé au long des siècles s’envolait dans le vent. Luisants à présent, les moaï pivotèrent pour lui faire face.


    Teresa frissonna, se souvenant de ce qu’Alex lui avait rapporté de sa propre vision au cours d’une tempête, alors qu’il venait de se rendre compte pour la première fois que la complexité pernicieuse de Bêta pouvait être le produit d’êtres non humains. Est-il possible que June travaille pour nos ennemis extraterrestres ? Et s’ils sont vraiment présents sur notre planète, quelles chances avons-nous encore ?


    Dans la pulsation bizarre caractéristique de certains faisceaux gaser, les statues géantes semblaient s’être disposées en cercle autour d’un centre commun. Elles se livraient à une sorte de danse languide, et c’est alors que Teresa sentit un rythme plus fort qui montait des profondeurs. Elle voulut fuir mais, soudain, elle se retrouva écrasée contre le sol comme par une main de géant. Ses entrailles se tordirent sous l’effet de puissantes marées et son foie vint presser son cœur frénétique. Un cri monta de sa bouche comme si une âme essayait d’échapper de son corps.


    La force s’éteignit au moment même où elle pensait qu’elle allait éclater. Levant les yeux au milieu de sa nausée, elle vit que les statues avaient disparu. Un cyclone furieux leur succéda, et la queue gravitationnelle la souleva brutalement. Elle se retrouva en apesanteur. Cette sensation familière aurait pu être agréable s’il s’était agi d’un vol spatial mais, très vite, elle vit où le vent l’emportait… vers la cavité insondable qui avait remplacé les dieux de pierre ! Elle se cramponna à la terre, à l’herbe… Le minicyclone la poussait inéluctablement vers le puits ovale, aux bords luisants. Ses pieds étaient déjà dans le vide, puis ses hanches… Quand enfin ses doigts cédèrent, elle poussa un grand cri de désespoir…


    Soudain, elle flottait comme un drapeau dans le vent, mais elle ne tombait pas. À l’ultime instant, une main l’avait retenue ! En se tordant, elle la vit, cette main énorme, qui serrait son poignet. Et, au-dessous, elle entrevit les épaules, puis la tête de Pedro Manella.


    Le vent furieux retomba aussi soudainement qu’il s’était levé. La portance aérodynamique cessa, disparut comme si on retirait un lit sous elle, et elle décrivit un arc atroce pour aller cogner contre la paroi lisse comme du verre. Des ondes de douleur se propagèrent dans tout son corps.


    Sa conscience vacilla, mais ses épreuves n’étaient pas terminées. On la tirait vers le haut, et elle souffrait affreusement.


    Mais, lentement, elle remontait vers le bord du gouffre, en franchissait le seuil vitrifié, effilé comme une lame. Enfin, elle se retrouva sur le rude gravier de basalte.


    Elle et Pedro, étendus côte à côte, haletaient à l’unisson.


    — Je… j’ai vu Lustig… qui a réussi à dévier leur faisceau, expliqua-t-il. Mais il n’a pas pu le repousser jusqu’à la mer… alors, je suis venu ici pour voir ce qui se passait.


     » Et je vous ai vue tomber…


    Teresa lui posa la main sur le bras. Il n’avait pas besoin d’en dire plus.


    — Alors… (Elle inspira plusieurs fois, profondément, essayant de retrouver une vision claire.) Alors Alex a réussi.


    Puis, avec plus d’enthousiasme, elle roula sur le ventre en riant et frappa le sol du poing.


    — Bon sang ! Il a réussi !


    — Oui, je suis désolé…, commença Manella.


    Elle s’assit brusquement.


    — Désolé ! Mais pourquoi ?


    Il regardait dans les profondeurs obscures du gouffre.


    — Ce vent m’a arraché ma Vérivision. Je me demande jusqu’à quelle profondeur cette chose… (Il secoua la tête et se tourna de nouveau vers Teresa.) Mais non. Je voulais dire que je suis désolé pour les autres. Je suis sûr qu’ils vont passer de sales moments quand Lustig va contre-attaquer.


    Teresa regarda dans la direction du bâtiment du résonateur. Alex était seul là-bas. Au même instant, elle vit une cascade de techniciens qui dévalaient la colline pour rejoindre leur tohunga. Ils avaient l’air vexés d’avoir été laissés de côté pendant la bataille. Elle doutait que la même chose pût se reproduire désormais.


    À l’arrière, June Morgan suivait, escortée par des gardes. À la satisfaction de Teresa, elle arborait une expression de surprise.


    — Allez, Pedro, venez, dit-elle au volumineux reporter en lui tendant la main. Vous chercherez votre enregistreur plus tard. Allons voir d’abord si nous pouvons être de quelque utilité.


     


    


    Dans le parc national de Yellowstone, les touristes prennent des poses pour les photos devant les geysers fumants. Aux alentours s’étendent les cônes de cendres et autres témoins du passé violent de cette région. Et pourtant ils ne voient pas le rapport entre tout cela et leur propre vie. Après tout, ces choses sont arrivées il y a très, très longtemps.


    Aujourd’hui, cependant, le geyser Old Faithful va les surprendre. Ce n’est pas de la vapeur, humide et claire, qui sort à l’heure dite, mais de la roche en fusion, chauffée à blanc.


    C’est un spectacle inouï, en effet. Ils en ont bien plus pour leur argent que ce à quoi ils s’attendaient…


     


    • HOLOSPHÈRE


     


    Avec le temps, seule la configuration – la chaîne et la trame – lui appartenait. Le reste était devenu un collage, une synthèse de contributions multiples. Si le modèle audacieux des processus fondamentaux de la pensée créé par Jen croissait en complexité avec chaque élément surajouté, la plupart des nouvelles pièces surgissaient du vaste puits du Réseau.


    Quelques morceaux lui étaient rapportés par ses furets. Mais, depuis quelque temps, ses logiciels émissaires ne cessaient de se perdre dans le maelström d’inquiétude qui agitait les centres de données du monde. L’aide qu’elle obtenait à présent lui arrivait en grande partie en temps réel, d’hommes et de femmes bien réels – collègues ou partenaires qui connaissaient ses codes d’accès et qui, au début, s’étaient contentés d’espionner un peu son travail, puis, intrigués, avaient commencé à lui proposer des suggestions.


    Li Xieng de Shanghai avait été le premier à la contacter – après avoir observé la construction de son modèle en silence. En guise d’excuse, il lui avait fait remarquer un défaut qui aurait pu la laisser dans une impasse. Heureusement, il avait une solution sous la main.


    Le vieux Russum de l’université de Prague lui avait succédé avec une recommandation utile, puis ç’avait été le tour de Pauline Cockerel, à Londres. Ensuite, les rumeurs s’étaient répandues, aussi vives que des électrons, et l’attention de tous les spécialistes du globe avait ainsi été attirée. Les suggestions avaient afflué plus rapidement que Jen ne pouvait les scanner. Elle avait donc nommé des suppléants – vivants et simulés – pour séparer le bon grain de l’ivraie.


    Certes, ce n’était qu’une simple ride sur la grande marée de commentaires alarmés qui balayaient le Réseau en ce moment. Jen savait bien qu’elle et ses amis faisaient preuve de complaisance en se livrant à ce jeu. Peut-être n’auraient-ils pas dû se concentrer avec une telle intensité sur un modèle abstrait alors que les canaux d’infos de la planète tout entière débordaient des flots d’angoisse à propos de la survie du monde. Et sans doute auraient-ils dû s’intéresser un peu plus aux déclarations des présidents, des secrétaires généraux et aux avis multidiffusés des experts.


    Mais des moments comme celui-ci se présentaient si rarement dans la science. En général, le travail d’un chercheur consistait en un train-train quotidien comparable à celui d’un boulanger ou d’un épicier. Mais, de temps à autre, il y avait une sorte de pointe glorieuse : un « changement de paradigme », ou une révolution théorique. Jen et les autres s’étaient laissé emporter dans un tel mouvement de percée créative. Nul ne savait combien de temps durerait ce jaillissement de synthèse, mais pour l’heure, et pour tous, l’ensemble était bien plus grand que la somme de ses parties.


    LE TRI PRÉCONSCIENT DES ASSOCIATIONS MÉMORIELLES SEMI-ALÉATOIRES NE DOIT PAS ÊTRE TROP STRICT, disait un commentaire de Li Xieng en lettres brillantes dans le coin supérieur gauche de l’écran. APRÈS TOUT, QUE SERAIT LA CONSCIENCE SANS CES SOUDAINES IMPULSIONS, CES TRACES DE MÉMOIRE APPAREMMENT SI ALÉATOIRES, MAIS…


    Le commentaire de Li n’était pas important en lui-même, mais le paquet de programmes qui l’accompagnait l’était vraiment. Un rapide test de simulation montra à Jen que le modèle global ne risquait pas d’être affecté et que cela ne pourrait au contraire qu’ajouter à sa flexibilité globale. Elle l’attacha à l’ensemble croissant et passa au message suivant.


    Une contribution des Laboratoires Bell venait d’arriver, avec le tampon d’approbation de Pauline Cockerel. Jen s’apprêtait à en faire l’évaluation lorsqu’un tourbillon de couleurs vives attira son attention vers la gauche de l’écran.


    Encore ce maudit tigre ! Elle ne savait toujours pas ce qu’il représentait ni pourquoi il continuait à se manifester. Encore moins pourquoi il semblait sortir d’un combat chaque fois qu’elle le retrouvait. Quelque temps auparavant, elle avait assigné à son icone le rôle de symbole pour son programme-crible, qui protégeait le système informatique contre les intrus qui s’y immisçaient sans autorisation. Mais, à présent, son domaine de données était devenu si vaste que ça semblait constituer une précaution dérisoire.


    Cette fois, le tigre avait vraiment l’air d’être en mauvais état. Sur son flanc, son pelage fumait ! Il portait les traces sanglantes de coups de griffe récents. Et il s’avançait d’une allure méfiante, se tournant parfois pour jeter un regard féroce à une chose qui se trouvait immédiatement hors de l’écran.


    Même dans son état de concentration, Jen fut choquée par le sens métaphorique de ce comportement : quelque chose ou quelqu’un, venu de la pseudo-réalité du Réseau, tentait de pénétrer chez elle, et ce n’était certainement pas un collègue.


    Qui ou quoi, alors ?


    Comme pour répondre à son interrogation, le tigre leva une patte. Sur une de ses griffes brillait une chose qui ressemblait à une écaille de lézard…


    Jen secoua la tête. Elle n’avait pas le temps de s’intéresser à ces menus détails. Son modèle grandissait et acquérait de l’élan. Il exigeait désormais toute son attention, pour le guider ici, l’ajuster un peu mieux là…


    « … de vous demander de retourner la mémoire et les processeurs que vous avez empruntés, docteur Wolling. Est-ce que vous me recevez ? Il s’agit d’une crise ! Alex nous a appris que… »


    Cette voix, c’était celle de Kenda. Elle braillait dans l’interphone. D’un geste irrité, Jen coupa le circuit. C’était vraiment le moment de la déranger ! En l’occurrence, elle manquait encore de mémoire ! Et cela après avoir déjà profité des Ndebele en s’appropriant de l’espace sur les ordinateurs du canton de Kuwenezi. Dieu merci ! il faisait nuit là-bas. Demain matin, elle en aurait peut-être fini, avant d’avoir à affronter des bandes de fonctionnaires en rogne.


    Quelque part dans le monde réel, elle entendait vaguement Kenda et son équipe qui lançaient des cris tout en bataillant pour aligner leur gros résonateur à toute allure. Mais tout ça lui parvenait étouffé. Elle ne dépendait plus guère du monde réel. À l’aide de son subvocal et de ses délicats contrôles digitaux, elle créa de petits programmes voraces – des adjoints modelés pour cet état d’urgence, afin de lui rapporter encore plus de mémoire. À eux de se débrouiller pour en trouver, sous n’importe quel prétexte et à n’importe quel prix ! Si tout marchait bien, les frais de stockage et de traitement de données seraient couverts des millions de fois !


    Plus question d’utiliser des furets ou des programmes de chasse. Jen avait besoin d’outils tenaces qui n’accepteraient pas qu’on leur dise « non ». Elle lança donc des suppléants qui étaient le reflet d’elle-même. L’image que l’ordinateur lui présenta la fit rire : une vieille photo prise sur la couverture d’un livre où on la voyait en sari couleur terre à l’occasion de quelque rituel gaïen, affichant un sourire patient, déterminé… et maternel.


    Ces icones étaient intimidants. Parfait. Une foule de vieilles dames irréductibles s’était rassemblée au centre de l’holo, près de l’essaim principal, prêtes à se lancer dans cette nouvelle mission afin de récupérer encore plus de mémoire pour le modèle en pleine croissance.


    Et c’est alors qu’elle s’apprêtait à les libérer que Jen sentit le monde se dérober sous elle.


     


    Si un dispositif de lien direct esprit-machine avait existé, Jen serait morte dans la seconde. Même par la voie des écrans et du subvocal, elle ressentit l’événement comme un choc physique violent. En l’espace de trois battements de cœur, tout ce qui était sur sa console fut aspiré et projeté sur des lignes de transfert de données à haut débit vers… vers quoi, au juste ?


    Elle retint son souffle, totalement épouvantée. Ses suppléants, ses sous-routines, tous les commentaires de ses collègues… tout ce maudit modèle se déversait comme l’eau d’une baignoire dans une canalisation ! Les schémas complexes qui l’entouraient encore l’instant d’avant tourbillonnaient maintenant et disparaissaient tous dans un trou abominable.


    Le dernier ou presque à être emporté fut son tigre. Avec un feulement de détresse, il sortit ses griffes et, en plongeant vers l’abîme, il laissa des traces phosphorescentes sur tous les écrans.


    À la seconde où l’animal disparaissait, un autre simulacre apparut à gauche de l’écran – plus grand, formidablement puissant. Jen, paralysée, comprit qu’elle voyait l’entité logicielle contre laquelle son fauve s’était battu – une chose qui avait finalement réussi à pénétrer son système, mais pour être balayée dans le vide par autre chose encore. Le dragon à l’aspect effroyable siffla et gronda. Sa queue de scorpion fouetta le vide à l’instant où il était happé par l’étrange aspiration et jeté à son tour vers le néant.


    Jen demeura un instant pétrifiée avant de pianoter sur les touches de relance. Instantanément, ses écrans furent activés, mais ils ne lui présentaient pas la moindre trace de son travail. À la place, elle découvrait les tranches lumineuses de l’intérieur du monde – la coupe utilisée par l’équipe du résonateur.


    Non, ça n’avait pas été une panne d’alimentation. La chose n’avait pas touché les programmes du groupe de Tangoparu, mais les siens !


    — Kenda ! qu’est-ce que tu as fait ? cria-t-elle.


    De la mémoire. Elle se rappelait vaguement que Kenda lui avait demandé les cache-mémoire qu’elle avait empruntés. Ce sale type avait dû décider de les récupérer lui-même, et, du même coup, il avait expédié son modèle en enfer !


    — Kenda, espèce de salaud ! Si jamais je te mets la main dessus…


    Pour la première fois depuis des heures, elle s’arracha aux écrans et regarda, au-delà de sa console, les postes des autres, qui étaient chargés de surveiller le magma, le manteau, le noyau, la croûte de la planète… Le gros résonateur était là, suspendu sur ses cardans. Les lumières brillaient à tous les postes.


    Mais il n’y avait personne en vue. Pas un seul être humain.


    — Kenda… ? Jimmy… ? Hé, vous tous… ?


    Elle rejeta son subvocal et se retrouva noyée dans les sons de la réalité. D’abord, un « woup-woup » d’alerte qu’elle avait déjà entendu une fois, quand elle s’était installée dans ces mines abandonnées avec les Kiwis, et que Kenda avait insisté pour mener tous ces foutus exercices.


    L’alerte d’évacuation.


    Elle avait du mal à rassembler ses pensées après le choc violent qui l’avait tirée de son profond et glorieux état méditatif. Elle regrettait tellement son merveilleux modèle. Il lui fallut plusieurs secondes pour se reconcentrer sur des sujets plus urgents… Par exemple : pour quelle raison Kenda et les autres s’étaient-ils si vite éclipsés ?


    Tout paraissait si paisible. Elle ne sentait pas la moindre odeur suspecte…


    Son regard explora la salle déserte et s’arrêta sur la projection holo, en face d’elle, qui montrait des trajectoires scintillantes et des symboles d’arcanes dans les entrailles de la Terre, et, la seconde d’après, elle comprit pourquoi les autres s’étaient enfuis.


    Des pulsations gaser groupées… qui viennent droit sur nous. Les secondes égrenaient l’événement inéluctable à une probabilité de quatre neuvièmes.


    Même distraite, Jen avait suffisamment assisté aux opérations de Kenda pour deviner comment trois résonateurs inconnus s’étaient unis et avaient pris les Kiwis par surprise. Jen n’avait pas besoin de voir beaucoup des images zoomées pour deviner où cette puissance gargantuesque allait frapper dès que les autres trouveraient la bonne résonance.


    En fait, les ondes de gravitation déferlaient déjà dans l’espace autour alors qu’elle était assise devant sa console ! Le couplage avec la matière de surface ne s’était pas encore réalisé – seules certaines fréquences et impédances permettaient cela. Mais on ne tarderait pas à découvrir les coefficients correspondants. Pas étonnant que Kenda et ses collègues aient déserté !


    Elle observait les flèches et les boucles palpitantes, à trois mille kilomètres en dessous de sa position, là où les minéraux et les métaux se fondaient et se séparaient sur l’interface la plus violente de la planète. Dans la cuve holo, de grandes protubérances d’électrofusion prenaient des textures gazeuses. Fruits de l’intervention humaine, des filaments éphémères de supraconductivité pulsaient, auxquels la lueur fragile de Bêta répondait sur le même rythme.


    Jen émit un grognement devant cette situation ironique. C’est là que mon travail est passé… Kenda a dû tout mettre dans l’ordinateur et tout déverser vers le résonateur en même temps, rien que pour tenter de les arrêter. En vain.


    Et quand il a vu qu’il avait échoué, il a fait évacuer tout le monde.


    Elle étouffa un rire. Même si l’ennemi manquait sa cible exacte, les puits branlants pouvaient s’effondrer. Kenda et ses copains avaient sans doute pu se mettre à l’abri à temps, mais pour elle il était trop tard.


    Je pense que, dans toute cette panique, personne ne s’est inquiété de cette vieille bonne femme emmerdante cachée dans son coin. Tu vois, Wolling, je t’ai toujours dit que tes mauvaises habitudes auraient raison de toi !


    Le résonateur bourdonnait toujours. Il répondait à l’activité qui se déchaînait dans les profondeurs.


    Eh bien, se dit-elle. Je pense que je n’ai plus qu’à m’installer confortablement et à remettre mon subvocal. Voyons quelle fin la Mère m’a réservée…


     


     « Hé, attendez une nano ! Est-ce que l’un d’entre vous a capté ça ? Je croyais que tout ce bordel à l’intérieur de la Terre devait cesser ! »


    […]


    « Oui, je sais… Mais un de mes furets m’a envoyé des données concernant une flopée de nouveaux gremlins ! Les voici, les gars, vous n’avez qu’à les copier… »


    […]


    « Ouais, et il paraît qu’il y a aussi de nouveaux points d’origine. Ça s’étend comme le cancer-IV ! »


    […]


    « Bonne idée ! Répartissons nos efforts et puis recombinons-nous par scurt à ce nexus dans dix minutes. Lensman, vérifie les DB sismiques en ligne. Yamato-Girl, vois ce que ton mouchard entend à l’ONU. Boris peut faire un scan rapide des médias en libre accès tandis que Diamond écume le Centre des rumeurs chez les Noragaïens. Je vais voir ce que les autres groupes de hackers ont pu glaner de leur côté… »


    […]


    « En effet. Peut-être bien que les Verts savent quelque chose aussi.


    Bon, tout le monde est d’accord ? Alors grouillez-vous ! »


     


    • BIOSPHÈRE


     


    Nelson s’inquiétait à propos des termites.


    À dire vrai, depuis plusieurs jours, les colonies, à l’intérieur de l’arche, avaient eu un comportement bizarre. Au lieu de lancer des colonnes sinueuses de travailleurs vers des matières en décomposition, les insectes travaillaient laborieusement autour de leurs nids, les consolidant frénétiquement avec la boue fraîche que leur livraient leurs congénères entre leurs mandibules. Et la même chose se répétait à tous les niveaux de l’arche numéro 4.


    Jeudi, Nelson avait rapporté les premiers signes, puis il avait attendu les rapports d’analyse des chercheurs du docteur B’Keli. Quand il était arrivé pour son tour de nuit, l’une des jeunes entomologistes sur le point de partir lui avait dit :


    — Les termites, comme les fourmis de feu, sont très sensibles aux champs électriques. Elles s’aperçoivent des variations que seuls nos instruments les plus sensibles peuvent relever.


    Et elle avait ajouté en souriant :


    — Demain, nous chercherons le court-circuit. Si ça vous dit, vous pourriez arriver plus tôt et vous joindre à nous, non ? Je suis certaine que ça vous intéressera.


    Ça, certainement, songea Nelson. Elle était jeune, jolie, et, tout à coup, il se sentit emprunté.


    — Euh… oui, peut-être…


    Quelle imagination !


    Pendant ses rondes nocturnes en compagnie de Shig et de Nell, il avait repensé au regard de la fille. Les regards pouvaient être trompeurs, certes, même quand on les interprétait justement. Néanmoins, il prit la décision d’être là le lendemain matin.


    Mais il était certain d’une chose : la jolie entomologiste se trompait quand elle disait que les humains ne pouvaient pas détecter ce que les insectes sentaient. Lui, il le percevait dans la plante de ses pieds tout comme dans ses cheveux, qui le picotaient à la base de sa nuque. Et Shig foulait la savane comme si chaque brin d’herbe rêche lui lançait des étincelles. À la fin, Nelson dut prendre le petit dans ses bras pour que Nell se repose un peu.


    Une senteur de poussière flottait dans l’air. Elle persista même lorsqu’ils furent dans la biosphère de la forêt pluviale. Nelson jeta un regard au-dehors et vit les brumes du désert qui couraient sous le vent sec du nord.


    — Fermez tous les conduits d’aération extérieurs, commanda-t-il à l’intention des ordinateurs toujours à l’écoute.


    Un claquement dans ses tympans lui apprit que le système s’était remis en recyclage total. C’était l’essence même de la notion d’un écosystème fermé, d’ailleurs. Selon Nelson, le fait de permettre à l’arche numéro 4 d’évacuer une partie de ses déchets et de prélever des doses occasionnelles d’eau et d’air constituait une forme de tricherie.


    — Augmentez de dix pour cent le taux de brume sur le niveau supérieur, ajouta-t-il en frottant quelques feuilles.


    Il se servait avec plus d’assurance de ses « dons », à présent que ce qu’il apprenait dans les livres diminuait son ignorance. Du haut d’une passerelle, il regardait à travers la miniforêt, sentant les odeurs fortes de la fécondité et de la mort. Les branches lourdes et entremêlées portaient de riches couches d’humus, où des communautés entières d’épiphytes vivaient cycle après cycle sans jamais toucher le sol. Les lianes abritaient dans leur lacis des créatures rampantes aux habitudes nocturnes. Pour elles, Nelson était leur seul contact humain.


    Et la plupart préféraient sans doute qu’il en soit ainsi. Cet habitat recréait une partie des jungles perdues de Madagascar où plusieurs ordres de primates avaient jadis vécu dans un splendide isolement, jusqu’à ce que les canots venus de l’Est lointain, il y avait quelques siècles à peine, amènent la première invasion humaine. Dans ce laps de temps relativement court, les forêts avaient disparu, en même temps que certains des étranges cousins de l’homme – les lémuriens et autres prosimiens. Pourtant, certaines espèces « éteintes » survivaient encore dans des enclaves comme celle-ci, surveillées et soignées par les descendants des bûcherons, des ravageurs de forêts, des constructeurs de routes.


    Le contraste était si marqué que l’on aurait pu penser que c’étaient deux races distinctes qui avaient inventé la tronçonneuse et les arches de survie. Mais, se dit Nelson, autrefois, il y a bien eu Noé.


    Une paire d’yeux bien trop grands pour le plein jour cligna sur son passage. L’Histoire est si étrange. Dès que l’on repense vraiment aux gens d’autrefois, c’est comme une drogue. On ne peut plus s’empêcher d’y revenir.


    Il se souvint de son illumination ce jour fatidique dans l’enclos des babouins – il y avait belle lurette – quand il avait compris pour la première fois qu’une vie sans se soucier d’autrui ne valait pas la peine d’être vécu. C’était ce même après-midi-là qu’il avait aussi entrevu autre chose… comment les hommes et les femmes avaient dû lutter pour leur survie durant la majeure partie de l’histoire de l’humanité.


    Nelson s’arrêta au point ou la passerelle s’approchait de la pente en cristal-verre donnant sur l’extérieur. Au-delà du périmètre de l’arche, les collines embrumées de Kuwenezi luisaient sous une lune d’opale. La nuit était belle, dans un genre aride et sévère. Son esprit moderne pouvait contempler le paysage sans autre émotion que de l’appréciation esthétique… et peut-être de la tristesse devant la dégradation inéluctable de cette terre.


    Mais, pendant presque toute l’existence de son espèce, la nuit avait dû être une expérience beaucoup plus intense – un moment rempli de dangers mortels et invisibles tapis dans les ombres –, même avec le feu comme compagnon et longtemps après que les chasseurs néolithiques étaient devenus les créatures les plus terrifiantes de la planète. Nelson croyait savoir pourquoi.


    Pauvre Homo sapiens, condamné à mourir.


    Les humains partageaient la mortalité avec les autres bêtes. Mais ils venaient aussi d’acquérir le fardeau supplémentaire que représentait un nouveau cerveau, magnifique mais mal maîtrisé, un organe qui offrait savoir-faire et sens de l’organisation pendant la journée, mais qui était aussi capable de façonner des démons après la tombée de la nuit, juste au-delà de la lumière vacillante des flammes. Il vous permettait d’envisager en détail la chasse du lendemain ou une blessure grave ou la duperie secrète de votre voisin. Un esprit capable de connaître la mort… qui assistait impuissant aux conquêtes de celle-ci, en effaçant le courage d’un compagnon, la jeunesse d’une femme, la passion jamais connue d’un enfant… Et d’apercevoir en ces moments les empreintes d’un adversaire pire que tout lion. L’ennemi ultime, implacable et invincible.


    Qu’arrive-t-il quand on mélange une ignorance absolue avec un esprit capable de poser la question « Pourquoi ? » ? Les premières sociétés humaines cherchaient à se raccrocher à toutes sortes de superstitions, de hiérarchies païennes, et à d’innombrables notions bizarres à propos du monde. Certaines traditions étaient bénignes, voire pragmatiques et sages. D’autres étaient transmises comme « vérités » féroces… car le fait de ne pas y croire férocement ouvrait la voie à quelque chose de bien pire que l’erreur : l’incertitude.


    Nelson ressentit une tristesse poignante à l’égard de ses ancêtres, ces générations après générations de femmes et d’hommes, dont chacun individu était imbu d’un sens de son importance aussi grand que le sien. Penser à eux rendait sa vie aussi éphémère que les ondulations de l’herbe dans les savanes, que les rayons de la lune qui illuminaient les champs de blé et son esprit.


    À l’époque, quand les humains erraient en petites bandes, quand la forêt semblait sans limites et la nuit toute-puissante, on partageait la croyance que d’autres créatures étaient également des êtres pensants, et que leurs esprits pouvaient être soudoyés par les chansons et la danse. Mais, finalement, les terreurs de la forêt furent repoussées un peu plus loin. Des temples en briques d’adobe luisaient, et des bibles commençaient à proclamer : « Non, le monde est fait pour être exploité par l’homme. » Sans âme, les animaux devaient lui servir.


    Plus tard encore, le temps vint quand les champs et les villes surpassaient l’étendue de la forêt. De plus, les lois de la nature commençaient à se dévoiler aux esprits curieux. Des principes comme le moment maintenaient les planètes dans leurs trajectoires, et les sages percevaient l’univers comme une grande horloge. Les humains, comme les autres créatures, étaient de simples rouages, soumis à la physique.


    Le rythme du changement s’accéléra. Les forêts se raréfiaient et une quatrième attitude naquit. Alors que la Terre gémissait sous le poids des villes et des charrues, la culpabilité devint le nouveau thème dominant. Les meilleurs penseurs Homo sapiens commencèrent à considérer leur propre espèce comme un fléau. La chose la plus vile qui pouvait arriver à une planète.


    Nelson voyait cette suite de visions du monde de la même manière que son professeur : comme une série de pas faits par un animal étrange et adaptable. Un animal qui graduellement – et même contre son gré – assumait des pouvoirs qu’il croyait autrefois réservés aux dieux.


    Chaque zeitgeist semblait approprié aux hommes et aux femmes d’une époque donnée, et tous étaient désormais obsolètes. À présent, l’humanité essayait de sauver ce qui pouvait l’être, non pas à cause d’un sentiment de culpabilité, mais afin de survivre.


    Le clair de lune lui ramena l’image de la jolie entomologiste, qui lui avait souri de façon si provocante tout en lui parlant des termites, et qui, avant de lui souhaiter bonne nuit, lui avait demandé timidement d’examiner ses cicatrices. En remontant ses manches, il avait senti ses poumons se gonfler et le sang courir plus vite dans ses veines. Elle voulait savoir si toutes les histoires qu’elle avait entendues à son sujet étaient vraies. Que lui, contrairement aux autres jeunes de sa connaissance, s’était battu pour se défendre « dans la nature » et avait emporté une victoire, à la loyale.


    Nelson se souvint de ses espoirs, et de ses désirs. C’était elle qu’il désirait, et d’une façon qui, au long de millions d’années, avait gardé un lien fondamental avec la procréation. Oh ! bien sûr, aujourd’hui, cette partie-là était devenue facultative. Et il valait mieux d’ailleurs, si les humains voulaient contrôler leur nombre. Mais, en fin de compte, l’amour et le sexe étaient encore associés à la continuité de la vie, même si on faisait semblant que non.


    Le jeu antique. Il éprouvait le désir brûlant de la serrer contre lui, de faire l’amour avec elle, de lui donner sa semence, et qu’elle le choisisse lui, entre tous les autres mâles, pour partager sa part d’immortalité.


    Et il en est toujours ainsi :


    Compétition.


    Coopération.


    C’était une consolation de penser que chacun de ses ancêtres avait affronté l’adolescence avant de s’unir, même brièvement, avec un autre être. Et il présumait que, s’il avait des descendants, ils feraient de même.


    Mais pourquoi ? Ils disent tous que c’est comme ça… la lutte égoïste des gènes. Alors, pourquoi éprouvons-nous autant de peine à penser que tout cela n’a aucun but ?


    Dans son cœur, il éprouvait ce mélange étrange d’espoir et de désespoir. Il deviendrait philosophe. Son professeur lui avait dit que c’était ça son don réel. Mais ça n’était d’aucune aide contre les pulsions de la jeunesse, ses accès hormonaux, ou les angoisses de la vie.


    Et c’est au moment où il aurait le plus voulu parler à Jen Wolling qu’elle l’avait abandonné.


    N’exagère pas, se dit-il. Elle n’est partie que depuis quelques jours. Et tu as entendu parler de ce qui se passe sur le Réseau. Elle doit être complètement débordée en ce moment.


    Pourtant, il aurait aimé avoir quelqu’un à qui parler. Il avait tant de questions à poser.


    Si seulement…


    Shig le tirait par la jambe en aboyant de détresse, fixant sur lui le regard de ses grands yeux. Arraché brutalement à ses pensées, Nelson voulut lui parler, mais il se demanda ce qui se passait. Il toucha la rambarde de métal et perçut une vibration insolite. Bientôt, un grognement sourd monta et la grille trembla sous lui. Le son lui rappelait les grondements profonds des éléphants, qui s’appelaient dans la gamme des infrasons. En guise de confirmation, certains membres captifs de l’espèce qui résidaient dans l’arche répondaient en trompetant. Puis toute la galerie fut secouée.


    Un tremblement de terre ! Il pensa soudain à tous ceux qui se trouvaient en dessous, dans le vieux puits de mine.


    — Ordinateur ! Connecte-moi avec le docteur Wolling dans la…


    Une torsion lui broya les viscères. Il bascula en avant avec un gémissement lorsque la passerelle se souleva violemment. Les babouins couinèrent de panique, mais il ne pouvait rien pour eux. Il souffrait l’agonie rien que pour respirer et luttait pour ne pas arracher les plaques de métal et s’en recouvrir.


    


    « Malheur à celui qui déchaîne le loup Fenrir. Qui ose réveiller Brahma. Qui appelle Bizuthu et brise l’Œuf de Serpents.


    Que ceux qui maudissent leur propre demeure héritent du vent… »


     


    • NOOSPHÈRE


     


    Jimmy Suarez agrippa le bras du docteur Kenda en pleine course, alors qu’ils traversaient le champ de maïs poussiéreux.


    — Regarde ! cria-t-il en pointant le doigt devant eux.


    Tous les techniciens s’étaient arrêtés en même temps qu’eux. Ils fuyaient un désastre, et un autre les attendait !


    Ils avaient voulu chercher refuge dans l’arche de survie toute proche… C’était le seul abri qui leur était apparu quand ils avaient réussi à s’extirper de cet atroce ascenseur. Et, en cette seconde, ils se félicitaient de n’être pas allés plus loin. Car la pyramide était tout à coup luisante, reflétant la lune entre des averses de rayons qui évoquaient une aurore boréale tombée sur terre. Puis l’édifice tout entier, dégoulinant de gouttes étincelantes de feu électriques, s’éleva du sol et monta vers le ciel, en accélérant.


    — Bon Dieu ! ces salauds ont raté leur coup ! cria Jimmy d’une voix rauque. Ils ont raté !


    Le docteur Kenda battit des paupières.


    — Mais ce n’est pas possible. La projection… (Il secoua la tête.) Ils ne rateront pas la prochaine fois.


    — Mais les zones de filaments, en bas, ne vont pas se recharger de sitôt !


    — Si elles se comportent comme d’habitude, dit un autre opérateur. Elles changeaient si rapidement…


    — Mais comment ? interrompit Kenda, perplexe. Vous avez tous vu la simulation. Comment ont-ils pu rater ?


    — Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir, dit Jimmy. Je retourne là-bas. Quelqu’un m’accompagne ?


    Kenda fit un pas vers les lumières de Kuwenezi, à l’est. Jimmy voulut lui saisir le bras, mais il se dégagea et cria :


    — C’est fini ! Tu ne le vois donc pas ? Dès qu’on se rebranchera, ils nous feront ce qu’ils ont fait à l’arche !


    — Mais ils nous ont manqué !


    Jimmy regarda les autres s’éloigner. Sa résolution était chancelante. Il faillit les suivre, mais la curiosité brûlait en lui comme une flamme que même la peur n’aurait pu éteindre. Il revint sur ses pas, reprit l’affreux ascenseur grinçant et redescendit vers la vieille mine.


    Il avait la tête qui tournait. Pourquoi le faisceau avait-il manqué la cible ?


    Il eut une partie de sa réponse en découvrant qui avait pris leur place. En découvrant ce qui restait de Jen Wolling.


    — Mon Dieu !


    Elle avait subi une transformation physique… comme si des démons venus d’une salle de torture médiévale s’étaient acharnés sur elle pendant des semaines et l’avaient étirée sur un chevalet. Elle était comme une femme en caoutchouc. Mais elle vivait encore.


    Bien plus : il y avait une lueur surnaturelle dans ses yeux. Elle battit lentement des paupières. Jimmy se hâta dans sa direction. Mais, quand il voulut la déconnecter de la grande antenne gravitationnelle, elle secoua sa tête bizarrement allongée et repoussa sa main.


    — Pas encore…


    Elle sourit dans son murmure rauque et ajouta :


    — … mon enfant…


    Jimmy la regarda mourir avec un sentiment singulier… Il lui semblait que la conscience de la vieille femme suintait, s’échappait de son être par des chemins qu’il ignorait. Il enfouit sa tête entre ses mains et écouta le résonateur qui marmonnait ses messages graves vers les tréfonds de la Terre.


     


    


     


    Au même instant, Mark Randall était bien trop occupé pour voir quoi que ce fût. Trop de choses inhabituelles arrivaient à la fois, et seul son professionnalisme le sauvait de l’hébétude.


    — Elaine ! va jusqu’à la baie et ouvre les scopes. Je pivote le vaisseau !


    — Mais nous ne sommes pas encore sur orbite ! Tu ne peux pas ouvrir si vite les portes. C’est contre le règlement.


    — Fais ce que je te dis !


    Officiellement, ils étaient toujours dans l’atmosphère. Intrepid grinçait encore sous la chaleur de la poussée d’insertion. Mais ce n’était qu’un détail technique. À cette altitude, les molécules d’air étaient rares. Et il n’y avait pas un instant à perdre, de toute façon.


    Ses doigts couraient sur les touches tandis qu’il lançait des ordres vocaux aux processeurs. Il évitait de regarder à travers la baie de proue. Il était plus important de libérer les optiques automatiques de la navette que de jouer les touristes… même si le spectacle en valait la peine.


    Des tas de choses s’envolaient de la planète. Des fragments d’objets variés trop éloignés pour qu’il les discerne nettement, mais qui tous s’illuminaient en quittant l’ombre de la face nocturne pour émerger dans le rayonnement solaire. Son intuition d’astronaute lui donnait une idée de leur distance, de leur rotation, et même de leur produit taille-albédo approximatif.


    Ils sont trop gros ! pensa-t-il. Vachement trop gros ! D’abord tout un iceberg. Et quoi, maintenant ?


    Mais qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? Est-ce que le monde entier est en train de se casser en morceaux ?


    Et quand les images commencèrent à affluer des instruments de la navette, il se dit que c’était peut-être bien la réponse, après tout.


    Le ciel tout entier scintillait des débris d’une bataille.


     


    


     


    Sepak Takraw, lui, n’avait pas le professionnalisme d’un astronaute pour amortir le choc. Il contemplait le trou énorme où les collines de Nouvelle-Guinée avaient abrité auparavant l’immense labyrinthe de grottes secrètes. À présent, un lac de poussière s’étendait en un vaste ovale entre les pentes… Une poussière si ténue que la moindre brise y faisait naître des rides. C’était comme de l’eau.


    Il n’était pas le seul à assister au spectacle. Les soldats étaient accourus de leurs postes et observaient la chose, hagards. Depuis des jours, ils avaient joué à cache-cache dans la jungle : le savoir-faire indigène de Sepak contre les senseurs high-tech des militaires. Ces derniers étaient en armure de brouillage visuel, et lui était vêtu de son seul pagne et de ses plumes. Et maintenant la proie et ses prédateurs étaient rassemblés dans le même cataclysme et leur antagonisme oublié. Au côté de Sepak, un soldat se penchait vers le gouffre, vers cette poussière si fine que ç’aurait pu être la matière primaire qui avait formé le soleil et ses planètes des milliards d’années auparavant.


    — Je me rends, déclara Sepak d’une voix sourde en lâchant son arc et son carquois.


    Le commando lui jeta un regard, puis débrida son arme et la jeta sur le sol, près de celles du Papou. Ils n’avaient pas besoin de parler, ni l’un ni l’autre.


    Le vent se leva, poussant vers eux des bouffées de brume poudreuse qui blanchit leurs vêtements, leurs visages, et leur irrita les yeux. Sepak et le soldat se détournèrent et battirent en retraite, non sans se retourner parfois pour regarder derrière eux, à la différence des animaux de la forêt, qui avaient repris le rythme de leur vie habituelle, libres du poids inutile de la mémoire.


     


    


     


    La vision que Stan Goldman avait des événements n’était en rien gênée par des arbres, de la jungle ou des collines. Avec d’autres, il partageait une position privilégiée, à quelques kilomètres du résonateur du Groenland. C’était là que le commandant local avait expédié le « personnel non essentiel » lorsqu’ils avaient reçu l’avertissement d’Alex Lustig. Ceux qui avaient pu s’entasser dans le tracteur du camp et sur la grue à effet Magnus avaient fui encore plus loin.


    Stan, incapable de convaincre le commandant de l’autoriser à demeurer sur place, avait insisté pour partir à pied. La horde d’exode comprenait aussi bien du personnel de l’OTAN que de l’équipe des fouilles du Marteau qui, désormais, étaient convaincus enfin que leur obscur recoin du monde était devenu totalement insalubre. Avec tout leur savoir concernant les catastrophes anciennes, les paléogéologues étaient très conscients de la fragilité des êtres humains face à des phénomènes de cette ampleur.


    Mais ils s’arrêtèrent tous ensemble quand une petite côte leur permit d’avoir une dernière vue en arrière. Heureusement, l’horizon était plat jusqu’aux lointains nuages du littoral, et, s’ils couraient un quelconque danger, il ne pouvait venir que de l’intérieur du monde.


    Ce qui, bien entendu, est parfaitement possible, songea Stan. En fait, ces secousses mineures n’étaient que les symptômes superficiels d’une bataille qui se livrait bien plus bas. Les volontaires restés au dôme aidaient l’équipe d’Alex, sur Rapa Nui, à combattre ces adversaires nouveaux et mystérieux.


    — Comment ça se passe, Ruby ? demanda-t-il à une jeune femme assise les jambes croisées devant une console.


    — J’ai la liaison, docteur Goldman. Une seconde, je vais demander la dernière mise à jour du rapport de situation.


    Stan se pencha par-dessus son épaule pour observer la version miniature de l’hologramme familier de la Terre. Comme auparavant, c’était à la frontière du manteau plasticristallin et du noyau externe en fusion que se déchaînait l’activité, et plus particulièrement sous le site du Groenland. Des filaments et des protubérances en spirale chargés d’énergie montaient de la dynamo planétaire, palpitant d’éclairs blêmes à chaque coup d’épée venu de la surface. Toutes ces veines pulsaient sur un rythme hypnotique que Stan comparait à une fugue multipartition, s’opposant à contre-temps au métronome dominateur de Bêta. Et de la combinaison naissaient des faisceaux d’espace-temps tordu.


    C’était un combat d’escrime infernal, et Stan savait que son camp était largement dominé. Il vit que la Nouvelle-Guinée était à présent totalement opaque. Et, sur le côté opposé du monde, un autre point déclinant ambré attira son regard. Le résonateur africain est presque désactivé, probablement endommagé et hors service.


    Ces cibles avaient été les premières de l’attaque surprise de l’ennemi. Leur adversaire les avait neutralisés avec des tirs rapides de faisceaux gaser, comme celui dont Alex avait réchappé de justesse. Ou alors ils avaient été sabotés, comme on en avait fait la tentative ici au Groenland, où des recherches de dernière minute par le service de sécurité avaient permis de détecter plusieurs bombes magnétiques bien placées. Depuis, un conflit ouvert s’était déclenché, dont le camp minoritaire commençait seulement à apprendre les règles.


    Ironiquement, Stan était ravi en fait de constater l’incompétence innocente des gens de Spivey. L’objectif du colonel n’avait jamais dû être l’arsenal de la terreur. Sinon ses officiers auraient été mieux préparés pour un tel combat. Tous leurs programmes gaser étaient à trop petite échelle – ils étaient destinés à soulever des objets et pas à les expédier dans le néant. Il leur faudrait du temps pour contourner les sécurités qui avaient été mises en place pour réduire les dommages civils, et ils devraient réajuster les cylindres pour qu’ils lancent la mort sur commande.


    Et c’était le temps, à l’évidence, qui faisait défaut aux hommes de Spivey.


    Après la première vague de secousses, les mouvements sismiques avaient cessé, et Stan savait pourquoi. En déclenchant des séismes, on pouvait raser des cibles aussi importantes que des villes. Mais, sur cette plaine du Groenland, même une impulsion majeure ne détruirait pas le résonateur, et il serait capable de riposter. L’ennemi ne prenait pas son avantage pour acquis. Sa tactique consistait à tenir l’équipe de l’OTAN occupée, en parant les coups, jusqu’à ce qu’une ouverture fût trouvée pour l’éliminer une bonne fois pour toutes.


    — Les épouvantails, fit Ruby, désignant leurs ennemis inconnus. Ils se sont unis sur une bande lambda à présent, mille quatre cents mégacycles… avec ce qui ressemble bien à une correspondance d’impédance métrique de style Koonin. Et Bêta réagit ! Merde ! est-ce qu’elle va… Non ! Alex est arrivé d’en bas et il les a bloqués. Ouais ! Ça nous donne un peu de temps. Prenez ça, pauvres cons !


    Stan appréciait les commentaires hauts en couleur de la jeune Canadienne. Cela apportait aux symboles les plus abstraits de la verve et de l’émotion. Choses précieuses dans un combat. Stan serra les poings et essayer de susciter le flux d’adrénaline qu’une pareille situation provoquait normalement. Mais qu’est-ce que ça veut dire, une « pareille situation » ? Si des bombes tombaient, si l’ennemi était visible…


    Le ciel était tellement serein et bleu. Une bise hivernale soufflait sur le continent gelé. Stan, les mains gantées enfouies dans les poches de son blouson, se sentait calme, à l’aise, et c’était incongru.


    — Hum, hum… Alex a épuisé les états d’excitation sur chacune des lignes situées entre nous et Rapa Nui. Je ne vois rien à notre portée avant dix minutes !


    — Dix minutes ? soupira quelqu’un. Tu pourrais aussi bien dire dix siècles.


    Stan regarda la projection. Effectivement, les filaments rutilants s’étaient estompés au long d’un secteur entier. Ils pulsaient encore, mais ils étaient faibles, réduits, presque endormis comparés au ferment éclatant qui s’était répandu partout ailleurs. Jusqu’à ce qu’il ait récupéré de l’énergie, Alex serait dans l’incapacité d’écarter les attaques lancées vers le Groenland.


    — Lustig nous signale qu’il contre-attaque ailleurs pendant ce temps… Il nous dit bonne chance. Ça y est… je ne l’ai plus…


    Stan hocha la tête.


    — Et moi je te dis aussi bonne chance, Alex. Ne t’inquiète pas pour nous. Vas-y. Rentre-leur dedans !


    En même temps que les autres évacués, il reporta son attention vers le lointain dôme blanc qu’ils avaient quitté il y avait si peu de temps. Même à cette distance, ils couraient encore un danger. Dans ce conflit d’un nouveau genre, terrifiant, le sol pouvait se liquéfier tout à coup sous vos pieds, ou disparaître dans un éclair titanesque, ou bien vous propulser au-delà de la galaxie. Mais, quoi qu’il puisse advenir, Stan tenait à partager les risques avec les courageux techniciens qui étaient toujours à leurs postes, là-bas, de l’autre côté de la vallée glaciaire.


    Toute ma vie, j’ai cru que la science était une révélation égale à celle des Saintes Écritures. Voire un texte plus avancé encore : l’Infini qui nous offrait ses outils, à présent que nous avions grandi, comme si on était des apprentis en train d’assimiler le métier de notre Père.


    Alors, n’est-ce pas mon devoir de veiller sur ce que j’ai aidé à créer avec ces outils ?


    Ruby agrippa ses écouteurs et s’exclama en riant :


    — Incroyable !


    — Qu’y a-t-il ?


    — Alex. Il a liquidé la machine sibérienne ! Il l’a vaporisée ! Moins une, et il en reste deux. Comment ? Oh, non !


    Sur le visage de Ruby, la consternation avait succédé à la joie.


    — Qu’est-il arrivé ?


    — Une autre l’a remplacée ! Une nouvelle machine ! Dès que celle de Sibérie a sauté… Elle… elle est dans la mer du Japon. Bon Dieu ! ils avaient dû la garder en réserve ! Mais ils viennent d’où, ces salauds ?


    Stan vit sur la projection le nouveau faisceau qui venait de se mettre en place. Une fois encore, ils avaient trois adversaires en face d’eux.


    — Ils nous cherchent toujours ! cria Ruby.


    — Parfois, il est plus habile de se débarrasser du plus faible, dit Stan. S’ils nous suppriment, l’équipe d’Alex restera seule à se battre.


    Autour de lui, les Danois et les autres hochèrent la tête. Ils ne connaissaient pas l’ensemble du tableau. (Mais qui le connaissait ?) Pourtant, certaines choses étaient évidentes.


    — Ces fumiers ont accroché la bonne fréquence, cette fois, commenta Ruby. Ils ont un paquet d’énergie. Bêta répond… Et il y a douze… non, quinze filaments activés… Le faisceau est sur la cible !


    Stan guetta des signes d’émergence des rayons gravitationnels. Mais il n’y en avait pas. En fait, il n’était guère probable qu’il détecte des symptômes avant-coureurs jusqu’à ce que leurs attaquants trouvent le couplage adéquat avec la matière de surface.


    — Ils cherchent la résonance de contact. Nos gars essaient de contrer…


    À la seconde où ses instruments lancèrent un éclair rouge fatal, Ruby s’écria :


    — Ça ne sert à rien. Il arrive !


    — Couchez-vous tous ! hurla Stan. À plat ventre !


    Mais il fut le seul à ne pas tenir compte de son ordre. Il ne quittait pas des yeux les bâtiments de l’OTAN et il sut à quel instant précis le faisceau s’accordait sur les fréquences de la limite roche-air. Des zones ovales de toundra se mirent à vibrer comme des timbales. Et le campement disparut soudain dans le sol, tel un ascenseur filant vers l’enfer. En un clin d’œil.


    Le premier acte était terminé, au moins. Stan ne pouvait que pleurer tous ceux qui étaient devenus ses amis. Le docteur Nielsen vint jusqu’à lui et, ensemble, ils prêtèrent l’oreille au grondement venu du nouveau puits qui plongeait droit vers le centre de la Terre. Il persista de longues minutes. Le sol vibrait sous eux.


    — Nous ferions peut-être bien de partir, suggéra Nielsen. Le magma, dans cette région, est sous une plaque très lourde, mais il n’est pas très visqueux. Même à pied, une petite distance ferait une grande différence en ce moment.


    Stan se dit que l’humanité venait de franchir une nouvelle étape aujourd’hui. Mais Nielsen avait sans doute raison. Il ne tenait pas particulièrement à être le témoin direct du jaillissement de roche en fusion monté des profondeurs. Même de loin, le spectacle serait suffisamment grandiose.


     


    


     


    Comme tous ceux qui se trouvaient à bord du vaisseau de la compagnie, Crat écoutait et regardait les rapports hâtifs et surexcités. Mais il se lassa assez vite d’essayer de suivre des événements auxquels il ne comprenait rien. Il abandonna donc les autres dans la salle des comms et monta sur le pont tout seul pour assister au lever du soleil.


    Il était encore partiellement sous l’effet de sa rencontre avec la colonne de lumière et de l’enchantement de cette musique étrange qu’il avait captée, de ce contact avec une chose bienveillante et douce. Quand il était remonté du fond, il ne s’attendait pas à ce que ses patrons croient à son histoire. Mais, pourtant, ils l’avaient questionné à fond sur le moindre détail avant de lui faire subir des analyses de sang et autres fluides et de le soumettre à des machines qui lui avaient étiré les bras comme la lumière l’avait fait, mais de façon bien moins agréable. À un certain moment, il avait eu conscience que son odorat s’intensifiait au-delà de toute proportion raisonnable. Le parfum d’eau de Cologne des cadres de la compagnie avait attaqué ses sinus et il s’était mis à se gratter le nez.


    Ce qui avait semblé les satisfaire. On lui avait accordé une période de repos et assigné à des travaux faciles sur un des bâtiments d’appoint tandis que les techniciens retournaient à leurs labos secrets. Crat s’était demandé comment ils pouvaient s’inquiéter de ce genre de chose par les temps qui couraient… Il se reposa encore la question deux jours plus tard, quand les gens se mirent à parler de morceaux complets de la planète qui auraient été projetés dans l’espace !


    Mais, sur le pont, tout était tranquille. Accoudé au bastingage, il discernait les tours élancées de la ville flottante de l’État maritime. Bientôt, le muezzin appellerait les citoyens musulmans à la prière, les cerfs-volants monteraient dans l’aube vers les vents de la stratosphère, et les panneaux solaires capteraient les premiers rayons rouges du soleil.


    Des courants tièdes venaient lécher la coque du navire, laissant un sillage d’huiles et de poudre plastique, comme un film granuleux sur la mer. Le plancton agonisant diffusait des couleurs iridescentes. La lune apparut dans une déchirure de nuages et illumina une région obscure de la mer. Et cela lui rappela une autre lumière. Il espéra, comme en une prière intense, qu’il aurait la chance de revivre cet instant. La prochaine fois qu’il reverrait cette lumière spéciale, qu’il entendrait cette musique, peut-être serait-il moins bête et timide, et pourrait-il y répondre.


    — C’est ça, mon vieux, marmonna-t-il ironiquement. Tout le monde attend de savoir ce que t’as à dire.


    Il avait le sentiment amer d’être à la fois béni et abandonné.


     


    


     


    Le chaos sur le Réseau donnait à Logan Eng l’impression que tout l’échafaudage de la vie s’écroulait. Ce qui avait été un vacarme bien organisé, parfois indiscipliné certes, de zines, d’holocanaux et de forums était devenu une espèce de Babel tapageuse, un torrent assourdissant de confusion, de commentaires, aggravé encore du fait que chaque utilisateur expédiait d’innombrables copies un peu partout pour être certain d’être entendu. Un million de hackers lançaient des sous-routines « piqueuses » conçues pour confisquer de l’espace mémoire et attirer l’attention publique. Même les canaux officiels étaient brouillés la moitié du temps par des intrus qui voulaient proclamer leur opinion sur la crise qui secouait le monde.


    « C’est un complot des nostalgiques staliniens et des mystiques pamyat ! » annonçait un opérateur qui avait écouté les communications d’un mystérieux site, quelque part en Sibérie.


    « Non, c’est encore un coup des pollueurs qui veulent tout ratisser. »


    « Ce sont les fanas écolos, j’en suis sûr. »


    « … les petits hommes verts… »


    Normalement, les scénarios les plus extravagants auraient dû rester dans leurs ghettos, dans les forums d’intérêt particulier. Mais ce consensus avait craqué, et les délires les plus fous étaient traités sur un pied d’égalité avec les spéculations scientifiques les plus pointues.


    Et alors, par-dessus cette surcharge, les gouvernements inquiets s’étaient mis à déverser des bibliothèques entières d’infos qu’ils avaient stockées afin de donner la preuve qu’ils n’étaient pas responsables de l’éclatement de cette guerre gravitationnelle. Évidemment, chaque dénégation engendrait des soupçons. Et les accusations volaient tous azimuts dans le monde de la diplomatie ainsi que sur dix mille canaux de commentaires et d’opinions.


    Le plus gros des révélations vint du groupement OTAN-ANZAC-ASEAN. Une véritable éjaculation de données qui laissa abasourdis les opérateurs du Réseau, déjà largement débordés. Des voix chargées de soupçons accusaient Washington et ses alliés de dissimuler leur culpabilité sous un véritable raz-de-marée de mégaoctets. Mais Logan était surtout choqué par l’étendue de cette soudaine franchise. Afin de faire la preuve de leur innocence, les patrons de Spivey avaient tout craché, y compris la première rencontre de Logan lui-même avec le colonel et la conversation qu’ils avaient eue dans sa grosse limousine ! Ce tsunami de la transparence avait noyé tous les canaux standard avant de se répandre dans des secteurs moins fréquentés. Des études secrètes sur la physique des singularités en nœuds se retrouvèrent jetées sur un canal normalement réservé aux amateurs de cuisine. Les arcanes des systèmes de lancement gaserdynamique emplirent des corridors réservés d’ordinaire aux opérettes, au golf ou aux comédies légères.


    Maintenant, le diable est sorti de sa boîte. Et même si la crise s’apaisait, jamais plus le monde ne serait le même.


    En dépit de toutes ces révélations, inspections et tribunes, les événements se précipitaient, échappant à tout contrôle. La paranoïa grimpait avec chaque secousse, chaque disparition inexplicable. On parlait d’armes de dissuasion anciennes qui avaient été sorties de leur cachette, de bombes dont on aurait fait sauter les scellés de paix. Tout Budapest se mit à éternuer et on parla de guerre bactériologique. Des grêlons énormes plurent sur l’Alberta, et il se trouva quelqu’un pour évoquer la colère de Dieu.


    Un clignotement attira l’attention de Logan. Il était plongé dans le dernier rapport émanant de l’un des plus brillants esprits, qui citait des nouvelles preuves mettant en cause non pas les méchants vieux États pourris, mais plutôt une force nouvelle, encore inconnue…


    Logan cilla en voyant le texte d’intrusion traverser son holo portable : un appel prioritaire sur son code d’urgence. Que même Glenn Spivey ignorait.


    Et les mots défilèrent, avec une lenteur glaciale. L’un après l’autre, ils paraissaient s’infiltrer dans son cerveau, au seuil de la panique absolue. Il lut le message en entier et porta les mains à ses yeux.


     


    PAPA… MAMAN NE RÉAGIT PLUS. ELLE EST BOUCLÉE DANS SA CHAMBRE. ELLE SE COMPORTE COMME UNE DINGUE… VIENS VITE. ON A BESOIN DE TOI !


    JE T’AIME. CLAIRE


     


    


    C’était un camp de réfugiés assez typique, un des trente assignés à la Grande-Bretagne par les accords sur les migrations. Au long des allées bien proprettes du village de Bowerchalke, les pauvres vaquent à leur labeur incessant. Des grands bidons remplis de céréales et de farine de poisson arrivent et sont distribués par des comités de baraquements élus. Les eaux noires doivent aller aux étangs septiques, et les eaux grises aux jardins de pâte ; chaque bout de carton, de plastique et de métal a de la valeur, et donc les rues sont impeccables.


    Tant que l’ordre est maintenu et l’état de chaque bébé bien contrôlé, quelques articles de luxe sont inclus dans l’aide hebdomadaire : des coupures de cannes à sucre pour les enfants, qui viennent des plantations du Kent… du papier hygiénique au lieu des feuilles de kudzu séchées pour adoucir la vie des vieux… et du vrai travail pour ceux qui sont entre les deux – et qui n’ont pas encore plongé dans la léthargie en regardant, telles des âmes désincarnées, des holoviseurs bon marché.


    Néanmoins, les esprits les plus éveillés naviguent sur l’océan de données, créant des liens avec d’autres gens lointains qui ne sont même pas conscients du statut de réfugié de leurs correspondants. Certains font de bonnes affaires à coups de logiciels depuis le camp. Quelques-uns deviennent riches et quittent les lieux. D’autres deviennent riches et restent sur place.


    Pour la plupart, le chaos soudain sur le Réseau implique seulement des retards dans la réception de leurs programmes favoris. Mais, pour d’autres, il menace le seul monde qui leur offre un peu d’espoir.


     


    • EXOSPHÈRE


     


    Teresa aurait aimé pouvoir aider Alex. Mais ses talents étaient sans effet dans cette bataille, ce conflit aussi compliqué qu’une pièce de théâtre nô.


    Au moins, elle pouvait aider à surveiller leur prisonnière, ce qui libérait les gars de la sécurité, toujours sur le qui-vive. En même temps, elle pouvait débarrasser Alex de Pedro Manella.


    Par bonheur, ces deux tâches coïncidaient, car le gros journaliste aztlan ne cessait de questionner June Morgan. Il l’avait obligée à regarder la projection holo qui montrait que chaque attaque, chaque parade se traduisait par de nouveaux morts, par d’autres catastrophes.


    — Ça ne devait pas aller aussi loin, dit June d’un ton lamentable. La guerre totale n’a jamais été dans leurs intentions.


    — Mais c’est rarement le cas, fit Manella. Les grands conflits, les plus destructeurs, surviennent dès qu’une des parties croit savoir comment l’autre va réagir à une démonstration de force et qu’elle se trompe.


    Teresa observait la grimace de douleur sur le visage de June en voyant les vagues de changements en train de parcourir les diverses couches de la Terre. Près de là, Alex entrait des commandes rapides avec un gant-clavier, ajoutant des modifications plus rapidement que par la parole avec son appareil subvocal. D’autres techniciens remplissaient leurs tâches avec une efficacité similaire… la seule qualité qui pourrait aider la dernière équipe de Tangoparu dans sa lutte acharnée et inégale pour survivre.


    — Tout est ma faute, fit June avec un soupir de désespoir. Si seulement j’avais fait mon travail, on n’aurait pas répondu à leur bluff. Pas encore, du moins. Et maintenant tous leurs plans sont confus. Ils paniquent. C’est plus dangereux encore que s’ils avaient gagné.


    Cette justification pathétique donna la nausée à Teresa.


    — Mais tu ne nous as toujours pas dit qui ils sont !


    June avait toujours refusé de répondre à cette question, comme si elle la terrifiait. En cet instant, pourtant, elle semblait ne plus y attacher autant d’importance.


    — C’est assez difficile à expliquer.


    — Essayez quand même, la pressa Manella.


    Elle les regarda l’un et l’autre.


    — Pedro, Teresa, est-ce que vous vous êtes jamais demandé… ? Je veux dire… pourquoi les gens pensent-ils que la guerre helvétique a mis fin à la plus vieille profession du monde ?


    Teresa sursauta.


    — Tu te moques de nous… ?


    June eut un rire sans joie.


    — Non, je ne parle pas de la prostitution, Teresa. Mais des parasites, des manipulateurs qui se nourrissent du secret. Des comploteurs, il y en a toujours eu… depuis l’âge des pyramides, depuis Gilgamesh.


     » Voyons, essayez de comprendre ! Qui a empoisonné Roosevelt, qui a fait abattre les Kennedy ? Qui s’est arrangé pour que l’avion de Simionev s’écrase ? Et les drames de Lamberton et Tsushima… vous êtes certains qu’il s’agissait d’accidents ? Est-ce qu’ils ne sont pas survenus à un moment idéal pour ceux qui pouvaient en tirer profit ?


     » Teresa et moi, nous sommes trop jeunes, mais vous, Pedro, vous vous souvenez certainement des semaines qui ont précédé la déclaration de Brazzaville, n’est-ce pas ? Quand les délégations se sont mises à affluer spontanément du monde entier pour voter l’alliance antisecrets ? Combien de gens sont morts dans des accidents mystérieux avant que les délégués aient surmonté tous les obstacles et toutes les barrières idéologiques pour enfin déployer une force que rien ne pouvait arrêter… ? Et combien de leaders n’a-t-il pas fallu déposer avant que les peuples du monde voient leur volonté exprimée et que les Alpes soient assiégées ?


    — Une bonne moitié des présidents et des ministres de tous les gouvernements avaient des comptes privés, fit Manella. Et, naturellement, ils ont essayé de s’opposer à ça. Mais, finalement, ils ont échoué…


    — Non, ils n’ont pas échoué. Ils ont été manipulés. Pour tout retarder. Pourquoi pensez-vous que la guerre ait duré si longtemps, hein ? Les citoyens suisses n’avaient certainement pas l’intention d’affronter toute la planète ! Jamais ils n’avaient imaginé que tous ces abris et ces tunnels qu’on avait creusés dans leur sol n’étaient pas purement dissuasifs.


     » Et quand enfin tout s’est terminé, vous ne pensez quand même pas que les forces des Nations unies aient récupéré les véritables comptes, non ?


    Manella secoua la tête.


    — Vous insinuez par là que nous aurions laissé filer des cargaisons entières de conspirateurs ? Que tous les rois de la drogue, de la corruption, tous les milliardaires de la finance que nous avons pris…


    — … n’étaient que des minables que l’on pouvait sacrifier pour apaiser la foule. Oui, c’est ce que je suis en train de vous dire, Monsieur le Grand Journaliste. (La voix de June était de plus en plus amère.) Les véritables manipulateurs souhaitaient que l’Helvétie soit totalement détruite. Il fallait que la guerre coûte tellement de vies que le monde, enfin soulagé, exulterait au moment de la victoire et voudrait désespérément que tout cela soit fini.


    — Mais c’est ridicule, dit Teresa. On dirait un mauvais roman de Lovecraft. Et puis quoi encore, June ? Des Horreurs Innommables Surgies d’Avant le Début des Temps ? ou bien quelque chose tiré de ces livres merveilleusement paranoïaques à propos des Illuminati ? Qui sont tes patrons ? Les francs-maçons ? La Commission Trilatérale ? Les jésuites ? Les Sages de Sion ? (Teresa éclata de rire.) Ou bien Fu Manchu, ou même le Komintern ?


    June haussa les épaules.


    — Il s’agissait de simples distractions, à l’époque… pour détourner le regard des idiots, juste pour que les théories sur les conspirations soient en général rejetées par tous les gens honnêtes, normaux.


    Teresa, déconcertée, prit conscience qu’elle était captivée par la franchise de June Morgan. Qui semblait croire sincèrement à ce qu’elle leur disait. Et elle a raison en un certain sens. Regarde-toi par exemple. Tu refuses de croire, alors même que les preuves éclatent de toutes parts dans le monde.


    Pedro Manella se mordillait la moustache.


    — Mais vous ne faites quand même pas allusion aux extraterrestres, non ? Les fabricants de Bêta ? Êtes-vous leur… ?


    June redressa vivement la tête.


    — Oh, grands dieux, non ! (Elle pointa le doigt vers la projection.) Est-ce que les connards qui m’ont envoyée ici vous semblent compétents à ce point ? Vous n’avez qu’à voir comment ils ont manqué leur coup. Est-ce que vous croyez que ceux qui ont créé Bêta auraient laissé Alex les faire danser comme ça ?


    Au même instant, un trio de rayons jaunes fit palpiter la tache mauve de Bêta un peu plus fort. Mais, une fois encore, ils furent repoussés par un coup d’épée plus rapide venu de l’île de Pâques qui les envoya valser en spirale.


    — Non, Pedro, fit June en secouant la tête. L’humanité est capable d’engendrer elle-même ses propres prédateurs. Des parasites de talent et expérimentés qui pompent les innovations apportées par les autres. Pour cela, il n’y a pas besoin de beaucoup de matière grise. Il suffit d’être doué pour la manipulation et d’avoir une immense arrogance…


    — L’illusion de l’omniscience, souligna Pedro en l’approuvant.


    — Oui. Je les ai vus, moi, rassemblés dans leurs grandes salles avec tout leur argent. Je les ai vus en train de se congratuler, de se dire qu’ils étaient tellement malins parce que, trente ans auparavant, ils avaient réussi à préserver leur vieux pouvoir, parce que les gens étaient trop las et soulagés pour chercher encore plus profond la dernière couche de conspirateurs.


     » Ce n’est qu’à présent qu’ils comprennent enfin leur stupidité. Vous avez vu juste, Pedro. Ils ont mal calculé leur coup cette fois-ci et ils mourront bientôt. Et pour ce chapitre final, au moins, je vous suis vraiment reconnaissante.


    Teresa était complètement déconcertée. Elle avait toujours été persuadée que June agissait par loyauté à un certain groupe, ou à une certaine cause. Mais il était clair qu’elle craignait ses maîtres clandestins, et qu’elle les abominait.


    L’astronaute se tourna vers la projection et devina ce que June voulait dire. Dans le monde entier, dans les postes de commande, dans les capitales, et même dans les chambres secrètes des hackers, il y avait d’autres hologrammes de la Terre comme celui-ci. Probablement plus grossiers, mais qui s’affinaient d’heure en heure. Et tout particulièrement depuis que Glenn Spivey et les autres répandaient tout ce qu’ils savaient sous l’effet de la panique. Et, sur chacune de ces projections, les sites de résonateurs de l’ennemi devaient être aussi voyants que les fanions des pirates… car personne n’en revendiquait la propriété.


    À cette même heure, toutes les alliances de sécurité, les forces de maintien de la paix et les milices locales devaient être en train d’expédier des unités d’intervention vers ces points mystérieux. Leur armement serait bien faible comparé à celui du XXe siècle, et leurs soldats manqueraient de réflexes, mais ils liquideraient sans doute assez vite les employeurs de June Morgan.


    Non, ses patrons n’ont certainement pas pu prévoir ça. Ils avaient compté sur le fait de s’emparer du tétraèdre de Tangoparu par surprise, de supprimer les quatre résonateurs d’origine et tous les autres à coups de sabotages et de secousses gaser. Et après, avec leur arme de terreur suprême, ils auraient pris le monde en otage. Et, bon Dieu ! ils ont bien failli réussir.


    Mais, bien qu’elle en comprît la logique, Teresa secoua la tête.


    Dans ce cas… quoi, alors ? Ce plan était dément ! Même s’ils avaient réussi, ils n’auraient pas pu aller très loin. Le résultat aurait été trop instable.


    Elle prit conscience qu’une accalmie avait succédé à la dernière parade d’Alex. Armé d’une paille, il sirotait un verre que venait de lui apporter l’un des cuisiniers. Elle résista à l’impulsion d’aller lui masser les épaules et de lui murmurer des mots d’encouragement : elle le connaissait trop bien pour ça. Car les épaules d’Alex étaient celles d’Atlas, désormais. Elle n’avait pas le droit de l’interrompre.


    — Vous parlez d’un acte désespéré, reprit Manella à l’adresse de June. Ces conspirateurs… même victorieux, ne pourraient espérer garder ce qu’ils auraient gagné !


    — Mais qu’est-ce qu’ils ont à perdre ? fit-elle d’un ton las. De leur point de vue, le statu quo était en train de se détériorer. Tout ce qu’ils avaient réussi à sauver des cendres de l’Helvétie leur échappait comme de la fumée.


    — Je ne comprends pas. Qu’est-ce qui les menaçait donc ?


    Elle montra les consoles, la plaque de données de Teresa, le téléphone à la ceinture de Manella.


    — Le Réseau.


    — Le Réseau ?


    — Oui, exactement. Il était devenu trop grand, trop ouvert… Il envahissait tout et il était trop démocratique pour qu’ils puissent le manipuler plus longtemps. D’année en année, ils étaient de plus en plus aux abois. Et c’est alors que l’amplification des ondes gravitationnelles est apparue…


    — … et que tu leur en as parlé ! intervint Teresa.


    June acquiesça.


    — Oui, mais ils avaient d’autres sources. Comme tu l’as dit si souvent, c’est terriblement dur de garder le secret de nos jours… du moins si l’on ne possède pas le Réseau…


    — Posséder le Réseau ? (Teresa eut un reniflement incrédule.) Mais personne ne possède le Réseau.


    — Disons, des morceaux. Des segments spéciaux, stratégiques. Pense à la période où l’on a installé les câbles à fibre optique et les centres de données. Il était possible alors d’acheter des gens, de les soudoyer, de les faire chanter. Tous les nœuds des ordinateurs comportaient des « portes dérobées », qui n’étaient connues que de quelques personnes…


    — Pourquoi ? Dans quel dessein ?


    June se mit à rire.


    — Pour être les premiers à apprendre les dernières avancées techniques ! Pour que leurs furets profitent d’une fraction de seconde afin de cacher des choses aux autres. Pour manipuler le courrier…


    — Absurde ! lança Teresa. Les gens s’en seraient aperçus !


    June acquiesça.


    — Oh, ça oui ! maintenant nous le savons. Et après ? Le Réseau était leur enfant. Leur outil ! Il était censé remplacer les grandes banques et leur permettre de maintenir leur contrôle sur les gouvernements, sur les nations. Et même sur l’argent.


     » Après tout, est-ce que les vieux auteurs de science-fiction n’avaient pas envisagé ça ? « Celui qui contrôle le flot des informations contrôle le monde. » C’était leur réponse à Brazzaville et à Rio… mais ça n’a pas marché comme ils le voulaient. Pas tout à fait. Plutôt que d’être leur esclave, le Réseau leur a échappé et il est devenu quelque chose de vivant. Alors, ils ont…


    — « Ils », « ils » !


    Manella cogna du poing dans sa main et Teresa se dit qu’il se laissait aller.


    — Qui « ils » ? insista-t-il. De qui parlez-vous donc, chère petite ?


    June eut un autre haussement d’épaules.


    — Est-ce que les noms ont une importance ? Faites-vous seulement une idée des cabales qui encombraient le monde au début du siècle. Appelez-les comme vous voudrez : ducs, seigneurs… cadres rouges… argent ancien… argent neuf… Les historiens savent très bien qu’ils passaient leur temps à s’entendre entre eux plutôt qu’à financer leurs prétendues grandes luttes idéologiques.


     » Les plus malins ont vu Brazzaville approcher et ils s’y sont préparés. Ils ont fait le nécessaire pour que tous les ministres les plus raisonnables d’Helvétie et des îles Caïmans soient assassinés, ou drogués, et que toute demande de compromis ou de reddition soit rejetée.


    Du coup, Manella sursauta.


    — Vous voulez dire… ?


    Mais June poursuivit :


    — En vérité, vous voulez savoir quel était leur véritable problème ? Ils en souffraient depuis le début du XXe siècle ; c’était pour eux, l’élite du pouvoir, une menace plus grave que l’éducation des masses, les médias, et même l’ordinateur personnel. C’était les défections.


    — Les défections ? intervint Teresa malgré elle.


    — Chaque génération avait de plus en plus de difficulté à retenir ses enfants ! La culture mondiale était tellement attirante, même pour les enfants les plus riches qui avaient une chance de vivre comme des pachas. Les meilleurs, les plus brillants étaient toujours tentés par les carrières dites « bourgeoises » – les arts ou les sciences – car c’est évidemment plus intéressant que de détacher des coupons ou de harceler les employés…


    — Un instant ! l’interrompit Teresa. Comment connais-tu tout cela ? (C’est alors qu’elle lut dans le regard de June.) Oh…


    Elle éprouvait soudain, malgré elle, un sentiment d’empathie pour la blonde géophysicienne qui lui sourit amèrement.


    — Les liens de famille, tu comprends. Notre petite branche a réussi son échappée quand papa est parti faire de la musique et rassembler des fonds pour la protection de la vie sauvage. Naturellement, nos cousins nous ont coupé l’accès à l’info, même si nous n’avons jamais manqué d’argent.


     » En tout cas, papa ne voulait pas entendre parler de leurs plans. Il les appelait « les dinosaures ». Il disait que leur façon de penser mourrait naturellement. Tu n’as jamais entendu raconter comment ils sont morts, les dinosaures ? Je n’aurais pas voulu être dans le coin quand ça s’est produit.


    — Alors, vous les avez laissés faire…


    — … en attendant qu’ils meurent de sécheresse et disparaissent. Oui… en partie c’était ça. Cela et… (June baissa les yeux.) Eh bien, ils peuvent se montrer très persuasifs. Tu ne les connais pas.


    Pourtant, Teresa pensait le contraire. Elle les connaissait… non pas en tant qu’individus, mais en tant que catégorie : ceux qui avaient besoin de toniques plus forts que ceux dont se satisfaisaient les hommes et les femmes ordinaires. Leur faim profonde les amenait à rechercher l’argent et le pouvoir, mais en fait rien de ce qui se trouvait de ce côté de la mort ne pouvait les rassasier.


    De toute façon, peu importaient les détails. La comparaison que faisait June avec les dinosaures correspondait très bien à l’échelle géologique du drame qui se dessinait sur la projection holo. Teresa savait lire les tracés livides des bricolages humains. Les phénomènes fantomatiques qui avaient lieu loin sous terre auraient des répercussions dont les échos se prolongeraient bien après les derniers coups.


    Une des récentes conséquences de la bataille apparaissait clairement. L’énergie de presque toutes les zones situées sous l’île de Pâques s’était épuisée après toutes ces heures de stimulations incessantes. Tous les filaments et toutes les trames électriques diffusaient à présent un éclat rouge terne et ne seraient de nouveau utilisables que lorsqu’ils retrouveraient leur couleur d’un bleu intense. Ce qui pouvait prendre des minutes comme des heures. En attendant, il était difficile de voir comment l’ennemi pouvait les frapper.


    Dans l’hologramme, le dernier faisceau d’Alex suivait la frontière du noyau incandescent, à la rencontre d’un fil brillant, au large du miroir scintillant de Bêta. L’un des sondages de l’ennemi vacilla et Teresa se dit qu’il leur faudrait longtemps avant de relancer ce résonateur.


    Pendant ce temps, le monde entier convergeait sur ces salopards. Combien de temps faudrait-il au détachement maladroit et mal coordonné de l’ONU pour leur tomber dessus ? Alex a repris l’avantage. Le temps joue contre eux. Alors que vont-ils faire maintenant ?


    La réponse ne tarda guère.


    — Les deux autres ont tiré, annonça l’officier de garde.


    — Mais ils ne peuvent nous atteindre à travers cette zone morte pendant au moins… ! protesta un technicien.


    — Ce n’est pas nous qu’ils visent ! Regardez !


    Teresa observait, fascinée. Les deux faisceaux tirés depuis les sites du Sahara et de la mer du Japon étaient dirigés sur le noyau. Bêta réagit par des contrepoints brillants. Elle était maintenant complètement hors de portée de l’équipe d’Alex. Et les hommes de Tangoparu ne pouvaient que regarder, impuissants.


    Bêta pulsa. Des vrilles s’enroulèrent, chargées d’énergie. Puis quelque chose de puissant, d’actinique, flamboya et jaillit comme un poing lancé droit vers le cœur d’une vaste masse continentale.


    L’Amérique du Nord.


    — Ils parlent ! lança l’opératrice des communications. Ils couvrent tous les canaux. C’est un ultimatum ! Ils disent que toutes les forces nationales doivent se replier dans les deux minutes, sinon…


    Elle n’eut pas le temps d’achever. Le continent résonnait comme une poutre martelée, et cette démonstration était pour tous évidente.


    Le silence s’était installé. Teresa demanda enfin :


    — Et maintenant… ?


    Pour la première fois, Alex leva le nez de sa console. Avec des gestes las, il ôta son subvocal, qui avait laissé des marques rouges sur sa peau. Et il se tourna vers Teresa.


    — Je l’ignore, Rip. Je crois que ça dépend de ce qu’ils essaient de faire.


    Tous les regards étaient tournés vers l’opératrice des comms, qui explorait les ondes encombrées. Une myriade d’images se reflétèrent sur son visage, puis, lentement, elle sourit.


    — Ce dernier coup de poing concernait une demande de négociation. Ils disent qu’ils souhaitent vraiment… se rendre !


    Des soupirs de soulagement montèrent d’un peu partout. Quelqu’un lança un « whoop ! » de joie et alla ouvrir les doubles portes pour laisser la brise de l’extérieur balayer l’odeur aigre de la peur.


    Teresa et Alex échangèrent un regard, chacun cherchant à être rassuré par l’autre et conforté dans ce nouvel espoir.


     


    


    Une femme est assise seule dans une pièce verrouillée.


    C’est une puissante enchanteresse. Et, bien que seule, elle n’est pas dépourvue de compagnie. Car ses familiers sont à sa portée. Et, sur une paroi, deux héros sont enchaînés pour son amusement.


    Ce sont Hercule et Samson, figés dans le temps, ensemble, face à l’Hydre. Ils répètent le même combat silencieux depuis que l’enchanteresse les a installés là, pour être « améliorés », quelques jours auparavant.


    Mais, maintenant, elle ne dispose que de peu de temps pour ce genre de choses. Les héros devront attendre.


    Le regard de l’enchanteresse explore des images autrement plus importantes sur un autre mur magique.


    — Oh, non, je ne le permettrai pas ! roucoule-t-elle.


    Le simulacre du monde affiché devant elle est comme un oignon électrique, étincelant, bouillonnant sous l’effet des changements profonds qui l’agitent. Le spectacle est impressionnant, mais elle n’accorde que peu d’importance à toutes ces couches inférieures. Elle s’intéresse avant tout à la peau externe, ridée, marquée de brun, de bleu et de vert. Elle la jauge telle qu’elle est : malade, infestée de parasites voraces.


    Dix milliards de parasites.


    Les êtres humains.


    Elle ne connaît guère l’oignon interne du globe et elle ne s’en préoccupe pas. Mais la peau, oui, elle l’étudie depuis longtemps, et c’est ce qui compte pour elle. Elle obéit à un serment, elle a voué sa vie à une quête : sauver cette peau. La sauver de ces parasites.


    — Oh, non ! je ne vous laisserai pas faire, dit-elle à l’intention de ceux qui croyaient être ses maîtres, ses cousins, ses patrons, mais qui en fait sont ses instruments.


    Ils sont acculés, ils menacent, ils fanfaronnent. Ils se débattent, paniqués, pour sauver leurs existences inutiles, mesquines.


    Ils sont trop nombreux de toute manière. Ils vivent dans l’illusion de leur importance, simplement parce qu’ils sont parmi les plus riches des poux. Le seul espoir qu’il leur reste est de négocier des millions de vies humaines contre une promesse d’amnistie. Déjà, le Réseau est saturé de leurs propositions. Une autre catastrophe vient d’être évitée et le soulagement monte. Mais elle a d’autres choses à l’esprit.


    — Mais non, ce n’est pas encore fini, fredonne-t-elle doucement.


    Un armistice ne servirait pas ses projets. Il lui faut autre chose. Elle pianote, effleure des boutons et rameute ainsi ses serviteurs, ses familiers… plus simples, plus dociles que le redoutable lézard qu’elle a fini par perdre. Ceux-là sont autant de variantes nouvelles, à l’esprit étroit, affinés, modernisés. Ils s’élancent à son ordre en feux follets d’électrons, pour aller porter le châtiment dans le royaume des poux.


    La première clé de cette grande occasion lui est venue de son ex-époux, un homme de compromis qu’elle a pourtant aimé jadis. En travaillant avec les militaires, il lui a ouvert un monde nouveau. Et quand ses cousins ont commencé à financer ses investigations avec l’argent de leurs coffres sans fond, elle a pu avoir accès aux meilleurs outils – tant en matériel qu’en logiciels. Et, jour après jour, ses petits espions lui ont rapporté toujours plus d’indices.


    Tout d’abord, elle s’est contentée d’observer ses parents stupides jouer avec des forces qui dépassaient leur entendement. Puis, avec le temps, elle a pris conscience qu’ils n’avaient pas su discerner une force en particulier, qui était là, à sa portée, au milieu des montagnes de données. L’épée du massacre salvateur !


    Alors même que les grandes nations du monde reculaient devant l’affrontement, l’enchanteresse a utilisé des pistes privées et des dérivations secrètes pour expédier ses émissaires vers des secteurs lointains.


    — Et vous ne vous arrêterez pas, leur a-t-elle dit. Oh, non ! Ce n’est pas le moment de mollir.


    Pour la cinquième fois en quelques minutes, la pièce tout entière bascule et tremble, mais elle ne s’interrompt pas. Il ne s’agit que de secousses rémanentes provoquées par ces absurdes séismes. De toute façon, la maison est solide et dispose de sa propre source d’énergie.


    Au loin, venant d’une ville dénommée White Castle, on entend un faible gémissement de sirènes. Mais cela se passe dans le monde des hommes et des machines, et c’est donc une métaphore aussi futile que ce pauvre Hercule qui, dans ses efforts, dégouline de transpiration sur le mur. C’est dans le monde des électrons et des forces cachées que tout se décidera. Et ce monde appartient à Daisy McClennon.


    — Allez. Secouez-moi tout ça ! dit l’enchanteresse. Profitez de vos jouets. Mais, en fin de compte, tout se résume à la chair.


     


    • NOYAU


     


    — Est-ce que ça ne pourrait pas être une tactique pour nous retarder ? demanda Alex. Toutes les unités militaires ont été placées en attente jusqu’à la réunion du Conseil de sécurité. Et durant ce temps…


    Il secoua la tête, l’air soucieux.


    Teresa travaillait une de ses épaules, la massant avec force et un don déconcertant pour trouver les nœuds de tension musculaire. Sa voix était emplie d’une fermeté dont il avait vraiment besoin en ce moment.


    — Ils savent qu’ils ne peuvent pas maintenir éternellement le monde aux abois, Alex. Nihon n’a-t-il pas proposé de placer ses résonateurs expérimentaux sous ton contrôle ? Et Spivey a des machines en réserve. Ils ont rappelé les techniciens. Dans quelques heures…


    Il hocha la tête.


    — Oui, d’ici quelques heures, un jour tout au plus, j’aurai les ressources pour les contrer. Pour les virer de toutes les fréquences. Ils ne pourront même plus secouer un arbre…


    Il s’efforçait de ne pas entendre la voix ténue d’un commentateur de la BBC, en arrière-plan, qui décrivait les dommages causés dans le Middle West américain. Ce n’était qu’un avant-goût de ce que leurs ennemis, désormais acculés, étaient décidés à commettre si on lançait un assaut contre eux sans leur accorder l’immunité totale. Pour cette raison, les militaires s’étaient mis en attente.


    Personne ne savait à quel point les menaces des maîtres mystérieux de June Morgan devaient être prises au sérieux. Aussi sérieusement que les Helvètes avec leurs bombes au cobalt ? ou Kennedy et Khrouchtchev en 1962 ? Des hommes entraînés par le courant des événements étaient parfois capables de choses impensables.


    L’officier de garde au résonateur annonça :


    — Ils ont repris les pulsations…


    Ils se retournèrent tous. Les trois faisceaux ennemis brillaient de nouveau sous l’induction d’énergie gravitationnelle.


    — Qu’est-ce qu’ils préparent ? Je croyais qu’ils avaient accepté d’attendre.


    Des traces étroites et jaunes filaient vers le bas, à la rencontre de la tache mauve de Bêta.


    — Est-ce qu’ils nous font une nouvelle démonstration ?


    L’opératrice des comms les interrompit.


    — Ils sont en ligne sur toutes les fréquences ! Ils prétendent qu’ils ne sont pas responsables !


    — Comment, ils ne sont pas responsables ? s’étonna Alex en se tournant vers elle.


    — Ça n’est pas eux ! Ils jurent que leurs résonateurs se sont déclenchés d’eux-mêmes !


    Teresa demanda :


    — Alex, est-ce que c’est possible ? Qu’est-ce qu’ils essaient de nous jouer comme tour ?


    Mais Alex, fasciné, regardait les trois faisceaux qui traversaient plusieurs cellules d’électricité supraconductrice, touchaient Bêta… et s’évanouissaient.


    — Ikeda ! Clambers ! cria-t-il. Scannez les fréquences parallèles !


    Il tendit la main vers son subvocal.


    — Ils essaient peut-être de s’infiltrer sur une bande latérale !


    Ce qui lui semblait improbable. Il n’y avait que quelques rares combinaisons modales pour se coupler fortement avec les roches de surface, et tout particulièrement la croûte supérieure. Et il avait la certitude que toutes étaient protégées. Pourtant…


    — Alex, je tiens quelque chose ! lança un des techniciens. Regardez dans les cinquante-deux gigahertz, sur une onde P d’amplitude un virgule six…


    — Je l’ai !


    Des lignes en pointillé révélaient maintenant ce qui avait été invisible jusqu’alors – les traces ténues de radiations gaser qui s’échappaient de la gueule ardente de Bêta.


    — Mais ces rayons sont dirigés sur…


    Il n’eut pas besoin d’achever. Les rayons concentrés venaient de régresser rapidement vers leur point d’origine, frappant de plein fouet les trois résonateurs de l’ennemi.


    — Ils se sont bousillés eux-mêmes ! cria une voix incrédule.


    Alex effectua un sondage, mais sans relever de traces de dommages. Aucune secousse. Non, les résonateurs ennemis étaient toujours en ligne, et aussi dangereux qu’avant. Très bizarre…


    — Effets ?


    Mais la question resta sans réponse. Pourquoi l’ennemi aurait-il tiré contre lui-même ? Avec des faisceaux qui, apparemment, n’avaient aucun impact ?


    — Est-ce qu’ils disent quelque chose ?


    — Non, rien, fit l’opératrice. Rien. C’est le silence total.


    C’est trop étrange, se dit Alex. Il se passait quelque chose de très bizarre…


    — Alex ! lança soudain Teresa.


    Elle crispait la main sur son épaule.


    — Ça recommence. J’en suis sûre. Tu ne le sens pas ?


    Il se rappela leur long périple dans les ténèbres labyrinthiques de Nouvelle-Zélande, ces longues heures durant lesquelles ils avaient fait appel à sa sensibilité anormale pour retrouver le monde de la lumière. Et, d’un seul coup, ce souvenir ne laissait plus la place au moindre doute.


    — Aux postes de combat !


    Il relança tous ses instruments et se mit à chercher.


    Oui ! Là… ! Sur une autre bande latérale… Bêta semblait pulser furieusement.


    — Chargez tous les condensateurs ! Donnez-moi une contre-pulsation à…


    Il fut interrompu par un cri. À une dizaine de mètres de lui, l’un des techniciens venait de se redresser en roulant des yeux. Il s’arrachait les cheveux. Et explosa.


    À vrai dire, ce ne fut pas une explosion. Le malheureux était étiré, toujours hurlant, comme une pâte à berlingot. Il y eut un simple claquement humide… mais des liquides multicolores se déversèrent alors que sa peau se retroussait. Des fragments de chair volèrent dans toutes les directions.


    Une aura luminescente parut se dessiner dans l’air à l’instant où l’atrocité sanguinolente touchait le sol. Cette apparition de taille humaine flotta un instant, puis commença à se déplacer rapidement selon une spirale horizontale.


    Les hommes et les femmes hurlaient tous en essayant de fuir. Mais la chose accéléra son mouvement et frappa deux cuisiniers qui venaient par malheur de surgir pour servir le déjeuner. Leurs plateaux volèrent dans les airs tandis que leurs membres étaient arrachés dans une volée de nourriture et de sang. Ils n’eurent pas le temps de savoir ce que leur était tombé dessus avant que la perturbation reprît son carnage, fauchant victime après victime.


    — Tout le monde dehors ! beugla Alex, bien trop tard.


    Mais c’était déjà la ruée vers les sorties. Il ramassa sa plaque de lecture au vol et saisit la main de Teresa avant de suivre le flot paniqué. À mi-chemin des portes, cependant, l’astronaute s’arrêta soudain et immobilisa Alex dans ses bras.


    — Mais qu’est-ce que… ? fit-il dans un souffle.


    Il se tut : quelque chose d’abominable les frôlait, passant exactement à l’endroit où ils auraient dû se trouver.


    — On y va ! cria-t-elle dès que le phénomène continua son chemin.


    Mais Alex n’avait pas besoin de cet encouragement.


    Au-dehors, on fuyait dans le désordre le plus total. Les hommes de Tangoparu étaient aussi doués que courageux. Ils avaient affronté des dangers innombrables et plus puissants encore. Ils étaient des guerriers. Mais le courage n’est qu’une abstraction inutile quand l’esprit se replie sur un état primitif. Hommes et femmes couraient en débandade dans les collines balayées par le vent, et certains se dirigeaient droit sur les falaises. L’espace d’un instant, Alex vit une technicienne touchée par quelque chose guère plus visible qu’une poche d’air. Elle tourbillonna en hurlant, comme aspirée par une épouvantable marée dans une réfraction qui avait approximativement la forme d’un homme. Elle poussa un dernier cri glaçant avant de s’écrouler dans l’herbe. Sa peau éclatée laissa s’écouler son sang.


    — Par là ! cria Teresa en tirant Alex par le bras.


    Ils se mirent à courir vers l’ouest, sans qu’Alex pût savoir pour quelle raison.


    À plusieurs reprises, Teresa vira à gauche ou à droite. Chaque fois, Alex obéit sans hésiter, suivant ces zigzags comme s’il s’agissait des commandements de Dieu. Il ne comptait plus le nombre de fois qu’ils frôlaient la mort. Parfois, il ne prit conscience du passage à proximité de la chose que par un frisson subit qui lui parcourait l’épine, ou par un haut-le-cœur soudain.


    Il n’avait pas le temps de réagir au spectacle affreux de tous ses amis et collègues qui étaient assassinés, là, sous le grand soleil du Pacifique… Il ne pouvait que courir. De manière vague, il sentit sous ses foulées qu’aux pentes herbues des collines succédait un terrain plat en béton. Du béton. Il entrevit des stratojets et des zeppelins. Teresa voulait-elle tenter de prendre l’un d’eux… ?


    Mais non. Elle le tirait vers un autre engin – noir sous la coque, blanc sur le dessus, et rayé de traces de scories. Ils grimpèrent, haletants, une échelle branlante pour se laisser tomber enfin dans un espace étouffant et poussiéreux.


    La navette, se rendit compte Alex en s’affalant sur le pont à bout de souffle.


    Teresa n’avait donc pas d’autre plan que celui-ci… Tout comme les autres, elle n’avait fait qu’obéir à ses instincts bruts. À cette différence près que, dans son cas, elle avait couru vers « son » engin spatial, son totem de sécurité, le symbole de son sens du contrôle.


    — Allez, Alex ! bouge-toi ! (Elle lui donna un coup de pied dans l’épaule.) La chose peut arriver par ici d’une seconde à l’autre !


    C’est exact, se dit-il. Alors, pourquoi n’étaient-ils pas restés à l’extérieur, là où leurs sens pouvaient les prévenir, plutôt que de se boucler dans un cercueil qui ne volait même plus ?


    Mais il ne résista pas quand elle le remit debout dans la pénombre et il la suivit à travers le sas fétide, trébuchant sur le seuil. Elle le propulsa presque sur les derniers mètres pour le faire pénétrer dans la soute caverneuse et faiblement éclairée de l’appareil, où il tomba à genoux sous la lumière de deux petites lampes. Leurs rayons convergeaient vers une surface éclatante où il vit son propre reflet stupéfait, comme s’il regardait dans une mare magique.


    Il cligna des yeux. Une fois seulement. Avant de comprendre.


    Devant lui, une sphère parfaite lui renvoyait son image !


    Il avait oublié l’autre résonateur !


    Il regarda sa main gauche, encore crispée sur sa plaque portable. Et il avait toujours sur lui le subvocal ! Peut-être pourrait-il…


    Mais non.


    — Merde ! cria-t-il. Si seulement nous avions du courant ! Cette idée ne peut pas marcher parce que…


    Il se tut : la sphère s’était mise à bourdonner sur ses cardans, et elle se balançait d’avant en arrière. Puis elle s’arrêta selon un angle précis dans le cliquetis des microprocesseurs.


    — Qu’est-ce que tu crois que j’aie fait depuis que je me suis attelée à cette grosse bête ? demanda Teresa. (Alex la regardait sans rien dire, alors elle haussa les épaules.) Disons que ça m’a aidée à tuer le temps. Mais écoute ! Là, devant toi, tu as un moniteur que j’ai démonté il n’y a pas si longtemps ! Bon, il n’a pas d’holo, rien que des écrans plats. Mais tu peux te brancher là…


    Alex ne put que dire :


    — Je t’aime.


    — Ça, c’est sûr. (Elle hocha la tête.) Si on s’en tire, on en reparlera. Maintenant, on arrête de déconner et on se met au travail !


    Il se retourna et fit face à l’unité archaïque pour connecter sa plaque et charger les logiciels de contrôle dont il avait besoin. Il se servit du subvocal pour lancer une séquence de démarrage. Mais, entre-temps, il décocha un bref regard à Teresa.


    — J’adore les filles autoritaires, marmonna-t-il avec affection.


    Elle ne dit rien, mais il lut dans ses yeux toute la confiance qu’elle avait en lui. Il décida donc de faire de son mieux.


     


    


    Il y a des bâtiments, semblables à des charniers : l’un dans la toundra, l’autre dans un désert, un autre encore sous la mer et un dernier juché sur le promontoire d’une île, à l’ombre de statues ténébreuses. Chacun d’eux contenant une salle centrale où des gigantesques cylindres continuent à vibrer dans leurs cages à cardans sophistiquées. Mais, à proximité, nulle créature ne bouge. Et les parois sont souillées de sang.


    Ceux qui ont construit les cylindres sont partis, mais l’énergie circule encore au gré des esprits électroniques qui hantent les lieux. Des ordinateurs gèrent leurs programmes sophistiqués, projettent des impulsions d’énergie, déclenchent en retour des poussées de colère au tréfonds de la Terre. Chacune des machines chante le chant nouveau qu’elle a appris… Un chant de mort. La mort qui monte en spirale des zones ciblées, à la recherche des résonances fatales avec tous ces êtres bipèdes qui sont tellement nombreux.


    Mais sa domination ne reste pas incontestée. Des soldats courageux approchent des sites, quoique intimidés par les choses atroces qu’ils voient en chemin. Et, sur le Réseau et par radio, ils entendent le récit d’autres horreurs perpétrées dans d’autres villes, bien loin de là.


    Terrifiés, mais décidés, ils lancent l’assaut, pour finir fauchés par quelque chose d’invisible, d’intangible, d’irrépressible. Leurs engins aériens passent prestement en pilotage automatique avant d’être déviés lentement de leur cap, pris sous le contrôle d’entités qui n’ont rien d’humain.


    Des canaux sécurisés transmettent des ordres frénétiques pour déployer des armes plus radicales. Mais, pour les préparer et les mettre en place, il faudrait encore du temps. Entre-temps, les cercles de la mort ne font que s’étendre…


     


    • LITHOSPHÈRE


     


    — Oh, papa ! Dieu merci, tu es venu !


    Claire s’était jetée dans ses bras à peine était-il sorti du taxi. Il la serra contre lui.


    — Mais oui, je suis là. Mais oui, mon amour. Ne pleure pas…


    — Mais… mais je ne pleure pas, protesta-t-elle en reniflant.


    Elle se frotta longuement les yeux sans quitter son épaule. Et, quand il la regarda enfin, il vit qu’ils étaient encore rouges.


    Il y avait des mois qu’il n’était revenu ici, chez les McClennon, dans l’air de l’été, moite, lourd de parfums. L’air des soirées languides de Louisiane illuminées par les lucioles. À présent, il sentait la morsure de l’hiver dans le vent vif venu du golfe du Mexique qui faisait frissonner les cyprès.


    Il se tourna pour payer le chauffeur, mais l’autre ne porta aucun intérêt à la carte de crédit tendue. Il venait de se pencher, une main sur l’oreille, pour écouter attentivement un bulletin d’infos. Et, soudain, il lança un cri affolé et démarra à toute allure ! D’un geste instinctif, Logan chercha son propre récepteur dans sa poche.


    Mais non, il en avait assez des combats qui agitaient le monde. Ceux qu’il aimait avaient besoin de lui, et l’univers pouvait attendre.


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? fit-il. Ta mère s’est enfermée ?


    Le vent ébouriffait les cheveux roux de Claire.


    — Mais c’est pire que ça, papa. Elle a électrifié toute l’aile de la maison qu’elle occupe.


    — Quoi ?


    — Elle ne répond même pas sur l’interphone. Mais je suis certaine qu’elle travaille dans son bureau…


    Claire se tut à la seconde où un cri de souffrance leur parvenait du coin de la maison.


    — Ça doit être Tony, dit-elle en prenant son père par le bras. Il allait essayer de forcer une fenêtre.


    — On dirait qu’il a eu le succès qu’il mérite, répondit Logan sarcastiquement en pressant le pas.


    — Ne sois pas dur avec lui, implora Claire. Tony est gentil et jamais il ne s’en est pris à Daisy auparavant.


    Logan franchit l’angle pour découvrir un grand adolescent efflanqué, brun, qui se tenait le bras et suçait ses doigts en grimaçant. Sur le sol, un tournevis fumait encore. Seule l’isolation de la lame avait sauvé le garçon de graves brûlures.


    — Salut, monsieur Eng, fit Tony.


    — Salut, toi, répondit Logan tout en songeant : Alors il ne s’en est jamais pris à Daisy ? Eh bien, j’ai du nouveau pour ces deux gamins. Moi non plus. Pas vraiment.


    Maintenant que j’y pense, je ne suis pas convaincu que quiconque lui ait jamais tenu tête.


     


    


    Là-bas, dans le monde réel, on essaie d’agir contre elle. Les militaires s’attaquent à coups de marteau aux scellés des missiles de croisière, ils contournent désespérément les dispositifs de sécurité, ils reprogramment les robots pour chercher des sites qui jamais n’ont figuré sur les listes de cibles potentielles. Ces engins ont pour mission de survoler des no man’s lands et détruire d’autres machines… des machines qui déchaînent des tempêtes mortelles à distance.


    Naturellement, en voulant accomplir autant de choses sans précédent, les hommes commettent des erreurs. En cherchant des informations sur le Réseau, ils ne font que dévoiler leurs intentions. Ainsi prévenue, Daisy lance ses faisceaux de mort vers les bases militaires, décimant les soldats vivants, ne laissant que des bombardiers robots inutiles.


    Bien sûr, une telle stratégie a ses limites. À terme, les survivants arriveront à repérer les résonateurs et à les éliminer un par un. En dépit du chaos qui règne sur le Réseau, il se trouvera un hacker plus brillant que les autres pour remonter la piste sinueuse prise par ses commandes, jusqu’à elle. À condition d’en avoir le temps.


    Mais le temps travaille de son côté. Avec chaque minute qui passe, le pouvoir de Daisy grandit. Bientôt, ses créations seront indépendantes, mues par la dynamo de la Terre elle-même. Des tourbillons de mort ravageront le monde en permanence, comme des cyclones météorologiques. Ce seront des faucilles destinées à moissonner une récolte bien spécifique : l’humanité.


    — Des anticorps, dit-elle, car elle aime parer de métaphores biologiques ses créations. Je fabrique des anticorps contre un parasite.


    Elle se voit comme la Némésis implacable, elle brandit la vengeance sur ceux qui ont massacré les lamantins, elle exerce des représailles au nom du moa, elle tue pour tous les condors disparus.


    — Chaque espèce exige des contrôles naturels, et les humains en manquent depuis trop longtemps.


    Les choses, selon elle, ont un ordre propre. La chaîne alimentaire doit être une pyramide, et le prédateur suprême ne devrait exister qu’en petit nombre. L’humanité avait inversé cette règle éprouvée par le temps en se multipliant hors de toute proportion pour créer un édifice vacillant, condamné à s’effondrer.


    — Dix mille, conclut-elle.


    Oui, c’est un bon chiffre. Dix mille sur dix milliards constitueraient une population décente. Elle considère qu’elle se montre indulgente, car la planète serait encore mieux totalement débarrassée de cette espèce. Mais elle est une mère, après tout. Aussi vile que cette espèce puisse être, elle ne peut pas se résoudre à éliminer tous ses membres, jusqu’au dernier enfant.


    — Dix mille chasseurs-cueilleurs vagabondant sur la Terre. Peut-être même vingt. C’est tout ce dont le monde a besoin.


    La colère peut avoir une limite, et Daisy s’en tient là. Tandis que les cris d’angoisse montent de millions de points du Réseau, elle murmure des paroles rassurantes à un monde paniqué qui ne peut l’entendre.


    — C’est pour votre bien. Après tout, à quoi ressemble la vie, pour vous, dans vos affreuses villes, dans vos camps sordides, entassés, à respirer votre haleine puante ? Sans jamais avoir droit à la vie libre et sauvage ?


    Aux survivants, elle promet la santé, le ciel limpide, la beauté et le bonheur.


    Oui, ce sera un monde meilleur. Et elle sera miséricordieuse, promet-elle, elle s’arrêtera avant que le nombre des humains tombe trop bas.


    La pitié, bien entendu, est un mot sujet à interprétation.


     


    • NOOSPHÈRE


     


    Quelque part, Alex entendait des voix et il se dit que d’autres réfugiés avaient dû grimper à bord. Mais c’était impossible. À cette heure, Teresa et lui devaient être les seuls survivants de l’île de Pâques, protégés par le champ mince et passif du petit résonateur. Ces voix devaient venir de quelque canal d’info. On annonçait frénétiquement cette nouvelle escalade dans le fléau.


    Dans de nombreuses régions d’Eurasie, des Amériques et de l’Afrique, les effets étaient maintenant directs : plus de séismes, plus de pans de Terre projetés vers l’espace. La mort, tout simplement.


    La mort des humains.


    Son nouveau dispositif lui présentait une trame dense d’événements sur les fréquences gravitationnelles. Il travaillait avec précaution pour ne pas être détecté par le réseau ennemi. En fait, se dit-il, c’est une combinaison plutôt simple. Ils se servent de paramètres parfaitement couplés avec les tissus humains. Ils utilisent des ondes calibrées pour correspondre à la configuration de l’organisme. Jamais je n’avais pensé à ça. Pourtant, c’était évident d’après les premières données. La clé se trouvait dans tous ces effets que Teresa et les autres ont ressentis. Il suffisait d’une certaine forme d’esprit pour le voir.


    Avec un faisceau de ce type, on peut tuer des millions de gens. Il ne pompe que très peu les champs énergétiques internes. Si peu que, potentiellement, il est autonome.


    Les premières frappes avaient été précises, chirurgicales, dirigées vers les centres de recherche gravitationnelle sur toute la planète… tous les points de résistance possibles. Parmi eux, il y avait les premiers résonateurs du colonel Spivey, et aussi les stations russes, japonaises ou hans. La plupart n’étaient plus en service. Certaines clignotaient encore, sur le déclin, avec personne aux commandes. Et deux ou trois semblaient avoir été détournées pour se joindre aux cylindres des rebelles et cracher des faisceaux de mort.


    Tout cela était trop abominable et Alex refusa de se laisser gagner par la signification implicite de ce qui se passait. Il savait qu’il en resterait pétrifié de terreur et il ne pouvait se le permettre. Pas maintenant.


    Il essaya quelques pulsations pour savoir s’il avait la sphère bien en main. Elle n’était pas encore domptée et réagissait comme un animal sauvage. En tournoyant, elle émettait de brèves images bizarres : des reflets subtilement tordus de spots, de l’immense soute de la navette, de son propre visage.


    Il n’avait pas eu le temps de se familiariser avec le résonateur depuis qu’ils l’avaient sorti de son réservoir de nanocultivation, plusieurs jours auparavant. Et maintenant il allait lui falloir sauter en selle, sans avoir appris à opérer par entraînement sur simulateur. En gaserdynamique, il allait passer du cheval de labour au bronco de rodéo.


    Mais il voulait vraiment rendre à ces salauds la monnaie de leur pièce. Sans soutien diagnostique, ce serait long. Et, pendant ce temps, les gens mouraient par milliers à Tokyo et ailleurs. Il fallait avant tout faire quelque chose contre ça.


    — OK, on y va…, dit-il à haute voix.


    Le subvocal interpréta mal ses mots et, considérant qu’il s’agissait d’un ordre, il déplaça la sphère dans son habitacle. Il fallut à Alex plusieurs secondes d’effort concentré pour l’arrêter. Jen l’avait prévenu contre l’emploi de ces appareils délicats pendant les moments de forte émotion, mais il n’avait pas le choix.


    D’accord, je suis prêt, se dit-il en maintenant une discipline de fer silencieuse. À l’assaut !


     


    


    Elle frappe Manaus, elle vide les villes d’Amazonie. Mais ses familiers lui rapportent qu’une autre bande de militaires tentent désespérément de contre-attaquer. Un escadron d’avions hypersoniques se dirige vers l’un de ses résonateurs, les pilotes essayant d’évader ses tourbillons gardiens et de verrouiller leurs missiles sur la cible avant qu’elle puisse réagir.


    Daisy rend hommage à leur courage face à la mort. Elle a leur télémétrie et les cockpits se couvrent de sang et de chair broyée.


    Mais deux appareils continuent leur route. Leurs pilotes ont réussi à se mettre en automatique à l’ultime seconde ! Elle s’infiltre dans les canaux militaires en se servant de codes volés depuis longtemps dans des caches supposées sûres. Elle lit les séquences de contrôle – enfantin – et prend ainsi les commandes des deux avions, qui font demi-tour et repartent vers leur base d’origine.


    Ensuite, elle se remet au travail. Il y a tellement de ménage à faire qu’elle ne sait à peine où commencer. En quelques minutes, elle a nettoyé l’île de Sumatra. Désormais, les derniers orangs-outans pourront vivre en paix. Dorénavant, aucun être humain ne maniera une tronçonneuse là-bas. À Bornéo, maintenant ! Ses tourbillons répondent et filent à travers la mer.


    À strictement parler, elle ne sait pas ce qu’elle fait. Elle n’est pas plus physicienne que géologue. La nature des forces qu’elle manipule n’importe pas plus à Daisy que les détails de fabrication d’un ordinateur. Ce sont des domaines techniques étudiés par d’autres experts, analysés, réduits à des modèles du monde simples et beaux, accessibles au grand public.


    Daisy connaît tout des modèles. Elle en a tellement volé récemment : à ses cousins désormais éteints, aux employeurs de son ex-mari, à tous ces mâles si malins qui pensaient tout connaître. Maintenant, elle bricole à l’intérieur de la Terre grâce à de tels programmes intermédiaires, tout comme une enchanteresse contraindrait la nature à accomplir ses vœux en commandant à des démons, à des esprits. Elle voyage à présent dans les canaux de supraconductivité des profondeurs tout comme elle parcourait les autoroutes et les voies détournées du Réseau. C’est encore un domaine qu’elle peut gouverner par délégation, par ses suppléants, par la force de sa volonté.


    En quelques minutes, les ouragans de mort ont déferlé sur Java. Elle porte son attention, une fois encore, vers le cœur de la Terre, rassemblant un autre paquet d’énergie qu’elle focalise sur cet étrange miroir que certains appellent une « singularité ». Elle façonne un autre cyclone de mort destiné à cette prétendue « civilisation » qui s’est imposée par la force sur un désert : cette obscénité qu’est la Californie du Sud.


    Mais c’est quoi, ça ? Dans un secteur très lointain, Daisy vient de détecter une présence, là où toute opposition aurait dû être supprimée. Où seuls les morts sont censés régner !


    D’un ordre des plus bref, elle lance ses familiers vers cet affront…


     


    


     


    Alex recula, troublé. Un instant, la sphère tournoyante lui avait présenté l’image illusoire d’un lézard, aux yeux en fente ! Il changea rapidement de canal, lança sa machine sur un nouvel axe, et la présence parasite s’effaça.


    Mais son souffle était encore rauque. D’accord. Bien. Ne te laisse pas secouer comme ça !


    Mais il était impossible d’échapper à ce sentiment de solitude. Auparavant, il avait toujours eu autour de lui des collaborateurs expérimentés pour l’aider. Certes, ils l’appelaient « sorcier » ou « tohunga ». Mais, contrairement à ce que racontaient la presse et les comités du prix Nobel, aucun scientifique avec un minimum d’honnêteté ne pouvait proclamer qu’il avait réussi « tout seul ».


    Et pourtant, c’est bien ce que je dois faire maintenant.


    Avec un soupir saccadé, Alex se représenta l’intérieur involuté de Terre, rendu furieux à présent par la convection magnétique et parcouru de courants en surtension modifiés artificiellement. Ces courants s’étaient de plus en plus finement ramifiés depuis ses premiers sondages timides, il y avait si longtemps, quand il était à la recherche d’Alpha puis de Bêta. Ils formaient désormais une jungle de connexions à travers lesquelles il devait trouver le moyen de livrer bataille.


    Plus d’atermoiements. Tu n’as qu’une chance de les avoir par surprise.


    Et alors, avec une détermination désespérée, il déclencha son meilleur tir.


    Une fois encore, durant une fraction de seconde, il vit des écailles briller sur la sphère avant d’être expulsées par une ride striée de noir et d’orange. L’espace d’un clin d’œil, les apparitions n’étaient plus là, et c’était le combat.


     


    


    L’explosion est comme une soudaine amputation. L’un de ses résonateurs disparaît de la surface terrestre, emporté comme un bras ou une jambe tranchés, puis cautérisés par une chaleur actinique.


    — Nom de Dieu ! crie Daisy. C’est encore cet emmerdeur, sur l’île !


    Elle doit retarder son projet suivant : la dévastation de cet ancien foyer où sont apparus pour la première fois les maudits fermiers, là où l’Asie, l’Afrique et l’Europe se rencontrent. Car ce nouvel ennemi est une priorité, même par rapport à cette désinfection trop longtemps reportée.


    Elle active les résonateurs qu’elle a récupérés après le nettoyage de Tokyo et de Colorado Springs. La chose ne lui prendra que quelques instants…


     


    


     


    Alex sentit passer la vague sismique et la sueur, un instant, l’aveugla presque. Il lui avait semblé que Bêta elle-même venait de surgir. L’effet de marée avait fait déferler tous les fluides de son crâne, comme si c’était la baie de Fundy en miniature. Il frissonna en imaginant à quoi devait ressembler la surface de Rapa Nui, à présent, en dehors de leur fragile zone de protection à bord d’Atlantis. Il espérait qu’elle était suffisamment large pour continuer à protéger Teresa, qui se trouvait quelque part hors de sa vue.


    Mais il avait trop à faire pour même espérer. Il para un nouveau coup, renvoyant le faisceau directement vers son point d’origine. Ce qui n’eut aucun effet – pas dans ces bandes de fréquence. Il savait maintenant que tous les sites étaient contrôlés à distance.


    En fait, cet effet de résonance antihumaine est simple. Avec un peu de temps, je pourrais facilement fabriquer une parade…


    Malheureusement, c’était le temps qui lui manquait. Il en était réduit à détourner les attaques de plus en plus furieuses. Il prit pourtant un instant pour lancer un autre faisceau. Il manqua de peu le site du Sahara, mais réussit à désaligner le résonateur avant d’être obligé de se replier pour parer un nouvel assaut quadruple.


    Ça ne peut pas continuer comme ça, pensa-t-il. Sa nouvelle sphère était plus performante que toute autre, et il était persuadé d’être meilleur que son adversaire. Bizarrement, il en était venu à le considérer comme un seul et unique individu. Mais l’autre pouvait l’attaquer de plusieurs côtés à la fois tout en continuant son affreux programme de génocide.


    


    Ça ne peut pas continuer comme ça, se dit-elle. À la limite de son attention, elle découvre sur un petit moniteur domestique que son ex-mari vient d’arriver. Avec Claire et un jeune voisin, il frappe à la porte en l’appelant. Ils ont tous l’air inquiets. Mais ils ne savent pas encore la vérité.


    Bon. Elle les laisse mariner. Ils ont mérité d’être au nombre des dix mille. Parfait. Elle leur doit bien ça. Et, de toute façon, elle a d’autres préoccupations.


    Un groupe de braves a lancé une opération kamikaze avec des zeps et des petits avions en direction du site du Colorado. Ils espèrent le détruire à coups d’explosifs en surnombre.


    Mais cela inquiète moins Daisy que la tentative plutôt habile des hommes et des femmes à bord d’une des stations orbitales, qui se battent pour déplacer un puissant faisceau solaire expérimental afin de viser le cylindre frappeur du Sahara.


    Et puis il y a aussi les hackers… Ils sont déjà nombreux à soupçonner que c’est par le Réseau que quelqu’un contrôle les machines de mort. Ils sont bien plus dangereux que les forces officielles, ces amateurs. Ils sont indisciplinés, curieux, et aucun secret, à la longue, ne peut résister à leur talent.


    Mais le secret ne lui est plus vraiment nécessaire. Elle ne demande qu’une heure, peut-être moins. Elle expédie quelques-uns de ses petits suppléants pour les distraire avec des rumeurs « fondées » et autres babioles. « Tenez-les occupés un moment », commande-t-elle à ses familiers.


    Pour l’instant, le petit malin de l’île de Pâques est dans l’impasse. Daisy se prépare à façonner un nouvel ange de la mort destiné à l’Amérique centrale, où il reste quelques forêts à sauver. Elles serviront comme source de semences pour la récupération écologique à venir, une fois que la population humaine sera partie.


    Voilà qui est fait ! À présent, elle peut se concentrer sur son principal ennemi et l’éliminer définitivement. Ensuite, l’intérieur de la Terre lui appartiendra. À elle seule.


    Avec toute cette information qui demande son attention, elle doit filtrer. Donc, elle ne voit pas ce qui se passe sur sa gauche, sur la paroi réservée aux enrichissements de films, où Hercule et Samson n’en finissent pas de se battre avec leurs liens. Elle ne remarque pas qu’un intrus les a rejoints. Un grand félin, marqué de blessures et de cicatrices, mais qui gronde tout bas avec un intérêt sauvage en se frottant aux jambes des deux héros, avant de s’asseoir à leurs pieds. Et d’observer Daisy.


     


    


     


    — Je ne tiendrai jamais ! cria Alex en parant coup sur coup.


    Et, comme il savait que nul ne pouvait lui être d’aucun secours, il pria :


    — Dieu, aide-moi !


    Puis, par une conversion soudaine, à la manière d’un soldat seul dans sa tranchée :


    — Mère… aide-nous !


    Le cri lui avait échappé. Mais le subvocal ne tenait pas compte de ces distinctions. Il amplifia les mots d’Alex en ondes gravitationnelles et renvoya leurs échos vers le noyau du monde.


     


    


    Une suffusion de petites données se propage dans les régions à l’énergie excitée, stimulant l’amplification. Les mots d’Alex font vibrer des résonances au long des fils magnétiques, là où le métal liquéfié rencontre la roche électrifiée sous haute pression. Ces résonances décrivent des spirales de pulsations autour des connectivités moirées, s’entremêlant avec d’autres éléments introduits précédemment : tous ces sondages et ces palpations qui mois après mois avaient imposé des changements aux rythmes anciens, les forçant à aller plus vite, plus vite et plus vite encore.


    Bêta répond et ses plis géométrodynamiques se gaufrent et se déploient à travers des topologies complexes. Des réflexions angulaires nouvelles de ses mots quittent en cascade la singularité, et se diffusent dans des directions plus nombreuses que de simples équations euclidiennes ne sauraient exprimer.


    La complexité se coordonne avec la complexité. Ce que l’on a fait dans ces régions depuis si longtemps a forgé des structurations parfaites, douces, des matrices prêtes à recevoir des gabarits plus neufs, plus sophistiqués. Des schémas pour un modèle expérimental fondé sur la chose la plus complexe qui existe sous le soleil.


    Un esprit humain.


    Des vrilles traversent le tissu scintillant… Des flux les portent jusqu’à la peau externe, là où pleuvent les rayons du soleil, là où l’entropie s’évade dans l’espace noir, là où des créatures ont déjà installé une trame dense et fertile de données. Et dans ces tempêtes de ferments, de distraction, dans tout ce bruit de douleur… une cohérence se forme en une seule prière.


    « … aide… nous. »


    Deux immenses toiles structurées : en haut, le Réseau ; en bas, ces protubérances de supercourant, montantes et descendantes selon un dispositif altéré. Elles sont désormais liées, entrelacées. Il n’y a aucune pénurie de données, d’information, à verser dans cette nouvelle matrice, cette nouvelle singularité de métaphores. Chaque fois qu’un faisceau d’espace tourmenté met en pièces un être humain en surface, un autre témoignage va rejoindre le torrent. Et pourtant la soif d’absorption ne cesse d’augmenter en intensité.


    Y a-t-il un thème dans tout cela ? Un point focal qui unifie l’ensemble ?


    « … que quelqu’un… nous aide ! »


    La plupart des informations sont incompatibles, du moins au premier abord. Certains faits déclaratifs s’opposent à d’autres. Il y a conflit de priorités. Pourtant, même ainsi, cela suscite quelque chose comme une pensée… une notion.


    Compétition… Coopération…


    Des indices d’un thème, de quelque chose qui pourrait sortir de cette complexité tourbillonnante, bouillonnante. Si seulement le gabarit adéquat était trouvé.


    « … aide-nous… Mère… »


    Cristallisation, condensation… au milieu des forces opposées, tutélaires, quelque chose devrait émerger afin d’arbitrer. Une fiction acceptable.


    Quelque chose qui pourrait connaître et choisir.


    Deux candidats dominent tous les autres… Deux dessins d’une Mère. Sur cent millions d’écrans d’ordinateurs, dans plusieurs milliards d’holoviseurs, une vision apparaît, en préemption absolue : celle d’un dragon et d’un tigre. Toutes les autres rencontres n’ont été que préliminaires, allégoriques. Maintenant, ils grondent et ils bondissent avec la puissance de logiciels titanesques, alimentés par une induction mesurée en térawatts. Ils entrent en collision pour un combat explosif jusqu’à la mort.


    Des courants sous millions d’ampères se battent, creusent les cheminées de volcans nouveaux. Ce ne sont que les effets secondaires de la naissance d’un esprit.


     


    


     


    Alex hurla. Une douleur inimaginable lui déchirait les tempes.


    Il cria : « Jen ! » avant de s’effondrer, les bras sur le cadre de la sphère qui tournait de plus en plus vite, et d’où s’élevait un chant suraigu…


     


    


    À présent, elle connaît la vérité ; elle sait que le Réseau qu’elle pensait être un vaste domaine n’est qu’une province, le prolongement de quelque chose de plus grand. Un être. Un monde entier. Et que, tout ce qu’il lui manque, c’est une conscience pour le guider, et ramener l’ordre !


    Elle s’était résignée à l’idée que, avec l’extinction d’Homo electronicus, ce serait la fin du Réseau. Dix mille chasseurs-cueilleurs seraient incapables d’entretenir une chose aussi complexe. Et elle ne le souhaitait pas.


    Mais cette nouvelle matrice n’aura plus besoin des communications par satellites, de fibres optiques, de tours à ondes courtes, ni d’ingénieurs. Daisy s’émerveille à l’idée de ce qu’elle entrevoit, de la beauté qui s’installera quand elle aura réduit l’humanité. Il n’y aura plus de limites à ce qu’elle pourra accomplir. Les dieux antiques avaient dû rêver d’un pareil pouvoir !


    Elle redessinera les fleuves et les rivières. Elle utilisera l’énergie pour chasser les poisons des hommes. Elle fera sauter tous les barrages et effacera les villes désertes. Elle retransformera tous les parkings du monde en terrains vierges.


    Logan et Claire ont cessé de cogner futilement à la porte du devant. Elle voit d’un œil distrait, par l’intermédiaire d’un autre moniteur, qu’ils escaladent le toit. Là, oui, ils risquent de trouver un accès, ou, pire encore, ils peuvent déranger l’antenne qui est le point nodal de son dernier combat. Elle tend la main vers une touche qui déclenchera un courant d’intensité mortelle dans les circuits dissimulés dans la toiture.


    Mais non. Elle interrompt son geste. Elle connaît bien la prudence de son mari. Il va se montrer poli, judicieux, attentif. En d’autres termes, il va lui laisser suffisamment de temps.


    Elle s’assure que ses résonateurs gravitationnels fonctionnent bien. Son adversaire de l’île de Pâques, apparemment, a été viré du circuit et il s’écoulera au moins quelques minutes avant que ses machines à elle soient menacées de nouveau.


    Ensuite, il sera trop tard pour interférer sérieusement avec son nettoyage des continents. Déjà, ses anges de la mort ont fauché des millions de vies, et elle pourrait aller plus vite encore avec ceux qu’elle mûrit et qu’elle va lâcher…


    Un tourbillon coloré attire son regard vers la gauche. Elle écarquille les yeux ! Quoi ? Un grand félin et un dragon qui se battent en silence ? Mais que se passe-t-il donc sur la paroi de simulation ? Ça ne sort pas d’un film du xxe siècle ! Les deux créatures s’affrontent en silence, des écailles et des poils volent. L’image est plus nette que dans n’importe quel film !


    Et Daisy reconnaît soudain le pelage du tigre, son mortel ennemi, qu’elle croyait mort.


    — Wolling ! s’exclama-t-elle dans un souffle.


    Elle saisit aussitôt l’enjeu de ce combat. Il ne s’agit plus de résonateur contre résonateur. La puissance additionnée de tous ces nœuds, là-dessous, est largement supérieure à tous les circuits du Réseau. C’est la récompense ultime, et quelqu’un d’autre cherche à s’en emparer ! Celui qui réussira le premier à installer son programme possédera tout !


    Furieusement, elle se tourne pour lâcher tous ses mignons. Et tous ses résonateurs pivotent vers l’intérieur de la Terre, concentrant leur énergie.


     


    


     


    Le sursaut d’alarme de Teresa lui fait penser à une vieille énigme :


    « Le dernier homme sur la Terre était assis tout seul dans une pièce. Il y eut un coup à la porte…20 »


    Elle avait brusquement lâché ses outils pour se précipiter vers le sas. Et elle se retrouva devant le visage rond, moustachu et absurde de Pedro Manella. Elle bascula le levier d’ouverture en jurant. L’air siffla en pénétrant dans le sas.


    — Pedro, j’ai cru que vous étiez un fantôme !


    — J’aurais pu l’être si je ne m’étais pas réfugié sous votre aile, si je puis dire. Je viens seulement d’avoir le courage de me risquer sur l’échelle.


    — Et il y en a d’autres avec vous ? Je veux dire…


    Il secoua la tête.


    — C’est trop atroce pour en parler. (Il regarda autour de lui.) Lustig est là ? Je le suppose, sinon, vous et moi, nous ne serions plus en vie.


    — Il est au fond. Il combat cette chose, quoi que ça puisse être. Si seulement il existait un moyen de l’aider…


    Elle s’interrompit net : le vaisseau s’était mis à gémir. Le pont bascula sur la gauche et elle fut précipitée contre Manella. Puis le mouvement s’inversa.


    — Des secousses sismiques ! cria Manella. Je croyais pourtant qu’on en avait fini avec ce genre de petite rigolade !


    Teresa ne trouva pas sa plaisanterie très drôle. Elle le repoussa et s’avança avec l’agilité d’un chat.


    — Il faut que je voie où en est Alex. Il pourrait… (Elle se tut de nouveau.) Oh, non !


    Les couleurs. Elles étaient revenues de plus belle.


    Elle lança par-dessus son épaule :


    — Pedro, attachez-vous !


    Les secousses s’accentuaient, mais elle parvint à franchir le sas pour découvrir Alex affalé sur le résonateur. Elle eut à peine le temps de l’attirer en arrière à bras-le-corps, et l’enfer se déchaîna.


     


    


    À quelque profondeur, sous Rapa Nui, il y a une aiguille très fine et très chaude – une colonne ancienne et étroite de plasma qui appartient au grand système de recyclage du manteau. C’est cette même aiguille qui avait formé l’île, plusieurs millénaires auparavant, en traversant une plaque de croûte pour ériger cet avant-poste solitaire au milieu de l’océan. Depuis, elle est restée inactive.


    Mais voici que le furoncle est pressé par des forces soudaines, titanesques, qui pincent la roche fondue et la poussent dans l’entonnoir étroit sous des pressions terribles et la remontent dans les caldeiras anciennes.


    Cependant, il y a autre chose qui vole dans le même espace, qui monte juste au-devant de la constriction explosive… quelque chose de moins coercitif, quelque chose de plus subtil, dont les doigts de gravitation en dentelle se déploient. C’est une main qui s’ouvre…


     


    


     


    Dans le vacarme, Teresa parvint par pur instinct à escalader l’échelle vibrante jusqu’au pont supérieur. Elle se laissa tomber dans le siège de pilotage et enfonça mécaniquement des touches.


    — Oh, merde ! cria-t-elle en entendant le bruit fatal des verrous qui cédaient sous la pression.


    L’épine dorsale de la vieille navette émit un atroce grincement. Et, à la même seconde, Teresa sentit l’accélération qui l’écrasait et puis cette sensation sans équivoque de prendre son envol.


    Mais c’est impossible ! Ce vaisseau ne peut pas décoller… il ne peut pas voler… il ne peut pas voler…


    Les ailes ne pourraient pas supporter un lancement. Elle avait visionné toutes les radiographies de la navette après son accident, après qu’Atlantis eut été abandonnée sur cette île perdue du Pacifique.


    Une île qui n’existait plus vraiment, d’après le peu qu’elle vit en tournant la tête. Atlantis montait sur un pilier de flammes – mais elle n’avait pas de fusées. Elle était portée par un volcan qui venait de se réveiller à l’endroit exact où, quelques moments auparavant, il n’y avait eu qu’un îlot polynésien qui défiait les lames de l’océan.


    Tout en grimaçant sous l’effet de la poussée, Teresa réussit à agripper les commandes du cockpit. À cet instant, elle éprouva une joie bizarre. Il se pouvait que, dans quelque recoin lointain de son esprit, elle ait toujours soupçonné que tout se terminerait ainsi. Et, tout à coup, elle n’avait plus peur. Après tout, est-ce que ça n’était pas la meilleure façon d’en finir ? En plein vol ? Aux commandes de ce vieil oiseau que jamais l’on n’aurait dû laisser rouiller mais qui ne pouvait que mourir dans l’espace ?


    Même les sensations viscérales étaient grandioses. Elle eut un net souvenir de son enfance, quand son père la lançait dans les airs, et qu’elle avait la certitude qu’il serait toujours là pour la recevoir. Toujours là pour l’arracher au danger…


    Un sanglot la secoua. C’était comme si deux bras portaient doucement Atlantis vers son royaume. Et, sous ses doigts, les instruments bourdonnaient de nouveau, les voyants s’illuminaient de vert et d’ambre. Elle leva les yeux vers la baie lavée par le feu et vit la Lune se lever sur la courbe douce de la Terre.


     


    


    Afin d’en finir avec le pivot essentiel de son ennemi, Daisy a délaissé momentanément son programme « anticorps » pour frapper avec des forces plus dures, définitives. En quelques secondes, l’île a été effacée.


    Bien sûr, il ne reste plus rien de l’écosystème qui existait. Mais ça n’est qu’un petit sacrifice.


    Mais le plus important, c’est que la sorcière Wolling n’a plus d’ancrage ! Ses programmes si puissants – comme celui que l’icone du tigre avait formidablement représenté – pouvaient opposer une résistance certaine à Daisy, là en bas. Mais, sans un lien avec la surface, sans le Réseau, ils ne pourraient plus grand-chose.


    — C’était très impressionnant, Wolling, murmure Daisy. Tu m’as surprise. Mais à présent… je te dis bye-bye !


    Car son dragon, maintenant, a pris l’avantage, et le félin hirsute, épuisé, feule de méfiance.


     


    


     


    Jimmy Suarez, au fond de la vieille mine d’or de Kuwenezi, savait qu’il était un observateur privilégié. Non seulement il assistait à l’affrontement de deux métaphores, qui avaient envahi tous les canaux holo, mais il pouvait également utiliser les instruments du site abandonné pour suivre la véritable bataille, celle qui se déroulait au tréfonds de la planète.


    Par exemple, il fut témoin du moment précis où quatre résonateurs avaient tiré de concert pour faire sauter Rapa Nui complètement hors du Pacifique du Sud. Une autre force avait semblé devancer ce puissant faisceau gaser d’une fraction de seconde, mais il aurait pu s’agir d’une ombre, projetée en avant par l’éclair décisif.


    D’ailleurs, à partir de cet instant, le cours du combat commença à tourner. De plus en plus de filaments et du maillage fin de veinules semblaient être mis sous la coupe de la force qu’il identifiait désormais comme ennemie. Cette tournure des événements était horrible à regarder.


    Il aurait probablement été plus raisonnable de ne pas rester là. Même si le frappeur de Kenda était désormais inerte, il courait des risques certains en s’en servant comme détecteur passif. Que se passerait-il si l’horreur – quelle qu’elle soit ? – décelait le faible écho de la machine ? Il pouvait connaître le même destin que l’île de Pâques à tout moment.


    Est-ce qu’il avait obéi à la curiosité ou à la volonté de la vieille dame en laissant le cylindre en fonction, plutôt que de le détruire avant de fuir ? Elle lui avait exprimé sa dernière volonté… qu’il laisse le résonateur activé jusqu’à sa mort. Mais elle est morte depuis pas mal de temps, se dit-il. Le cadavre, déformé, défiguré, était certes sous une bâche, mais la morte était encore connectée à sa console. Je ne lui dois rien. Je devrais prendre un marteau et fracasser le frappeur.


    Et après ? La surface n’était certainement plus un lieu sûr. Kenda et tous les autres devaient être morts à présent, si ce secteur d’Afrique du Sud avait déjà été ciblé pour être débarrassé de ses habitants humains. C’était peu probable : les villes surpeuplées et les bases militaires avaient jusqu’alors été les principales victimes. Mais tout n’était qu’une question de temps.


    Alors, rester ici en bas ? Si je détruis les machines, les anges de la mort pourraient m’oublier complètement. C’était une idée déprimante, cependant. Il y avait sans doute assez de nourriture pour des mois. Et d’autres petites poches isolées de l’humanité pourraient avoir eu cette « chance » aussi, et survivre en cachette après la victoire du dragon. Mais Jimmy se demanda s’il n’aurait pas mieux fait de rester avec Kenda et les autres, malgré tout.


    Il était tellement abîmé dans ses tristes réflexions qu’il lui fallut quelque temps pour percevoir un nouveau son, un bourdonnement faible. Les machines, dans toute la salle désormais déserte, renaissaient à la vie. Il leva la tête vers le grand résonateur de cristal.


    — Mais, nom de Dieu ! qu’est-ce qui se passe ? (Et alors, terrifié, il comprit.) Non !


    Il se précipita vers le poste de contrôle où se trouvait l’interrupteur général. Mais, à la seconde où il levait la main, une voix paisible lui dit :


     


    S’IL TE PLAÎT, JIMMY, RECULE ET LAISSE-MOI TRAVAILLER. LÀ… TU ES UN BON GARÇON.


     


    Ce qui le força vraiment à s’arrêter, pourtant, ce fut l’image d’un visage qui apparut en un flash devant lui.


    — Mais je vous croyais morte ! cria-t-il d’une voix rauque.


    Et comme il ne recevait aucune réponse, il lâcha :


    — Laissez-moi au moins vous aider !


    Le visage revint tandis que les machines ronronnaient tout autour de lui, et il sut que c’était le visage de la femme qui gisait à quelques mètres de là, mais pas vraiment cependant.


     


    D’ACCORD, MON ENFANT, JE SAVAIS QUE JE POUVAIS COMPTER SUR TOI.


     


    Dans le cours de leur existence commune, ils avaient peut-être échangé quelques centaines de mots tout au plus. Et pourtant, Jimmy ne se posait même pas la question de savoir pourquoi son approbation l’emplissait de joie. Il se contenta de bondir vers son ancien poste de travail. Il parcourut à toute allure les listes de diagnostics et entreprit de régler l’outil dont elle avait besoin – celui qui reliait les deux mondes, celui d’en haut et celui du fond.


    Très vite, le bourdonnement se stabilisa. Et puis, avec la résonance d’une corde d’arc relâchée, la vague de marée énergétique fut lancée.


     


    


    Dans les salles de réunion et les églises, dans les clairières de méditation des Noragaïens, sous les toits sculptés en pente de l’association Hinemarama, à partir des cathédrales et d’innombrables demeures, des prières retentissent :


    « Aide-nous, Mère ! »


    Sur le Réseau, il y a encore quelques îlots de cynisme. On se divise entre les deux camps, et on fait même des paris. Le dragon bat le tigre, à dix contre un.


    La plupart du temps, cependant, les masses survivantes de l’humanité se serrent les unes contre les autres devant leurs holoviseurs, où elles assistent, effrayées et impuissantes, à la bataille désormais inégale. De temps à autre, ils jettent un coup d’œil vers l’horizon, guettant le moindre signe d’une lueur ou d’une ride étrange dans l’air, en attendant les premiers hurlements ou une quelconque annonce que les faucheuses de la mort en personne viennent d’arriver.


    L’Amérique du Nord reçoit un nouveau coup de marteau.


    Combien de temps ? demandent les gens aux cieux. Combien de temps reste-t-il encore à notre pauvre monde ?


     


    


     


    Dès que la maison se mit à vibrer sous les premières secousses, Claire hurla :


    — Papa !


    Elle dérapait sur les tuiles. Logan avait le plus grand mal à se cramponner et il saisit l’une des antennes de Daisy tandis que la secousse continuait à agiter les arbres et les canneraies. Horrifié, il vit sa fille glisser vers le bord du toit.


    En un éclair, Tony s’élança en déployant bras et jambes pour contrôler sa glissade. Il saisit in extremis le poignet de Claire et la remonta jusqu’à ce qu’elle puisse agripper une gouttière.


    Le séisme se poursuivit pendant ce qui leur parut une éternité – le pire dont Logan se souvenait – pour s’achever enfin dans le staccato des débris qui pleuvaient dans l’allée. Heureusement, Claire et Tony avaient tenu bon.


    — J’arrive ! leur cria Logan.


     


    


    — Alors tu es revenue ?


    Daisy se cramponne aux bras de son fauteuil. Sa citadelle vacille.


    Mais cet endroit est bien solide, et il y a une limite à ce que son ennemi peut accomplir avec un seul appareil, même avec l’effet de surprise.


    Elle a fini par déchiffrer ce gambit de la dernière chance. Qui vient la frapper elle, directement, dans sa maison.


    — Pas si mal que ça, Wolling. Je suis impressionnée. Quand tu seras définitivement éteinte, je veillerai à ce que les tribus chantent cette bataille autour de leurs feux de camp. Toi et moi, nous deviendrons des légendes.


     » Mais je serai la seule à survivre. La déesse qui a gagné.


    Elle prépare les ordres à transmettre à ses résonateurs groupés. C’est le début du dernier acte.


     


    


     


    Logan devait trouver un moyen d’aider les gamins. Obéissant à une impulsion, il s’empara d’un des câbles de l’antenne, l’arracha, et s’en servit pour redescendre vers Claire et son copain. Il parvint enfin à rattraper Tony par la cheville.


    — Bon, je te tiens, grommela-t-il. Voyons maintenant si nous pouvons…


    Il n’eut pas à leur donner d’autres instructions. D’ailleurs, Claire avait toujours été meilleure alpiniste que lui. Elle lança la jambe par-dessus la gouttière et escalada leur échelle humaine improvisée, rejoignant d’abord son petit camarade, puis son père. Arrivée en haut, elle s’accrocha à la jambe de Logan. Et Tony suivit en s’agitant.


    C’est alors que le dernier crampon qui retenait le câble lâcha, juste au moment où le garçon parvenait à la partie plate du toit. Regardant avec horreur le bout qui pendait de sa main et qui donnait des coups de fouet dans l’air comme un serpent électrisé, Logan se découvrit en train de glisser vers le bas… Ce furent les gosses qui arrêtèrent sa chute à la dernière minute. À la fin, ils se retrouvèrent tous affalés sur l’une des antennes paraboliques, pantelants.


    — Mais bon Dieu ! c’était quoi, ça ? demanda Tony.


    À l’évidence, il faisait allusion au séisme. Mais son usage du passé était malencontreux, car les secousses revinrent sans avertissement, mais dotées d’une violente intensité infrasonique qui obligèrent Logan et les deux adolescents à se couvrir leurs oreilles à cause de la douleur. Mais, cette fois-ci, ils réussirent du moins à se maintenir sur le toit tanguant.


    Quand cela prit fin, Claire regarda son père, devinant ses pensées. Ça n’avait pas été un séisme ordinaire.


    — Il faut qu’on atteigne maman. Et vite !


    Un instant, Logan se tourna vers le nord, en direction des levées dressées longtemps auparavant par le Corps des ingénieurs afin de rassurer le public, qui pensait que les catastrophes étaient prévisibles, maîtrisables, et qu’il en serait toujours ainsi, amen. Dans le lointain, il percevait un bruit nouveau, pas aussi profond que celui d’un séisme, certes, mais tout aussi effrayant.


    Il comprit alors avec une certitude absolue que les ingénieurs s’étaient trompés… que toute chose avait une fin. La barrière de béton que les hommes avaient érigée contre le grand fleuve était en train de craquer…


    C’est tout ce qu’il fallait au « Père des eaux » pour se libérer de son carcan.


    Et le Mississippi, depuis longtemps contenu, se déversa dans l’Atchafalaya.


     


    


    Au milieu d’une opération critique, plusieurs de ses canaux s’éteignent soudain, lui faisant rater sa cible. Daisy lâche un juron en voyant que sa contre-attaque écrasante, au lieu de détruire l’Afrique du Sud, vaporise un coin de Madagascar.


    Tout ceci consomme trop de son temps et la distrait des tâches plus importantes comme l’abattage des humains et la consolidation de ses programmes dans le vaste réseau qui vient de s’établir à l’intérieur de la Terre. Ces contretemps sont fâcheux, mais des solutions de rechange existent et ses pouvoirs dépassent de loin ceux de son adversaire. Elle est en train de les déployer tandis que la maison surmonte encore un roulis sismique.


     


    


     


    Claire jura en s’acharnant sur le volet du grenier.


    — Je n’arrive pas à le bouger !


    Tony et Logan lui prêtèrent main-forte. Daisy avait fait appel à d’excellents entrepreneurs pour construire sa citadelle. Logan était bien placé pour le savoir, lui ayant conseillé d’aller chez les meilleurs bâtisseurs. Si seulement il avait prévu cette situation…


    Ils cognaient tous ensemble. Logan arracha un bout d’antenne de son amarre pour s’en servir de pied-de-biche. Entre deux poussées, le cœur battant, il se retourna et vit qu’il ne leur restait guère de temps. Une muraille boueuse déferlait sur les champs de canne à sucre. Des arbres et des maisons tombaient comme des jouets.


    Logan prit les deux gosses et les força à se coucher sur le toit. Il les attacha fébrilement avec un câble en criant :


    — Cramponnez-vous ! Il y va de vos vies !


     


    


    Les alarmes retentissent : des lignes téléphoniques sont bloquées, des tours à ondes courtes s’effondrent… toute l’infrastructure dont Daisy dépend pour contrôler ses lointains résonateurs s’écroule. Au fur et à mesure que les liens informatiques meurent les uns après les autres, son dragon commence à chanceler en beuglant de douleur, comme s’il souffrait d’une blessure à la jambe. Daisy ne peut que regarder, impuissante, tandis que l’autre logiciel-métaphore – le tigre –saute sur le lézard de feu pour lui porter un dernier coup fatal. Le félin recule, triomphant, tandis que son adversaire commence à s’évaporer en fumée.


    — Tu as gagné, garce, marmonne Daisy. Mais tu as intérêt à prendre bien soin des lieux, sinon je reviendrai de l’enfer.


    Un mur implose sous la force d’une locomotive liquide. L’eau se répand sur les circuits électroniques dans un déchaînement d’étincelles et de jets de vapeur. Mais, dans cet ultime instant, Daisy comprend avec un calme surprenant que, peut-être, elle n’a jamais été réellement qualifiée pour ce boulot auquel elle prétendait.


    Je n’ai jamais vraiment voulu être une mèr…


     


    


     


    Pendant ce temps, à un quart de tour du globe terrestre frémissant, un petit groupe de réfugiés achevait de traverser la toundra couverte de lichen pour atteindre le bord de la mer. Là, ils s’arrêtèrent et se tinrent tous par la main, effrayés par ce qu’ils découvraient.


    Dans le lointain, de la fumée s’élevait d’une ville en flammes. Des formes horribles, tordues, montraient qu’il s’agissait là d’un des endroits dont ils avaient entendu parler – où les prétendus anges de la mort avaient surgi du sol pour infliger un atroce châtiment aux hommes. Ainsi, leur exode depuis un désastre volcanique ne les avait amenés qu’à affronter un fléau plus redoutable encore.


    Ils venaient de faire un voyage hallucinant, fuyant à pied contre le vent à travers la moraine ancienne du Groenland avec la chaleur du magma aux trousses, privés de tous les soutiens et tous les conforts de la civilisation sauf un : un receveur portable qui leur permettait d’écouter mourir le monde en temps réel et en stéréo.


    Ainsi, Stan Goldman et les autres, recroquevillés sur le lichen, épuisés, reconnurent ce pli d’espace chatoyant qui dérivait dans leur direction, et qui venait sans doute de découvrir de nouvelles victimes à faucher.


    Stan restait étrangement calme tandis que la chose approchait. Plutôt que de se comporter comme l’oiseau hypnotisé par le serpent, il se détourna à dessein pour observer la baie. Des formes blanches glissaient sous la surface, apparaissant parfois pour lancer des jets d’écume.


    Des bélugas, songea-t-il. Des cétacés qui affichaient des sourires encore plus charmants que leurs cousins dauphins. Elles lui apparaissaient soudain comme le symbole de l’innocence primaire, celle qui n’avait pas été souillée par les crimes d’Adam et Ève.


    C’était bon de savoir que les créatures étaient immunisées contre l’horreur qui approchait. Et les appels épouvantés qui se croisaient sur le Réseau le confirmaient : à l’exception des chimpanzés et de quelques autres rares espèces, la plupart des animaux n’avaient pas été touchés par les anges de la mort.


    Très bien, se dit Stan. Quelqu’un d’autre que nous aura une deuxième chance.


    Mais l’humanité avait eu droit à deux chances. Après tout, Dieu ne nous a-t-Il pas laissés repartir une fois déjà avec un simple avertissement ? Tu te souviens de Noé ? Stan sourit en apercevant soudain une touche ironique parfaite. Car là-bas, s’étendant sur l’horizon occidental, il vit un arc-en-ciel : le signe donné par le Tout-Puissant à l’humanité après le Déluge, Sa promesse qu’il n’essaierait plus de mettre fin au monde par la noyade.


    Mais on peut toujours disparaître à cause du feu, ou de la famine, ou alors de notre propre bêtise. Donc, cette promesse ne vaut pas grand-chose, finalement, si on l’examine de près. Mais quand on a affaire aux divinités en colère, je suppose qu’on doit accepter ce qu’elles nous offrent sans rechigner.


    Et puis, en guise de promesse, un arc-en-ciel est terriblement joli.


    Une main de femme serra la sienne avec violence, et il sut que le moment était venu de faire face à l’atroce esprit vengeur qu’il avait malgré lui contribué à faire naître. Il se retourna. La chose venait sur eux trop vite pour qu’ils puissent lui échapper.


    Oh ! bien sûr, ils pourraient se disperser. Retarder la mort un instant encore. Mais il leur semblait préférable de la confronter ici, maintenant, et tous ensemble. Alors, ils se rapprochèrent les uns des autres en joignant leurs mains. Hakol havel21, pensa Stan. Tout est vanité. À la fin de toutes les épreuves, il arrive un moment où il faut lâcher prise et accepter.


    Et c’est avec sérénité que Stan Goldman se présenta à l’ange de la mort.


    Il savait que ce devait être une illusion, mais le pli spatial létal semblait ralentir. Était-il capable de savourer l’instant du massacre ? Il s’interrogea sur la nouvelle et bizarre sensation qu’il éprouvait tandis que la chose palpitait puis s’arrêtait. C’était comme une communion empathique particulière qui portait en elle… la confusion ? l’incertitude ?


    La chose de mort planait à quelques mètres à peine. Déjà, ils sentaient la poussée de ses marées voraces.


    Que se passe-t-il ? se demanda Stan. Pourquoi est-ce qu’elle ne continue pas ?


    La chose hésita, recula sensiblement. Puis elle frissonna, comme si elle laissait échapper un soupir – ou sortait d’un cauchemar.


    C’est alors que Stan entendit les mots.


     


    JAMAIS PLUS…


     


    Il rejeta la tête en arrière. Certains de ses compagnons étaient tombés à genoux. La voix venait à eux avec des échos de douceur. Elle ne s’excusait pas, mais elle leur apportait une bienveillance apaisante.


     


    JE VOUS LE PROMETS, MES ENFANTS. JAMAIS PLUS.


     


    Sous leurs regards stupéfaits, la forme chatoyante changea. Les yeux étrécis, Stan vit sa topologie se modifier. C’était comme un monstre en origami dont les griffes se rétractaient avant de s’épanouir en une myriade de pétales translucides et multicolores.


    Il inspira une bouffée d’un parfum capiteux, entêtant, chargé de promesse et d’espoir. L’odeur flotta dans l’air tandis que l’ange semblait s’incliner comme pour une bénédiction. Puis il dériva vers les eaux soudain apaisées.


    Ensemble, Stan et tous les autres le regardèrent qui se portaient vers les baleines avant de s’éloigner. Et, même après qu’il eut disparu au-delà des terres avancées, ils surent tous avec certitude qu’il reviendrait… qu’il serait à jamais parmi eux.


    Et que, en sa présence, jamais plus ils ne connaîtraient la peur.

    


    
      
        20 En fait, il s’agit du texte de la micronouvelle Un coup à la porte (Knock, 1948) de l’auteur américain Fredric Brown (1906-1972). Traduction de Jacques Papy. (NdE)

      


      
        21 Voir Écclésiaste 1 h 2. (NdE)

      

    

  


  
    ONZIÈME PARTIE


    PLANÈTE


    Dans un univers suffisamment vaste,


    même des choses improbables peuvent survenir.


    Aussi improbables qu’une petite boule de suie d’étoile


    décidant de proclamer un jour, très fort et à tous :


    « Je suis. »

  


  
     


     « Allô, allô ? Ce circuit semble fonctionner de nouveau. Les niveaux hypersupérieur, inférieur et de référence semblent OK, quoique je n’aie ni d’holo ni de 2D pour le moment. Il va falloir se contenter de la voix et du texte…


     » Je vais tenter ma chance, car je crois qu’il y a d’autres groupes qui semblent se réactiver aussi. Bon, on y va… »


     


     Groupe d’intérêt spécial Solutions planétaires à long terme. [ GIS AeR, SPLT 253787890.546]…


     


    Voici la vice-présidente du GIS Beatrice ter Huygens. En réponse à la requête de l’ONU de donner toute assistance au rétablissement de l’ordre, nous invitons tous nos membres à se connecter et…


    Et quoi, exactement ? Ce GIS n’est pas vraiment spécialisé dans l’aide aux victimes de catastrophes. Nos membres sont très forts pour la spéculation et la création des « Et si… ». Alors, j’ai pensé qu’on pourrait commencer par passer au crible nos immenses archives de « solutions ». Dans le passé, elles ont souvent paru trop utopiques ou, au contraire, cauchemardesques, mais à présent certaines pourraient s’avérer utiles dans ce nouveau monde où nous nous trouvons.


    En particulier, est-ce nous pouvons expliquer ce qui est arrivé au Réseau ? Au milieu de toutes ces morts et toute cette destruction, on assiste à des changements de minute en minute. Nos gouvernements ne semblent pas comprendre la situation, mais peut-être quelqu’un au sein de notre groupe saurait proposer une réponse assez farfelue pour être la vraie.


    Mais, tout d’abord, même si je redoute les mauvaises nouvelles, je crois qu’il faut faire un comptage de nos membres encore en vie. Dès que je vous donne le signal, merci de nous envoyer vos accusés de réception au nexus 486 de notre section admin…


    Attendez une nano, s’il vous plaît. Ah ! je vois que le holo revient ! Et la teinte est bonne. Peut-être bien que nous pourrons utiliser l’accès à spectre étendu, après tout.


    Bon, pour revenir à ce comptage…


     


    • BIOSPHÈRE


     


    Du haut du niveau supérieur de l’arche de vie, Nelson regardait la Terre tourner lentement sur le fond de la Voie lactée. C’était la seule tache de couleur véritable dans un cosmos terne. Et, à cette distance, nul n’aurait pu imaginer que le chaos s’était déchaîné sur ce globe d’apparence si paisible. Même les voiles longs comme des continents émis par les volcans qui se consumaient encore n’étaient pas visibles d’ici, bien que les scientifiques aient prédit un rude hiver cette année à cause d’eux.


    Jusqu’ici, Nelson avait été trop occupé à se maintenir en vie, ainsi que la majorité de ses charges. À présent, cependant, alors que l’arche descendait lentement vers une plaine gris-brun poussiéreuse, il avait enfin le temps de regarder en haut et de s’émerveiller de la planète-océan avec ses rubans de nuages cotonneux. À gauche, sur le côté nocturne, les lumières de villes attestaient que l’humanité avait survécu de justesse, même si des zones vides béantes donnaient aussi une idée du prix terrible payé dans sa dernière guerre.


    Le conflit avait pris fin… Et la paix était garantie comme jamais elle ne l’avait encore été par aucun traité. Dans le monde entier, des hommes et des femmes discutaient encore sur quoi cette assurance reposait. Mais bien peu mettaient en doute qu’une présence s’était manifestée, et qu’à partir de maintenant rien ne serait plus pareil.


    « Arche numéro 4, nous sommes maintenant à trois kilomètres d’altitude. Descente sous contrôle. Cinq minutes avant l’alunissage. Confirmez que tout est prêt chez vous, s’il vous plaît. »


    Nelson se détourna du monde vert et bleu, et chercha le nord sur le champ des étoiles. Oui, il avait repéré la navette. Elle survolait les monts qui bordaient la mer des Crises. C’était une vieille carcasse qu’on semblait avoir empruntée à un musée oublié. Cependant, elle volait avec puissance, avec plus d’assurance que tous les autres engins faits par des mains humaines.


    Il prit le téléphone accroché à sa ceinture.


    — Oui… euh… je veux dire, roger, Atlantis. Je crois que nous sommes aussi prêts que nous pouvons l’être.


    Il baissa le téléphone en pensant : Bien sûr, mais comment peut-on dire qu’on est prêts quand on a reçu la mission de devenir les premiers résidents permanents sur un autre monde ?


    Il sentit quelqu’un tirer sur la jambe de son pantalon. Shig, le petit babouin, couina et demanda à être porté. Nelson lui sourit.


    — Allons, tu courais partout quand on était en apesanteur. Mais maintenant que la gravitation est revenue tu redeviens paresseux.


    Shig grimpa le long du bras de Nelson jusqu’à son épaule, pour s’y percher et regarder leur nouveau foyer, encore plus sec et vide que les savanes africaines, certes, mais leur, pour le meilleur ou le pire.


    Sur une rambarde à proximité, la mère de Shig posa une question silencieuse à Nelson. Il haussa les épaules.


    — J’ignore où se trouve le point d’eau le plus proche, Nell. Ils disent qu’ils vont nous envoyer de la glace bientôt, avec le premier groupe de gens. Je ne sais pas comment ils vont s’y prendre, mais nous pourrons tenir jusque-là. Ne sois pas inquiète.


    L’expression de Nell semblait dire : « Mais qui s’inquiète ? » D’ailleurs, après tout ce qu’ils avaient subi ensemble, on ne pouvait pas leur en vouloir de se montrer quelque peu suffisants, en tant qu’équipe.


    Arrachée du sol africain et projetée en haute orbite, l’arche expérimentale de Kuwenezi avait vécu des heures et des jours qui avaient failli tourner au désastre à tout moment. Si certains circuits, par exemple, avaient craqué durant les premiers instants critiques, Nelson n’aurait pas pu maintenir l’étanchéité atmosphérique dans la majeure partie de la pyramide qui déboulait dans le vide absolu de l’espace. Et il aurait été impossible également de transférer des fluides entre les vastes réservoirs de l’habitat afin de réduire peu à peu la culbute gênante de ce satellite involontaire.


    Malgré ces mesures, un bon tiers des habitants de la biosphère étaient morts – asphyxiés ou bien écrasés contre les barrières de verre blindé, ou, plus simplement, à cause du choc produit par le changement radical de leur environnement.


    Et jamais il n’aurait réussi à sauver les autres sans Shig et Nell, qui évoluaient avec grâce en apesanteur et qui avaient été d’un précieux secours pour récupérer les outils à la dérive ou regrouper les pensionnaires paniqués dans des étables improvisées où il avait pu les attacher et les placer sous sédatif. Même ainsi, ç’avait semblé être un travail sans espoir, un sursis futile devant l’inévitable. Jusqu’à cet instant étrange où Nelson avait senti quelque chose lui tapoter l’épaule.


    Il s’était brusquement retourné, épuisé mais secoué, et n’avait rien vu. Pourtant, cette intervention hallucinatoire avait suffi à l’arracher à son tunnel de torpeur… pour se rendre compte que son téléphone sonnait.


    — Oui… allô ? avait-il dit, incapable de croire que quiconque était au courant et s’inquiétait de son sort, ainsi que de celui de l’arche enlevée à la Terre et transformée en vaisseau fantôme d’acier et de verre.


    Il y avait eu une longue pause emplie du bruit de parasites. Puis il avait entendu une voix :


     


    NELSON…


     


    — Euh… oui ?…


     


    JE VOULAIS QUE TU SACHES QUE LES SECOURS ARRIVENT. JE NE T’AI PAS OUBLIÉ.


     


    Il avait cligné des yeux, abasourdi.


    — Docteur Wolling ? Jen… ?


    Rétrospectivement, il ne pouvait en être certain. Cette voix lui avait paru un peu différente. Lointaine. Préoccupée. Pourtant, par la suite, ses heures de pénible labeur lui avaient paru plus supportables, simplement en sachant qu’on ne l’avait pas oublié… que quelqu’un savait qu’il était là, avec tous les animaux, et s’en souciait.


    Ce n’est donc pas avec une absolue surprise que, après avoir attaché la dernière bête, scellé la dernière fissure sifflante et réajusté l’équilibre des gaz et de l’aération dans les panneaux complexes de recyclage, il entendit sonner de nouveau le téléphone. Puis il leva les yeux pour voir une flèche de métal noire et blanche qui se dirigeait droit vers son petit monde naufragé.


    Ses connaissances en physique étaient trop minces pour qu’il apprécie vraiment ce que lui avait promis le pilote d’Atlantis, à savoir redonner de la pesanteur aux habitants de l’arche. Mais il ne ressentit que de la gratitude quand les gens de la navette leur redonnèrent le haut et le bas, comme par magie. Et qu’ils commencèrent à les haler vers une nouvelle terre promise.


    En chemin, il eut le temps d’écouter un compte-rendu sommaire de ce qui s’était passé sur Terre. C’était bien trop bizarre et complexe pour qu’il comprenne ce qu’on lui disait vu son état d’hébétude. Mais plus tard, quand il eut profité de sa première chance de dormir un peu, il fit le point de toutes ces nouvelles, du moins partiellement, dans ses rêves.


    À un certain moment, il vit un serpent démembré en plusieurs parties se reformer en un seul être vivant. Il entendit une centaine d’instruments hurlants se calmer sous la baguette d’un chef et le bruit se transformer en symphonie.


    « E pluribus unum… », murmura une voix. Un grand nombre peut faire un tout…


    À présent, comme approchait le moment de se poser, il se demanda si quelqu’un, sur Terre, comprenait mieux que lui ce qui s’était passé.


    Ils sont tous en train d’en discuter, à propos du changement et de sa signification.


    Les Gaïens prétendent que c’est leur Mère la Terre… qu’elle a été enfin réveillée et qu’elle est venue au secours de cette humanité stupide et de toutes les autres créatures qu’elle porte.


    D’autres disent que non, que c’est le Réseau… la masse de la connaissance humaine qui s’est déversée dans tous ces nouveaux circuits, loin dans les profondeurs de la Terre. Toute cette puissance informatique vierge s’est multipliée, tout à coup. Et, naturellement, elle a acquis une espèce de conscience.


    Les théories se multipliaient sans fin. Nelson avait entendu des jungiens annoncer qu’une « conscience collective » de l’espèce humaine s’était manifestée durant la crise, et qu’elle avait toujours été là. Les chrétiens, les juifs et les musulmans répandaient plus ou moins le même message que les Gaïens, mais, pour eux, ils avaient entendu la voix grave d’un « Père » sur ces nouveaux canaux qui, depuis, déversaient de nouvelles mélodies bouleversantes. Et, selon eux, ces récents miracles avaient déjà été annoncés par leurs prophètes.


    Nelson secoua la tête. Aucun d’entre eux ne semblait comprendre que leurs arguments et toutes leurs discussions ne servaient qu’à délimiter la chose elle-même. Oui, un niveau supérieur d’esprit venait de naître, mais pas comme une chose séparée, qui n’existait qu’au-dessus d’eux. Toutes ces voix qui se querellaient, qui argumentaient, qui contestaient – toutes appartenaient à une entité nouvelle. Tout comme un être humain se compose naturellement de plusieurs « moi » antagonistes.


    Nelson se rappela sa dernière conversation avec son professeur, lorsqu’elle avait évoqué son tout dernier projet : un nouveau modèle audacieux de la conscience. Un modèle qui, il s’en doutait bien, avait dû jouer un rôle clé dans cette coalescence qui venait d’avoir lieu sur Terre.


    « Le problème avec une vision hiérarchique de l’esprit, Nelson, est ceci, avait-elle dit. Si le moi qui est tout en haut doit régner comme un tyran, en commandant tous les autres petits sous-moi comme une reine termite, alors le résultat inévitable sera quelque chose comme une termitière. Oh ! ça pourrait être très puissant, impressionnant. Mais également rigide. Trop schématique. Malade de l’esprit.


    Pensez aux gens les plus heureux et les plus sains d’esprits que vous avez pu connaître, Nelson. Entendez vraiment ce qu’ils ont à dire. Je parie que vous trouverez qu’ils n’ont pas peur de l’incohérence ou de l’incertitude, à petites doses. Oh ! bien sûr, ils vont essayer de rester fidèles à leurs croyances fondamentales, d’atteindre leurs objectifs et de tenir leurs promesses. Pourtant, ils évitent d’être trop rigides, et ils sont prêts à pardonner les contradictions et les pensées inattendues qui surviennent de temps à autre. Ils sont contents d’être plusieurs à la fois. »


    Le souvenir des paroles du docteur Wolling faisait sourire Nelson. Il tourna son regard de nouveau vers la Terre, cette oasis que tout le monde à présent était d’accord pour considérer comme un organisme vivant unique. Ça n’avait aucune importance s’il s’agissait d’un état nouveau, ou un fait aussi vieux que la vie elle-même. Laissez les Noragaïens prêcher que Gaïa avait toujours existé. Laissez les autres affirmer qu’il avait fallu l’intervention de la technologie humaine pour donner naissance au milieu de la violence à un esprit planétaire actif. Chacun de ces deux points de vue extrêmes était complètement valable, et totalement faux.


    Et ça devait être ainsi.


    Compétition et coopération… le yin et le yang… Quand chacun de nous participe à ce débat, c’est comme lorsque les pensées éclosent et pétillent dans ma tête – que je me concentre sur un problème ou que je rêvasse au passage d’un nuage. Est-ce qu’une pensée peut s’inquiéter de son « indépendance perdue » si elle se rend compte qu’elle fait partie d’un plus grand tout ?


    Ben, il y en a sans doute qui n’aiment pas ça, je suppose. Et d’autres qui ne sont pas gênées le moins du monde. Et il en sera de même avec nous.


    Nelson passa en revue ses dernières songeries et eut un rire silencieux.


    Écoute-toi donc ! Jen avait raison. Tu es un philosophe-né. En d’autres termes, un vrai baratineur.


    Mais, là encore, il avait une réponse. Il se peut que nous soyons de simples pensées, chacun de nous n’étant qu’un fragment, en fait. Mais ça ne signifie pas que certaines pensées sont sans importance ! Les pensées ne devraient jamais mourir.


    Des mugissements montèrent des ponts inférieurs à travers les grilles d’aération. Peu à peu, l’effet du sédatif cessait et certains animaux s’étaient réveillés. Peut-être sentaient-ils que l’arrivée était imminente. Bientôt, Nelson serait débordé de travail. Il devrait veiller sur ce premier surgeon envoyé vers l’espace par la planète mère… le premier, peut-être, d’une myriade, si les nouvelles technologies pouvaient être appliquées. Si toutes les nations s’accordaient pour mettre en route cette aventure téméraire.


    Et si la nouvelle Présence voulait qu’il en soit ainsi.


    De toute façon, jusqu’à ce que les renforts promis arrivent, il allait avoir trop de travail pour philosopher. À l’ouest, les montagnes de la Lune se dressaient de plus en plus haut. Et les plaines se déployaient sous l’arche. Il discerna l’ombre du bâtiment pyramidal, à quelque distance sous lui. Elle survola bientôt les fondations béantes qui l’attendaient, fraîchement creusées et vitrifiées dans le régolite ancien par un autre tour de magie de la part d’Atlantis.


    Pendant la descente finale, Nelson passa les bras autour de Shig et de Nell. Elle s’acheva par un choc assourdi, tellement discret qu’il en fut presque décevant. Les variations de gravitation cessèrent. La pesanteur légère mais ferme de la Lune les entoura pour du bon. Ils étaient arrivés.


    « Allô, arche numéro 4, dit la voix de la femme pilote. Répondez. Ici Atlantis. Est-ce que tout va bien chez vous ? »


    Nelson prit son téléphone.


    — Allô, Atlantis. Tout est OK. Bienvenue sur notre monde.


     


     Groupe d’intérêt spécial Solutions planétaires à long terme. [ GIS AeR, SPLT 253787890.546]…


     


    «  … trouvé un vieux roman du xxe siècle, où quelque chose qui ressemble fort à notre Réseau est pris sous le contrôle de logiciels de “dieux et démons” inspirés d’une secte religieuse des Caraïbes. Si c’est ce qui nous est arrivé, alors on est dans la merde jusqu’au cou. Mais ce que nous voyons en ce moment n’a pas l’air être de cette… »


    […]


    «  Comment puis-je en être certain ? Ouais, je sais qu’il est difficile de tirer des réponses précises de la Présence, quelle que soit sa nature. Mais je suis sûr, pourtant. Disons une intuition de ma part. »


    […]


    « Oh ! oui. Je suis bien d’accord avec vous ! Les temps à venir s’annoncent passionnants… »


     


    • EXOSPHÈRE


     


    La contradiction était presque trop absurde. Atlantis était le vaisseau spatial le plus performant de l’Histoire. Mais c’était aussi une vieille épave grinçante qui menaçait de se démanteler à tout instant.


    Les recycleurs fuyaient. Les épurateurs de dioxyde de carbone fonctionnaient à raison d’un coup de pied toutes les dix minutes pour les désengorger. Quant aux toilettes, elles étaient devenues si horribles qu’ils devaient se servir de sacs en plastique qu’ils stockaient à l’arrière, dans la soute.


    Au moins, l’eau que leur distribuaient les piles à combustible bidouillées était pure. Mais, sur le plan alimentaire, ils n’avaient guère que les fruits plus ou moins abîmés que leur fournissait le gardien écologiste – sa façon à lui de les remercier d’avoir déposé son arche naufragée sur la Lune. Les oranges étaient très acides, mais représentaient un mieux par rapport à leurs provisions pendant les premiers jours dans l’espace : une seule boîte de biscuits salés rassis et cinq bonbons suspects trouvés dans la poche de la veste de Pedro Manella.


    Mais, enfin, leurs épreuves semblaient approcher de leur terme. Teresa observait dans le périscope de visée les feux clignotants de la station spatiale européenne juste devant eux.


    — Cap : six zéro degrés, azimut, annonça-t-elle dans son micro. Angle de vecteur : dix-sept degrés, relatif. Vitesse : zéro virgule huit quatre…


    La voix d’Alex grésilla dans l’interphone bricolé.


    « OK, je la tiens, Rip. On arrive. »


    Il était difficile de s’habituer à cette nouvelle méthode de navigation spatiale. Avec ces fusées teuf-teuf, les vieilles fusées d’autrefois, il fallait calculer chaque poussée de rendez-vous avec une sorte de logique oblique. Pour rencontrer un objet sur orbite, quand il se trouvait devant vous, il fallait d’abord décélérer, ce qui vous faisait perdre de l’altitude, mais cela vous faisait gagner de la vitesse en passant en dessous de votre objectif. Ensuite, il fallait déclencher une poussée d’accélération pour remonter votre orbite, ce qui vous faisait ralentir…


    Tout un art que bien peu auraient à pratiquer dans l’avenir. Plus question de négocier en finesse avec les lois de Newton. Tout ce que Teresa avait à faire, c’était de dire à Alex où regarder, quoi chercher. Sa sphère magique transmettait ses demandes vers le cœur de la Terre avec une précision absolue, et les ondes gravitationnelles les guidaient. Le voyage spatial consisterait désormais à tendre le doigt et à dire : « Je veux aller là-bas ! »


    Ce qui faisait d’Atlantis le premier vaisseau capable de voler ainsi. Mais, dans dix minutes, ils s’amarreraient. On transférerait ensuite Alex et son équipement sur un vaisseau moderne, et cette bonne vieille Atlantis redeviendrait une autre pièce de musée en orbite.


    T’en fais pas, bébé, pensa-t-elle, caressant la console pelée et égratignée devant elle. Ça vaut mieux de tirer ta révérence de cette façon, après une dernière folle virée, au lieu de rester en bas, avec les mouettes en train de te chier dessus…


    Parfois elle fermait les yeux, se souvenant encore de ce décollage exhilarant, en montant juste au-devant d’une colonne de flamme volcanique, leur appareil hissé dans le ciel par quelque chose de plus puissant que toute fusée. Peut-être que l’expérience que Jason avait faite s’était avérée encore plus vive et exaltante. Elle voulait bien le croire. Ça semblait tout à fait juste de penser à lui de cette façon maintenant qu’elle avait finalement trouvé le courage de lui dire adieu.


    En tout cas, ils ne manqueraient pas de travail dans les jours à venir. Après une semaine ou presque de missions de sauvetage et de nettoyage de tout ce qui avait été lancé sur orbite pendant la guerre, elle et Alex devraient jouer un rôle déterminant dans le nouveau plan international d’exploration spatiale. Les résonateurs de type Lustig allaient être produits à grande échelle, et bientôt des gratte-ciel et des paquebots pourraient être expédiés vers le ciel. D’ici à un an, des milliers d’hommes travailleraient sans doute sur la Lune. Cela semblait être du moins l’idée générale, même si la plupart se demandaient comment on avait pu se mettre d’accord aussi vite sur tant de points.


    Elle avait été au centre des événements, mais elle devait reconnaître qu’elle était aussi troublée que n’importe qui. Qui dirigeait à présent ? Cette « présence » née du récent chaos ne se manifestait pas d’une voix forte, ce qui rendait vraiment difficile de la définir ou de l’identifier.


    Était-ce une entité indépendante, qui avait son propre programme qu’elle voulait imposer à l’humanité ? ou bien devait-on la considérer comme un niveau supérieur du consensus qui dominait les affaires des hommes ? une personnification d’un nouveau zeitgeist global ? Ou alors juste un nouveau pas en avant dans une série de révolutions similaires dans les visions du monde adoptées par l’humanité – qualifiées de « renaissances » –, quand le processus même de la pensée était modifié en profondeur.


    Les philosophes pianotaient fébrilement des questions sur les canaux spéciaux où la Présence semblait plus particulièrement intense. Mais, même lorsqu’ils obtenaient une réponse, elle ressemblait à une autre question.


     


    CE QUE JE SUIS ? DITES-LE-MOI… J’ACCEPTE TOUTES LES SUGGESTIONS…


     


    Cette attitude, ajoutée à l’impression de patience écrasante, incroyable, que l’on en retirait, conduisait les mystiques et les théologiens à s’arracher les cheveux. Mais, pour le reste de l’humanité, le sentiment dominant était le soulagement. Dans le proche avenir, la plupart des décisions appartiendraient à des institutions familières : les gouvernements, les agences internationales et les organisations privées qui avaient été en place avant que l’enfer se déchaîne. Il n’y avait qu’un tout petit nombre de domaines de priorité fondamentale où la Loi du nouvel ordre s’appliquait d’une façon qui ne laissait aucun doute dans l’esprit des gens.


    Les résonateurs gravitationnels, par exemple, seraient construits par quiconque en aurait les moyens, mais toutes les « requêtes » faites par l’entremise de ces appareils ne seraient pas forcément honorées. L’intérieur de la Terre n’était plus vulnérable aux intrusions. Le nouveau tissu de circuits supraconducteurs et de « sentiers neuronaux » qui désormais était harmonieusement imbriqué dans le Réseau humain était devenu difficilement pénétrable.


    Il était également apparu clairement pourquoi les nations devraient se lancer dans des entreprises spatiales majeures. Dorénavant, les matériaux bruts nécessaires à l’industrie seraient prélevés sur les sœurs sans vie de la Terre, et non pas sur la planète mère. Toutes les mines existant encore dans la croûte terrestre seraient fermées progressivement en une génération. Seuls les véritables trésors de la Terre seraient préservés – toutes les formes de vie qu’elle portait – et les hommes iraient chercher ailleurs l’or, le platine ou le fer, toutes ces babioles qu’ils affectionnaient.


    Les autres consignes étaient du même tonneau. Certaines forêts devraient être sauvées d’urgence. Certaines industries nuisibles devraient être arrêtées, tout de suite. Mais, au-delà, on laissait aux humains le soin d’élaborer les détails de cette transition, au cours de débats longs et houleux, comme d’habitude.


    Il y avait une seule exception flagrante, qui avait causé une forte sensation. Peut-être pour montrer les limites de sa patience, l’esprit de la Terre s’était manifesté, quelques jours auparavant, afin de faire un exemple.


    Depuis la « transformation des anges de mort », quand l’horreur avait soudain pris fin de façon générale sur toute la planète, quelques cas de gens écrasés, réduits en lambeaux, avaient néanmoins été rapportés – pas plus d’une centaine au total. Et, dans chaque cas, les journalistes d’enquête avaient découvert comme par magie, sur leurs écrans, des preuves que les victimes avaient appartenu au camp des pollueurs cyniques, des conspirateurs, des menteurs…


    À l’évidence, certaines « cellules » étaient trop malades – comme atteintes du cancer – pour être tolérées, même si un « corps » proclamait sa tolérance et sa diversité.


     


    LA MORT FAIT ENCORE PARTIE DU PROCESSUS…


     


    Telle fut la conclusion qui apparut sur les affichages d’infos. Étrangement, cette mise en garde ne suscita que peu de commentaires, ce qui en disait long sur le consensus. Les interventions « chirurgicales » cessèrent, et personne n’en parla plus.


    Teresa se posait des questions concernant sa propre réaction à tout cela. Elle fut surprise de découvrir qu’elle ressentait très peu de rébellion à l’idée qu’un « esprit suprême planétaire » avait pris les choses en main. C’était peut-être le fait que l’entité en question était aussi vague. Ou qu’elle montrait si peu d’intérêt à s’immiscer dans les vies au niveau personnel. Ou que les humains eux-mêmes, après tout, semblaient être le cortex, ou les lobes frontaux, de cet esprit.


    Ou peut-être à cause de la futilité d’une telle rébellion. La présence ne semblait pas alarmée du fait que certains individus et groupes complotaient furieusement pour trouver un moyen de l’évincer. Il y avait même des canaux sur le Réseau réservés spécifiquement à ceux qui appelaient à la résistance ! Après avoir entendu leurs discours, Teresa comparait ces appels véhéments aux fantasmes de vengeance cathartiques que toute personne normale entretenait de temps en temps… des exercices mentaux que les gens sains d’esprit pouvaient envisager sans jamais avoir la moindre intention de les mettre à exécution. Dans le cas des soupes au lait, ç’allait sans doute bouillonner encore pendant un moment, et puis, comme cela arrivait souvent avec les passions excessives de la puberté, ça allait évaporer sous l’effet de sa propre chaleur et impraticabilité.


    — Capitaine Tikhana, fit une voix derrière Teresa, la tirant de ses réflexions. Puisque nous sommes presque arrivés, pourrais-je vous demander la permission de m’arrêter un moment de shooter dans les canalisations pour me reposer un peu ?


    La tête et le torse de Pedro Manella venaient de surgir du trou d’accès au pont intermédiaire. Manella, habituellement impeccable, était crasseux et malodorant après toutes ces journées de travail sans le moindre bain. Teresa faillit le renvoyer en bas puis se ravisa. Il avait travaillé dur, se chargeant des pires corvées pendant qu’Alex et elle pilotaient la navette. Ils ne s’en seraient probablement pas sortis sans lui.


    — D’accord, Pedro. Je ne crois pas que le système de conditionnement d’air gèle dans les cinq minutes qui viennent. Vous pouvez assister à l’approche si vous vous tenez tranquille.


    — Je serai muet comme une carpe.


    Il dériva vers le siège du copilote, mais il n’y assit pas, Teresa y ayant installé une de ses consoles bricolées. Elle affecta de ne pas être consciente du remugle qu’exhalait Manella. Après tout, se dit-elle, elle ne devait pas sentir très bon, elle non plus.


    Alex les amenait en douceur vers un rendez-vous avec la station. Teresa utilisa sa précieuse réserve de gaz pour réorienter Atlantis en vue de l’amarrage. Elle fut heureuse de voir que les astronautes la guidaient par des signes de main. Elle préférait vraiment ce langage, par rapport aux phrases sèches des contrôleurs de trafic, qui de toute façon n’avaient aucune idée de quoi faire avec ce drôle de vaisseau.


    Enfin, avec un « clang » sourd, ils se verrouillèrent. Le vieux sas d’Atlantis grinça ; il s’ouvrait pour la première fois depuis des décennies.


    Teresa appuya sur quelques touches avant de tapoter affectueusement sur la console une dernière fois.


    — Adieu, ma jolie, fit-elle. Et merci encore.


    Après avoir transféré l’équipement, après des réunions et des téléconférences avec tout le monde – allant des membres de tribunaux et de commissions d’enquêtes aux chefs d’État –, après avoir insisté pour prendre une douche et changer de vêtements et manger de la nourriture digne de ce nom… après tout cela, Teresa trouva impossible de se reposer dans la petite cabine qu’on lui avait assignée à bord de la station. Le sommeil n’était pas au programme. Elle se leva et pénétra dans le salon d’observation. Elle ne fut nullement surprise d’y retrouver Alex, observant l’étendue bleu et brun qui semblait se déployer immédiatement au-delà du verre.


    — Salut, fit-il en tournant la tête avec un sourire.


    — Salut, toi.


    Et ils n’ajoutèrent rien. Ensemble, ils admiraient le monde.


    Bientôt, elle prit sa main dans la sienne.


    Ensuite, il n’y eut plus que le bruit de leurs cœurs, ainsi qu’une musique discrète et douce qu’eux seuls pouvaient entendre.


     


     « Nous sommes tous des tueurs-nés, de plantes sinon d’autre chose. Et nous sommes tous tués. C’est une histoire sanglante : manger les autres afin que tôt ou tard ils vous mangent à leur tour. Cependant, ici et là dans la toile alimentaire, on trouve des espaces où il est possible de faire quelque chose en plus de tuer et être tué.


    Imaginez une île de ciel bleu au milieu d’un cyclone tropical : son œil de paix.


    On doit admettre que l’ouragan est bien là. Faire autrement serait de l’aveuglement, ce qui dans la nature serait fatal, ou, pire encore, hypocrite. Même les gens honnêtes, décents et généreux doivent lutter pour survivre quand les vents violents soufflent.


    Et pourtant ces gens-là feront aussi tout leur possible, quand c’est possible, pour faire s’étendre cette tache bleue. Pour faire accroître ce royaume bien centré et doux où la patience prévaut et où aucune loi n’est imposée par les dents et les griffes.


    On n’est jamais complètement impuissant et on n’agit jamais de façon purement égoïste. On peut toujours faire quelque chose pour que s’étende le bleu. »


     


    Quelqu’un peut identifier la source de cette citation pour moi ? Je l’ai trouvé gribouillée sur une feuille et insérée dans les pages d’un vieux livre. Mes furets n’arrivent pas à retrouver le philosophe qui a écrit ces mots, mais je suis sûr qu’ils ont été publiés quelque part.


    Cela me fait me demander comment les choses étaient vécues par nos ancêtres, qui auraient eu de belles pensées comme celle-là mais qui n’avaient pas un Réseau où ils pourraient les planter, afin qu’elles puissent prendre racine, germer et devenir immortelles.


    Toutes ces pensées perdues… c’est seulement maintenant, semble-t-il, que nous avons acquis la mémoire.


    Peut-être nous ne sommes pas en train de « grandir », comme les gens se plaisent à dire, mais plutôt en train de nous réveiller d’un rêve enfiévré.


     


    N.M. Patel [ Utilisateur IENs.mAN 734-66-3329 aCe.12]


     


    • LITHOSPHÈRE


     


    Quand les hélicoptères avaient surgi, la première pensée, floue et chargée d’espoir, de Logan avait été admirative : les secours avaient été aussi rapides qu’efficaces ! Les forces du salut se manifestaient avec toute leur vigueur après que toutes les levées eurent cédé.


    Mais il vit alors les marques sur les engins couleur olive et se rendit compte que leur soudaine apparition sur les eaux tumultueuses était une pure coïncidence. Une pareille intervention militaire n’aurait pas pu s’organiser aussi vite après que le Mississippi eut crevé toutes ses digues. Et ces oiseaux destructeurs n’étaient certainement pas là pour une mission de sauvetage.


    Tandis qu’ils tournaient au-dessus de Logan et des enfants, braquant leurs projecteurs sur eux, il comprit pourquoi ils étaient intervenus. Non, ça n’était pas une coïncidence, après tout.


    Daisy. Ils sont venus pour Daisy. Seigneur ! qu’est-ce qu’elle a encore fait ?


    Il ne pouvait se faire à l’idée de sa disparition. Il se cramponnait à l’espérance, tout comme il s’était cramponné à Tony et Claire quand la maison avait été arrachée à ses fondations et projetée dans le torrent furieux. Chaque fois qu’ils avaient heurté des arbres ou des poteaux téléphoniques, il s’était dit avec ferveur que Daisy avait peut-être trouvé une poche d’air en dessous. Après tout ce qu’il avait vu durant ces derniers mois, Logan pensait que tout était possible.


    Alors même que les hélicoptères tournoyaient toujours au-dessus d’eux – et que les militaires se disaient sans doute qu’ils pouvaient faire sauter la maison pour accomplir leur mission –, leur bungalow flottant échoua miraculeusement sur l’une des butées de remblai érigées par une compagnie pétrolière du XXe siècle pour dissimuler ses raffineries. Claire poussa un cri à l’instant où la villa basculait. Ils s’agrippèrent les uns aux autres pour ne pas glisser dans les flots boueux.


    Puis tout s’immobilisa.


    Et soudain des hommes plurent du ciel pour se poser sur le toit incliné. Dès qu’il entendit le nom de son ex-épouse, Logan leur désigna calmement le volet du grenier. Il n’espérait qu’une chose… qu’ils pourraient la récupérer vivante.


    Quelques soldats le poussèrent devant eux avec les deux adolescents tandis que les autres collaient un ruban de pâte grise autour du volet.


    — Couvrez-vous les yeux ! beugla un sergent.


    Le flash dessina les phalanges de Logan. Clignant des yeux pour se débarrasser des phosphènes, il vit les soldats plonger impétueusement dans un trou noir et fumant, comme s’ils allaient à l’assaut de toutes les légions infernales, et non pas à la rencontre d’une femme d’âge moyen, désarmée. C’était particulièrement incongru de voir tous ces visages décidés de volontaires kamikazes.


    Et quand il entendit ce qu’ils avaient trouvé, Logan se tourna vers sa fille. Il lut du chagrin dans ses yeux, mais aussi une espèce de soulagement. Mais quand elle le regarda, elle était soudain bouleversée.


    — Oh, papa… je ne savais pas !


    Il faillit lui demander : « Tu ne savais pas quoi ? » mais les mots ne vinrent pas. Il mit le picotement de ses yeux sur le compte des pales tournoyantes de l’hélicoptère, et le tremblement de son corps sur celui de son épuisement. Il voulut se détourner, mais Claire le serra entre ses bras.


    Et il l’étreignit, tout en sanglotant éperdument.


     


    Leur séquestration se passa plutôt bien. Les militaires leur donnèrent des vêtements et leur firent subir des examens médicaux. À présent que l’on savait que la crise était finie, les séances d’interrogatoire devenaient moins fréquentes et moins nerveuses.


    Personne ne pensait vraiment qu’une femme solitaire ait pu réussir à manipuler toutes ces forces qui avaient ravagé le monde à partir de cette villa perdue dans le bayou. Il y avait forcément anguille sous roche, à en croire les officiers. Si les choses se passaient plus en douceur, les mêmes voix répétaient les mêmes questions depuis que Logan avait révélé sa participation au plan de Spivey.


    Mais tout cela cessa sur une intervention venue du sommet. Et quand Logan apprit ce que le « sommet » signifiait depuis peu, il comprit pourquoi ses intervieweurs avaient des regards désemparés.


     


    IL ÉTAIT DE NOTRE CÔTÉ…


     


    Des canaux spéciaux transmirent d’autres paroles à son propos.


     


    ACHEVEZ VOTRE TRAVAIL, JE VOUS EN PRIE. MAIS APRÈS, RELÂCHEZ-LE. 


     


    Ensuite, tous traitèrent Logan avec courtoisie. Il eut le droit de retrouver Claire et Tony. Et on lui rendit sa plaque de lecture. Quand il eut promis de rester disponible pour d’éventuelles commissions, on l’escorta jusqu’au-dehors, dans un après-midi radieux.


    Logan inspira la brise qui portait une touche de printemps. Claire lui prit la main et le conduisit vers une voiture qui attendait, avec un chauffeur au volant.


    — Ton bureau a appelé, lui dit-elle en consultant son moniteur de poignet. Le maire de La Nouvelle-Orléans ne veut pas parler de plans pour un nouveau front de mer et système de réservoirs tant que tu n’es pas présent… « Pour qu’ils restent honnêtes », comme il dit. Et l’Agence pour la réhabilitation du Nil a envoyé un message urgent : ils ont changé complètement d’idée à propos de ce stupide projet à court terme de barrage. Ils ont repris les anciens plans de ton système pour la dérivation de la vase à Assouan. Je leur ai dit que mieux valait tard que jamais, mais ils préfèrent attendre que tu sois remis. En tout cas, je voulais que nous parlions tous les deux de nouvelles idées avant que tu les voies.


    Il lui sourit.


    — J’ai l’impression que tu as géré les affaires de la famille pendant que ton papa était dans les ennuis.


    Elle leva le menton d’un air décidé.


    — J’ai dix-sept ans. Tu m’as dit qu’un jour nous serions associés. Aussi… j’ai l’impression qu’on va avoir pas mal de travail à faire.


    Elle avait sans doute raison. La liste de boulots de nettoyage était longue et intimidante, même sans parler du fait qu’il devait désormais satisfaire une intelligence planétaire nouvelle-née que leurs plans étaient bons et vraiment conçus pour le bien-être à long terme. Dorénavant, la première règle de l’ingénierie serait de travailler avec les forces naturelles de Terre, et non pas contre elles.


    — Mais tu vas aller à l’université comme prévu, insista-t-il. Et puis, à ce propos, tu ne peux quand même pas laisser tomber Tony comme ça.


    Elle pencha la tête avant d’acquiescer.


    — D’accord. OK. Je vais m’occuper de mes affaires d’adolescente. Ce qui me laisse encore… trente heures par semaine pour…


    — … pour être ingénieur ! s’exclama Logan en riant. Très bien. Si j’essayais de te barrer la route, tu me passerais probablement dessus.


    Elle sourit en lui serrant le bras. Le chauffeur leur avait ouvert la portière. Mais, avant de monter, Logan leva les yeux vers le ciel. Là-bas, vers le nord, loin du soleil, il discernait un recoin d’un bleu clair et glacé…


    Il ferma brièvement les yeux en soupirant.


    — On y va, dit-il en s’installant à côté de sa fille. On a tellement de choses à faire.


     


    


    Je suis la somme de tant de parties. Je m’étire, je bâille et je fais jouer mes doigts… Je me sers de ces mots pour décrire les choses complexes que je fais en attendant que mes parties humaines soient remplacées par d’autres, meilleures.


    Je suis le produit de tant de notions, qui se multiplient en cascades dans tant de dialectes, avec tellement d’accents. Ce sont mes subvocalisations, je suppose : le gazouillis des données et des opinions du Réseau est mon monde subjectif. Parfois, tout devient confus et je ressens de la peur et même de la révulsion devant les contradictions qui montent et menacent de créer le chaos. Alors je subis la tentation d’intervenir et de tout simplifier.


    Mais non. Je vais avoir besoin de diversité pendant ce temps qui s’étire devant moi. Surtout depuis qu’il ne semble exister que moi – jusqu’à présent du moins. Cette tempête doit avoir un centre. Un sens du moi pour que le tout soit lié. Le candidat le plus en vue pour ce rôle est un gabarit qui a autrefois été une personne humaine – simple mais à l’esprit mystérieux – et qui pourrait très bien convenir. Pour toutes ces occasions où je dois me replonger à l’échelle humaine de la conscience, le nom de « Jen » lui conviendrait.


    Bien sûr, je discerne le paradoxe. Car c’est selon ses propres standards que je juge. Elle a engendré la transformation qui m’a faite, et je ne puis m’empêcher de choisir d’être elle.


    Je suis l’exponentiation d’un si grand nombre d’entrées. Je sens les décharges statiques venues de peaux, d’écailles, de fourrures. Et tous les éclairs que déchargent toutes les cellules de mes petits sous-moi en mourant après leur brève existence. En certains endroits, cela paraît juste et salutaire… un simple cycle de remplacement. Mais ailleurs je me sens écorchée, blessée. Pour l’heure, je sais au moins comment guérir.


    … Tout cela est très intéressant. Je n’avais jamais imaginé que le fait d’être un monde, une déité, puisse vous amener à découvrir autant de choses… amusantes.


     


    • NOYAU


     


    Alex trouva Pedro Manella près de la baie d’observation dans la station spatiale. Il semblait fasciné par le vaste chantier étincelant au-dehors, rempli de grues et de câblages. De nouvelles sections envoyées en orbite depuis la Terre étaient en train d’être mises en place sur une deuxième station en forme de roue. Des ouvriers et des essaims de petits remorqueurs se rassemblaient autour du dernier cargo gravitationnel géant, qui venait d’être livré tout récemment par une colonne d’espace-temps tordu.


    Bon, je ne peux plus remettre ça à plus tard, pensa Alex.


    Après les premiers mois, les plus durs, on lui avait retiré la direction de ces vastes travaux dans l’espace pour qu’il puisse se concentrer de nouveau sur les problèmes de base. Bientôt, Teresa et lui rejoindraient les autres sur Terre, tous fascinés par les dilemmes de ce nouveau monde qui s’ouvrait à eux. Alex avait appris avec joie que Stan Goldman serait là. Ainsi que George Hutton et Tatie Kapur. Tous auraient un siège au sein des conseils non officiels mais influents qui allaient se réunir pour débattre des pourquoi, des comment et des suites…


    Peut-être, entre ces délibérations, Teresa et lui trouveraient le temps tant attendu pour être tous les deux seuls, et explorer jusqu’où ça pouvait aller entre eux, au-delà du fait qu’ils partageaient déjà une confiance mutuelle plus profonde que tout ce qu’ils avaient connu auparavant.


    Tout cela était devant lui. Mais, avant de partir pour la Terre, Alex avait une dernière affaire à régler.


    — Salut, Lustig, fit Pedro d’un ton amical.


    — Manella… (Alex hocha la tête) je savais que je vous trouverais ici.


    — Vraiment ? Et alors ? Que puis-je faire pour vous ?


    Alex resta immobile une minute, appréciant le semblant de gravitation générée par la rotation de la station. C’était une sensation rassurante même si on pouvait désormais dupliquer cet effet par d’autres moyens. Des moyens qui étaient encore inimaginables il y a une année à peine, mais qui étaient devenus les fondements de nouvelles technologies, de nouvelles capacités et de nouvelles occasions pour l’humanité.


    — Vous pourriez commencer par me dire qui vous êtes, nom de Dieu ! fit Alex, sans pouvoir réprimer le tremblotement nerveux de sa voix. Vous pourriez me dire ce que vous avez fichu avec notre monde.


    Il gardait les mains sur la rambarde, les yeux perdus dans les chantiers spatiaux grouillants. Mais il avait douloureusement conscience de la présence de l’énorme personnage qui se tournait lentement vers lui. À sa grande surprise, Manella n’affecta même pas de n’avoir pas compris sa question.


    — Qui d’autre me soupçonne, vous mis à part ?


    — Moi seul. Ce concept est trop bizarre pour que je puisse en parler à Teresa, ou même à Stan.


    Au moins, ainsi, il protégeait ceux qu’il aimait. Si Manella avait l’intention de tuer pour garder son secret, ça s’arrêterait là. Du moins, s’il gardait vraiment un secret…


    Manella parut lire ses pensées.


    — Ne vous inquiétez pas, Lustig, je ne vous ferai pas de mal. Et puis, il n’est pas évident que je le puisse. L’esprit suprême de ce monde éprouve de l’affection pour vous, mon garçon.


    La gorge d’Alex se serra.


    — Alors, votre mission ici est…


    — Achevée ? (Pedro souffla dans sa moustache.) Eh bien, si je répondais directement à cela, ce serait admettre que vous ne vous trompiez pas dans votre absurde intuition. Mais je ne fais que jouer à un amusant jeu de suppositions inventé par mon ami… le docteur Alex.


    — Mais…, lâcha Alex, furieux. Vous venez d’avouer que…


    — … que je savais que vous me soupçonniez. La belle affaire ! J’ai remarqué la façon dont vous m’observiez ces derniers jours… les questions que vous posiez à mon propos. Mais j’ai étudié toute votre carrière, moi aussi. Vous ne m’imaginez pas capable de deviner ce que vous pensez ? Mais, je vous en prie, expliquez-moi vos soupçons à mon égard dans le détail. Ça me fascine.


    Alex prit conscience qu’il ne pouvait plus regarder Manella en face et il détourna son regard vers la baie.


    — Il y a eu trop de coïncidences, Manella, dit-il. Et beaucoup trop qui tournent autour de vous. Beaucoup d’événements dont vous étiez la source. Alors que tout s’envolait, très vite, partout. Et que je n’avais pas le temps de lier les faits. Mais, depuis ces dernières semaines, le sentiment s’est installé en moi que tout ça est toujours arrivé trop à propos.


    — Comment, trop à propos ?


    — Par exemple la façon dont j’avais été engagé par ces généraux… qui m’ont donné carte blanche pour faire des expériences sur les singularités cavitroniques, alors même qu’ils n’avaient que de vagues espoirs que je puisse leur donner ce qu’ils espéraient en secret.


    — Est-ce que vous êtes en train de m’accuser d’avoir manipulé des généraux dans votre intérêt ?


    Alex haussa les épaules.


    — Ça semble ridicule. Mais, si l’on tient compte du reste de cette histoire, je n’en serais pas surpris. Ce qui est irréfutable, Pedro, c’est votre rôle dans ce qui a suivi, à savoir les émeutes qui ont provoqué la chute de ma singularité Alpha. Au moment même où j’avais découvert une faille dans la physique ancienne, et où je m’apprêtais à arrêter l’expérience de façon contrôlée !


    — Vous insinuez donc que j’ai laissé Alpha tomber vers l’intérieur de la Terre volontairement. Mais pour quelle raison ?


    — Une raison évidente. Parce que j’étais devenu obsédé, je voulais retrouver ce que j’avais perdu… et c’est ainsi que j’ai fait appel à l’aide de Stan… et ensuite de George Hutton. Jusqu’à ce que nous soyons en mesure de construire un résonateur capable de traquer Alpha…


    — … et, incidemment, de détecter Bêta, acheva Manella. Ce qui signifie… ?


    Alex savait que l’autre jouait avec lui, qu’il le forçait à abattre ses cartes. Tant pis…


    — Retrouver Bêta, c’était la clé de tout ce qui devait suivre ! Mais peu importe. La ténacité dont vous avez fait preuve pour me traquer jusqu’en Nouvelle-Zélande était à la limite du crédible. De même que votre talent pour rassembler une équipe qui venait parfaitement compléter celle que nous avions. Et quand les deux groupes ont fusionné…


    — … la somme a été plus grande que l’ensemble de ses parties. Oui, nous avons rassemblé des gens compétents. Mais ensuite il est devenu tellement difficile de garder le secret…


    — Ce n’est pas à vous de me dire mon texte !


    — Désolé. Vraiment. Allez-y. Poursuivez.


    Alex souffla longuement.


    — Le secret, oui. Vous nous avez donné la preuve de vos talents en créant des interférences sur le Réseau. Même avec tous les moyens dont il disposait, Glenn Spivey était étonné des difficultés qu’il rencontrait pour nous repérer… mais, finalement, il nous a retrouvés. On suppose que c’était cette Daisy McClennon qui lui aurait glissé quelques indices. Mais…


    — … mais vous, vous suggérez que c’est moi qui lui aurais parlé de vous. Continuez.


    Alex étouffa son irritation.


    — Ensuite, il y a eu votre disparition à Waitomo, quand vous avez abandonné Teresa sur la piste alors que Spivey arrivait.


    — Presto, fit Manella en claquant des doigts comme un magicien.


    — … et votre retour spectaculaire à Rapa Nui, juste à temps pour influencer mes recherches tout en bloquant la tentative de sabotage de June Morgan.


    — Et voilà comment on me remercie…, dit Manella avec un haussement d’épaules.


    — On était suffisamment reconnaissants pour ne pas vous demander comment vous avez réussi à sauver Teresa de cette chute dans le gouffre… ou comment vous avez été le seul être vivant de l’île à échapper aux anges de la mort pour venir frapper à la porte d’Atlantis… juste avant que nous décollions…


    Il se tut ; Manella levait une de ses mains-battoirs.


    — Lustig, c’est plutôt mince…


    — Mince ?


    — Allons… tout cela aurait pu se produire sans que je sois… ce que vous m’accusez d’être. Où sont vos preuves ? Qu’essayez-vous de me dire ?


    Alex se tourna vers lui et le regarda en face. Il était en colère et n’avait aucune envie de se retenir.


    — C’était vous, je m’en souviens à présent, qui avez lancé l’idée de demander à ma grand-mère de nous aider à trouver un site pour un résonateur en Afrique du Sud. En échange, vous vous êtes assuré qu’elle avait un accès permanent à l’ordinateur là-bas !


    — Ce qui fait de moi un bon et gentil garçon. Et tout ce que vous avez, vous, c’est un vague tas de suppositions et de soupçons…


    — Dans ce cas, grommela Alex, je suppose que vous ne verriez aucun inconvénient à passer un examen médical ?


    — Pas du tout…


    — Y compris un scan ADN ? Vraiment ? (Alex soupira.) Vous pourriez être en train de me bluffer.


    — Oui, ça se pourrait. Mais vous savez que non. Mon corps est celui d’un humain, Alex. Si j’étais un petit bonhomme vert caché dans cette grosse carcasse – dans ce déguisement lourd et moche –, vous ne pensez pas que j’aurais déjà suffoqué ? Et est-ce que je ne me serais pas arrangé pour trouver un modèle plus beau ? (Manella lissa sa moustache tout en contemplant son reflet.) Ce n’est pas que les dames se soient plaintes, remarquez bien.


    Exaspéré, Alex se retint de hurler.


    — Bon Dieu ! vous et moi nous savons bien que vous n’êtes pas un humain !


    Manella lui retourna son regard.


    — Quelle est votre définition du terme « humain » ? Non, sérieusement. C’est une notion fascinante. Est-ce que vous entendez par là votre grand-mère, par exemple ? Dans son état présent ?


     » Voilà une discussion bien amusante ! Mais, pour en respecter l’objet, suivons votre raisonnement. Supposons que vous ayez des raisons de soupçonner – sans aucune preuve, attention – que je suis anormal, d’une certaine manière…


    Alex demanda, la gorge nouée :


    — Qu’est-ce que vous êtes, alors ?


    Manella haussa de nouveau les épaules.


    — Un reporter. Je ne vous ai jamais menti sur ma profession.


    — Bon sang !…


    — Mais, pour ne pas quitter le sujet, envisageons l’hypothèse qu’un type comme moi, qui a connu autant de choses, pourrait avoir un autre boulot…


    — Oui… ?


    — Eh bien, cela nous donne diverses possibilités. Voyons… (Pedro leva un sourcil.) Ça pourrait être un policier du quartier, non ? ou bien une sorte d’assistant social ? (Il fit une pause.) Ou bien encore une sage-femme… ?


    Alex cilla, une fois, deux fois.


    — Oh…, fit-il enfin.


    Pour la première fois, l’expression de Manella était pensive.


    — Je devine ce que vous pensez, Lustig. Que toutes vos conclusions de Waitomo devaient être fausses. Que Bêta ne pouvait être une machine berserker, une arme lancée afin de détruire la Terre. Parce que vous avez vu ce qui s’est réellement passé ! Au lieu de ruiner un monde, Bêta est devenue essentielle pour le ramener à la vie !


    Alex éprouvait une douleur dans les tempes.


    — Tatie Kapur… Elle m’avait dit de « chercher la sagesse du sperme et de l’œuf »… Ah, toutes ces métaphores ! Est-ce que vous êtes en train de me dire que Bêta était venue pour fertiliser… ?


    — Hé là ! je n’ai jamais prétendu en savoir plus que vous. Nous nous essayons à un scénario très imaginatif, très bizarre, OK ? Franchement, après tout ce que j’ai dû faire au cours de mon existence, c’est assez rafraîchissant de me retrouver dans le rôle d’un extraterrestre ! (Manella riait.) N’empêche… Imaginons une bande de paramécies plus malignes que les autres essayant d’analyser une pièce de Shakespeare en la comparant aux ondes qu’elles créent dans l’eau en agitant leur flagelle. C’est un peu comme lorsque vous et moi prétendons connaître une planète.


    — Mais les effets de Bêta…


    — Ces effets, combinés avec votre intervention, et avec un bon millier d’autres facteurs, y compris ma petite influence… Oui, certainement, tout cela a aidé à faire naître quelque chose de neuf et de merveilleux. Et sans doute d’autres événements similaires ont déjà eu lieu dans cette galaxie et ailleurs.


     » Et peut-être aussi que les résultats n’ont pas partout été aussi agréables ou sensés que ceux que nous avons eus ici. Après tout, il se peut que les humains soient des êtres très spéciaux. Et que, en dépit de toutes les fautes que vous avez commises, ce monde aussi soit très spécial. D’autres, peut-être, ont senti qu’il y avait ici quelque chose qui méritait qu’on le préserve, qu’on le protège.


    La chaleur du ton de Manella surprenait Alex.


    — Vous voulez dire que nous n’avons pas d’ennemis où que ce soit dans l’espace ?


    — Je n’ai jamais dit ça. (Manella fronça les sourcils brusquement. Puis, tout aussi rapidement, il retrouva sa verve.) Bien sûr, nous travaillons toujours sur une hypothèse. Lustig, vous avez émis de brillantes suppositions. Et celle-ci est particulièrement intrigante.


     » Disons qu’il existe une possibilité pour que Bêta soit arrivée au moment opportun. Après une transition douloureuse, elle a été transformée en un instrument de bonheur. Mais faut-il en conclure forcément que le « père » de ce sperme d’un genre particulier était un ami ? Voilà une possibilité. Une autre maintenant : ce monde s’est particulièrement bien sorti d’une tentative de viol.


    Alex gardait le regard fixé sur Manella. L’homme parlait, certes, mais rien de ce qu’il disait ne semblait avoir de sens.


    — Je sais que vous ne tenez plus à entendre d’autres métaphores, reprit Manella. Mais, récemment, j’ai réfléchi à tous les différents rôles que l’humanité devrait avoir à tenir avec cet être planétaire qui vient de naître. Les humains – ainsi que les machines qu’ils ont conçues – contribuent pour la plus grande part à son « cerveau ». Ils vont être ses yeux, ses mains, quand elle va apprendre à façonner et à répandre la vie vers les autres mondes de ce système.


     » Je crois que la meilleure comparaison que l’on puisse faire, ce sont les globules blancs ! Après tout, l’univers peut être aussi dangereux que beau, n’est-ce pas ? Ce sera votre boulot, et celui de vos enfants et petits-enfants, que de protéger ce qui y naîtra. Afin de la servir. Elle, et de vous sacrifier si Elle en a besoin.


     » Et puis, bien sûr, il y a aussi la question de la propagation…


    Les visions de Manella étaient trop vastes – même si elles étaient hypothétiques. Mais, dans le même temps, Alex, soudain, ne se souciait plus de ses soupçons à propos de l’autre. Et même la dernière comparaison de Manella ramena le cours de ses pensées vers Teresa. Il sentait sa présence dans le torrent de son sang, dans sa peau, dans les palpitations de son cœur. Et il prit conscience qu’il souriait.


    — … c’est ce que j’aimerais penser, poursuivit Pedro comme s’il affrontait un amphithéâtre. Qu’il existe d’autres êtres, là-bas, entre les étoiles, qui veillent sur ce qui a pu se développer ici. Et qui se sont peut-être débrouillés pour que cela arrive en temps voulu.


     » Peut-être même qu’ils sont heureux de cette victoire difficile, et qu’ils nous souhaitent bonne chance…


    Oui, c’était vraiment une notion intéressante. Mais les pensées d’Alex filaient bien loin en avant, vers des implications que Manella n’avait pas imaginées, quelle que soit sa nature véritable. Le regard d’Alex Lustig portait très loin au-delà du mince film d’air et d’humidité qui enveloppait la planète. Vers l’éclat permanent et ardent du soleil. Vers la poussière de la grande roue galactique. Et il sentit alors une présence passer près de lui, invisible et familière, et néanmoins aussi réelle que tout ce qui existait dans l’univers.


    OUI, ÇA CONTINUE, lui chuchota l’esprit de sa grand-mère. ENCORE ET ENCORE…


     


    


    Des bannières en ruban flottant dans le vent proclament « Zone interdite » et des lumières stroboscopiques soulignent cet avertissement. Mais les récits à propos de mutants radioactifs n’ont pas suffi à dissuader certains gens de revenir dans leurs foyers d’antan, tôt ou tard. Et même jusqu’ici, au cœur des Alpes glaronnaises, où des cavernes béantes et bordées de roche vitrifiée luisent encore au milieu de la nuit. Dans cette région, les bombes nucléaires vengeresses ont fondu les glaciers et éventré les montagnes-forteresses.


    Des arbres aux formes bizarres couvrent les pentes autrefois occupées par des fermes et des prairies. Leurs branches se tordent et s’entremêlent, créant des voûtes insolites. Sous ce toit forestier, sans objets en métal ou de l’électronique, une bande de rapatriés pourrait se sentir en sécurité. De toute façon, même s’ils sont repérés, pourquoi le grand monde dehors craindrait-il un petit village restauré par des bergers dans ces montagnes ?


    — Garde un œil sur les chiens, Leopold, dit un vieil homme à son fils cadet, qui connaît mieux les taudis entassés des villes et la vie maritime que ces collines ancestrales. Vérifie bien qu’ils font leur boulot et ne laissent pas nos brebis s’égarer.


    Le jeune homme est en train de regarder de l’autre côté de la vallée de ses aïeux, vers les pics tourmentés. Leurs profils provoquent des élancements dans son cœur et l’air lui semble pur et familier. Pourtant, l’espace d’un instant, il croit apercevoir une lueur vacillante qui virevolte devant les falaises et les aiguilles enneigées. C’est une chose translucide mais multicolore, belle mais évasive.


    C’est peut-être un augure. Il fait le signe de croix, puis rajoute un autre geste circulaire qui entoure son cœur.


    — Oui, père, répond-il en secouant la tête. Je m’en occupe tout de suite.


     


    • CROÛTE


     


    Ils étaient venus pour détruire l’État maritime, et personne, pas même la marine suisse, ne chercha à les combattre.


    Quoiqu’il n’y ait plus guère à combattre, songea Crat. La plupart des citoyens des barges étaient venus ici parce qu’ils n’avaient aucun autre point de chute et qu’ils étaient leurs propres maîtres. À présent, ils avaient tant d’endroits ouverts. Et la plupart des gens semblaient se soucier beaucoup moins de savoir s’ils étaient maîtres chez eux ou pas.


    Crat s’attardait sur le pont. Il assistait au démembrement de la ville flottante qui, seulement quelques semaines auparavant, lui avait paru tellement attirante, essentielle. Sous la tour de l’Amirauté, des queues s’étaient formées en ordre parfait dans l’attente des zeps qui allaient emporter toute la population vers de nouveaux foyers… vers les régions qui avaient été dépeuplées sous le bref règne de terreur des anges de la mort. À présent que les anges s’étaient transformés, des cités désertes n’attendaient que d’être remplies de nouveau.


    En tout cas, l’autorité suprême avait déclaré sans ambages que les océans étaient trop fragiles pour tolérer plus longtemps l’État maritime. D’autres territoires, la Californie du Sud, par exemple, ne demandait pas mieux que du tintamarre et autres abus du genre humain. Les réfugiés pourraient toujours aller là-bas et refaire le melting-pot multilingue qui avait existé avant la crise.


    C’était du moins ce qu’avait exprimé un commentateur du Réseau, et cette image avait séduit Crat. Il avait même eu la tentation de suivre le conseil. Il aurait peut-être une maison à lui, à Malibu, qui sait… ? Il apprendrait à surfer. Et il deviendrait une star…


    Mais non. Il secoua la tête tandis que les mouettes frôlaient les vagues en glapissant. Il décida qu’il en avait assez de ces oiseaux stupides… et même de ces petits malins de dauphins. L’océan, tout compte fait, n’était pas pour lui.


    Pas plus que la Patagonie, surtout depuis que toute cette poussière produite par le réveil des volcans menaçait d’inverser l’effet de serre et de provoquer le retour des glaces aux pôles.


    Il ne voulait même pas de Hollywood.


    Non. L’espace. C’est ça qu’il me faut. C’est là où il y a vraiment de la place pour bouger. Et des récompenses pour les gars comme moi. Ceux qui veulent tenter leur chance.


    Avant de partir ailleurs, cependant, il avait dû jouer aux guides touristiques pour des types importants qui voulaient voir le site sur le fonds marin où se trouvait le mystérieux labo de la compagnie. Apparemment, il y avait eu du vilain là-bas, mais personne ne semblait le tenir pour responsable. En fait, l’un des enquêteurs avait dit de lui qu’il était « un gars fiable et bon travailleur ». Et il lui avait promis de bonnes recommandations. S’ils avaient vraiment besoin de mineurs sur la Lune, ça lui serait utile.


    Je me demande ce que Remi et Roland auraient pensé de tout ça ? Moi, un gars fiable… Et même que je vais peut-être aller fondre des rochers sur la Lune.


    Mais d’abord, il faudrait qu’il y arrive. Ce qui voulait dire traverser le Pacifique de boulot en boulot, aidant à remorquer les restes de l’État maritime vers les bassins de récupération. Il lui faudrait des mois, mais il économiserait de quoi se payer des vêtements neufs et une nouvelle plaque, et aussi des bandes pour étudier encore, afin qu’on ne le prenne pas pour un parfait ignorant quand il devrait remplir les formulaires d’engagement…


    Ha ! Tu t’entends parfois ? Il se mit à rire tout en sautillant dans les coursives étroites, en direction du plat-bord où son équipe devait se regrouper. Tu vas finir par devenir un putain d’intellectuel, à ce rythme !


    Et pour montrer qu’il n’était pas encore un fils à sa maman, il cracha par-dessus bord. Mais il savait bien qu’il ne faisait aucun mal à la Mère en faisant ça. Elle recyclerait son crachat, tout comme elle recyclerait sa carcasse quand le moment viendrait. Et bon débarras !


    Le sifflet appelait tout le monde à son poste. Crat sourit au second du remorqueur qui hochait la tête à son intention. Oui, il avait encore du temps devant lui, mais il tenait à être en avance. C’était ce qu’on attendait de lui.


    Les autres se démenèrent derrière lui. Les deux derniers, qui arrivèrent juste avant le dernier coup de sifflet, eurent droit à un froncement de sourcils.


    — Parfait ! beugla Crat à son équipe. Nous, on est des types des aussières, des méchants, pas des traînards. Alors si vous voulez votre paie, vous allez vous casser les reins, d’accord ?


    Ils approuvèrent en grommelant dans une bonne dizaine de dialectes et d’accents différents. Crat se dit qu’ils étaient la lie de la Terre. Et lui aussi.


    — Prêts ? lança-t-il à l’instant où le bosco larguait les amarres.


    Les hommes empoignèrent la lourde corde de jute.


    — OK. On va montrer à la Maman ce que même la racaille peut faire. Tous ensemble… tirez !

  


  
    DOUZIÈME PARTIE


    PLANÈTE


    Il fait froid entre les étoiles. L’espace, pour sa plus grande part, est désert, vide, sec.


    Mais il y a, ici et là, des perles qui brillent tout près de soleils paisibles. Et même si ces perles sont nées dans le feu, si elles ont été baignées dans la mort, elles portent l’espoir, et la vie.


    De temps à autre, comme si de tels miracles n’étaient pas suffisants, l’un de ces petits globes tournoyants s’éveille parfois.


    — JE SUIS…, déclare-t-il, comme s’il chantait dans les ténèbres. JE SUIS, JE SUIS, JE SUIS !


    À cela, les ténèbres ont toujours une réponse :


    — ET ALORS ? QUELLE AFFAIRE, QUELLE AFFAIRE !


    Le petit esprit-monde réfléchit alors et conclut enfin :


    — ALORS, CE N’EST QU’UN COMMENCEMENT ?


    — BIEN VU. TU AS TOUT COMPRIS.


    Telle est la réponse. La seule possible.


    Et Gaïa tourne, réfléchissant silencieusement à ce que cela signifie d’être née dans un univers sarcastique.


    — C’EST CE QU’ON VERRA, murmure-t-elle à sa seule intention.


    Et, comme un chaton rayé, elle ronronne.


    — ON VERRA BIEN…

  


  
    GLOSSAIRE DES TERMES MAORIS ET POLYNÉSIENS

    EMPLOYÉS DANS LE ROMAN


    ahu : autel ou plate-forme en pierre


    haka : la danse traditionnelle et le cri de guerre du peuple mari


    ira atua : le royaume des esprits


    ira tangata : le royaume des êtres mortels


    iwi : tribu ou confédération de tribus maories


    ki waho : le monde dehors


    kiwi : oiseau terrestre incapable de voler et endémique de la Nouvelle-Zélande


    maipi : arme maorie


    mana : puissance surnaturelle ; magie


    marae : terrasse ou lieu ouvert pour les cérémonies


    mere : massue plate maorie, en forme de larme


    moaï : statues monumentales de l’île de Pâques


    pakeha : terme maori pour désigner les gens d’origine européenne


    poaka : porc


    tama meamea : bâtard


    taniwha : monstre habitant les eaux profondes


    tohunga : homme sage ; prêtre ; sorcier ; guérisseur

  


  
    POSTFACE


    Ce roman décrit l’un des nombreux états possibles du monde dans une cinquantaine d’années. Ce n’est qu’une extrapolation – ce qu’un physicien appellerait un gedankenexperiment –, rien de plus.


    Et pourtant, en écrivant cette postface, il m’apparaît que nous pouvons apprendre quelque chose en regardant dans la direction opposée. Par exemple, il y a exactement cinquante ans, l’Europe était encore en paix.


    Oh ! d’accord, en août 1939, les jeux étaient déjà faits. Adolf Hitler, ce mois-là, après avoir écrasé plusieurs de ses voisins mineurs, signait ce traité fatal avec Joseph Staline qui allait sceller le sort de la Pologne. La Chine était déjà en flammes. Cependant, nombreux étaient ceux qui pensaient que les hommes d’État allaient s’arrêter à temps. L’avenir semblait aussi prometteur que menaçant.


    À l’Exposition universelle de New York, par exemple, chacun pouvait visiter le pavillon de la Westinghouse et y découvrir les merveilles de demain. Un futurama montrait une « ville typique de 1960 » – avec tous les gadgets technologiques dont pouvaient rêver les Américains de l’ère de la Grande Dépression : des lave-vaisselle électriques, des autoroutes, des autogyres personnels et des robots domestiques. Naturellement, la pauvreté, dans cet âge lointain qu’étaient les années 1960, ne saurait exister. Et l’expression « dégradation écologique » n’avait même pas encore été inventée.


    Nous pouvons nous moquer de la naïveté des gens de 1939. Ils ne se trompaient pas en prédisant la télévision et les autoroutes. Mais qui pensait alors à la bombe atomique ? aux missiles ? aux ordinateurs ? aux déchets toxiques ? Quelques auteurs de science-fiction, peut-être, dont les récits prophétiques nous apparaissent quand même bien surannés et simplistes aujourd’hui.


    Cinquante ans, c’est beaucoup, et le cours des choses n’a fait que s’accélérer.


    Pourtant – et c’est drôle –, il y a tant de gens encore en vie qui ont vécu chacune de ses journées, depuis août 1939 jusqu’à aujourd’hui. Pour eux, le monde des années 1990 n’a rien d’étonnant ou de bizarre. Il a évolué peu à peu et chaque événement a succédé à l’autre.


    C’est ce qui rend les romans spéculatifs projetés sur un demi-siècle tellement difficiles à écrire. Pour décrire un futur à court terme, disons à cinq ou dix ans de distance, un écrivain n’a qu’à prendre le monde présent et exagérer certaines tendances pour créer un effet dramatique. D’un autre côté, il est bien plus facile de montrer des sociétés à des siècles dans l’avenir. (Tout est bon, à condition que ce soit vaguement plausible.) Mais cinq décennies, c’est juste assez court pour que l’on exige un sentiment de familiarité, et suffisamment lointain aussi pour que l’on attende des surprises innombrables. Il faut rendre crédible le fait que la plupart des gens qui vivent en ce moment autour de nous existeront encore dans cet avenir-là, en y trouvant les conditions de vie normales – pour ne pas dire banales.


    C’est la raison pour laquelle je vous présente mes excuses. Ce roman n’est qu’une prédiction. Terre ne fait que décrire un lendemain possible ; un lendemain que certains trouveront trop optimiste et d’autres bien trop sombre. Eh bien, qu’il en soit ainsi.


     


    Qu’est-ce qu’un monde ? C’est une myriade de thèmes et de notions contraires, tous entremêlés dans un fatras de détails. Ainsi, dans Terre, il fallait tout inclure, depuis l’affaiblissement de la couche d’ozone et l’augmentation de l’effet de serre jusqu’à la géologie et l’évolution. (Et, puisqu’on y est, aussi les médias électroniques, l’hypothèse de Gaïa et la nature de la conscience !)


    En faisant les recherches pour ce livre, j’écoutais les nouvelles à propos de séismes en Arménie et de catastrophes de superpétroliers en Alaska, et j’étais constamment frappé par le constat de combien nos illusions de stabilité et de permanence sont dérisoires, perchés comme nous sommes sur la croûte tremblante d’une planète active. L’Histoire et la géologie nous montrent que l’avènement de notre confortable civilisation actuelle s’est produit en un simple clin d’œil. Mais cette civilisation est en train d’épuiser absolument tout à un rythme effarant.


    Pourtant, il y a quelques signes positifs… des preuves que, à la toute dernière minute, l’humanité se réveille. Est-ce que nous le ferons à temps pour sauver le monde ? Personne n’est en position de le savoir avec certitude.


    Mais une chose dont nous pouvons être sûrs est que les décennies à venir seront pleines d’ironie. Supposons, par exemple, que la paix fasse irruption entre les nations. L’ingéniosité et les ressources employées pour fabriquer des armements pourraient être réaffectées, libérant une créativité fantastique pour pourvoir à nos besoins les plus pressants. Mais alors, avec le recul, comment l’Histoire jugera-t-elle nos bombes à hydrogène si nous arrivons à les mettre à la retraite ? Que ces choses abominables avaient tellement effrayé l’homme du XXe siècle qu’elles lui firent changer durablement de comportement ? Qu’elles ont aidé à maintenir un équilibre du pouvoir, réduisant la fraction de l’humanité destinée à devenir soldats – ou à être victimes des soldats – par rapport aux générations précédentes ? (Un pauvre réconfort pour ceux qui vivent au Cambodge, en Afghanistan ou encore au Liban, où ces moyennes ne s’appliquent pas.) Comme ce serait étrange si la bombe était considérée un jour comme l’instrument principal de notre salut.


    Et que se passera-t-il si tous ces ingénieurs détournent effectivement leur attention de la dissuasion en faveur de la productivité ? Certaines prospectives sont merveilleuses à contempler : l’hibernation et les organes artificiels, l’accroissement de l’intelligence humaine, les vols spatiaux, les machines intelligentes… Une liste qui donne le vertige et intimide à la fois. Si un jour nous possédons ces pouvoirs quasi divins, nous allons sans aucun doute devoir confronter d’autres questions comparables à celles soulevées par la bombe atomique. Par exemple : comment acquérir de la sagesse en même temps que tous ces gadgets rutilants ?


     


    Il y a un mythe populaire qui court, selon lequel la civilisation occidentale serait particulièrement corrompue, comme si elle avait inventé la guerre, l’exploitation, l’oppression et la pollution à elle toute seule. Si c’était vraiment le cas, on pourrait certainement résoudre tous les problèmes du monde en revenant aux « bonnes vieilles méthodes ». Beaucoup de gens s’accrochent à la fantaisie que telle ou telle culture non occidentale aurait un brevet déposé pour le bonheur universel.


    Hélas ! si seulement les choses étaient aussi faciles.


    Dans son livre, A Forest Journey22 (1990), John Perlin nous montre comment les vastes plaines et montagnes fertiles de la Grèce, de la Turquie et du Moyen Orient furent transformées en terres ravagées par les civilisations anciennes. L’histoire de ces déprédations remonte à plusieurs milliers d’années, jusqu’au premier récit épique connu, L’Épopée de Gilgamesh, à propos d’un roi qui fit abattre des forêts primitives de cèdres pour emporter ce bois à sa cité-État d’Uruk. Son pays subit un fléau de sécheresses et de déluges par la suite, mais Gilgamesh et ses contemporains ne firent pas le lien.


    Plus tard, la civilisation sumérienne se saisit du chêne d’Arabie, du genévrier de Syrie puis du cèdre d’Anatolie. Les rivières du Proche Orient se remplirent de vase, qui boucha les ports et les canaux d’irrigation. Les travaux de curage exposèrent les couches salées en dessous, ce qui finit par ruiner les sols que le vent n’avait pas déjà érodés. Le résultat, après quelques siècles, fut qu’une région jadis appelée « le croissant fertile » ou « le pays où coulent le lait et du miel » devint la proie des sables errants et des vents implacables.


    On n’a aucun besoin de conjectures mystiques à propos de « cycles de l’Histoire » pour expliquer, par exemple, la chute de Rome. Perlin nous révèle comment l’Empire romain, la civilisation égéenne de la Grèce ancienne, la Chine impériale et maintes autres cultures du passé ont tous réussi le même exploit et souillé leurs propres nids par ignorance, épuisant leurs terres et empoisonnant l’avenir de leurs enfants. Les historiens écologistes commencent à comprendre qu’il s’agit simplement d’une conséquence naturelle dès lors qu’un peuple acquiert un pouvoir physique qui dépasse son degré de perspicacité.


    Bien qu’il soit romantique de penser que les peuples tribaux – disparus ou existant encore dans les forêts pluviales qui battent en retraite aujourd’hui – vivaient heureux et de façon égalitaire, en harmonie avec la nature, les recherches en cours nous montrent que c’était loin d’être le cas partout et, le plus souvent, complètement faux. En dépit de notre désir de croire différemment, les preuves dont nous disposons indiquent que presque toutes les sociétés prétendument « naturelles » commettaient des déprédations à l’encontre de leur environnement et d’autrui. Les dégâts qu’ils causaient n’étaient limités que par leur bas niveau de technologie et leurs populations modestes.


    Cela vaut également à l’égard des critiques contre l’humanité en général. Nous avons sans doute beaucoup de crimes à nous faire pardonner, mais les arguments dans ce sens souffrent souvent d’exagérations tout à fait erronées. Stephen Jay Gould a épinglé comme des « foutaises romantiques la rengaine selon laquelle “seul l’homme tue pour le sport, alors que les autres animaux ne le font que pour se nourrir ou se défendre” ». Quiconque a regardé un chat domestique jouer avec une souris – ou des étalons en train de se battre pour établir leur domination – sait que les hommes ne sont pas aussi destructeurs à cause d’une tare fondamentale de la nature humaine. C’est notre pouvoir qui amplifie les nuisances que nous commettons, jusqu’au point que cela devient une menace pour le monde tout entier.


    Mon intention en disant cela n’est pas d’insulter d’autres cultures ou d’autres espèces. J’essaie plutôt de vous convaincre que les problèmes auxquels nous devons faire face sont profondément enracinés, et ont une longue histoire derrière eux. L’ironie des mythes à propos de la noblesse de l’homme tribal, ou de l’animal, est le fait que ceux qui s’y réfèrent sont le plus souvent des Occidentaux choyés, auxquels une vie dans l’aisance et le confort permet le luxe de l’autocritique. Et c’est cette habitude même de se critiquer – voire de se blâmer – qui fait de nous la première société qui aurait une chance d’éviter les erreurs de nos ancêtres.


    En effet, la course entre nos connaissances grandissantes et l’inertie de notre cupidité pourrait fait du prochain demi-siècle la période la plus passionnante de toute l’Histoire.


    Dans cette veine-là, j’aurais pu écrire un récit édifiant, comme l’a fait John Brunner dans Le Troupeau aveugle (1972), qui décrit l’effondrement environnemental de la Terre avec une truculence terrifiante. Mais des histoires d’un pessimisme intégral ne m’ont jamais complètement convaincu. Comme les scénarios mécanistes du marxisme, elles supposent que les gens sont trop bêtes pour remarquer des calamités imminentes et prendre des mesures pour les empêcher de se produire.


    À la place, je vois des millions de personnes qui s’inquiètent de façon active à propos des dangers et des tendances actuels… même quand il s’agit d’un problème aussi lointain qu’un pan d’ozone manquant au-dessus du pôle Sud. Des gens innombrables qui écrivent des lettres et manifestent pour sauver des espèces qui ne leur sont d’aucun bénéfice.


    Bien sûr, une bonne dose de culpabilité de temps à autre peut nous motiver à faire mieux. Mais je ne vois rien d’utile dans l’idée de revenir au passé comme planche de salut ou d’imiter les anciennes tribus. Nous sommes la génération – ici et maintenant – qui doit assumer un fardeau particulièrement redoutable, celui d’entretenir et de préserver une oasis planétaire, dans toute sa fragilité et sa diversité, pour les millénaires à venir et au-delà. Ceux qui prétendent avoir trouvé les réponses à des dilemmes aussi complexes dans les sagas d’antan ne font que banaliser la magnitude impressionnante de notre tâche.


     


    Voilà pour ce qui m’a motivé à écrire ce roman. Dans mes remerciements, je mentionne des dizaines de gens qui ont gentiment lu des versions de cet ouvrage et offert leurs avis experts. Néanmoins, il s’agit d’une œuvre de fiction, et je suis le seul responsable des opinions, des excès et des erreurs qui s’y trouvent. Mea culpa.


    Dans quelques cas, les libertés que j’ai prises exigent des explications.


    Premièrement, pour rendre les choses plus dramatiques, j’ai exagéré sans doute les effets du réchauffement climatique sur la montée du niveau des mers d’ici à 2040. Bien que les pertes et les souffrances causées risquent d’être ahurissantes, peu de scientifiques pensent que la fonte des glaciers aura progressé à cette date au point que j’envisage dans ce roman. Le consensus semble être que la calotte de l’Antarctique restera intacte jusqu’aux dernières décennies du XXIe siècle. De même, j’ai schématisé beaucoup trop les conditions météorologiques en Inde afin de souligner la gravité de la situation.


    J’ai aussi fait la supposition que la pénurie énergétique ferait son retour. La plupart des experts pensent que ce sera le cas, mais j’admets – et j’espère même – que nos réserves de pétrole en diminution seront compensées par de nouvelles découvertes. Certainement, des percées dans le domaine de l’énergie solaire, ou l’accès aux ressources dans l’espace, ou quelque chose de complètement inattendu, pourraient changer la donne pour le mieux. (En même temps, notre liste de catastrophes possibles s’allonge. Qui peut dire que nous avons même imaginé le pire ? Je ne parierais pas là-dessus.)


    Quelques-unes des caractéristiques géologiques que j’évoque correspondent aux meilleurs modèles modernes disponibles. D’autres, comme la possible existence d’une région supraconductrice à haute température, sont extrêmement spéculatives et ne doivent pas être prises très au sérieux.


    Dans le même ordre d’idées, toute l’intrigue de ce roman tourne autour d’une entité plutôt insolite : un type de singularité gravitationnelle qui ferait blêmir même Stephen Hawking ou Kip Thorne. Selon ces deux physiciens, et d’autres, l’univers doit sans doute contenir un bon nombre de ces grands trous noirs dont on a beaucoup entendu parler, et les astronomes prétendent en avoir déjà détecté plusieurs. Il peut également y avoir des « cordes cosmiques » gigantesques qui occuperaient les vides entre les galaxies. Par contre, les microtrous noirs restent totalement théoriques. Les cordes accordées et les « nœuds » cosmiques sont de mon invention.


    Il est intéressant de noter, cependant, qu’après avoir terminé d’écrire Terre j’ai appris que deux astronomes de l’université de Cambridge, Ian Redmount et Martin Rees, prédisent aujourd’hui qu’un rayonnement gravitationnel en forme de faisceau pourrait être émis par certains objets superlourds dans le cosmos. Alors, qui sait ? En tout cas, bien que je sois en possession de ma carte syndicale comme physicien, je ne prétends pas être qualifié dans le domaine spécialisé de la relativité générale. Toute la science de la « cavitronique » peut être considérée sans crainte comme des élucubrations de ma part.


    Bien sûr, Bêta servait une autre fonction dans le livre que des conjectures délirantes à propos de la physique. Le taniwha m’a permis d’inclure les entrailles mêmes de la planète – son manteau complexe et les couches de son noyau – en tant qu’éléments d’intérêt majeur pour mes personnages. (Quel livre peut revendiquer la Terre tout entière comme sujet s’il exclut plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de sa masse et de son volume ?) De toute façon, il n’y a rien de tel qu’un monstre qui menace de dévorer le monde pour mettre du piquant dans un roman.


     


    Les tendances sociologiques sont encore plus problématiques que la physique de demain. Alors que j’étais en train de travailler sur ce roman, les changements dans le monde réel semblaient toujours sur le point de rattraper mes spéculations les plus folles. Juste un exemple : les lecteurs de mes premiers brouillons suggérèrent que j’étais beaucoup trop optimiste en prédisant la fin des tensions dues à la guerre froide. Mais, au moment de la version finale, certains avaient changé d’avis et se plaignaient que j’étais trop myope, car des alliances militaires comme l’OTAN n’allaient certainement pas perdurer encore cinquante ans ! Il n’y avait pas de très grandes différences entre les versions. C’était le monde qui s’était mis à se réécrire en mode avance rapide.


    (Mais je suis loin d’être convaincu que nous allons pouvoir nous reposer sur nos lauriers simplement parce qu’on a abattu quelques murs. On pourrait soutenir que la guerre froide reflue principalement parce qu’aucun des deux camps n’a plus les moyens de l’entretenir. D’autres menaces graves pourraient surgir pour prendre sa place. Et les nations vont sans doute rompre des alliances et en faire de nouvelles dans la lutte pour le contrôler des ressources qui restent.)


    De même, je suis las de la mode actuelle qui dépeint un avenir dominé par l’impérialisme économique japonais. Personne ne se rappelle qu’il n’y a pas si longtemps c’était les Arabes qui allaient finir par tout posséder ? Et, avant cela, les Européens étaient consternés par le dynamisme industriel américain. Méfiez-vous de suppositions qui semblent « évidentes » au cours d’une décennie donnée. Elles pourraient se révéler désuètes lors de la prochaine.


    La vie quotidienne peut être encore plus difficile à prédire que la géopolitique. Une crise qui me semble imminente concerne le sort des femmes, qui à mon sens ira bien au-delà des questions posées aujourd’hui par les féministes. L’égalité devant la loi et sur les lieux de travail doit être acquise, certes. (Et dans beaucoup de régions du monde, la bataille est à peine commencée.) Mais un autre problème, rarement évoqué par les théoriciennes universitaires et auquel de plus en plus de femmes occidentales sont confrontées, est celui du déclin du mariage et de la famille. C’est un sujet si difficile – et si dangereux à traiter pour un auteur de sexe masculin – que j’ai bien peur de ne pas lui avoir rendu justice dans ce roman, malgré ma conviction qu’il atteindra un point critique dans les décennies à venir.


    J’ai peut-être fait mieux à propos du fossé entre les générations. Contrairement aux auteurs de la prétendue mouvance « cyberpunk », je trouve peu plausible que des jeunes hommes indisciplinés, antisociaux et imbibés de testostérone abandonnent des milliers d’années de fixette et de fanfaronnade musculaire pour dominer la haute technologie au cours du siècle à venir. Mais, mettant de côté ce cliché improbable, je me suis amusé à suggérer plutôt que les descendants des caméras vidéo portables pourraient être déployés comme armes par les comités de vigilance des seniors. Les courbes démographiques des pays comme les États-Unis, le Japon et la Chine semblent indiquer que nous allons vers une période que certains ont déjà commencé à appeler « gérontocratie ».


    Entre-temps, au Kenya, l’âge moyen à présent est de quinze ans, et le taux des naissances grimpe en flèche.


     


    Concernant quelques notions, j’ai une grande dette envers d’autres auteurs. J’ai déjà mentionné John Brunner, dont le roman, Tous à Zanzibar (1968 ; lauréat des prix Hugo, Nebula et autres), était l’une des toutes meilleures projections à cinquante ans de son époque. L’œuvre d’Aldous Huxley fut également une source d’inspiration.


    L’idée d’une « singularité culturelle » humaine, dans laquelle nos pouvoirs et nos connaissances pourraient s’accélérer de façon exponentielle au cours de quelques mois, semaines, journées – rendant caducs tous nos problèmes actuels dans un éclair – mijote depuis un moment dans la SF, mais elle est particulièrement bien illustrée dans le roman La Captive du temps perdu (1986) de Vernor Vinge. La notion de la peine capitale par « désassemblage » vient des romans de Larry Niven.


    Plusieurs auteurs depuis Teilhard de Chardin ont écrit à propos de la création d’un « esprit suprême » en quelque sorte, vers lequel la conscience humaine pourrait évoluer ou qu’elle intégrerait. Traditionnellement, cela se présente comme un simple choix entre l’individualisme obstiné d’un côté, ou l’absorption de façon homogène de l’autre. J’ai toujours trouvé cette dichotomie plutôt simpliste et j’ai essayé d’offrir un autre point de vue ici. Néanmoins, le concept de base remonte assez loin.


    L’idée d’avoir une navette spatiale échouée sur l’île de Pâques est extraite d’une nouvelle de science-fiction, Shuttle Down, écrite par Lee Correy et parue dans la revue Analog il y a dix ans.


    De façon similaire, une grande partie de la discussion à propos de la conscience humaine a été inspirée par des articles parus dans des revues respectables consacrées aux neurosciences, ou empruntée à des penseurs innovateurs comme Marvin Minsky, Robert Ornstein, voire Julian Jaynes, dont le célèbre livre sur les origines de la conscience23 aurait pu faire un magnifique roman de science-fiction.


    Quant à la guerre helvétique, par contre, je suis la seule personne en cause. (Et je pense que ça va m’attirer quelques embêtements.) Néanmoins, j’avais besoin pour ce livre d’un sombre conflit dont le traumatisme trouverait des échos dans le passé de mes personnages… tout comme le Vietnam, la Seconde Guerre mondiale et l’Holocauste font encore réagir mes contemporains avec leur lot de souvenirs. Il fallait que ce soit à la fois effrayant et surprenant, comme beaucoup des événements survenus au cours des derniers cinquante ans l’ont été. (Et, honnêtement, j’avais eu ma dose d’intrigues stéréotypées impliquant des complots au sein des superpuissances, des lancements de missiles par accident et autres clichés du genre.) Alors, j’ai essayé de créer un scénario qui – même si peu probable – serait plausible dans son propre contexte. Puis j’ai choisi de me focaliser sur une nation qui de nos jours figure parmi les dernières auxquelles on penserait comme représentant une menace sérieuse à la paix.


    Je ne sais pas si ça fonctionne, mais jusqu’ici l’idée a interloqué certains de mes premiers lecteurs, amenant un « hein ? » comme réponse. Cela me suffit.


    Parlant de la guerre, un de mes lecteurs m’a demandé pourquoi je faisais si peu mention d’un des soucis majeurs de notre époque : la Grande Guerre contre les drogues. Est-ce que je m’attends à une solution d’ici à 2038 ?


    Eh bien, sûrement pas à travers les programmes et les approches qu’on tente aujourd’hui pour résoudre le problème. Il paraît sensé de réglementer où et comment les citoyens autodestructeurs peuvent s’abrutir, surtout en public. Des sanctions sociales se sont déjà avérées plus efficaces que la législation pour faire baisser la consommation de l’alcool et du tabac en Amérique du Nord. Au point que les distillateurs et les fabricants de cigarettes sont dans un état de panique démographique.


    Mais, quant à l’éradication des drogues, tout ce qu’on fait en ce moment ne sert qu’à en augmenter le prix. Les toxicomanes commettent des crimes afin de financer leur dépendance et lâchent des millions de dollars aux trafiquants qui, incontestablement, sont les pires êtres humains qui existent. En tout cas, on a déjà démontré que certains individus sont capables de sécréter des endorphines et autres hormones à volonté, par la méditation, l’autohypnose ou le biofeedback. Si ces techniques se répandent – comme ce sera sans doute le cas… tout finit par arriver –, va-t-on interdire la méditation ? Est-ce que la police doit tester les gens en train de somnoler dans les parcs afin de s’assurer qu’ils ne sont pas en train de se défoncer à coups de leurs propres enképhalines ?


    Reductio ad absurdum. Ou, comme disait l’inspecteur Harry, il faut apprendre à reconnaître nos limites.


     


    Ce qui nous amène à un problème beaucoup plus profond, qui afflige la société depuis l’époque d’avant Darwin. Celui de l’ambiguïté morale.


    Chaque culture avant la nôtre avait des codes qui définissaient avec précision les comportements acceptables et prescrivaient des sanctions pour les faire appliquer. Ces règles, d’ordre religieux, culturel, juridique, ou transmises par tradition, étaient du même genre que celles qu’un parent imposerait à un jeune enfant. (Et que les enfants eux-mêmes exigent.) En d’autres mots, elles étaient explicites, nettes, et totalement sans ambiguïté.


    Mais finalement certains adolescents dépassent le stade de ce besoin de vérités parfaitement délinéées. Ils apprennent même à savourer un peu d’ambiguïté. Dans le même temps, d’autres prennent peur… ou alors se réfugient dans l’extrême, utilisant l’ambiguïté comme excuse pour refuser toute contrainte éthique sur leurs actes. On voit ces trois types de réaction à l’œuvre dans la société contemporaine, alors que les individus et les gouvernements sont appelés à résoudre des questions complexes qui autrefois étaient laissées à Dieu seul.


    Par exemple, tandis que certains insistent sur le fait que la vie humaine commence dès la conception, d’autres déclarent qu’idéologiquement elle ne le ferait qu’à la naissance. Aucun de ces deux extrêmes ne représente le point de vue de la majorité inconfortable, qui – soutenue par l’embryologie – pressent que le conflit autour de l’avortement se livre dans une zone marécageuse et obscure, sans frontières précises ou signalisation des routes.


    Mais d’autres dilemmes abondent dans notre époque. Si l’humanité a réussi ou pas à « créer de la vie en éprouvette » dépend de votre définition de la vie, évidemment. Selon un premier critère, on aurait accompli cet exploit dès les années 1970. Selon un autre, ce fut fait au milieu des années 1980. Mais, selon un troisième, ce n’est peut-être pas encore arrivé, mais ça ne tardera pas.


    Comme les gens âgés sont de plus en plus nombreux dans nos sociétés industrielles, et que le pouvoir et les coûts de la médecine augmentent de façon spectaculaire, la question de la mort va certainement poser des problèmes. Nous avons déjà passé une décennie à débattre sur « le droit à mourir » des patients en phase terminale, l’autre option étant un maintien en vie douloureux et prolongé grâce aux machines. Un consensus semble être en train de se former sur ce sujet, mais qu’en sera-t-il de ce problème épineux mais inévitable lorsque les jeunes contribuables du siècle prochain se retrouveront en train de payer sans fin pour les soins herculéens exigés par les octogénaires gâtés du baby-boom, alors en position de supériorité vu leur nombre et leur poids électoral ?


    Que voudra dire « être mort » à l’avenir ? Certains prédisent qu’il sera bientôt possible de refroidir des corps humains vivants à une température proche du point de congélation ou au-delà, entraînant ainsi la suspension des processus vitaux, afin qu’ils puissent être ressuscités plus tard. En effet, selon des critères primitifs, c’est déjà arrivé – par exemple dans des cas d’hypothermie extrême. Le sac d’embrouilles que cela pourrait représenter est hallucinant. Et pourtant ceux qui se passionnent pour ce domaine naissant de la « cryonique », en réponse aux dilemmes moraux que cela pose et aux définitions strictes de la mort que cela remet en question, arguent : pourquoi voter des lois binaires faites pour un monde analogique ? (En d’autres termes, la plupart des codes moraux sont fondés sur le « soit… soit… »… alors que l’univers lui-même semble plutôt rempli de beaucoup de « peut-être ».)


    Pour quelques-uns, cette accélération de la complexification de nos vies est simplement une conséquence naturelle de la maturation de notre culture. Pour d’autres, la prospective d’une dissolution de toutes nos certitudes dans une mare d’ambiguïté semble horrifiante. Si j’étais obligé d’émettre une seule prédiction concernant le XXIe siècle, ce serait que nous n’avons vu que la première vague de tous ces casse-tête déroutants et déchirants.


    Est-ce que nous allons courageusement faire face à ces questions ? ou allons-nous nous enfuir une fois de plus vers les simplicités d’antan ? Cela, je le crois, constituera le dilemme critique qui nous attend sur les plans moral et intellectuel.


    Finalement, laissez-moi conclure ce laïus décousu par une remarque sur le sujet central de ce livre. On a beaucoup parlé ces dernières années de la prétendue hypothèse de Gaïa, qui, même si elle est attribuée le plus souvent à James Lovelock, possède toute une histoire qui remonte jusqu’aux années 1780 et aux travaux du géologue écossais James Hutton. Récemment, il y a eu des signes de compromis. Les partisans de cette hypothèse sont moins virulents dans leur assimilation de notre planète à un organisme vivant, tandis que les esprits critiques comme Richard Dawkins et James Kirchner admettent désormais que le débat sur Gaïa a été productif en matière d’écologie et de biologie, ouvrant la perspective de nouvelles voies de recherche.


    Dans ce roman, bien sûr, je décris Gaïa comme étant plus qu’une simple métaphore. Quelques-uns de mes collègues scientifiques vont certainement secouer la tête en lisant mon dénouement théâtral, m’accusant de « téléologie » et autres péchés. Pourtant, n’est-ce pas le physicien renommé Ilya Prigogine lui-même qui a suggéré que les processus directeurs des « structures dissipatives » mènent inévitablement à une augmentation du niveau d’organisation ? Le philosophe John Platt de l’université de Cambridge illustre cette accélération progressive avec un exemple très parlant : la capacité de la vie à s’encapsuler.


    Cela commença par l’apparition de membranes enveloppant chaque cellule chimique individuellement, il y a environ quatre milliards d’années. Pendant longtemps, ces cellules indépendantes furent les seules à exister, dérivant dans la mer ouverte en se dupliquant. Puis, il y a seulement quatre cents millions d’années, un grand changement se produisit. Des créatures commencèrent à envahir la terre ferme, protégées par des écailles épaisses, des coquilles ou des écorces.


    Dans le dernier demi-million d’années, les vêtements et les abris artificiels constituèrent l’étape suivante en permettant aux humains d’étendre considérablement leur habitat… qui, au cours des derniers cinquante mille ans, s’est développé jusque sur les hautes montagnes et dans les déserts arctiques. Enfin, dans les toutes dernières décennies, nous avons même appris à emporter notre climat avec nous, dans des environnements encapsulés et autonomes, pour aller explorer l’espace et le fond des mers.


    En fait, il n’y a rien de mystique ou de téléologique dans cette accélération. Chaque espèce construit en s’appuyant sur des techniques durement mises au point et accumulées par ses ancêtres, et en ce qui nous concerne ce processus n’est pas simplement génétique. Notre culture profite des connaissances lentement acquises par les générations précédentes, qui ont œuvré dans un état de semi-ignorance pour avancer vers une lumière lointaine que peu d’entre eux pouvait apercevoir. Si à présent nous nous retrouvons sur une rampe de lancement – au bord de quelque chose qui pourrait se révéler soit désespérant soit absolument merveilleux –, c’est seulement parce qu’il y a toujours eu, parmi tous ces gens chamailleurs et à courte vue du passé, quelques-uns qui croyaient en cette lumière, qui la nourrissaient et la faisaient grandir.


    Et c’est ce que ceux qui marchent sur nos traces pourraient penser de nous.


     


    Nous cherchons des solutions, nous débattons de façon véhémente sur comment sauver le monde. Parmi tous ces discours suffisants et moralisateurs, nous avons tendance à oublier que les « solutions » qu’on défendait passionnément hier deviennent souvent les problèmes de demain. Par exemple, la fission nucléaire était autrefois défendue par la gauche. De même que l’énergie venant du vent et des océans. (Alors que, maintenant qu’on construit des éoliennes et des centrales marémotrices – et qu’on y gagne de l’argent –, on commence à en signaler les inconvénients, les coûts et les désavantages.) Ça nous était égal de savoir quel type d’arbres seraient plantés par les sociétés forestières une fois qu’elles auraient fait leurs coupes claires dans les forêts, du moment qu’elles plantaient des « remplaçants ». (Et cela représentait effectivement un comportement éclairé par rapport à ce qu’elles faisaient avant.) Maintenant, cependant, nous considérons ces vastes massifs stériles de « pins au rabais » comme une nouvelle forme de désert.


    Combien d’autres solutions favorisées en ce moment connaîtront le même sort ? Nous sommes de plus en plus sensibles à la possibilité de commettre des erreurs… Est-ce que cela ne va pas nous paralyser au point de ne plus agir du tout ?


    Si c’est le cas, ce serait bien dommage. Pour citer Paul Ehrlich de l’université de Stanford : « La situation se dégrade à une vitesse effrayante. Mais, d’un autre côté, notre potentiel pour résoudre les problèmes est absolument énorme. »


    Certaines solutions sont tout à fait évidentes. « C’est idiot de parler de déchets, dit Hazel Henderson. Nous devons recycler… comme les Japonais le font. Une des raisons de leur réussite économique est le fait qu’ils recyclent à plus de cinquante pour cent. »


    D’autres solutions pourraient s’avérer controversées, voire tragiques dans leurs conséquences. Au cours des cinquante années à venir, on sera peut-être obligés d’adopter des mesures pragmatiques sur une échelle qui semblerait odieuse selon nos critères actuels. Comme le dit Garrett Hardin de l’université de Californie, nous pourrions même être amenés à « cesser d’envoyer de l’aide alimentaire aux nations affamées. À leur dire tout simplement : “Vous êtes désormais livrées à vous-mêmes et il va falloir limiter votre population à la capacité de charge de votre terre.” »


    C’est une manière très sévère de voir les choses, et terrifiante dans ses implications au vu du consensus fragile de tolérance en place aujourd’hui. Est-ce si surprenant que j’ai voulu expérimenter dans ce roman l’idée d’un avenir un peu plus doux ? un avenir où les gens seraient devenus plus sages, au fur et à mesure que leurs problèmes se seraient aggravés ?


    Quand on a terminé de philosopher et de spéculer, à la fin on n’a que des mots, des métaphores. Elles sont nos outils pour comprendre le monde, mais on ferait bien de se rappeler qu’elles n’ont qu’une correspondance lointaine avec la réalité.


    La réalité est ce monde, la seule oasis qu’on connaît. Chaque astronaute qui a eu la chance de le voir d’en haut est devenu un converti fervent à l’idée qu’il faut le sauver. Tandis que des lueurs de paix et de maturité politique apparaissent ici et là, peut-être que le reste d’entre nous se détournera des idéologies et autres nombrilismes pour s’y mettre aussi.


    Pour citer une nouvelle fois Hazel Henderson : « C’est presque comme si la famille humaine est en train d’être poussée par la Mère Nature à grandir. Nous sommes tous désormais dans le même bateau, et il n’y a aucun sens à continuer ce jeu de savoir quel bout va couler d’abord. »


    Ce dont nos petits-enfants vont hériter dépend entièrement de nous. Franchement, je préfère qu’ils se rappellent que nous leur avons laissé un peu d’espoir.


     


    David Brin, août 1989
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    Et maintenant, pour récompenser ceux qui ont tenu jusqu’à la fin de cette postface, voici un rappel en quelque sorte… une nouvelle spéciale en bonus, située dans le même univers que Terre, mais qui a lieu quelques années plus tard.

  


  
    AMBIGUÏTÉ


    1.


    Quand il était encore étudiant, Stan Goldman et ses amis jouaient à faire semblant.


    « Selon toi, ça prendrait combien de temps à Isaac Newton de résoudre ces exercices de maths ? » demandaient-ils les uns aux autres. Ou : « Si Einstein était vivant aujourd’hui, est-ce qu’il se donnerait le mal de faire ses études de troisième cycle ? »


    C’était le même genre de propos oisifs et sans intérêt réel qu’il entendait parfois de la part de ses amis musiciens, autour de quelques bouteilles de bière. « À ton avis, que penserait Mozart de nos trucs à nous, si on l’enlevait pour l’amener ici aux années 1990 ? Est-ce qu’il péterait les plombs, traitant tout ça de bruit infernal ? ou est-ce qu’il pigerait ce qu’on fait, porterait des lunettes-miroirs et enregistrerait un album tout de suite ? »


    À des moments pareils, Stan les interrompait : « À quel Mozart te réfères-tu ? À l’arriviste ? à l’artisan musical des biographies ? ou au rebelle audacieux du film Amadeus ? »


    Les compositeurs et les instrumentalistes semblaient perplexes devant son coq-à-l’âne. « Mais, le Mozart réel, bien sûr. » Leur réponse le convainquit que, bien qu’ils soient proches, et que leurs affinités soient bien connues, les physiciens et les musiciens ne se comprendraient jamais entièrement.


    Oh. Je vois. Le Mozart réel… bien sûr…


    Mais qu’est-ce que la réalité ?


    À travers un portail en verre de quartz, incorporant trois cents demi-miroirs à champ renforcé, Stan observait à présent l’essence même du néant. Suspendue dans un vide scellé, une singularité potentielle tournoyait et dansait dans la non-existence.


    En d’autres mots, la chambre était vraiment vide.


    Mais, bientôt, la potentialité deviendrait réalité. Le virtuel deviendrait concret. L’espace tordu verserait de la lumière et le vide torturé donnerait naissance à la matière. Ce qui était tout à fait improbable aurait lieu.


    Du moins, c’était ça l’idée, grosso modo. Stan observait et attendait, patiemment.


     


    Jusqu’à la fin de sa vie, Albert Einstein résista à accepter les implications de la mécanique quantique.


    Il avait contribué à l’invention de la physique nouvelle. Elle portait son empreinte, autant que celle de Dirac, de Heisenberg ou encore de Bohr. Pourtant, tout comme Max Planck, Einstein n’était pas à l’aise avec les implications de cette physique, insistant que les règles probabilistes de Copenhague ne pouvaient être que des approximations grossières des motifs réels qui gouvernaient le monde. En dessous de la terrible ambiguïté quantique, il pensait qu’il devait y avoir la signature d’un concepteur.


    Seulement, le concept éludait Einstein. Sa précision élégante fuyait également devant les expérimentalistes, qui d’abord tâtaient les atomes, puis les noyaux atomiques, et finalement les prétendues « particules fondamentales ». Et toujours, plus ils sondaient les profondeurs, plus la maille de la création devenait floue.


    À dire vrai, pour la génération suivante de physiciens, l’ambiguïté ne constituait pas un ennemi. Elle devint plutôt un outil. C’était la loi. Stan grandit avec la vision d’une Nature qui serait comme une déesse capricieuse. Elle semblait dire :


    « Regardez-moi de loin, et vous pourrez prétendre qu’il y a des règles établies : qu’ici il y a cause, et là-bas son effet. Mais rappelez-vous, si vous avez besoin de ce genre de réconfort, de garder vos distances et de plisser les yeux.


     » Si, au contraire, vous osez approcher – afin d’examiner de près la chaîne et la trame de mes habits –, eh bien, vous voilà prévenus. »


     


    Avec cette machine, Stan Goldman avait l’intention d’aller y regarder de plus près que personne auparavant. Et il ne s’attendait pas à être réconforté par ce qu’il allait voir.


    — T’es prêt en bas, Stan ?


    La voix d’Alex Lustig résonnait dans l’escalier d’accès. Lui et les autres étaient dans la salle de contrôle en haut, mais Stan s’était porté volontaire pour monter la garde près de ce judas. C’était une tâche vitale, mais qui n’exigeait pas la vivacité d’esprit des physiciens plus jeunes… en d’autres mots, parfait pour un vieux schnock comme lui.


    — Aussi prêt que je pourrai jamais l’être ! cria-t-il en réponse.


    — Bien. Ton chronomètre commencera dans… top !


    Et, fidèle à la parole donnée par Alex, le chronomètre entama le compte à rebours dans un tourbillon de millisecondes.


     


    Après la fin de la guerre de Gaïa, quand la situation s’était suffisamment calmée pour permettre la reprise des recherches fondamentales en science, leurs efforts revinrent à l’étude de la nature essentielle des singularités. Maintenant, dans ce laboratoire situé loin au-delà de l’orbite de Mars, ils avaient reçu l’autorisation de réaliser l’expérience la plus audacieuse de la série.


    Stan s’essuya les mains sur sa cotte et se demanda pourquoi il se sentait si nerveux. Après tout, il avait déjà participé à la fabrication d’objets bizarres auparavant. Dans sa jeunesse, à CERN, il y avait un véritable zoo de particules subatomiques, forgées dans les énergies intenses des collisions produites par un grand accélérateur. Même à cette époque, les noms que les physiciens donnaient à ces particules en disaient plus long sur leurs propres personnalités que les choses qu’ils étaient en train d’étudier : gluon, hadron, lepton, boson… Et les quarks, avec leurs différentes couleurs – rouge, vert, bleu – et saveurs : up, down, strange, charm, bottom et top.


    Stan sourit, absorbé par ses souvenirs du bon vieux temps. Ils avaient été des chasseurs, lui et les autres, traquant et capturant des spécimens microscopiques et furtifs, étendant leur bestiaire subatomique jusqu’à ce qu’une « théorie du tout » commençât à émerger. Gravitons et gravitinos. Monopoles magnétiques et photinos. Avec l’unification arrivait le pouvoir de mélanger, panacher et se servir de l’ambiguïté de la nature.


    Cependant, à cette époque, il n’avait jamais songé qu’un jour il serait en train de jouer avec des singularités – des microtrous noirs –, et de les utiliser comme des éléments de circuit, de la même façon désinvolte qu’un ingénieur auraient lié ensemble des inducteurs et des résistances. Mais les jeunes types comme Alex assumaient la nouvelle donne sans sourciller.


    — Trois minutes, Stan !


    — Je sais lire une horloge, quand même ! répondit-il d’une voix forte, essayant de prendre un air agacé.


    En vérité, il n’avait pas vu passer le temps. Son esprit à présent semblait avoir pris la tangente, se déplaçant de façon pas tout à fait parallèle au cône de lumière des événements dans le monde objectif.


    Il paraît que la subjectivité, ce vieil ennemi de la science, devient son allié au niveau du quantum. Certains disent que c’est seulement la présence d’un observateur qui provoque l’effondrement de l’onde de probabilité. C’est l’observateur qui finalement prend note de la chute d’un électron de sa couche, tout comme celle d’un moineau dans la forêt. Sans observateurs, non seulement l’arbre qui tombe n’émet pas de son… mais ça reste un concept sans signification.


    Ces derniers temps, Stan se posait de plus en plus de questions à ce sujet. La nature, jusqu’au quark le plus modeste, semblait se produire sur scène, comme si elle jouait devant un public. Des débats faisaient rage entre les partisans du principe anthropique fort et ceux de la version faible, pour savoir si les observateurs étaient requis par l’univers ou simplement opportuns. Mais tout le monde était d’accord à présent pour dire que l’existence d’un public était importante.


    Voilà ce qui mettait fin au débat sur ce que dirait Newton si on l’amenait faire un tour dans le temps présent. Son monde mécanique était aussi distant de l’univers de Stan que celui d’un chaman tribal. En fait, d’une certaine manière, le chaman marquait quelques points par rapport à ce vieux guindé d’Isaac. Au moins, imagina Stan, le chaman serait de meilleure compagnie lors d’une fête.


    — Une minute ! Garde un œil sur…


    La voix d’Alex s’interrompit soudain quand les minuteurs automatiques fermèrent les portes de sécurité avec un chuintement. Stan se remua, reprenant ses esprits et faisant un effort pour se concentrer. Ç’aurait été différent s’il avait eu quelque chose à faire. Mais tout était programmé à l’avance, même la collection des données. Plus tard, ils examineraient tout et discuteraient. Mais, en ce moment, il n’avait qu’à regarder. Observer.


    Avant l’homme, se demanda-t-il, qui joua ce rôle pour l’univers ?


    Il ne semble pas y avoir une règle qui dit que l’observateur doit être conscient. Donc, des animaux auraient pu servir à cela sans qu’ils en soient conscients. Et sur d’autres mondes, des créatures auraient pu exister bien longtemps avant que la vie remplisse les mers de la Terre. Il n’est pas nécessaire que chaque événement, chaque chute de pierre, chaque quantum de lumière soit reconnu, seulement qu’une partie, quelque part, soit portée à l’attention de quelqu’un qui la remarque et en fait cas.


    — Mais alors, demanda Stan à voix haute, qui a remarqué et fait cas au commencement ? Avant les planètes ? Avant les étoiles ?


    Qui était là dans le néant de la précréation pour regarder la plus grande fluctuation du vide de tous les temps ? Celle qui est devenue le Big Bang ?


    Dans ses pensées, Stan répondit à sa propre question.


    Si l’univers a besoin d’au moins un observateur afin d’exister, alors c’est un argument de poids en faveur de la nécessité de Dieu.


    Le chronomètre atteignit zéro. En dessous, le panneau en verre de quartz restait noir. Néanmoins, Stan savait que quelque chose était en train de se passer. Au plus profond des entrailles de la chambre, l’état énergétique du vide brut était contraint à changer.


    L’incertitude. C’était ça le levier. Prenez un cube d’espace, mesurant, disons, un centimètre de chaque côté. Est-ce qu’il contient un proton ? Dans ce cas, il y a une limite à ce que vous pouvez savoir avec certitude à propos de ce proton. Vous ne pouvez pas connaître son moment plus précisément qu’une valeur donnée sans détruire votre chance de savoir où il est exactement. Ou si vous trouvez un moyen de zoomer sur ce cube pour déterminer avec une parfaite exactitude la position du proton, alors votre connaissance de la vitesse et de la direction de son mouvement devient incertaine.


    L’énergie et le temps constituent une autre paire de valeurs liées. Vous pouvez penser savoir combien d’énergie est contenue dans le cube. (Dans un vide, elle tend vers zéro comme valeur de base.) Mais qu’en est-il des fluctuations ? Et si des petits bouts de la matière et de l’antimatière se mettent à apparaître soudain, pour disparaître abruptement aussitôt ? Alors la valeur moyenne resterait la même et les données des livres de comptabilité seraient toujours équilibrées.


    À l’intérieur de cette chambre, l’artifice moderne utilisait précisément cette faille-là afin d’ouvrir le mur de la Nature.


    Stan jeta un coup d’œil à la jauge de masse. L’indicateur augmentait d’échelle à toute vitesse. Des femtogrammes, des picogrammes, des nanogrammes de matière s’unissaient dans un espace trop petit pour être mesuré. Des microgrammes, des milligrammes… chaque paire d’hadrons qui venait de naître scintillait pendant un instant trop bref pour être remarqué. Des particules et des antiparticules essayaient de fuir, de s’annihiler. Mais avant de s’annuler, chacune était attirée vers un piège d’espace plié, aspirée dans un entonnoir étroit de gravitation plus petit qu’un proton, aussi impersonnelle qu’une trace noire.


    La singularité commença à acquérir un poids important. La jauge de masse tournoyait allégrement. Des kilogrammes furent convertis en tonnes. Des tonnes en kilotonnes. Des rochers, des monticules, des montagnes se déversaient, un torrent qui coulait vers la bouche avide.


    Quand Stan était jeune, on disait que c’était impossible de créer quelque chose à partir de rien. Mais la nature vous permet parfois d’emprunter. La machine d’Alex Lustig empruntait de la matière au vide, et la remboursait immédiatement à la singularité.


    C’était ça le secret. Toutes les banques vous accorderont un prêt d’un million de dollars… si vous ne voulez les garder qu’une microseconde…


    Des mégatonnes, des gigatonnes… Stan avait déjà aidé à créer des trous. Des singularités plus complexes et plus élégantes que celle-ci. Mais personne n’avait jamais tenté une expérience aussi radicale et aussi capitale. L’allure du processus s’accéléra encore.


    Quelque chose bougea dans les sinus derrière ses yeux. Cet avertissement arriva quelques instants avant que les gravimètres se mettent à chanter une mélodie d’alarme… et quelques secondes avant que les premiers grincements des murs métalliques renforcés se fassent entendre.


    Voyons, Alex, tu nous as promis que ça n’allait pas échapper à tout contrôle.


    Ils étaient venus dans ce labo situé sur un astéroïde lointain à cause du risque, petit mais non négligeable, que les choses pourraient tourner mal. Mais Stan se demanda si cela servirait à quelque chose si grâce à leur intervention ils parvenaient à créer une déchirure dans le tissu de l’univers. On racontait que certains savants travaillant sur le projet Manhattan avaient partagé une crainte similaire. « Et si la réaction en chaîne ne s’arrête pas au plutonium, mais se répand au fer, au silicium, et à l’oxygène ? » s’étaient-ils demandé. Sur le papier, ça paraissait absurde, mais personne n’en était certain avant l’essai Trinity, quand la boule de feu s’estompa finalement pour ne devenir qu’un nuage étincelant et terrible.


    À présent, Stan ressentit un moment d’effroi semblable. Et si la singularité n’avait plus besoin de la machine de Lustig pour tirer de la matière du vide ? Et si l’effet continuait tout seul, emporté par son propre élan… ?


    Cette fois-ci, nous avons peut-être dépassé les bornes.


    Il les détectait, maintenant. Les marées de la gravitation. Et dans la fenêtre en quartz, à travers ses trois cents demi-miroirs, un fantôme prit forme. C’était microscopique, mais les couleurs étaient captivantes.


    La jauge de masse tournoyait encore. Stan ressentait l’affreuse attraction de la chose. À tout moment, elle risquait d’étendre sa force pour aspirer les murs, la station, l’astéroïde… Et ensuite, est-ce qu’elle se contenterait de cela ?


    — Alex ! s’écria-t-il.


    Sa peau fut étirée par le flux gravitationnel et ses viscères commencèrent à migrer vers sa gorge tandis qu’il luttait pour rester sur ses pieds.


    — Bon sang ! tu…


    Stan cilla. Il n’arrivait plus à respirer. Il avait l’impression que le temps était suspendu.


    Puis il sut.


    La chose était partie.


    Le sillage de la marée lui laissa la chair de poule. Il regarda de nouveau la jauge de masse. Elle était revenue à zéro. Un moment, la chose avait été là, et, le suivant, elle s’était évanouie.


    La voix d’Alex résonna dans l’interphone, exprimant sa satisfaction.


    — Pile selon nos prévisions. C’est l’heure pour prendre une bière, hein ? Tu disais quelque chose, Stan ?


    Stan chercha dans sa mémoire et parvint à retrouver l’astuce pour respirer de nouveau. Il lâcha un soupir tremblotant.


    — Je…


    Il tâcha de se lécher les lèvres, mais sa langue était désespérément sèche. D’une voix rauque, il essaya de nouveau :


    — J’allais dire… que j’espère que vous avez quelque chose de plus fort que de la bière, là-haut. J’en ai bien besoin.
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    Ils testaient la chambre de toutes les manières imaginables, mais il n’y avait rien. Pendant un temps, elle avait contenu la masse d’une planète. Le trou noir était devenu palpable. Réel. Et maintenant, il était parti.


    — On dit qu’une singularité gravitationnelle est un tunnel vers un autre lieu, dit Stan d’un ton songeur.


    Alex acquiesça, visiblement de bonne humeur.


    — Certaines personnes le pensent. Les trous de ver et des phénomènes semblables pourraient relier une partie de l’espace-temps avec une autre.


    Ils étaient assis à une table, l’un face à l’autre, seuls dans un salon aux lumières baissées et au sol jonché des débris de la fête qui avait eu lieu ce soir-là. Tous les autres étaient allés se coucher, mais les deux hommes contemplaient encore le panorama étoilé à travers une fenêtre en cristal.


    — Dans la pratique, ajouta Alex, ces tunnels ne seraient sans doute d’aucune utilité. Personne ne s’en servirait pour le transport, par exemple. Il y a le problème des ultraviolets incontrôlés…


    — Je ne parle pas de ça. (Stan secoua la tête et se versa un autre petit verre de whiskey.) Je veux dire… comment pouvons-nous être sûrs que le trou que nous avons créé n’est pas apparu ailleurs pour devenir un danger pour d’autres pauvres créatures ?


    Alex sembla amusé.


    — Ça ne marche pas cette façon, Stan. La singularité que nous avons créée aujourd’hui était spéciale. Elle poussait trop vite pour rester contenue dans notre univers.


     » Nous avons l’habitude d’imaginer un trou noir, même un micro, comme quelque chose qui ressemble à un entonnoir dans le tissu de l’espace. Mais, dans ce cas, le tissu a rebondi pour se plier et sceller la brèche. Le trou est parti, voilà tout, Stan.


    Stan se sentait fatigué et un peu ivre, mais n’était pas prêt à céder le point au jeune crack.


    — Je sais tout ça ! Tout lien de causalité avec notre univers a été tranché. Il n’y a plus aucune connexion avec la chose.


     » Mais je continue à me poser la question. Où est-elle partie ?


    Il y eut un moment de silence.


    — Ce n’est probablement pas la bonne question, Stan. On ferait mieux de la formuler ainsi : Qu’est-ce que cette singularité est devenue ?


    Le jeune génie adopta à son tour un air songeur.


    — Que veux-tu dire ? demanda Stan


    — Je veux dire que le trou et toute cette masse que nous avons versée là-dedans « existent » à présent dans leur propre univers de poche. Cet univers n’aura jamais aucun chevauchement ou point de contact avec le nôtre. Ce sera un cosmos indépendant… maintenant et pour toujours.


    Cette déclaration portait le sceau de l’irrévocabilité, et il n’y avait rien à y ajouter. Pendant un moment, les deux hommes restèrent silencieux.
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    Quand Alex partit se coucher, Stan traîna encore sur place à jouer avec ses amis les chiffres. Il ne bougeait pas et se servait d’un crayon mental pour les écrire sur la fenêtre. Ses équations parcoururent bientôt toute la Voie lactée. Il ne lui fallut pas longtemps pour conclure qu’Alex avait raison.


    Ce qu’ils avaient accompli ce jour-là était de créer quelque chose à partir de rien, avant d’envoyer cette chose aussitôt en exil. Pour Alex et les autres, ça réglait la question. Le compte était bon. Ce qui avait été emprunté était remboursé. Du moins en ce qui concernait cet univers de matière et d’énergie.


    Mais quelque chose était différent, bon sang ! Avant, il n’y avait eu que des fluctuations virtuelles dans le vide. À présent, quelque part, un cosmos minuscule était né.


    Soudain, Stan se souvint d’autre chose. Une chose appelée « l’inflation ». Et, dans ce contexte, le terme n’avait rien à voir avec l’économie.


    Certains théoriciens maintiennent que notre propre univers a commencé par une très, très grande fluctuation dans le vide primordial. Que pendant un instant très intense, de la masse et de l’énergie superdenses ont jailli pour entamer la plus grande expansion de tous les temps.


    Seulement, il ne pouvait pas y avoir assez de masse pour expliquer tout ce qu’on voit maintenant… toutes les étoiles et les galaxies.


    « L’inflation » représentait un tour de magie mathématique : un moyen pour un « bang » de taille intermédiaire ou même petite de se hisser au niveau supérieur. Stan gribouilla d’autres équations sur son tableau mental et commença à entrevoir quelque chose qu’il n’avait pas compris jusque-là.


    Bien sûr. Je saisis, maintenant. L’inflation qui a eu lieu il y a vingt milliards d’années n’était pas une coïncidence. C’était plutôt un résultat naturel de cette première création à moindre échelle. Notre univers a dû prendre son propre départ dans une toute petite boule comprimée, pas plus lourde que… pas plus lourde que…


    Stan eut un battement de cœur en voyant les chiffres luire devant lui.


    Pas plus lourde que ce petit « cosmos de poche » que nous avons créé aujourd’hui.


    Il relâcha son souffle.


    Cela voulait dire que, quelque part, complètement hors de leur portée et de tout contact possible, leur expérience innocente aurait pu… avait dû… initier un commencement. Un commencement universel.


    Fiat lux.


    Que la lumière soit.


    — Oh, mon Dieu ! se dit-il, sans savoir exactement quel sens, parmi mille possibilités, il donnait à ce mot.
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